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\  ;i  ilil  :.MT  liiiMiM  (|iio  l:i  Si;ilislii|iii'  isl  I  .iiM'ii;!!  t\r^ 
•-ciciiccs  i'COli(iiiiii|iJcs.  Kllc"-  lui  ciiipi  iinloiil.  en  pHi-I, 
Idus  leurs  argiiiiienls  ;  il  n Csl  |ims  un  (iiil  social  un 
|)()lilli|UP  (le  qneli|iic  ini|i(iiiaM(  r  ipil  piiisso  ('lii'  dc- 
iiionU'é  sans  le  sccduis  des  durnnirnls  i|n'cllr'  tonriiil 
Toiilelbls  la  relalion  iiilmn' ilr  ri^cdinirnir  cl  ilc  la  S|;i 
listiqnr  psi  l'ondt-o  sur  le  liosojii  (|ii'(dlrs  ont  iiMiliielli' 
nicnl  l'une  dp  l'anlio.  I.a  .Slalisli((UP,  en  elïel,  doll  cire 
;;nidi'e  par  une  pensée  inlclligenle  cpii  mesure  cl  aiii^le 
^Sî?^  :ivcc  iiellele  le  domaiiii^  (pielle  diiil  cinlnasser.  Il  esl 
niip  aiilro  condiliuniiiilispcnsahle  piinr  ((n'elle  aii  i\e  a  des  ii'snllals  miles  :  cesl  (pii' 
«l'S  proccNics  d'opcM-alion    aient    la    pins  ï;îaiide  cKicaeili-   pdvsililc.    là    (>sl    le    piiiK  ipal 

'  liitis  les  'calculs  lie  cp  travail  sont  entirr. -nient  nu-iiit^.  à  fevception  de  eenx  ipie  l'on  a  extraits  de* 
■  lociiineiits  (ifliwels.  Ces  ealeiils  mit  été  laiis  en  piiitie  sur  les  piililiratiiins  les  plus  ii'eentes  île  lailmi- 
nisiraliiin,  en  partie  il'aprés  îles  iiialériaiix  également  ullii  ii  Is.  mais  mm  eiienre  publiés. 


Il  m    I  \  l'di'i  I  \  I  ii)\ 

|i1(pItIciiic    I  r  |iiiii  <iu  il  .scia  ii'Siilii,  rccoiiiHilir  |iiiiirr:i  csiicici   ilc  iIiiiii^it  c  (iiilrc  ICl:il 
lie  Miciici'  son  cni-iclri'c  liypotlu'li(|iio  aciiii'l. 

l,":i(liiiinisli;ilion,  on  France,  a  sonli  (lo|Uii.s  loiiglmips,  jo  nodiiai  pas  riinpoilan<r 
mais  la  noccssili'  d'inie  Iioiuio  slalisliqiic  gi-néialo.  I.oiiis  \IV,  (iii,  pour  parler  plus 
liisloliipu'inciil ,  Collicrl  avait  doiino  ilans  ce  sens  (1rs  iiislnidions  aii\  iiilcndanls  ol 
^oiivorncins  ;  cl  ipiclipios  Iravanx  iililos,  nolaninienl  le  ivsiillal  du  rocciisciiicnl  des 
provinces,  fnrojil,  à  divei'sps  époques,  adressés  au  poiiveinouienl.  C'est  d'après  ces 
documents  <pu'  M.  Neckor  a  pu,  dans  son  livre  sur  VAdminisIralion  en  Franrr  (I.  I., 
c.  Il)  des  finances,  indiquer  le  cliiffrc  de  la  population  des  principales  généralités  du 
loyaumc  à  l'époque  de  son  entrée  aux  allaires. 

Ces  travaux,  suspendus  par  la  révolution,  furent  reinis  en  l'an  \  el  coiiliiiués  sur  imc 
\asle  échelle  pendanl  l'empire.  Il  existait  alors  au  ininisicic  de  l'iiili'iiciir  une  division 
de  slalisliiiiie  considéraltle  qui,  poilani  d'alioid  son  allcnlion  siii'  les  pavs  noiivellciucni 
incorporés  à  la  Krance,  piiltlia  sui'  les  départemenis  ilaliens  des  documents  noiiilireiiv 
disposés  avec  un  ordre  el  une  niétliode  reniarcpialiles.  On  lui  doit  encore  un  expose  de 
la  situation  de  1  empire  imprime  en  ISI2,  aec(nnpagné  de  laldeaux  statistiques  qui 
I  esinnaienl  des  notes  recueillies  pendant  près  de  douze  années.  Sons  la  restauration,  ii 
une  époque  où  les  travaux  de  cette  division  pouvaient  être  continués  si  utilement,  elle 
cessa  d'exister,  et  ses  attributions,  notablement  diminuées,  furent  réunies  à  d'aulres 
services,  où  elles  perdirent  toute  importance.  Après  la  révolution  de  juillet,  un  bureau 
lie  statistique  fut  organisi'  an  minislère  du  commerce  el  de  ragriciilinre.  Ce  linrean 
|iril,  sous  radiuiuislraliiui  de  M.  Tliieis,  mais  siiilonl  de  M.  Oiicliàlel,  déjà  connu  par 
d'honorables  puhlicalious  économiques,  un  développement  ([ui  ne  tarda  pas  a  s'accroi- 
iie.  En  1855,  1837,  1840  et  ISil,  il  a  fait  paraître  des  documents  de  la  plus  grande 
valeur,  sous  la  direction  d'un  savant  distingué,  M.  Moreau  de  Jonnès. 

En  ISîO,  M.  Ducbàtel,  ministre  de  l'intérieur,  fidèle  à  sessympathies  pour  les  sciences 
économiques,  a  fondé  à  son  département  un  bureau  de  statistique  chargé  de  centraliser 
les  documents  épars  dans  les  autres  services,  d'opérer  des  recensements  quinquennaux, 
cl  de  réunir  les  tidileanx  du  mouvement  annuel  de  la  population.  Des  bureaux  de  statis- 
tique ont  également  été  organisés  dans  quelques  autres  ministères,  et  ceux  où  celle 
création  n'a  pas  eu  lieu  n'en  publient  pas  moins  aiuuiellement  des  docunieiiis  du  plus 
haut  intérêt,  tels  que  les  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle,  du  mouvemcni  des 
douanes,  des  opérations  du  recrntemeni,  etc.,  elc. 

iS  II.  —  Du  def;i-c  de  cerliliiili'  (|ue  |ieuveiil  |in  senior  les  ilocnmenls  adiiiinislralifs. 


De  ces  documents,  les  plus  importants,  sans  contredit,  sont  ceux  qui  ont  pour  objci 
la  population,  cette  base  de  toute  élude  sociale  et  politique.  Examinons  rapidement  quels 
sont  les  moyens  dont  dispose  l'adminislralion  pour  les  obtenir  avec  le  plus  d'exactiiude 
possible.  Ces  moyens  soni  au  nombre  de  deux  :  l'envoi  par  les  préfets  du  tableau  annuel 
du  mouvemeni  de  la  popiilalion  dans  leurs  deparleuienis.  el  les  reeensemenis  quin- 
quennanv. 

<;>  III.  —  Iles  lalileniiv  annuels  du  iiKiiivcnicnl  de  la  popiiLiliiin. 
\ii\  lenues  des  luslriiclinns  minislcriclles.    les   maires  loiil   annuellemenl.  dans  les 


m-:  I.  \   m;  wc. i;.  m 
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lut'  (les  naissances,  inaiiai;i's  cl  dcecs  «nii  «ml  en  li<Mi  dans  \r  cmns  de  l'année  |ijeee 
dente;  ils  Iransnielleiil  ce!  eMiail  an  sons-pidel  ûr  l'aiidiidissenieni,  (|iii  piépaie  ini 
Iravail  irciiscnilile  ponr  son  airondissenienl,  el  l'adresse  an  piél'el,  cliai-gi'  (ranèl<'r  le- 
lahleaii  général  el  de  le  l'aire  parvenir  à  l'adminislralinn  snpérienr<'. 

Itien  de  plus  simple,  an  premier  a»iieel,  de  moins  snseeiilihle  d'eiicurs  ipu'  ei'  mode 
d'opérer;  il  enlrainc  cependant  les  |dti.s graves  inconvénients.  l'A  d'abord,  le  iele\e(|nc 
l'on  exige  de  l'autorité  niimieipale  esta  la  l'ois  tro|)  long  et  trop  com|)lii|ne  snilont  pour 
les  maires  des  communes  rurales,  ([u'effrayent  avec  raison  les  nombreuses  divisions  du 
cadre  modèle,  et  qui  n'en  comprennent  même  pas  toujours  l(!s  titres. 

Voici  l'économie  de  ce  cadre  :  il  est  |)artagé  eu  douze  colonnes eoricspondanl  iliaennc 
a  un  mois  de  l'année.  Sous  la  rnbri(|nc  principale  de  naissances,  il  contient  «pialre  snli 
divisions  :  1"  enfants  légitimes  (garçons  et  (illes)  ;  2"  cufanls  naturels  recomins  {/(/.  1 
5"  enfants  naturels  non  reconnus  («/.  ).  Les  mariages  sont  subdivisés  en  mariages  entre 
1"  garçons  et  fdies;  2°  garçons  et  veuves;  .>°  veufs  et  lillcs;  •{»  veuves  cl  veufs.  Kniin 
les  décès  sont  répartis  d'abord  par  âge,  depuis  trois  mois  et  au-dessous  jusqu'à  cent  ans 
et  au-dessus,  ensuite  par  état  civil.  On  comprend,  par  celle  simple  analyse,  (|ue  remplir 
un  pareil  cadre  ne  constitue  pas  seulement  pour  les  fonctionnaires  municipaux  une  opé 
ration  fort  longue  et  fort  détaillée,  mais  qu'elle  exige  encore  d'eux  un  degré  d'intelli- 
gence qu'on  ne  saurait  leur  supposer,  au  moins  dans  les  communes  rurales,  les  plus 
nombreuses  du  royaume.  Il  faut  observer,  en  outre,  que  l'inaptitude  des  maires  ruraux 
aux  travaux  administratifs  qui  leur  sont  imposés  par  les  lois  d'attributions  a  été  en 
quelque  sorte  aggravée  par  la  nouvelle  organisation  municipale,  qui  enlève  au  pouvoii 
exécutif  la  nomination  directe  des  maires,  pour  l'obliger  à  déférer  au  vœu  d'une  élection 
(lop  souvent  inintelligente  ou  passionnée.  De  là  l'avénenient  aux  dignités  municipales 
d'une  foule  d'hommes  complètement  illettrés  ou  hostiles,  el,  dans  les  deux  cas,  entra- 
vant à  chaque  instant  l'action  administrative,  soit  par  une  incapacité  absolue,  soit  pai- 
une  opposition  qui  se  traduit  par  un  refus  de  concours  et  des  menaces  incessantes  de 
démission.  D'un  autre  côté,  le  nombre  chaque  jour  croissant  des  lois  organiques  dont 
l'e.xécution  réclame  leur  coopération  surcharge  ces  fonctionnaires  de  travaux  auxquels 
leurs  occupations  et  leur  intelligence  ne  leur  permettent  réellement  pas  de  suflirc. 
Celle  double  considération,  jointe  aux  diflicultés  particulières  que  présente  la  con- 
fection du  tableau  exigé  des  maires,  justifierait  déjà  les  doutes  rpii  se  sont  de 
puis  longtemps  élevés  sur  l'exactilude  des  documents  officiels,  si  (l'autres  motifs  ne 
\cnaient  encore  fortifier  ces  doutes.  C'est  d'abord  le  défaut  d'inspection  des  registres 
de  l'état  civil,  el  de  collation  des  extraits  destinés  à  faire  connaître  le  mouvement  de  l.i 
population;  puis  l'absence  d'une  surveillance  spéciale,  analogue  aux  inspeclions  (k> 
finances,  qui  permette  de  vérifier,  contrôler,  lectifier  les  expressions  numériques  de 
plus  de  deux  millions  de  mutations  en  décès,  mariages  et  naissances;  c'est  encore  le 
grand  nombre  d'éditions  des  relevés  des  maires,  inconvénient  dont  le  résultat  est  de 
soumettre  ces  relevés,  dans  leurs  dill'érentes  transformations,  à  des  altérations  à  peu 
près  inévitables  ;  c'est  enfin  l'irrégularité  des  registres  de  l'étal  civil,  l'absence  d'uni- 
formité dans  la  rédaction  el  dans  la  nature  môme  des  actes,  malgré  tous  les  efforts  de 
l'administration  centrale  pour  faire  cesser  un  pareil  élal  de  choses.  Citons  un  exemple  : 
en  conforniilé  du  décret  impérial  du  !  juillet  18(10,  qui  prescrit  de  porler  au  registri' 
des  décès  les  enfants  présentés  sans  vie  au  magistrat  municipal,  la  plupart  des  maires 
ne  fout  qu'im  acte  de  décès,  tandis  que  d'autres  rédigent  à  la  fois,  el  avoi'  raison,  un 
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ulc  (le  ii:iiss:iiii;o  el  de  tlecùs,  cuiidilioii  iii(lisp('iis;ililc  ilc  rc\a<lilii<l('  qui  doll  r\is.lii 
ilaiis  lo  rapport  des  naissances  el  décès.  Il  n'en  est  pas  indiiis  vrai,  loutelois,  ([iic  ce 
rapport  n'existe  pas  dans  les  extraits  transmis  par  la  majorité  de  ces  fonctionnaires,  et 
que  l'administration  supérienre,  ainsi  iiidiiil('  en  erreur,  pnlilie,  sciennnenl  ou  non, 
des  docnmenls  ei'ronés.  Son  travail  de  révision  et  de  contrôle  ne  se  borne  guère,  en 
ellel,  qu'à  relever  les  erreurs  trop  considérables;!  l'aide  d'une  moyenne  déduite  de  ren- 
seiguenienls  antérieurs,  ou  à  (■orrii;('r  des  fautes  de  calcul.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  (prellc 
obliciuie  des  maires  une  salisl'aclion  eomplèle,  dans  le  cas  où  elle  pressentirait  une  er- 
reur, les  rectideations  (pi'clle  obtient  (el  toujours  avec  bea\ieoupde  peinel  étant  on 
insiynilianles,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  accordées  sans  examen.  Dans  ces  circonst;mces, 
la  bonne  volonté  des  préfets  ne  peut  que  dinicilcnicnt  venir  en  aide  aux  efl'orts  de  l'an- 
loiilé  centrale,  car  leur  inflnence,  qui  est  d'aillems  toute  personnelle  et  oflicicuse,  ne 
s'exerce  guère  que  sur  les  maires  de  l'arrondissement  du  cbef-lieu;  on  peut  en  dire 
autant  des  sous-préfets. 

Maintenant,  en  examinant  la  valeur  intrinsèque  des  documents  réclamés  des  maires, 
et  qui  doivent  reniplii'  le  cadie  ([uc  nous  avons  examiné  plus  liant.  On  est  amené  à  re- 
maripier  (pie  les  uns  sont  do  pure  curiosité  el  sans  intérêt  réel  pour  la  science  ',  que 
les  autres  ne  peuvent  être  obtenus  exactement.  C'est  ainsi  que  l'âge,  pour  les  décès, 
est  une  source  ceiiaine  d'erreurs,  les  maires  étant  obligés  de  se  contenter  des  déelaïa- 
lions  plus  ou  moins  exactes  des  témoins  de  l'acte  de  décès.  L'administration  a  du  reste 
depuis  longtemps  compris  l'infidélité  en  quelque  sorte  obligée  de  ce  genre  de  docLiments. 
puisqu'elle  ne  l'a  jamais  fait  figurer  dans  les  tableaux  publiés  en  1812,  ISô.'i  et  1837,  et 
i|u'elle  a  laissé  la  responsabilité  de  cette  publication  aux  statisticiens,  qui  en  avaient 
puisé  lesélémenls  dans  les  archives  du  royaume.  Disons  en  passant,  car  nous  reviendrons 
plus  tard  sui-ce  sujet,  qu'on  peut  juger,  par  l'observation  qui  précède,  de  la  valeur  des 
tables  de  mortalité  construites  sur  des  éléments  aussi  notoirement  défectueux. 

Jusqu'en  185!),  les  documents  réclamés  des  maires  avaient  été  les  mêmes  pour  les  deux 
luiiiislères  de  l'intérieur  et  du  conniieice,  lorsque  ce  département,  qui  n'est,  comme  on 

'  l.aMiliilivision  des  niariascs  par  étal  civit  n'est  i|ii'iin  dociinieiLl  de  pure  curiosité,  qui  pourrait  cire 
iLiiiplacé  ulilenient  par  ta  (tesignalion  de  l'âge  des  contractants.  On  comprend,  en  effet,  cpi'it  serait  du  plus 
liant  intéiét  pour  l'étude  ptij-siologlipie  de  la  population,  de  connaître  la  moyenne  de  l'âge  anipiet  les 
mariages  ont  lieu  eu  Fiance.  En  Pinsse,  nii  l'organisation  administrative  de  la  statistique  est  bien  |)iéré- 
labte  à  la  nôtre,  le  ln,reau  dr  striliiliqiir.  rend  nie  recuit  un  tableau  annuel  du  mouvement  de  la  popu- 
lalicin.  il.ins  lequel  li>:  catégories  d'âge  pour  les  mariages  sont  indiquées  ainsi  qu'd  suit  : 
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siil,  (|ii'iiii  (li'iiKMiilii'i'iiK'iiL  (lu  iirciiiicr,  iipi'ùs  l'avoir  ih^pouilJL'  ii  sou  pi'olit  tlii  itiivlli'^i- 
lie  rcHovoir  cl  (l(^  crnlialisur  seul  l(,'s  (locuiiienls  rclalil's  an  luoiivcinciil  annuel  tic  la 
|io|)ulalion,  rnodilia  (rinillalivc  les  aneionnos  instruclions  niinisl(;ilellcs  relatives  à  l'en- 
voi des  états  de  ce  niouvcnicnl,  et  substitua  à  l'ancien  cadre  un  modèle  de  taldeau  pré- 
paré (l'a|)rès  d(^  nouveaux  principes.  Par  ce  tableau,  beaucoup  plus  conipli(iué,  bien 
plus  dilïieile  à  remplir  ipic  le  premier,  les  docinni-nts  relatifs  aux  naissances,  mariages 
et  décès,  sont  répartis  par  arrondissements, -iiu  lieu  de  ne  consliliier  i|ii'ini  tiavail  il'cu- 
vcmblc  pour  tout  le  département.  On  y  supprime,  sans  doute  connue  docnmcMis  inutiles, 
l'indication  d(^  l'àgo  pour  les  décès,  et  des  mois  dans  Icsciuels  (mt  eu  lieu  les  diveises 
pliases  du  mouvement  de  la  population;  mais,  en  revanche,  on  ajoute  au  cadre  [uimitif 
une  série  de  colonnes  destinées  à  contenir,  I"  le  clnffre  des  décès  d'individus  étrangers 
au  département,  et  d'individus  mm  Fiançais;  2»  l'indication  de  la  nature  ou  des  causes 
des  décès.  Ces  innovations  à  l'ancien  modèle  ne  nous  ont  pas  paru  lieureuscs.  Leur  prin- 
cipal inconvénient  est  de  substituer  à  des  colonnes  de  documents  difficiles  à  remplir  des 
demandes  de  renseignements  à  peu  près  impossibles  à  satisfaire.  La  distinction  prescrite 
au  chapitre  des  décès  entre  les  individus  étrangers  ou  non  au  département  et  les  in- 
dividus non  Français  exigerait,  pour  être  consciencieusement  établie,  des  reeherclies 
longues  et  minutieuses  auxquelles  l'autorité  municipale  n'a  pas  le  teni]]S  de  se  livrer, 
et  qui  .seraient  d'ailleurs  infructueuses  dans  une  foide  de  cas,  surtout  au  sciii  des  grando 
villes  '. 

Le  classement  des  décès,  suivant  leur  natin'c,  devra  rencontrer  des  obstacles  encore 
plus  insm'montables.  Il  est  certain,  en  elïet,  qu'il  n'existe  pas  de  service  médical  dans 
les  campagnes,  où  le  médecin  demeure  souvent  à  des  distances  considérables,  et  où  la 
misère,  quelquefois  une  coupable  économie,  empêchent  de  recom'ir  à  ses  lumières.  On 
peut  donc  hardiment  avancer  que  la  cause  de  la  plus  grande  partie  des  décès  ne  peut  y 
être  constatée,  et  qu'il  en  est  de  môme  dans  les  villes  pour  les  classes  pauvres.  Sans 
doute  le  nouveau  tableau  du  ministère  du  commerce  ne  comprend  qu'un  nombre  res- 

'  Il  est  ^isM'z  étuiin.'tiit  que  railininKlr.ili;Mr  liabilf  qui  iliiige,  au  iniiii>lcri;  du  loinmeni',  li-  hUM-aii 
ilestati$tii|uu,  après  avoir  rejeté,  coniiiie  nécessairement  inexact,  le  chiffre  îles  décès  par  âge,  et  avoir 
vivement  crititiué,  dans  une  note  adressée  à  l'institut,  les  tables  de  mortalité  de  M.  de  Montferraiid, 
fonilées  sur  ce  cliiffre,  ait  voulu  le  remplacer  par  un  ordre  de  documents  plus  difliciics  à  réiniir,  et,  par 
.suite,  d'une  autlienticité  lieauinup  plus  suspecte;  en  effet,  les  erreurs  conimi.ses  sur  i'àge  dans  les  actes 
de  décès  ne  peuvent  être  (pic  d'un  très-petit  noml)re  d'aimées,  tandis  que  celles  sur  la  cpiaiilé  d'étranser 
.111  département  ou  de  non  Français  sont  des  erreurs  absolues  et  sans  compensation.  En  continuant  l'exa- 
uien  critique  du  nouveau  tableau  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  nous  verrons  d'ailleurs  cet  économiste,  égaré 
par  l'exemple  de  l'Angleterre,  jeter  la  statistique  oflicielle  dans  des  voies  encore  plus  aventureuses. 

liiie  dernière  observation.  Malgré  son  autipatliie,  bien  rationnelle  d  adleurs.  contre  les  tables  du 
mortalité,  M.  île  Jonnès  semble  leur  venir  en  aide  par  sa  distinction,  au  chapitre  des  décès,  entre  les 
étrangers  an  département  et  les  étrangers  non  Fraue.iis,  car  jusqu'à  ce  jour  le  plus  grand  reproche  qu'on 
ti'ur  avait  adressé  était  de  compter  indistinctement  tous  les  décès  d'une  localité,  et  de  méconnaitre  ainsi 
les  véritables  conditions  de  mortalité  de  cite  localité,  conditions  qui  ne  peuvent  être  connues  qu'en 
calculant  seulement  sur  les  décès  des  habitants  qui  y  naissent,  vivent  et  meurent.  Il  est  vrai  que  M.  de 
.tonnes  pourrait  nous  répondre  que,  par  la  distinction  ci-dessus,  il  n'a  eu  d'autre  but  que  de  constater  ces 
cimditions  de  mortalité  dont  je  viens  de  parler,  dans  un  intérêt  purement  général  ;  mais  alors  ce  but  ru- 
pourrait  cire  entièrement  atteint  (en  supposant,  avant  tout,  que  la  distinction  en  question  fût  exactement 
faite),  qu'en  l'étendant  aux  habitantsqui,  nés  dans  un  département,  émigrcnt  de  bonne  heure  de  leur  pays 
natal  et  reviennent,  à  un  âge  avancé,  y  linir  leurs  jours,  ce  qui  a  lieu  dans  plusieurs  départements,  li 
Jiotamment  dans  la  haute  Auvergne.  Du  voit  dans  c|ucl  dédale  de  difficultés  on  entre  forcément  quind  ou 
n'a  pas  assigné  à  laslatisliqui'  son  véiit.ible  dnrii.iiiie.  ri  i|u'on  ne  s'est  pas  f.iit  iineiilce  exacte  des  uioyiii- 
d'action  dont  on  dispose. 
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lii'iiil  ik'  causes  lit'  ili-ccs,  li-llus  (|iie  la  ruiiulr,  k'ti  ('intléinics  ou  aiilns  iipcoiislaiircs 
l'xliaoriliiKiiics,  les  siiicidcs,  \cs  morl.i uccidrnlcllcs,  les  mcMj/iTS  cl  \rsi\vi-ni(i(}ns  ';  mai-- 
(ussciU-elIcs  encore  diminuées,  il  n'en  sérail  pas  moins  ini|iossililc  d'en  olilenir  la  coii- 
stalation  réjjnlicre.  Il  eslensuile  une  observation  imporlanlc  à  laire,  c'e.sl  (|iie  la  cause 
des  décès  ne  peiil  être  (li'si};nce  dans  les  actes  de  l'i'lat  civil  ;  l'ollicicr  mnni<ipal  doit,  en 
c'U'el,  se  borner  à  menlionnei'  le  lail  dn  décès,  aux  termes  de  la  loi  (|Lii,  par  celle  sa^c  prcs- 
cri])tion,  a  voulu  (pie,  dans  ceilains  cas,  riionneur  desïamilles  ne  reçiit  pas  une  taelie 
iiieHaçalile,  cl  dans  d'autres,  que  des  déclarations  souvent  inexactes  ne  lissent  pas  pré- 
jnj;er  de  graves  cpiestions  d'intérêt  privé. 

Il  parait  toutefois  que  cette  considération  a  échappé  à  l'auteur  du  nouveau  tableau, 
lar  elle  ne  l'a  pas  ein|)êché,  par  un  oubli  complet  des  prohibitions  l'oiinellesdn  décret  du 
I  juillet  ISOti,  relative  il  la  présentation  à  l'élat  civil  des  enfants  décédés,  d'établir  une 
(iistinelion  cuire  les  enfanls  iiiorl-)ic.<;  cl  ilrrcdi'a  dvant  lit  dn-ldidlion  de  naissance. 
ilistinclion  à  laquelle  il  ne  pourrait  être  satisfait  ijuc  par  mie  vicdatiou  des  règles  rela- 
tives à  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil,  dislincliou  encore  (ini,  même  dans  cette  liy- 
polhcse,  lie  saurait  être  établie  avec  exaclilude,  l'autorité  iiiunicijiale  devant  se  eonten- 
ler  de  la  déclaration  des  témoins  ou  de  la  mère,  qui  ne  manquera  pas  d'afiirmer  que  son 
enfant  est  moil-né  en  naissant,  ne  serait-ce  que  pour  éviter  des  soupçons  d'infanticide. 

Le  nouveau  tableau  statistique  formé  au  ministère  du  commerce  n'ayant  pas  été  adopte 
par  le  département  de  l'intérieur,  la  concurrence  des  deux  cadres  préparés  d'après  des 
principes  différents  devait  entraîner  pour  conséquence  une  augmentation  de  travail 
pour  les  maires,  c'csi-à-dire  mie  raison  de  pins  de  douter  de  l'exactitude  des  rensei- 
!4iiemeiits  produits  jiar  ces  fonctionnaires;  c'est  ce  qui  a  dû  arriver  en  effet,  et  on  peut 
assurer  que  ce  résultat  ira  toujours  s'aggravant,  jusqu'au  moment  où  la  nécessité  de  n'em- 
ployer qu'im  cadre  unique  aura  été  reconime  par  les  deux  départements  '',  et  où  la  na- 


'  Nous  avons  dit  (|ue  l'exemple  de  lAnsleleire  avait  séduit  SI.  de  Joniics.  Voici  le  relevé  des  causes  de 
décès  indii|uées  dans  les  tableaii.x  liebdonindaires  >|ue  radiniiiislralluii  anglaise  publie  sur  le  mouveiiieiit 
de  la  population  de  Londres  : 

r'  Maladies  épidéiniques,  endéinifpies,  contagieuses,  etc.,  etc. 
2"  Maladies  du  cerveau,  des  nerfs,  des  sens,  etc.,  etc. 
.■»^  Maladies  despouuions  et  des  autres  organes  respiratoires,  e!e.,  elc. 
■i'*  .Maladies  du  cœur,  des  veines  et  des  artères,  etc.,  etc. 

.")"  .Maladies  de  fesloniac,  du  foie  et  des  autres  organes  delà  digeslion.  etc..  elr. 
t."  .Maladies  des  reins,  de  la  vessie,  etc.,  etc.,  etc. 
7"  Couches,  maladies  de  l'iiténis.  etc.,  elc. 
s*"  .Ualailies  des  jointures,  des  os  et  des  muscles,  elc. 
il"  .Maladies  de  la  peau,  elc. 
1 11°  Maladies  dont  le  siège  est  inconnu. 
Il"  liécès  par  accidents,  meurtres,  inaniliou.  inlenipèrauce. 
1 2°  Causes  non  spéciliécs. 
13°  Décès  pour  toute  autre  espèce  do  cause. 

En  Prusse,  les  décès  sont  classés  d'après  les  causes  suivaiiles  :  t!ieille:i^e  on  Icriiie  iialiirel.  sui<:-di-.^. 
arcidettU,  decrs  en  rouclioi.  variole.  Iiydropliohie. 

^  Il  yauralt  avant  tout  une  question  d'altribulions  à  résoudre.  On  ne  comprend  im^.  m  rlli-i.  l'nlihie 
de  centraliser  à  deux  ministères  des  document  enlièrenient  semblables,  tl  nous  semble,  d'ailleurs,  tpic 
la  question  a  été  préjugée  en  faveur  du  ilé|iarlcment  de  l'intérieur,  par  les  orilouiiances  royales  en  date 
des  16  janvier  1822  et  tj  mars  IS27.  cpn  lui  oui  conlié  le  soin  d'opérer  les  recenseuieuls  quiii.|uennan\. 
ei  par  une  sorte  dedroii  de  priorité,  les  duiumenls  mii-  I,i  populalion  ayaiil  elé.  depuis  la  loi  du  S  jau 
vier  1790,  constamment  recueillis  par  ce  niidi^Uir. 
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Mue  ili'srciiM'iiiiiciiiciils  a  ilciiiiiiKlcr  l'ii  r(iiiiiiiiiii,  iiiiisi  cjdc  les  iiiii\cii>  ilc  irs  olilniii'. 
;iiiriiiil  de  ^(iirmis:i  nui' discussion  :iii|iri)riiii(lic '. 

S^  l\     —  Iles  rccniM'Mii'nls  (|niii(|iii'nii;iii\. 

I^ii  icroiisCMii'iil  pcni!'i:il  a  en  lii'ii  en  l'iMiicc  (l(>|iiiis  le  (■(iminciK  riucjil  (IihIi\  ricii- 
\i(''iiic  siciio,  à  cliaciiiic  dos  (■•|)oqiios  siiivaiilis  :  ISdlt,  IS(»(i,  IS2I,  IS2(i,  ISll,  ISôd. 
ISil.  Le  syslème  géiioraleiiienl  suivi  pour  ces  iiii|iorlaiitcs  opriations  a  consisir!  à 
rofonser  los  individus  préscnis  an  niomcnl  du  dcnonihrcMucul  ;  mais  en  IS,"(i,  <o  syslcinc 
a  cliangé.  An  liou  do  roceusordaus  oliaipio  localil<'  l<'s  individus  s'y  liouvaiil,  au  mo- 
mont  do  ropéralion,  ou  a  conslatc  le  nniuhro  do  rou\  qui  y  avaionl  lour  domicile  légal  ; 
en  (ranlros  lermes,  on  a  subslilucà  la  population  de  fuit  la  population  iln  dniil.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple,  les  conlingonls  mililairos  fournis  à  l'armée  par  la  ville 
de  Paris,  el  dont  reffcclif  est  dispersé  dans  toutes  les  garnisons  du  rovanme,  ont  élo 
compris  dans  le  recensement  de  la  métropole,  el  ont  augmenté  lielivcmont  sa  popula- 
tion d'environ  onze  mille  quatre  cents  individus.  Les  enfants  trouvés  admis  à  riiospico, 
mais  envoyés  de  suite  en  nourrice  dans  des  départements  éloignés  quelquefois  do 
soixante  lieues,  ont  été  inscrits  comme  exislani  à  l'Iiôpilal:  do  lii  un  nouveau  chiffre 
liclif  do  quatre  mille  sept  cents  âmes  ajonlo  au  cliinVe  ri'el.  Los  oïdanls  nés  à  Paris  ci 
envoyés  également  en  nourrice  dans  les  dépai  loments  ont  figuré  dans  le  dénomhro- 
nicnt  connue  s'ils  eussent  vécu  à  Paris;  de  là  encore  une  augmentation  illusoire  do  sopi 
mille  quatre  cents  environ,  soit  en  sonuno  de  vingt  mille  individus.  Ou  trouve  dans  les 
documents  officiels  la  preuve  suivante  qu'il  y  a  eu  exagération,  pav  suite  de  l'application 
du  principe  du  domicile  légal,  dans  le  chiffre  total  de  la  population  de  Paris,  tel  qu'il 
résulte  dn  recensement  île  LS.Vi  (  neuf  cent  neuf  mille  cent  vingt-six  habitants)  :  le  rap- 
port dos  décès  à  la  population  do  Paris  avait  été,  en  1817,  de  I  sur  34  ;  en  1821  de  I 
sur  52:  en   1851  do  sur  I   sur  ."0.  quand  lout  à  coup,  après  le  recensement  de  I8.>(>, 


'  11  est  une  mesure  préliiiiinairc  iiii'il  nous  [Lirait  initispensalile  île  prendre,  pour  obtenir  îles  relèves 
exacts  des  registres  de  liitat  eivil .  c'est  ipi'ils  soient  dressés  ]iar  les  employés  des  préfectures,  sous-pré- 
fectures, et  des  autres  administrations  publiques  ,•  rien  de  plus  facile  pour  ces  employés  (pie  de  se  trans- 
porter aux  greffes  des  tribunaux  à  léiioqne  où  les  registres  de  toutes  les  communes  sont  soumis  au 
contrôle  du  procureur  du  roi.  et  d'y  procéder  aux  extraits  réclamés  par  les  cadres. 

Parnù  les  antres  moyens  à  employer  pour  recueillir  des  renseignemenis  présentant  le  plus  de  cerlilude 
possible,  il  nous  semble  <pie  le  gouvernement  poinrait  faire  utilement  un  appel  au  zèle  des  particuliers, 
la  statistique  étant  d'un  intérêt  général,  et  le  goi"it  des  sciences  économiques  commençant  d'ailleurs  à  se 
répandre.  Fouripioi,  s'il  en  est  ainsi,  ne  pas  créer  aux  chefs-lieux  des  départements,  sous  la  présidence  et 
la  direction  du  préfet,  des  sociétés  de  statistique,  comme  celles  de  Paris  et  de  Londres,  conqiosées  d'abord 
des  fonctionnaires,  puis  de  tous  les  hommes  éclairés  et  de  boiuie  volonté  qui  voudraient  s'y  adjoindre?  Ne 
sommes-nous  pas  témoins,  chaque  jour,  des  services  ipie  rendent  les  correspondants  de  la  Société  d'ar- 
chéologie et  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  créées  par  le  ministère  de  l'instruction  publiipie?  Les 
Sociétés  de  statistiipie.  tel  les  que  nous  les  comprenons,  auraient  des  commissions  dans  lescliefs-lienx  d'arron- 
dissements; leur  but  serait  de  recueillir,  d'après  un  programme  arrêté  par  l'aut'Hilf  Mipii  irni-e,  tous  les 
documents  qui  pourraient  être  uliles  à  l'administralion.  Cesdocunietits,  réunis  tl'.ilmiJ  .m  rlii  f-lieii  d'ar- 
rondissement, y  seraient  l'objet  d'une  première  révision  destinée  à  être  continuer  p.u  t.i  ^.  i,  i,  i,-  Éditrale  du 
département  divisée  par  sections.  Ils  seraient  en  outre  soumis  à  un  troisième  examen  dans  les  bureaux  de 
la  préfecture,  et  de  là  transmis  à  l'autorité  supérieure.  Les  travaux  des  sociétés  pourraient  être  annuelle- 
nieut  l'objet  d'un  rapport  au  roi  inséré  au  Monileiir.  avec  les  noms  des  collaborateurs  qui  auraient  mériti- 
une  mention  s|)cciale.  Ci  tte  honorable  publicité  suffirait  seule  pour  ipi'clles  se  recrutassent  avec  une 
grande  facilité,  f.c  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  d'ailleurs  faire  connaître  qu'il  considérera  les  services 
de  leurs  nienibres  cnmmn  des  litres  d'admission  aux  emplois? 
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ce  i:i|)|i(>rl  lui  ilc  I  >in  .")S.  (»r,  il  csl  iiii|mssllilr  ilc  mi|i|iiim'I  (|nc,  (!(■  IS.'îl  il  ISÔti,  l:i 
iiiiirUilili-  ilr  II  iiiflio|Hili'  ;iil  |iii  iliiniimci',  sans  :inriiiic  iinciiislailco  rxli-aciiiliiiaiir 
lie  iiri's  <l'iiii  lins  II  laiil  iloiic  adiiillri' i{ii<>  le  cliillri'  ili'  la  |iii|iiilalii>M  a\ail  l'Ii'  liili 
xciiii'iil  aiii;iiii'iili'  ' . 

I.'applicalioii  (liMioiniciic  <ic  dioil,  |i(iiir  lo  (U'Miiiiiiliroiiiciil  ilc  IS57,  a  en  iiicoio  piiiii 
offcl  (11'  inolli'i'  en  coiilradiclioii  deux  ordres  do  dociimonis  piililics  c'^alnncnl  iiiipoi 
laiils  ;  I  '  los  rcccnscinciils  fji'ilriaiix  ;  i"  los  lalilcaiix  des  iiKnivniiriils  aiiiiiii'ls  di'  la  po 
piilaliiiii.  Kii  cITcl,  si  l'on  coinpli'  par  cxcniplc,  parmi  les  haliilaiils  de  l'aris,  1rs  l'iifanls 
irouvis  places  on  noiiirioo  dans  lo  l'as-dc-dalais,  ol  los  niilllaiics  on  garnison  an\  Pvio- 
nocs,  on  sur  loni  anlro  point  do  la  l'ronliùro,  il  arrivera  ipie  les  décès  de  ces  cnfanls  on  i\r 
ces  niililaires  élanl  onregislios  aux  lieux  où  ils  vivaient,  le  rapport  des  décès  ou  dos  nais- 
sances, d'une  pari,  et  des  décès  avec  la  |)opulalioii,  de  l'aiilre,  pour  l'aris,  se  Iroiivora 
ncccssaircuienl  altéré. 

Ccsyslèuiea  du  on  outre  ontraiiu'r  de  nombreuses  omissions.  L'ne  grande  partie  de 
la  popidation  llotlanto  des  villes  n'a  pu,  en  efCel,  être  que  bien  diflicileinent  recensée, 
iiolauiineiitcello  des  liospieosel  bôpitaiix,  des  eolb'gos,  des  prisons,  des  bagnes,  etc.,  ete 
On  peut  en  dire  aniaiil  des  Tiombreiix  ouvriers  qui  einigront  de  ville  en  ville,  selon  los 
demandes  de  travail,  ol  n'ont  partout  qu'un  domicile  de  l'ail,  on,  si  l'on  veut,  ime  simple 
résidence.  Dans  les  grandes  villes  surtout,  où  la  fréquence  des  nniiations  est  un  obstacle 
il  ce  que  les  magistrats  do  la  police  mnineipale  pui.sscnt  connaître  exactomeiit  le  eliifl'ie 
des  babitanis  do  cliaqne  maison,  la  distinction  entre  les  deux  natures  de  doinieile  a 
du  domior  lien  à  une  lonlo  d'erreuis.  Pour  les  ompéelier.  Il  eut  olé  nécessaire  que  le  vé- 
ritable domicile  do  tous  les  résidents  fut  constate,   et   les  pièces  i\f  celte  cmislalation 

adressées  anx  maires  des  communes  où  ils  auraieni  eu  leui  d i(  ilc  légal,  liavail  im 

monse,  disons  mieux,  com]ilétement  impossible. 

C'est  en  I8il,  en  revenant  au  principe  seul  réellement  applicable  du  domicile  de  l'ail, 
qu'on  a  reconnu,  aux  réclanialions  intéressées  (pi'il  a  provocpu'CS,  tons  les  abus  qu'avait 
engendrés  le  système  opposé  ;  ces  réclamations,  dont  l'unique  mobile  était  la  crainte  do 
voir  augmenter,  avec  l'elfeetir  de  la  population,  le  cbin'ro  des  impôts  qui  ont  col  élément 
pour  base,  ont,  on  olfet,  démontré  que,  lors  du  reccnsomont  de  1830,  l'abandon  au 
libre  arbitre  de  raiilorilé  mnineipale  de  la  distiiu'tion  ;i  l'aire  entre  la  résidence  et  le 
ilcunicile  avait  pennisà  cette  autorité  de  diminuer  à  son  gré  le  chifl're  de  la  population. 
SUIS  que  cette  diminution  pût  être  eflicaceuient  contrôlée  par  les  agents  des  contribu- 
tions indirectes,  appelés,  en  cas  de  doute  grave  sur  la  sincérité  des  iliilïres  produits  jiar 
les  recenseurs  municipaux,  à  procédera  un  nouveau  denondireinent. 

Si  le  produit  du  recensement  de  I8ô(i  n'a  jias  été  et  ne  pouvait  élro  en  eirel  lexpies- 
sion  exacte  de  la  vérité,  on  peut  en  dire  autant  de  celui  de  IS51;  mais  par  d'autres  rai- 
sons. L'impo]uilarité  qui  a  malbeureuseineul  frappé  le  recensement ,  cepeiulant  si  légal, 
si  constitutionnel,  je  dirai  même  si  libéral  -,  prescrit  par  le  ministre  des  finances,  en  it^jail- 
lissant  sur  celui  de  la  population,  base  des  impôts  de  quotilé  et  des  impôts  mixtes,  avait 

•  Si  l'on  admettait  coiiiiiie-siiicère  te  rainiort  <Ie  I  ilécês  sur  3»  indiviiliis,  .i  l'aris.  cpllo  ville  surpassc- 
ait  en  salubrité  Ions  les  cticfs-tieiix  de  nosilépartemenls,  car  les  plus  favorisés,  tels  (pie  Metz,  Grenoljtc 
et  l'oiliers,  ont  encore  I  ilécés  sur  57  liabitants.  jVueune  autre  capitale,  d'ailleurs,  n'atteint  nié. ne  ce  der- 
nier terme,  ii  rexcc|ition  île  Saiiit-Pétersbonrg.  où,  selon  tes  documents  russes,  il  ne  mourrait  qu'un  indi- 
vidu sur  'ifi,  espèce  de  pliéiioinène  que  l'on  a  expticpié  par  l'intérêt  (|u'ont  tes  uiasistrals  municipaux  .i 
faire  vivre  le  plus  longtemps  possible  les  habitants  dans  les  villes,  pour  ne  pas  payer  I  iiniuil  ipie  permit 
l'F.tal  h  chaque  mutation  dans  te  corps  des  marchands  ou  de  la  bourgeoisie. 

-  Oiini  de  plus  libf'fal  ipie  l'intention  d'arriver  ii  nue  plus  égale  répartition  de  t'impnt  ' 
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porté  dans  les  osprils  la  l'oiiviclKHi  (|uu  le  fjoiivi'incmont  voulail  ii  loul  prix,  an  prix  mèirip 
(le  la  légalité,  l'aire  ri'iulrcà  riiiipôt  loiit  rc  ipi'il  pninail  dontior,  et  que  le  nouveau  sys- 
tème appliipié  an  (iciioinlir ciil  de  la  popidalion  devait  servir  à  re  biil,  en  réunis- 
sant en  un  seul  (liilTre  la  popnlaliiiu  llollaule  et  apjglonién'e '.  Ftèsee  inomenl  on  a  \m 
les  conseils  municipaux  prolester  et  un  giaïul  nombre  de  maires  refuser  de  procéder 
au  recensement  d'après  le  nouveau  système;  et  quand  enfin  ils  y  ont  consenti,  et  seide- 
mentsur  la  menace  de  leur  substituer  les  agents  de  radininislralion  supérieure,  on  peut 
assurer  qu'ils  ont  procédé  avec  la  ferme  intention  d'atténuer  le  plus  possible  l'etfeelif  des 
populations  de  leurs  cités. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  d'ailleurs  que  le  \i(edu  recensement  de  )8il  est  un  viee 
en  quelque  sorte  normal,  c'est-à-dire  que  l'autorile  muidcipale,  s'identiliant  compléle- 
ment  avec  les  intérêts  de  la  cité,  au  préjudice  de  l'intérêt  général,  a  une  tendance  ma- 
nifeste à  amoindrir  le  chill're  des  populations  urbaines  pour  prévenir  ou  l'apiilicatioti 
d'un  droit  nouveau  ou  l'application  de  ce  droit  à  un  degré  supérieur  '-. 

En  Angleterre,  la  population  ne  servant  pas  de  base  à  l'impôt,  on  peut  croire  que  les 
recensements  décennaux  qui  s'y  opèrent  méritent  plus  de  confiance  que  les  nôtres  '. 


'  Cette  eiieur,  i|ui  élail  U'aiilant  plus  tenace  quelle  était  fondée  sur  un  intéiét,  na  pu  etic  eonil)atluc 
victorieusement  par  l'autorité  supérieure,  malgré  les  explications  les  plus  franches  et  les  plus  catégo- 
riques. Et  cepenilant,  si  l'on  examine  la  question  au  fond,  on  s'apercevra  que  les  poputations  flottantes, 
fussent-elles  comptées  comme  élément  de  l'impôt,  il  n'y  aurait  dans  ce  fait  que  justice  et  écpiitéi  car  cette 
population  llottanle,  ijui  d'ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  se  renouvelle  incessamment  dans  des  proportions  équi- 
valentes, contribue,  aussi  bien  que  les  domiciliés  de  droit,  au  bien-être  de  la  ville,  et  ne  fournit  pas  sa 
part  au  chiffre  des  revenus  nmnicipaux.  Or,  si  le  législateur  a  calculé  l'impôt  en  raison  de  l'accroisseuienl 
«le  la  population,  n'est-ce  pas  en  considération  de  la  plus  value  que  cet  accroissement  donné  aux  objets 
de  consommatioti,  aux  loyers  des  maisons,  aux  opérations  du  commerce?  Il  y  a  mieux  ;  c'est  la  thèse  con- 
traire qui  nous  parait  insoutenable;  il  est  certain,  en  effet,  que  si  le  principe  du  domicile  de  droit  était 
scrupuleusement  appliqué,  les  communes  seraient  obligées  de  payer  pour  des  consommateurs  qui  ne  con- 
sommeraient pas.  Dans  la  haute  Auvergne,  par  exemple,  où  un  tiers  de  la  population  ouvrière  émigré  an- 
nuellement pour  revenir  à  différentes  époques  de  l'année,  l'assiette  de  l'impôt,  calculée  sur  le  chiffre  des 
domicihés  de  droit,  serait  évidemment  injuste. 

"■  On  a  dit  à  tort  que  le  gouvernement  avait  des  garanties  suffisantes  de  la  sincérité  des  recensements  : 
1  "  dans  la  présence  du  commissaire  de  police  ;  t"  dans  la  faculté  que  possède  l'administration  de  faire  pro- 
céder à  un  nouveau  recensement  par  les  agents  des  contributions  indirectes.  Le  commissaire  de  police, 
quoique  nommé  par  l'autorité  supérieure,  est  en  réalité  bien  plus  sous  la  dépendance  du  maire,  chef  de 
la  police  municipale  (|ue  du  préfet,  avec  lequel  il  n'a  que  peu  de  rapports,  et  il  est  bien  certain  (|ue  si. 
dans  l'intérêt  de  l'adnùnistration,  il  avait  le  courage  de  faire,  à  l'occasion  du  recensement,  quelque  oppo- 
sition aux  vues  secrètes  du  maire,  celui-ci,  ou  obtiendrait  son  rappel,  ou  lui  remlrait,  par  mille  tracasse- 
ries, ses  fonctions  difliciles  et  même  impossibles.  Quant  au  contre  recensement  à  faire  opérer  par  les 
agents  des  contributions  indirectes,  d'abord  il  ne  pourrait  être  prescrit  sans  que  le  maire,  l'homme  de 
l'élection,  le  représentant  intime  de  la  cité,  n'y  vit  un  doute  sur  sa  véracité,  et  ne  s'empressât  de  se 
démettre,  aux  ap|)laudissements  d'une  opposition  toujours  considérable  ;  en  outre,  le  nouveau  recensement, 
ainsi  opéré  au  milieu  d'une  défaveur  générale,  ne  manquerait  pas  de  donner  des  résultats  encore  plu.s 
incertains.  En  présence  de  pareils  faits,  n'est-il  pas  permis  de  regretler  i|ue  la  loi  crorganisation  munici- 
pale ait  ainsi  désarmé  l'administration  centrale  ! 

=  «  Hier  (7  juin)  était  le  jour  désigné  (par  les  dispositions  du  statut,  ,'j  et  4  \  Victoria  ),  cbap.  29,  intitulé  : 
Àcle  dii parlement  relnlif  au  recenseme'it  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne)  pour  recenser 
les  individus  qui  oiitrformile  6juin  dans  chaque  maison  de  chaque  paroisse  en  Angleterre  rtdans  le  pays 
de  Galles.  Les  recenseurs  nommés  par  les  commissaires  qu'a  institués  la  loi  précitée  ont  été  occupés,  de- 
puis le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  à  recueillir  dans  les  maisons,  pour  les  clisser  les  cadres  qui 
avaient  été  remis  la  veille  aux  propriétaires  et  princi|>aux  locataires,  pour  être  i  emplis  de  leurs  mains.  Ce 
cadre  demandait  les  renseignements  ci-après  :  I"  le  nom  (si  elle  en  a  )  de  la  maison,  le  nom  du  village  ou 
du  hameau  dont  elle  fait  partie;  i^  l'indication  de  la  rue  ou  du  quartier,  et  le  numéro  de  la  maison;  "à"  les 
nom  et  prénoms  de  toute  personne  qu  i  aurait  séjourné  ou  passé  la  nuit  dans  la  maison,  le  6  juin  ;  -i**  l'âge 
des  liommes  et  des  femmes;  5"  leur  profession,  la  nature  de  leur  commerce,  leur  emploi,  leurs  moyens 
d'existence  ;  6°  le  lieu  de  leur  naissance.  Au  bas  du  cadre  devait  être  placée  une  note  faisant  connaître 
si  les  indications  ipii  y  figurent  concernent  tout  ou  partie  de  la  maison. 

■  l'.iiir  rendi.'  li-  iv.rnsement  plu-  cprl^iin  dans  s<"  rrsullals,  ihaipie  paroisse  avait  été  distribuée  en 
V  b 
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Kii  Prusse,  au  lonliaiic,  ils  sonl  liapiics  du  iiirinc  iiuiinvriiicnl  iiu'ru  Kiaiirc,  mais  Ir 
l'onlrolesi'VL'lc  (loiil  ils  smil  rolijcl  les  iciiil  plus  (li;;iios  de  lui 

!,es  aiilres  causes  d'iiicxaililiidc  que  icid'ciiiiciil  nos  rcconseniciils  en  l'iance,  sont  ; 
1°  tanlôl  rinsnflisancp  des  instructions  niinisléiielles,  qui  ne  prévoient  qu'un  petit  nom- 
lire  de  eas,  abandonnant  à  rautorilé  municipale  l'appréciation  des  autres,  tantôt  leur 
extrême  complication  qui  les  rend  inintellisîibles  pour  la  plus  grande  partie  des  maires 
et  en  compromet  rexécution;  -2"  l'exlrèmc  lenteur  des  opérations  qui  laisse  se  produire 
entre  les  divers  départements  un  mouvement  considérable  de  cette  portion  de  la  popu- 
lation appelée  flottante,  et  favorise  ainsi  les  doubles  emplois  ^ , .»"  nos  nirrurs  qui  rendent 
irès-difliciles  les  investigations  à  domicile;  '."  l'intérêt  des  propriétaires;!  ne  pas  déclarer 
le  véritable  ebiffre  de  leurs  locataires,  soit  pour  s'éviter  ou  leur  éviter  le  payement  de 
l'impôt  mobilier,  soit  pour  les  dérober  au  service  de  la  garde  nationale;  ,">"  la  défaveur 
générale  dont  toute  espèce  de  recensement  est  frappée  dans  l'esprit  des  imlividiis  qui  \ 
voient  une  mesure  de  i)olicc  inquiétante. 

(ilusiciii'sdi^li  iita.  sous  la  liante  surveillance  des  asents  piéposés  à  rciiresistrement  îles  ûécH  et  nai^- 
sances,  qui  ileviont  transmettre  les  résultais  du  recensement  des  districts  à  l'agent  supérieur  de  fenre 
Sistrement  des  décès  et  naissances  pour  le  comté,  et  celui-ci  à  l'agent  général  pour  tont  le  royaume. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses  de  la  métropole  intra  el  ex(ra  muios,  les  recenseurs  n'ont 
éprouvé  que  peu  de  diflicultés  à  obtenir  les  renseignements  nécessaires  ;  il  faut  en  excepter  quelques 
quartiers  habités  par  les  classes  ouvrièrei,  où  les  agents  du  recensement  ont  dû  se  faire  accompa- 
gner d'un  agent  de  police,  sur  un  ordre  émané,  la  semaine  précédente,  des  commissaires  de  police.— Les 
.igents  de  police  qui  ne  seraient  pas  de  service  doivent  être  recensés  à  leur  domicile  et  figurer  surle» 
cadres  à  remplir  par  les  propriétaireè  et  principaux  locataires  ;  les  autres  figurent  sur  un  état  fourni  par 
leurs  chefs  respectifs.  —  En  outre  des  indications  et  renseignemenis  ci-dessus  à  obtenir  par  les  agents  dn 
recensement,  chacun  deux  devra  s'informer,  dans  le  ressort  de  son  district,  du  nombre  des  individus 
(|ui  auraient  passé  la  nuit  du  6  au  7  juin  dans  des  barques,  bateaux,  et  autres  pelits  b,itiments  a  demeure 
sur  les  canaux  et  rivières,  dans  les  ndnes.  charbonnières  et  marnières,  dans  les  granges,  hangars,  ou  autres 
lieux  semblables,  dans  des  tentes  ou  en  plein  air,  dans  toutes  les  dépendances  des  maisons  d'habitation, 
quelles  qu'elles  soient,  en  désignant  nominativement  ces  personnes.  —  Les  recenseurs  devront  égalemeni 
constater  si  un  accroissement  ou  une  diminution  subite  de  population  n'a  pas  eu  lieu  dans  les  district-, 
par  suite  de  quelque  circonstance  extraordinaire;  mentionner  cette  circonstance,  le  genre  d'individus 
qui  ont  contribué  à  ce  mouvement  dans  la  population,  ainsi  que  le  nombre  de  personnes  que  l'on  saurai! 
avoir  émigré  du  district  pour  les  colonies  anglaises  ou  l'étranger,  depuis  le  51  décembre  t840.  —  Les 
agents  du  recensement  ont  une  semaine  pour  réunir  ces  diverses  indications ,  mais  il  faut  se  rappeler  (|ue 
les  cadres  ont  été  déposés,  pendant  toute  la  durée  de  la  semaine  précédente,  chez  les  propriétaires  el 
principaux  locataires,  ce  qui  fait  qu'on  ne  pourra  savoir  qu'après  une  quinzaine  de  jours  le  cliiffre  dont 
s'est  augmentée  la  popul.itlon  de  ['.Angleterre  dans  le  cours  de  la  dernière  période  décennale.  ■  (The 
Gtoie.  18  juin  tiH.) 

L'application  de  la  résidence  actuelle  et  même  momentanée  est  suivie  avec  la  plus  grande  rigueur 
dans  les  recensements  en  Angleterre.  Ainsi  on  recense  les  voyarjeurs  et  les  baigneurs  aux  lieux  où  ils 
ont  couché,  la  nuit  qui  a  précédé  le  recensement.  Il  faut  ajouter  aux  renseignements  qui  précédent  (|ue  la  loi 
anglaise  des  recensements  (art.  (8)  punit  d'une  amende  de  M  shell.  à  3  livres  steri.  tout  propriéLiire  on 
principal  locataire  convaincu  ti'une  déclaration  inexacte,  déclaration  d'ailleurs  facile  à  contnMer,  .i 
l'aide  des  walchme.n,  qui  connaissent  jusqu'au  dernier  habitant  des  rues  qui  sont  coutiées  à  leur  snrveil- 
l.ince.  La  même  eondanmatiou  est  prononcée  contre  le  recenseur  inhdèle  ou  négligent. 

'  Le  recensement  y  e.st  fait  tous  les  trois  ans,  d'après  des  instructions  émanées  du  biiieaii  de  ilati.-.- 
tique  (bureau  indépendant,  De  ressortissant  à  aucun  ministère  et  centralisant  les  documents  de  tous  les 
départements  ministériels).  Les  opérations  en  sont  confiées  aux  polices  locales,  d'après  des  formules  on 
cadres  imprimés;  elles  ont  lieu  dans  chaque  district  provincial  par  un  conseiller  (  landrath  )  (|ui  est  im- 
médiatement subordonné  au  conseil  de  régence  (la  monarchie  prussienne  se  divise  en  vingt-cinq  arron- 
dissements ou  cercles  de  régence).  Les  conseillers  provinciaux  sont  chargés  de  réunir  el  de  classer  les 
renseignements  qui  ont  été  recueillis  par  les  autorités  locales;  ils  les  adressent  ensuite  aux  régences,  qui 
doivent  s'assurer  de  leur  exactitude,  et,  au  besoin,  prendre  les  informations  les  plus  précises.  Ces  docu- 
ments, ainsi  contrôlés,  sont  transmis  au  bureau  de  statistique,  qui  les  verdie  de  nouveau  et  en  fait  un 
travail  d'ensemble  ordinairement  publié  dans  ta  Gazette  il'ètat  sous  {tiUired'Jperçus  généntvœ. 

'  On  vante  notre  meri'fi'/eux  mécanisme  administratif,  elles  grands  avantages  qu'il  a.ssure  à  laclioii 
^ouverncmenlale;  il  n'en  est  p.is  moins  vrai  qu'en  Angleterre  un  recensement  général  est  opéré,  rnnliVilf 
el  dépouillé  en  sii  semaines  et  ipie  les  noires  exigent  presipir  une  année.  . 
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bisous  que  lailuiuuslralioii  l'ail  do  situ  mieux  pour  atleuuer  lanl  de  cliaiiecs  dei  leurs, 
ou  d'omissions;  e'<'Sl  dans  ce  but  qu'elle  a  iulroduit  dans  le  reeensenieul  de  1857  le 
principe  du  dénombicment  nominatif,  (jui  doit  être  regardé  eommc  une  amélioration 
réelle,  car  il  l'ournit  à  l'autorité  supérieure  un  moyen  de  contrôle  facile  et  eflicace,  et 
dans  un  intérêt  de  |)olicp.  Il  consliln e  nu'sure  utile;  inallieiirensenient  il  aug- 
mente le  travail  des  recenseurs  eomnmnaux  et  acrioit  encore  les  délais  de  ['(qieralion. 

Dans  presque  tous  les  recensements  généraux  antérieurs  à  celui  de  IS'il,  l'administra- 
tion avait  demandé  l'indicalioii  de  l'Age,  du  sexe,  de  la  profession,  de  l'état  civil 
des  liabitants';  en  I8îl,  elle  a  cru  devoir  supprimer  celle  de  l'âge,  comme  le  ministre, 
du  commerce  l'avait  déjà  fait  pour  les  tableaux  du  mouvement  aTumel  de  la  population. 
Dans  les  deux  cas,  en  elfel,  ce  renseignement  présente  la  môme  incertitude  ;  d'ailleurs  le 
dépouillement  des  âges  pour  les  trente-sept  mille  communes  du  royaume  exigerait  un 
travail  auquel  le  personnel  des  bureaux  des  préfectures  ne  pourrait  (|ue  diflicilemenl 
suffire  '. 

HÉSUMÉ. 

Par  des  causes  indépendantes  ou  non  de  l'administration,  les  moyens  jusqu'à  ce  jour 
employés  pour  recueillir,  en  France,  des  documents  statistiques  sont  insuffisants  et  de  na~ 
lure  à  jeter  de  l'incertitude  sur  les  résultats  obtenus. 

Oïl  \  ienl  ilv  voir  iiu'en  Angleterre  l'administration  preiitl  (les  iiifuniiations  plus  noiiibrenscs  et  plu» 
Ultimes,  puisqu'elle  s'enquierl  même  des  moyens  d'existence.  En  Prusse,  le  dénombrement  comprend 
les  bâtiments,  les  habitants  et  le  bétail.  Les  cadres  imprimés  contiennent  neuf  rubriques  pour  les  princi. 
pales  classes  d'édifice,  et  vingt-cinq  rubriciues  relatives  au  classement  des  habitants  par  âge  et  par  sexe, 
l.es  enfants  comprennent  trois  divisions,  selon  qu'ds  sont  parvenus  à  leur  5",  à  leur  7",  à  leur  9'  année. 
On  sait  que  l'obligalion  pour  les  parenis  de  les  faire  instruire  commence  à  cinq  ans  révolus,  et  que  la  lui 
rivile  leur  attribue  à  partir  de  neuf  ans.  mais  dans  une  très-légère  proportion,  la  responsabilité  de  leurs 
actes.  Vient  ensuite  l'énuméralion  des  garçons  et  des  lilles  qui  ont  atteint  l'âge  de(|uinzeet  seize  ans.  I.a 
taxe  personnelle  frappant  l'individu  à  sa  seizième  année,  les  hommes,  à  partir  de  cet  âge,  sont  classés  dans 
un  certain  nombre  de  divisions  relatives  à  l'obligation  du  service  militaire.  Les  femmes  ne  fornienl  ([ue 
iroi»  séries,  depuis  leur  quarante-cin(|iiième  année,  terme  ordinaire  de  la  fécondité,  jusqu'à  la  caducité, 
l.es  cadres  contiennent  encore  l'indication  des  individus  mariés,  par  sexe.  Le  culte  est  également  l'objet 
ilu  recensement.  Sur  six  riibricpies,  trois  sont  consacrées  aux  clirétiens  des  églises  réformée,  calholi(|uu 
romaine  et  gieci|ue,  (pn  jouissent  de  tous  les  droits  civils  ;  la  (piatrième  aux  memnoniles,  les  cinquième  et 
sixième  aux  juifs,  qui  n'exercent  qu'un  certain  nombre  de  devoirs  civils  et  politiques.  I.e  même  tableau 
roulient  plusieurs  colonnes  réservées  aux  aveugles  et  aux  sourds-muets,  classés  par  sexe  et  par  âge,  aveu 
des  observations  sur  l'état  de  leurs  facultés  el  les  chances  de  guérison  que  leur  inlinnité  peut  présenter, 
lians  une  annexe  à  ce  tableau  ligurent  quatorze  rubricpies  consacrées  au  dénombrement  des  bestiaux.  Ce 
ilociiment  est  destiné  à  fournir  des  éléments  à  une  appréciation  des  progrès  de  l'écouomie  rurale.  Le  bureau 
lie  statistique  fait  encore  opérer  tous  les  trois  ans,  par  les  polices  locales,  le  dénombrement  des  métiers, 
des  églises  et  des  écoles.  Entin,  sous  le  titre  de  Tableau  de  santé,  les  mêmes  fonctionnaires  lui  adressent 
â  cette  époque  les  noms  de  tous  les  médecins  ou  pharmaciens  exerçant  dans  le  royaume. 

"  Le  bureau  de  statistique,  en  Angleterre,  quoique  convaincu  également  de  l'inexactilude  decedociunent 
dans  les  recensements  généraux,  a  persisté  à  le  réclamer  en  184).  Le  dénombrement  des  professions  Cil 
incontestablement  un  docinucnl  utile  comme  base  de  la  reparution  de  la  population  selon  la  nature  des 
industries  dont  se  compose  le  travail  national,  et  comme  renseignement  sur  l'importance  relative  de  ces 
industries;  cependant,  par  une  préoccupation  singulière,  l'admiiiistralion  française  sest  jus(|irà  ce  jour 
bornée  à  le  réclamer  par  ses  instructions,  sans  en  exiger  la  transmission  par  les  préfets,  de  telle  sorte  ([ue 
les  éléments  en  restent  dispersés  dans  les  bureaux  des  administrations  locales. 

ri'autres  renseignements  utiles  pouvaient  encore  être  réclamés,  mais  l'administration  a  cru  devoir  les 
.ijouriier  pour  simplilier,  autant  que  possible,  les  opérations  :  c'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  la  l'rn.sse  elle 
aurait  pu  ouvrir  dans  ses  cadres  des  colonnes  aux  cultes,  aux  mendiants  et  aux  aliénés,  ces  documents 
intéressant  essenticlleinent  un  assez  grand  nombre  de  services  publics.  Elle  a  iiréféré.  à  tort  selon  nous, 
prescrire  en  temps  opportun  des  rccenscinenls  particuliers  sur  ces  deux  derniers  objets.  Pour  les  riilles. 
rlle  .1  cr.linl  que  diils  rert.iines  localités  une  soinhi.ible  nn.piélc  ii'al.irm.il  les  consrienrcs. 
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1"  Ia'S  Uibicaux  annuels  du  niuiivrnit'iililf  la  |M)|iulalioii  soiil  dressés  par  dus  foiiclidii- 
iiaires  irop  soiivciil  inrapalilos  ou  ue  pouvant  consacrer  aux  travaux  adininislralils  le 
lenips  (|u"ils  e\lj,'i'nt.  Les  exlrails  dont  se  couiposenl  h's  lalileaiix  sont  relevés  sur  di's 
ic^islics  leirus,  ou  inexaili'ineni,  on  dapres  des  iuslruclioiis  diiïerenles  et  (jneliiucfois 
eonlradieloires.  Qiielqiies-um's  des  indications  des  exirails  peuvent  être  considérées 
connue  géuéralenieiil  peu  diijnes  de  foi,  les  ol'lieiers  de  l'état  civil  étant  obligés  de  se 
conlenler,  pour  ces  indications,  de  déclarations  on  d'appréciations  souvent  fautives.  F,n- 
(in,  les  extraits  coniuinnanx  ne  sont  pas  soumis  à  lui  conti  Ole  assez  sévère  par  les  pré- 
fets et  sous-préfets. 

■2"  Les  rccensenienis  généraux  doivent  également  inspirer  une  certaine  déhance;  les 
maires,  dans  le  désir  de  conserver  leur  popularité,  dissimulent  l'effectif  île  la  jiopula- 
lion  de  leur  ville,  et  préviennent  ainsi  une  augmentation  des  inipôls  de  qnolité  et  mixtes. 
IVuu  anire  côté,  les  recensements  sont  frappés  de  défaveur  dans  l'esprit  des  habitants 
(]ui  s'efforcent  de  s'y  soustraire.  Les  nioditicalions  inti'odnilesà  plusieurs  reprises  dans 
ce  système  de  recensement,  ont  dû,  en  outre,  amener  du  trouble  et  des  liésitalions  dans 
le  travail.  Enfin,  la  négligence  des  agents,  la  complication  des  instructions  ou  leur  insuf- 
fisance, la  difficulté  des  investigations,  l'absence  d'une  sanction  pénale  pour  les  déclara- 
tions inexactes,  rexlrênie  longueur  des  opérations,  sont  autant  de  motifs  de  n'accueillir 
iiu'avec  réserve  Icnis résultats  '. 
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I'  Produit  des  receusemenis  géneraii.c  à  diverses  époques  .  1700  :  1 9,(it)!),320  II.  (moins  l.n 
Corse  et  la  Lorraine).  —  1762  :  21,769,163  h.  (  y  compris  la  Corse  et  la  Lorraine).  —  1781  : 
24,800,000  h.  (éTalualion  de  M.  Neckerj.Tolal  ilc  l'accroissement  en  85  ans:  5,130,680  h. — 
1801  :  27,439,003  h.  -  1806  :  2!l,1()7,425  11.  —  1821  :  30,461,875  h.  —  1826  :  31,858,937  h.  — 
1831  :  32,569,223  h.  -  1836  .  33,540,910  h.  —  1841  :  34,173,234  11.  Tolal  de  l'augmenlation  de 
1801  à  1841  :  6,744,231  h.  —  2"  !\'aissances.  —  Le  total  des  naissances  pour  la  première  période 
de  cinq  ans  (de  1851  à  1835)  est  de  4,874,678;  pour  la  deuxième  (de  1836  a  1840)  de  4,755,289; 
—  tolal  général  :  9,629,965;  —  différence  au  profit  de  la  première  période,  119,389;  —  la 
moyenne  des  naissances  par  année  est  de  962,996,  soit  891,347  pour  les  naissances  légitimes,  el 

'  Cest  surtout  ilans  les  recensements  généraux  que  les  sociétés  de  st.itistii|ue  seraient  d'un  giaiiil 
^L•cours.  Elles  pourraient  déléguer  leurs  membres  les  plus  connus  et  les  plus  inilueiils  pour  assister  l'auto- 
rilé  municipale  et  justilier  par  leur  présence  riulérct  général,  an  point  de  vue  éccinomii|ue,  qui  s'altache 
aux  recensements;  leur  coopération  dans  les  petites  communes  serait  particulièrement  eflicace.  Enfin 
illes  pourraient  être  consultées  avec  fruit  sur  le  mode  de  recensement  le  plus  avantageux  à  siuvre.  Sur 
ce  dernier  sujet,  nous  pensons  que  la  première  amélioration  h  apporter  au  mode  actuel  consisterait  à  réu- 
nir en  un  seul  tous  les  recensements  spéciaux  que  l'administration  pourrait  avoir  à  faire  opérer  à  diverses 
époques;  cette  mesure,  qui  est  en  vigueur  dans  la  monarchie  prussienne,  aurait  chez  nous  pour  premier 
avantage  d'alléger  la  t,iclie  de  l'autorité  communale;  on  comprend  en  effet  que  les  recenseurs  pour- 
raient, dans  une  seule  tournée,  réunir  tous  les  renseignements  que  l'on  demande  à  des  intervalles  diffé- 
rents; il  est  même  permis  de  croire  qu'ils  les  obtiendraient  plus  facilement  si  l'on  songe  que  le  renou- 
vellement plus  ou  moins  fréipient  de  ces  tournées  doit,  dans  la  disposition  actuelle  des  esprits  sur  les 
recensements,  les  rendre  de  plus  en  plus  infructueuses.  Le  mode  îles  recensements  dont  la  législation 
actuelle  remet  le  choix  au  ministre  de  l'intérieur,  devrait  être  arrêté  ou  par  une  loi  nouvelle,  ou  parmi 
règlement  d'administration  publique.  L'un  des  articles  de  cette  loi  ou  de  ce  règlement  pourrait,  entre 
autres  mesures  sages,  disposer  ([ue  les  listes  de  population,  après  le  recensement  opéré,  seraient  placées 
comme  la  liste  du  jury,  à  la  porte  de  la  mairie,  et  chaque  habitant  invité  à  venir  présenter  toute  récla- 
mation ipii  .lurait  pour  but  de  les  rectifier  ou  de  les  compléter.  Il  nous  semble  que  celle  pubficilé 
serait  de  nature  à  neutraliser  en  partie  les  mauvais  vouloirs  de  raiiloritc  municipale.  11  <li)it  d'aillem^ 
demeurer  entendu  que  si  les  différents  receuseuieuls  étaient  réunis  en  un  seul,  la  loi  à  intervenir  ilevrail 
fn  confier  ladireclion  â  unseul  iléparteineiil  ministériel.  Celle  loi  régleiail  encore. d  après  la  ikUiiic  de 
'haqne  reernsetnent,  la  eoiiqiosition  du  personnel  des  reeen'-enients. 
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71,259  pniii'  les  iiaissaii0C!>  iiiilui'cllcs,  ce  qui  donne  pour  ruppott  proportionnel  des  niiUsunccs 
naturelles  aux  naissances  Icgilinics  le  chiffre  0,S  ;  Il  olait  d'un  peu  pins  de  0,7  de  1S51  à  IS3.")  : 
le  rapport  proportionnel  des  naissances  du  sexe  f.  niinin  à  celles  dn  sexe  ninscnlin,  pour  le  lolal 
lies  iKiissaoces  de  1851  à  tS-iO,  est  de  0,9i;  pour  les  naissances  légitimes,  ce  rHpp<irt  l'sl  ilc 
o.lC).  et  pour  les  naisfances  natiuelles  0,96  ;  le  rapport  des  naissances  à  la  population  générale 
elail,  de  1770  à  t790,  de  1  sur  27  ;  en  1801,  sur  29,  77  ;en  1806,  sur  31,  77;  en  1821,  surTil,  ■,;;  ; 
eu  1826,  sur  32,  11;  en  1831,  sur  33,  00;  en  1836,  sur  33,  75;  en  1841,  sur  35,  50.  —  3"  Mnria- 
qrs.  ~  De  1831  à  1835,  le  total  des  mariages  a  été  de  1,371,673;  de  1836  â  1840,  de  1,382,342  ; 
au  prolil  de  la  deuxième  période  ;  10,869  ;  —  la  moyenne  annuelle  des  mariages  est  de  275,421 . 
Sur  100  mariages,  85.3  ont  lieu  entre  garçons  et  filles  ;  3,1  entre  garçons  et  Teuves;  9,4  entre 
veufs  et  filles;  3,03  entre  veufs  et  veuves.  —  Sur  100  garçons,  il  s'en  marie  annuellement  25  ; 
sur  100  filles,  27  ;  sur  100  venfs,  43;  sur  100  veuves,  10.  Le  rapport  des  naissances  à  la  popu- 
lation générale  était  en  1801  de  1  sur  134  78  ;  eu  1806,  sur  138  72  ;  en  1821 ,  sur  130  79  ;  en  1826. 
sur  128  76  ;  en  1831,  sur  121  74;  en  1836,  sur  121  74;  en  1841,  sur  124  43,  soit  une  diminution 
de  10  pour  100  de  1801  n  1836.  Les  docimients  nous  mnncpienl  pour  établir  l'intlueDcc  de  l'ilge 
sur  les  mariages.  Dans  un  mémoire  lu  récemmnierit  à  l'Académie  des  sciences  morales.  M,  Vil- 
lermé  a  constaté  que  l'âge  ordinaire  du  mariage,  en  Bretagne,  est,  pour  les  femmes,  de  Ki 
a  24,  et  pour  les  hommes,  de  21  à  29  ans.  La  mojeime  des  différences  d'âge  entre  les  époux  est 
de  4  années  environ.  Les  femmes,  proportion  gardée,  recherchent  d'autant  plus  les  maris 
leunes  quelles  sont  plus  avancées  en  âge.  Pour  les  fenunes.  l'âge  du  mariage  s'arrête  communé- 
ment à  48  ans  ;  il  s'étend,  pour  les  hommes,  jusqu'à  près  de  70  ans.  Tout  permet  de  croire  que 
ces  proportions  sont  les  mêmes  pour  le  reste  du  royaume.  —  4"  Décis.  —  De  1831  à  1833,  le 
lolal  des  décès  a  été  de  4,281,149;  de  1830  il  1840,  de  4,089,075;  diminution  192,144.  La 
moyenne  annuelle  des  décès,  de  1831  à  1840,  est  de  837,083.  I.a  proportion  des  décès  annuels 
du  sexe  féminin  à  ceux  du  sexe  masculin  est  de  0,97.  —  Sur  1,000  décès  on  compte  297  garçons, 
140  hommes  mariés,  70  veufs,  272  filles,  1 18  femmes  mariées,  104  veuves.  —  On  compte  23  décès 
annuels  sur  1,000  garçons,  18  sur  1,000  hommes  mariés,  73  sur  1,000  veufs,  24  sur  1,000  filles. 
16  sur  1,000  femmes  mariées,  52  sur  1,000  veuves.  —  Le  rapport  des  décès  à  la  population  géné- 
rale était,  de  1770  à  1790,  de  1  sur  30;  en  1801,  sur  35  42;  en  1806,  sur  37  23;  eu  1821,  sur 
41  09;  en  1826,  sur  38  04;  en  1831,  sur  40  69  ;  eu  1836,  sur  41  08  ;  en  1841,  sur  40  90  ;  soit  une 
diminution  de  36  pour  100,  de  1770  à  1836. 
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45 

II 

H, 299 

539 
1 .558 
1 ,99 1 

S86 

815 
1,384 
1,446 
1,039 
1,245 
1.366 

883 
3,781 
1,352 
1,430 
2.065 
1,438 
1,192 
1.066 

834 
2,380 
2,239 
3,364 
1,292 
1,273 
1,495 
i9,77.'> 
2,414 
1,172 
1 ,657 
1,010 
1,799 
1,212 
1.286 

891 
1,426 
1,055 

8C0 
1,0« 
1,414 

985 


1 ,308 
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14 
9 
16 
19 
27 
14 
10 
25 
19 
12 
20 
14 
31 
15 
10 
11 
11 
12 
15 
54 
40 
33 
62 
12 
13 
12 
77 


47,906 
15J)86 
78.258 
75,5r.o 
98,265 
57,850 
59,124 

114,35:: 
62,29,"i 
52,150 
84,020 
44,386 

538,348 
62,621 
46,856 
75,054 
69,450 
57,559 
37,111 
59,04  i 

222,463 

135,762 

512,658 
45,690 
76,930 
39,514  1 

917,745  i 

258,485 
64,035  j 

116.021 
59,316 

(36, 131  j 
62,642  I 
50,901  I 
92,087 
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52,480 
48,716 
43,813 
80.113 
60,642 

17,023,892 
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tii  Arilèclie.  .  .  . 

7|Ar(leiines  .  .  . 

8  Ariége 
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10  Auiie 

H  I A  veyron .  .   .  . 
12 1  Bouc  .-fl  u-  R  hône 
1ô  r.;ilva(los.  .  .   . 

It'C.anlal 

\'t  Cliaienle  .  .  . 
Il)  Cher-Inférieure 

17  Cher 

ISCorrèze  .... 

19T.orse 

20iC()le-d'Or  .  .  . 
21  iCôtes-du-Noril 

22 1  Creuse 

23 1  Dordogne  .  .   . 

2i|Doubs 

2j!Drônie 

26 1  Eure 

27  Eure-et-Loir  . 
28)  Finistère   .  .  . 

29iGard 
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3l|Gcrs 

32 1  Gironde.   .  .   . 
Hérault  .... 
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Indre-et-Loire. 
Isère.  .  •  .  .  . 
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Landes  .  .  .  . 
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Loire-Inferieure 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne 

Lozère 

Maine-et-Loire 


10,408 
14,81)2 
!),7r)U 
4,811 
4,205 
11,559 
8,368 
7,854 
6,229 
8,349 
11,101 
11,526 
10.578 
6,890 
8,902 
1 1 ,285 
9,050 
10,292 
6,796 
10,296 
18,981 
7,643 
14,071 
7,861 
9,066 
8,876 
7,254 
19,242 
12,005 
12,559 

13'484 

11,172 
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7,679 
7,504 
4,195 
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U) 

520 

5 

524 

5 
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4 

512 

4 

520 

10 

519 

7 

.521 

12 

514 

7 

516 

7 

51  ti 

ti 

512 

9 

515 

12 

518 

6 

516 

3 

516 

•^ 

516 

10 

520 

5 

515 

9 

510 

8 

557 

7 

516 

7 

517 

16 

516 

11  1514 

3 

520 

4 

552 

10 

510 

13 

520 

13 

516 

6 

505 

H 

514 

6 

505 

15 

523 

6 

517 

9 

516 

6 

536 

11 

.516 

3 

530 

7 

.530 

8 

515 

7 

526 

10 

511 

15 

512 

7 

.522 

12 

519 

482 
484 
48  i 
484 
476 
480 
487 
490 
443 
481 
483 

484  ;i 

486 
480 
448 
490 
480 
484'15 
495] 24 
486  17 
495  24 
4771  8 
583  14 
484  15 
464  i 
484  15 
470  5 
470 1  5 
485:16 
474 1  6 
489  20 
488  19 
478!  9 
481  !  12 


10,045 
13,777 
9,141 
4,601 
4,079 
1 1 ,228 
7,995 
7,436 
5,793 
7,873 
10,481 
10,360 
9,323 
6,399 
8,293 
10,703 
8,235 
9,802 
6,477 
9,036 
18,470 
7,167 
15,274 
7,296 
8,568 
8,184 
6,743 
18,583 
11,583 
11,476 
6,784 
11,805 
10,620 
15,949 
7,181 
6,823 
16,429 
8,296 
8,135 
0,700 
13,709 
8,511 
12,898 
8,527 
7,255 
7,081 
4,027 
10,904 


363  966 
1,025  930 
615  958 
210  957 
190  956 
331  970 
373  956 
418  947 
430  930 
470  943 
620  !  944 
1, 1661899 
1,255  882 
491  929 
609  932 
522  954 
815  910 
490  953 
319Î953 
660 '936 
51  11  973 
476  938 
797  944 
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55 '29 
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477 
1,306 
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918 
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24I29 
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23,28 
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12,40 

44  12 
23  27 

45  11 
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1 
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2 
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■■■    IB    1    7 

3" 
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"^ 
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Manche 

15,552 

22 

14 

509 

491 

22 

12,667 

865^936 

64 

26 

57 

17 

6 

50  Marne 

9,494 

26 

10 

521 

479 

10 

.5,771 

723 1 924 

76 

18 

45 

13 

5 

r.l  Marne  ^Ilaute-). 

6,529 

25 

11 

520 

480 

11 

6,185 

344 

946 

.54 

50 

22 

51 

5 

ri2  Mayenne   .... 

9,556 

26 

10 

521 

479 

10 

9,050 

526 

945 

55 

29 

30 

23 

5 

.'iô  Meurlhe 

12,560 

28 

8 

514 

486 

17 

11,576 

984 

922 

78 

16 

29 

24 

1  1 

54  Meuse     

8,562 

26 

10 

523 

477 

8 

8,110 

452 

948 

52 

32 

it; 

56 

4 

55  Morbihan  .... 

14,064 

32 

4 

515 

485 

16 

13,647 

417 

971 

29 

46 

13 

39 

5 

50  Moselle 

13,113 

31 

5 

518 

482 

13 

12,270 

843 

936 

64 

26 

8 

42 

1 

57  Nièvre 

9,798 

52 

4 

520 

480 

11 

9,259 

539  945 

55 

29 

33 

20 

1 

58  Nord 

34,293 

31 

5 

511 

489 

20 

51,201 

3,092 

910 

90 

9 

22 

31 

'* 

59 

Oise 

9,925 
9,223 

25 
20 

11 
1G 

518 
506 

482 
494 

13 

9,219 
8,925 

706 
298 

929 
968 

71 
52 

21 

44 

26 
24 

27 
29 

2 
4 

60 

Orne 

61  I'as-.ie-r.al:iis  .   . 

19,524 

28 

8 

517 

483 

T4 

17,691 

1 ,855 

906 

94 

8 

23 

30 

6 

62  ruv-,le-lloiiie.   . 

16,336 

27 

9 

511 

489 

20 

15,078 

658 

960 

40 

39 

28 

25 

4 

6r.   IMeii.     l;;i.M'S-). 

1 1 ,491 

25 

11 

511 

489 

20 

10,555 

956 

920 

80 

14 

44 

12 

5 

64  l'Mcn.  llaiiles-); 

6,945 

28 

8 

516  -484 

15 

6,417 

528 

924 

70 

18 

31 

22 

1 

65  l'vrénées-Orient. 

5,449 

31 

5 

.520  480 

11 

4,955 

514 

906 

94 

8 

50 

9 

1 

60'Rhin(Bas-l  .   .  . 

19,506 

34 

2 

507  493 

23 

17,793 

1,713 

911 

89 

10 

9 

41 

1 

67  Kliin  (Haut-)  .  . 

16,437 

35 

1 

512  488 

19 

15,082 

1,555 

917 

83 

12 

3 

45 

5 

68  Rliône 

15,640 

51 

5 

512  488 

19 

13,5I(; 

2,124 

865 

135 

2 

116 

2 

1 

69  Saône  (Haute-)  . 

9,986 

29 

7 

5181482 

15 

9,550 

656 

935 

65 

25 

1 

47 

1 

70  Saône-et-Loire  . 

16,457 

29 

7 

520  480 

11 

15,4(M 

9-4 

940 

60 

27 

15 

57 

5 

71  Sarthe 

11,241 

24 

12 

517 

485 

14 

10,571 

870 

923 

77 

17 

36 

18 

1 

72  Seine 

35,502 

30 

C 

511 

489 

20 

25,030 

10,472 

704 

296 

1 

152 

1 

1 

75  Seine-Inférieure. 

20,648 

28 

8 

513 

487 

18 

18,300 

2,348 

887 

113 

5 

47 

10 

5 

74  Seine-et-Marne. 

8,986 

27 

9 

520  480 

11 

8,229 

757 

916 

84 

11 

14 

58 

3 

75 

Seine-et-Oise  .  . 

11,506 

24 

12 

509  491 

22 

10,769 

757 

936 

64 

26 

5 

44 

3 

76 

Sèvres  (Deux-)  . 

7,772 

25 

11 

523  477 

8 

7,569 

403 

949 

51 

33 

20 

55 

3 

77 

Somme 

14,673 

25 

11 

513  487 

18 

13,522 

1,151 

921 

79 

15 

25 

28 

3 

78 

Tarn 

10,285 

29 

7 

537  463 

3 

9,884 

401 

960 

40 

39 

25 

28 

4 

79 

Tarn-et-Garonne 

5,813 

24 

12 

512  488 

19 

5,559 

254 

937 

43 

58 

24 

29 

3 

80 

Var 

9,174 

29 

7 

512  488 

19 

8,646 

528 

943 

57 

29 

54 

6 

3 

81 

Vaueluse  .... 

8,042 

52 

4 

.515  485 

16 

7,571 

471 

942 

58 

28 

52 

7 

4 

82 

Vehdée  

10,298 

29 

7 

516  484 

15 

9,967 

331 

968 

32  44 

16 

36 

3 

85 

Vienne 

8,051 

27 

9 

505,495 

24 

7,779 

272 

967 

33143 

22 

31 

4 

84 

Vienne  (Haute-). 

10,020 

34 

2 

514  486 

17 

9,405 

615 

939 

61;  26 

40 

15 

3 

85 

Vosges 

12,167 

29 

7 

515  485 

16 

1 1 ,280 

887 

927 

73ll9 

2 

46 

5 

86 

Yonne 

9,569 

26 

10 

507^495 

23 

8,876 

493 

940 

54  50 

22 

51 

4 

Tôt 

962,596 

28 

891,358 

71,258 

926 

74 

34 

^272  11 

Mo 

e„nospo.irlalVan«. 

515 

485 

1 

land  asiiurc,  après  de  nombreuses  recherclies,  que  la  proportion  des  deux  s 
t  l'univers,  c'est-à-dire  XI  hommes  pour  ÎO  femmes.. Quelques  voyageur? 

idée  qui  leur  t-st  venue  san§  doute  à  la  vue  des 
ermées.  C'est  d'après  cette  opinion  que  Montesqu 

savons  pas  qu'elle  t 


se  que  dans  les  climats  chauds 
les  riches  habitants  de  l'Est  ti 
,  que  la  polygamie  pouvait  sej 
andis  que,  d'après  les  registres  « 


plus  de  femmes  que   d'hoi 

■m  grand  nombre  de  femm 

dans  certains  pays.  Mais  nous  ne  savons  pas  qu'elle  ait  été  appuyéi 

terne  tenus  par   les  missionnaires  de  Tranquehar,  d'après  les  listej 

d'après  les  rensignements  pris  d  Bagdad  rt  n  Bombay  par  Nicbhur, 

m  la  même  en  Orient  et  en  Europe.  (  Colonnes  H  cl  7.   ) 

l.e  nombre  total  des  enfants  trouvé»  était,  en  laSI,  de  55,792  ;  eu  1825,  de  r.2.!ï7S  ;  eu  1826,  de  52,870  ;  en  1827,  de  32,11 
rn  1828,  de  33,749;  en  t829,  de  33,141  ;  en  1830,  do  ^'j,\M  ;  en  1831,  de  Ô!{.8H  ;  en  I&82.  de  3.'>,884;  en  1833,  dr  r.J.int  ;  fh  i 
Hr  :VI  .771. -l-«  dépense  mov-nue  «im.ielle  d'un  enfant  (.ouré,   i  l'hn»pire,  f.(  de  M  franc  «       (Colonti'  II.) 


I  par   les  Hollandais  à  Amboyne  et  à   Batavia  ; 
nns  tout  lieu  de  croire  que  la  proportion  des  deux 
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Loi 

Le  document  que  nous  produisons  ici,  cl  qui  est  coinpiélemeni  inidil,  nous  a  p.nrii  devoir  ap- 
porter un  élément  nouveau  et  d'un  grand  iiilérit  à  la  solution  de  la  question  des  enfants  trouvés. 
Qnedéniontre-l-il,  en  effel?  Un  fait  des  plus  uraveset  des  plus  significatifs,  c'est  que  dans  piosqiie 
tous  les  déparlements  où  un  certain  nombre  de  tours  ont  été  supprimés,  le  nombre  des  cnfanis 
mort-nés  ou  dirrdes  niant  la  dérlnralion  de  naissance  s'est  suliitenient  élevé  dans  les  plus  fortes 
proportions.  Jlaintenant  si  l'on  cherche  sincèrement  la  cause  de  cette  étrange  coïncidence,  on  ar 
livera  à  peu  près  forcément  à  conclure  que  l'augmentation  du  chiffre  des  mort-nés  csl  due  à  de  nom 
breux  infanticides  non  connus  et  non  poursuivis.  Il  est  certain,  en  effet,  que  dans  la  plupart  desconi 
muncs  rurales,  les  maires  enregistrent  les  décès  d'enfants  nouveau-nés  sans  se  livrer  à  aucun  examen 
sur  la  cause  de  ces  décès,  dans  le  but  de  s'assurer  s'ils  sont  ou  non  l'œuvre  du  crime,  sans  appeler 
les  hommes  de  l'art,  placés  souvent  d'ailleurs  it  de  trop  grandes  distances.  Auraient-ils  même  des 
soupçons  fondés,  les  relations  intimes  et  journalières  qu'ils  entretiennent  avec  leurs  .idminislrés 
les  empêcheraient  de  saisir  le  ministère  public.  Ceci  expliqué,  on  comprend  parfaitement  que 
l'administration  française,  en  ne  consultant  que  les  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle,  se  soit 
parfaitement  rassurée  sur  l'effet  généralement  pressenti  de  la  suppression  des  tours,  l'accroisse- 
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iiiiMil  (les  iuranlicidfs,  i-l  ipi  l•ll^' ail  |]l'|■sl^le,  :i\i-c'  uiir  l'iiliéri!  hoiine  loi,  a  iiio\()(|ucr  iiiii' ap 
plicatidii  plus  OIi'IkIiic  île  <Tlle  cruelle  mesure.  Mais,  pour  nous,  il  dciucure  eerlaiu  ([u'eile  a  été 
uiduile  eu  erreur,  soit  par  les  eousequciices  qu'elle  a  tirées  des  dncuiiienls  empruntes  aux  autres 
pays,  soit  par  les  siatistiques  faites  en  France.  Il  n'existe  pas  de  tours  dans  les  pajs  prolestauts. 
a-l-ou  dit,  et  les  expositions  sont  inconnues.  Supprimez  les  vôtres,  et  vous  obtiendrez  les  mêmes 
résultats.  Sous  la  domination  française,  un  tour  fut,  dit  M.  de  Gouroff,  étal)li  il  Maycnce,  el 
les  expositions  eurent  lieu  en  grand  nomhre;  en1SI4,  ce  tour  ajant  été  supprimé,  les  expo- 
sitious cessèrent.  Imitez  la  sagesse  du  g(iu\ernemint  allemand,  et  vous  serez  délivre  de  la  plaie 
des  enfants  trouvés,  plaie  morale,  plaie  linanciérc  à  la  fois.  Supprimez-les  tous,  a-t-on  écrit 
encore,  en  pratiquant  d'aliord,  ou  même  simultanénient,  des  déplacements,  et  vous  oliligerez 
ainsi  les  mères  à  garder  leurs  eufants.  Et  nous,  nous  répondrons  :  Employez  ces  remèdes 
héroïques,  et  vous  arriverez  aux  résultats  suivants  dans  les  départements  où  vous  les  aurez  ap- 
pliqués. Dans  l'Ain,  l'Allier,  l'Ardcclie,  l'Avejron,  la  Dordognc,  le  Gard,  la  Marne,  lOise,  l'Yonne. 
les  Landes,  la  Mancbe,  le  Tarn,  le  chiffre  des  enfants  mort-nés  a  presque  ou  plus  que  doutilé  de 
)8ô7  à  18ôn  ou  1840;  dans  la  Charente,  les  Basses-Alpes,  la  Loire-Inférieure,  la  (jaroune,  etc., 
il  a  presque  ou  plus  que  triplé  ;  dans  l'Hérault,  le  Morbihan,  le  Pas-de-Calais,  il  a  presque  quadru- 
plé; dans  Maine-et-Loire,  la  Haute-Marne  et  l'Orne,  il  a  presque  on  plus  que  quintuplé;  dans 
les  Boucbes-du-Rbone,  il  s'est  accru  de  41  ;  dans  la  Somme,  de  28  ;  dans  le  Calvados  et  les  Cùtes- 
du-]Nord,  de  22;  dans  Saône-el-Loire,  de  24;  dans  la  Drôme,  de  "ô  ;  dans  Tarn-et-Garrnne,  de 
W  ;  dans  le  Loiret,  de  '>9  ;  dans  le  Gers,  de  60  :  dans  .Seine-et-Oise,  de  61  ;  dans  les  Deux-Sèvres, 
de  -r.  p.  100  .  !  :  ! 

Sans  doute  la  suppression  des  tours  et  les  déplacements  ont  du  produire  une  diniinulion  dans 
le  chiffre  des  enfants  trouvés,  quoique  le  contraire  semble  résulter  delà  célèbre  contre-enquête 
ouverte,  en  18.")8,  par  M.  de  Lamartine,  dont  l'éloquence  inspirée  est  toujours  au  service  des  grands 
intérêts  de  la  morale  et  de  l'humanité.  Mais  cette  dimiiuition  a  eu  deux  terribles  compensations; 
c'est  d'une  part  l'accroissement  énorme  du  chiffre  des  enfanis  mort-nés  ou  des  infanticides,  et  de 
l'autre,  des  expositions  fréquentes  et  meurtrières  dans  les  rues,  dans  les  lieux  publics,  ou  dans  le.s 
endroits  solitaires.  Les  conséquences  du  déplacement  n'ont  pas  été  moins  funestes.  Partout  ce  Ile 
mesure  a  entraîné  des  décès  nombreux  ;  elle  a  produit,  dit-on,  de  fortes  économies  sur  le  budget 
départemental.  Et  sait-on  conmient  ?  D'abord  par  les  décès  mêmes  qu'elle  a  provoqués,  puis  par  le 
dévouement  de  la  plupart  des  nourrices  qui  ont  voulu  garder,  sans  salaire,  les  enfanis  dont  on 
voulait  les  séparer.  .Ainsi,  l'humanité  de  ces  femmes,  toutes  pauvres  et  dénuées,  a  é.té  plus  grande 
que  celle  des  mandataires  du  département,  et  elles  ont  consenti  à  augmenter  le  fardeau  de  leur 
misère,  pour  ne  pas  dévouer  leurs  nouriissons  à  la  mort,  quand  ceux-ci  ont  reculé  devant  le  vole 
d'un  centime  additionnel  qui  pouvait  sauver  des  milliers  de  victimes.  IS'csI-ce  pas  le  cas  de  répé- 
ter ce  mot  magnifique  de  M.  de  Lamartine  :  On  a  battu  vionnaie  à  la  porte  de  nos  hospices  '. 

On  a  pensé  a  tort,  selon  nous,  que  l'exislence  des  tours  provoquait  les  abandons.  Les  classes 
pauvres  ne  font  point  le  calcul  qu'on  leur  prête,  et  il  est  peu  de  femmes  qui  s'exposent  à  devenir 
mères,  par  la  raison  qu'il  est  un  asile  ouvert  aux  produits  de  leurs  fautes  ;  on  peut  même  aflirmer 
hardiment  que  la  plupart  des  femmes  séduites  ignorent  l'exislence  de  cet  asile.  La  principale 
cause  des  abandons,  c'est  la  misère,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  enfants  exposés  appartiennent 
presque  tous  aux  classes  ouvrières;  les  causes  secondaires  sont  la  crainte  du  déshonneur  et  le  liber- 
tinage. Ces  causes  continueront  d'agir  avec  la  même  intensité,  malgré  la  suppression  des  tours, 
parce  qu'elles  eu  sont  indépendantes  ;  seulement,  si  vous  fermez  l'hospice,  ou  si  vous  en  rendez 
l'accès  plus  difficile,  vous  exposerez  les  mères  à  d'affreuses  ins|)irations,  vous  les  pousserez  an 
crime.  Selon  nous,  il  fallait  accepter  comme  une  nécessité  l'état  de  choses  auquel  on  a  voulu 
remédier  par  les  mesures  dont  nous  discutons  ici  l'eflicacité;  seulement  on  aurait  pu  alléger  le 
budget  départemental,  en  portant  remède  aux  abus  nombreux  qui  se  sont  introduits  dans  le  mode 
d'admission  aux  hospices,  abus  tels,  que  les  enfanis  légitimes  ou  naturels,  appartenant  à  des  fa- 
milles répuiées  paiares,  y  occupent,  chaque  jour,  en  plus  grand  nonjbre,  et  le  plus  souvent  sans 
droit,  la  place  réservée  aux  enfants  trouvés.  Quant  à  l'accroissement  incessant  du  chiffre  de  ces 
enfants,  accroissement  qui  pourrait  s'expliquer  en  partie  par  la  diniinulion  de  la  mortalité,  et  qui, 
du  reste,  est  bien  loin  d'être  général  en  France,  nous  pensons:  1°  qu'il  peut  s'expliquer  par  le.- 
souffrances  causées  par  la  longue  perturbation  commerciale  qui  a  suivi  la  révolution  de  juillet  ; 
2"  qu'il  a  atteint  son  apogée  ;  ">*  qu'il  devra  re.sser  avec  l'amélioration  graduelle  du  soil  di'  l.i 
liasse  ouvrière. 
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Les  dis  départements  oii  il  se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  personnes  sont,  par  numéros 
d'ordre,  la  Corse,  la  Ilaule-Loire,  la  Lozère,  les  Hautes-Alpes,  la  Cieuse,  les  Basses-Alpes,  la 
Corrcze,  les  Pyrénées-Orientales,  l'Ain  et  l'Ariége.  Comme  on  le  voit,  c'est  dans  les  pays  de 
montagnes  que  les  crimes  de  cette  nature  se  commettent  le  plus  fréquemment;  là,  en  effet,  les 
passions  sont  plus  profondes  et  plus  tenaces,  el  cependant  ces  départements  sont  en  même  temps 
les  plus  religieux  du  rojaume.  Eu  eonsullant  la  colonne  12  insiruction  primaire),  on  (rouve  que 
les  départements  ci-dessus  ont  les  numéros  d'ordre  suivants  :  63,  26.  18.  5,  38,  29,  3.'.,  5,  32,  17. 
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M.  Iliipin),  onl  apprécié  le  bienfait  de  l'inslriiclion  primairc'ciui  y  produit,  sans  doute,  son  fruit 
ordinaire,  l'amélioralion  morale.  Dans  ces  mêmes  départements,  sur  100  accusés,  4ien  Corse,  72 
dans  la  Haute-Loire,  53  dans  la  Lozère,  34  dans  les  Haulcs-Alpes,  84  dans  la  Creuse,  68  dans  les 
Basses-Alpes,  78  dans  la  Corrèze,  73  dans  les  Pyrénées-Orientales,  52  dans  l'Ain,  72  dans  l'Ariége, 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Ainsi,  dans  la  plupart  de  ces  déparlements,  la  criminalité  est  en  raison 
directe  de  l'ignorance.  Les  dix  départements  où  il  se  commet  le  moins  de  crimes  contre  les  per- 
sonnes sont,  par  numéros  d'ordre,  le  Loiret,  les  COtes-du-INord,  la  Manche,  la  Seine-Inférieure, 
la  r.harenle-fnférieiire,  Tarn-cl-Garonne.  Kure-el-Loir.  .Seino-el-Marne,  Finislére  il  Ardennes  ; 
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78 

98 

20 

80 

29 

41 

59 
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59 

90 
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30 
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20 

59 

41 

9 
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18 

49 

67 

27 

75 

22 

30 

70 

30 
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25 

78 

101 

23 

77 

26 

45 

55 

18 

78 

Tarn 

59 

56 

95 

45 

57 

7 

29 

71 

51 

79 

Tarn  -  et-Garonne.  . 

10 

47 

57 

18 

82 

31 

22 

78 

57 

80 
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24 

47 

71 

34 

66 

16 

33 

67 

28 

81 

Vaucluse 

20 

57 

77 

26 

74 

23 

55 

65 

26 

82 

Vendée 

19 

63 

82 

23 

77 

26 

29 

71 

51 

85 

Vienne 

22 

78 

lOO 

22 

78 

27 

28 

72 

32 

84 

Vienne  (  Haute-  )  .  . 

11 

62 

75 

15 

85 

34 

27 

75 

35 

85 

Vosges 

22 

46 

68 

32 

68 

18 

60 

40 

8 

86 

Yonne 

19 

42 

61 

31 

69 

19 

45 

55 

18 

Toi 

aux 

2,195 

5,256 

7,451 

Moj 

ennes  pour  la  France. 

29 

71 

44 

50 

^ 

ils  occupent,  à  la  colonne  12,  le  rang  suivant  :  22,  39,  18, 19,  19,  37,  21,  22,  59,  19,  ce  qui  dc- 
iiiontre  que  rinsiruction  primaire  y  est  généralement  très-développée.  Dans  ces  mémos  départe- 
menls,  sur  100  accusés,  59  dans  le  Loiret,  86  dans  les  Coles-dn-Mord,  55  dans  la  Manche,  56  dans 
la  Seine-Inférieure,  56  dans  la  Charenle-Inférieurc,  78  dans  Tarn-ct-daronne,  58  dans  Eure-et- 
Loir,  59  dans  Seine-et-Marne,  80  dans  le  Finistère,  56  dans  les  Ardennes,  ne  savaient  ni  lire  ni 
écfire.  Les  dis  départements  où  il  se  commet  le  plus  de  suicides  sont  ;  la  .Seine,  Scine-et-Oise. 
Oise,  Seine-et-Marne,  Marne,  Basses-Alpes.  Indre-et-Loire,  Loiret,  Bas-Rhin  et  Aisne;  ces  dé- 
iiurlemenls  (  à  1  exception  des  Basses- Alpes)  (igiirenl  parmi  les  plus  éclair('s  cl  li's  pliisiiiduslrieu\ 
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12 
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17 

50 

18 

67 

0,50 
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1,164 

86 

3,284 
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50 

1 

296 

1 
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1 

51 

0,27 

5 

2,528 

81 

3,146 

76 

66 

9 

7 

115 

5 

47 

10 

24 

0,28 

4 

3,390 

74 

3,133 

77 

46 

14 

4 

84 

11 

14 

58 

25 

0,23 

9 

3,488 

73 

3,100 

78 

88 
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26 
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44 

40 
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10 

4,374 

54 

4,607 
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11 

51 

33 
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55 
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0,24 
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5,626 

31 

4,252 

53 
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7 

9 

79 

'3 

23 

28 

62 

0,12 

19 

3,975 

64 

2,980 

80 

9 

3 

15 

40 

39 

25 

28 

57 

0,23 

9 

4,459 

53 

4,105 

57 

7 

3 

15 

43 

38 

24 

29 

68 

0,17 

14 

4,264 

56 

4,827 

36 

33 

9 

7 

57 

29 

34 

6 

55 

0,22 

10 

3,263 

75 

5,906 

60 

20 

8 

8 

58 

28 

52 

7 

60 

0,17 

14 

4,181 

59 

4,491 

47 

14 

4 

12 

32 

44 

16 

56 

80 

0,14 

17 

2,855 

78 

5,097 

70 

14 
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11 

53 

43 

22 

51 

82 

0,14 

17 

4,002 

62 

4,509 

51 

15 

5 

11 

61 

26 

40 

15 

11 

0,23 
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6,153 

20 

5,074 

31 

15 

4 

12 

73 

19 

2 

46 

23 

0,25 

7 

5,801 

28 

4,554 

44 

21 

6 

10 

54 

30 

22 

51 

2,113 

0,33 

4,519 

74 

54 

Les  douze  déparlements  ou  il  y  a  le  plus  de  naissances  naturelles  sont  :  Seine,  Rbône,  Gironde. 
Calvados,  Seiue-lnférieure,  Bouches-du-Rhône,  Loiret,  Pas-de-Calais,  Pyrénées-Orientales,  Cher, 
Nord,  Bas-Rhin  ;  à  deux  exceptions  près,  ils  figurent  parmi  les  plus  riches,  les  plus  populeux  et 
les  plus  éclaires.  Les  douze  départements  où  il  y  a  le  moins  de  naissances  naturelles  sont  :  Coles- 
du-Nord,  Morbihan,  Ardèche,  Orne,  Vendée,  Vienne,  Ain,  Finistère,  Gard,  llle-et-Vilaiue, 
Uautc-Loire,  Lozère;  ils  OgurerU  pj^rmi  les  départements  les  plus  pauvres,  les  ninins  éclairés, 
mais  aussi  les  plus  religieux.  Les  dix  dénartemen's  où  il  j  aie  i)lus  d'enfants  ahandiiunés  sont  : 
Loiret,  Seine-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Lot-et-Garonne,  Basses-Pyrénées,  ATeyron,  Haute- 
(iaronne,  Indre-et-Loire,  Marne  et  Cher  ;  la  plus  grande  diversité,  sous  tous  les  rappoits,  règne 
entre  ces  départements,  ce  qui  prouve  que  le  .;  mbre  des  enlants  trouvés  n'est  en  raison  riirecti; 
ni  de  la  richesse,  ni  des  lumières,  ni  de  la  moralité. 
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Moiblhan. . . . 

1,457,74s 

5l 

3.6,045 

44 

133,335 

66        .98,449 

55       2.900,7.9 

22 

8.772.663 

45 

Moselle 

1,685,290 

38 

370,801 

3,, 

3.2,. 89 

19        353,493 

28       2,677,858 

28 

13,973.896 

Nièvre 

I,  =78, 272 

249,700 

127,720 

70        230,960 

5.        1,297,026 

57 

7,583,974 

55 

Nord 

4,''>7,!)fi9 

3 

9S3,3oo 

3 

1,008,196 

2     i,3o6,63i 

i      11,864,5.1 

48.56l,773 

3 

Oise 

2,7l3,Co5 

l3 

458,988 

19 

406,901 

,4        454,34'. 

2;        2797,192 

25 

14,501,559 

18 

2,355,171, 

20 

4o5,94i 

28 

242,029 

32        269,531 

47       1,625,925 

/■|8 

11,187,544 

33 

Pas-de-Calais. 

3,000,354 

9 

607,300 

« 

538,928 

8       601,02. 

9       5.947.299 

6 

22  627,993 

8 

Puy-de-Donie. 

2,368,376 

■  9 

Ib 

252,o88 

29        210,590 

53       1,666.071 

1" 

10,238. 189 

38 

Pvrénées(n-1 

875,528 

289,000 

Î8 

237,734 

33        265,401 

48     3,330.955 

16 

■  0,456,147 

34 

574, ,30 

84 

147,100 

«1 

103,244 

78        ..2,400 

75          783.179 

— • 

3.602,295 

8n 

Pyrénées-0.. 
RU(Bas-) 

705,047 

81 

118,600 

82 

70,970 

82         I .  i,6o5 

78          705.511 

tS 

3,542  0S7 

Si 

1,891,442 

29 

549,046 

12 

554,814 

5        536, 60. 

10       2,957,020 

16,288,444 
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IVliin  (H-UI-). 

1,578,661 

45 

38i,ooo 

34 

351,77, 

■7        445,246 

12.170,703 

3o 

niiônc 

2,13.5.644 

26 

-42,625 

532,505 

9     1,456,423 

3       6.401,170 

5 

28,238,92.' 
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■,485,997 

49 

277,700 
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20 
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32 
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39 

,..   i  ■/-..-      '  1 

Seine 

7,586,750 
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.,,,        .,  ,-,  ;,-,  .,-.;5 

13,798.298 

12 

3,395,694 

b 

679,200 

t 

54. ,450 

r    .i.;^.,  „j  1 

20.573.405 

Sèvres  (Deu,; 

1,467,430 

5o 

248,357 

127,608 

60          .-5,5(,| 

65           0S6,122 

67 

5.986  632 

68 

Somme 

3,1 0,, 695 

8 

568,343 

.  1 

579,476 

4       596,599 

S       3. .565.. Si 

■  3 

18.7S0.973 

I , 

4' 

294,48" 

47 

175,374 

5,         23-,3.9 

32          840,2.6 

-0 

7.0.6  005 

60 

Tani-et-G.  .. 

■,649,978 

89 

252,383 

65 

142,378 

63        .33,4.4 

72          802  008 

76 

5.834,220 

60 

■.4'^,4"fl 

56 

328,900 

42 

219,214 

38        4 15.061 

21'       2.6  i -.064 

'lo 

.0  V,"  '.m 

Vaueluse.  . . , 

899,625 

-4 

254,348 

6/ 

20-,826 
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Vendée 

■  ,5-6,9.3 

44 

253,000 

64 

■>9,95i 

.-',  -,l 
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1,216,752 
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==7,S94 
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l6S,377 
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Vienne  (H.-) 

9^8,4<'9 

7;' 

2o8,5rfo 

73 

152,292 

5u         200,,;.  .■ 

:.-      1  .. ,:,  31  ( 

-,,j 

5,"  'io.y6ï 

-, 

>  osgcs 

1,189,922 

i>f 

270,400 

5t 

200,253 

42        226,. 5S 

49      1,982,03. 

42 

9,1;. 9,022 

42 

■>779,rlo 

34 

j52,I00 

2.5,990 

3g        35o,4l5 

32       2,001.142 

4' 

9990,758 

40 

Tolaux 
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•4,000,000 

.3,203,,  00 

;-,8,937,S9, 
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.,...,-72,750 
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Voici  le  relevé  de  uotrc  silualioii  liuauciére  actuelle.  —  La  dette  consolidée  était,  en  1815,  de 
63,307,637  fr.  de  rentes,  au  cniiilal  uoiiiinal  de  1 ,266  millions.  —  Au  31  juillet  ISÔO,  déduction 
faite  de  32  millions  de  rentes  de  la  caisse  d'amorlissemcnt  annulées  en  1S33,  elle  était  de 
177,353,382  fr.  de  rentes,  au  capital  nominal  de  (roi.';  milliards  884  millions.  Au  1"  janvier 
1838,  elle  s'élevait  à  19,"),9I2,036  fr.  de  rentes,  au  capital  nominal  de  quatre  milliards  437  mil- 
lions. Enfin,  à  la  lin  de  1842,  suivant  le  budget  de  1843,  elle  sera  de  217,684,848  fr.  de  rentes,  au 
capital  nominal  de  cinq  milliards  93  millions.  On  peut  prévoir  que  ce  capital  s'augmentera  dans 
un  délai  pins  ou  moins  rapproché  de  prés  de  1,500  millions,  si  l'on  songe  qu'avec  nos  errements 
en  matière  de  travaux  pnlilics  les  500  millions  votés  en  1840,  pour  de  grands  travaux  publics,  se 
résoudront  en  un  milliard  de  dépenses  réelles,  et  que  l'exécution  des  grands  chemins  de  fe' 
esigera  an  moins  nu  second  milliard. 

Ainsi,  depuis  1830,  après  douzeans  de  pais,  nonsavons  déjà  augmenté  notre  dette  consolidie  de 
1,211  millions,  malgré  un  excédant  de  recettes  de  240  millions.  En  effet,  au  budget  de  1830. 
le  proiluil  di' nos  contributions  directes  figurait  pour  330,186,000  fr.;  an  budget  de  1843,  leui' 
produit  présumé  s'élève  à  4l7,o49,000fr.,  augmentation  :  87,363,000  fr.  Les  revenus  indirects  étaient 
évalués,  en  1830,  il  603,041 ,000  fr.;  en  1813,  ils  devront  rapporter  au  moins  762,036,000  fr.:  aug- 
mentation, I. ",8,395,000 fr.;  seules,  les  recettes  diverses  siiufOiroiit  inie diminution dr  5,2<îi,00O  fi-.: 
a..aii]entalion  li)t;ile,  2ill.  lIM.Oon  fr. 
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Voici,  selon  leur  n'  d'ordre,  les  dix-sept  départements  les  plus  industriels,  d'après  les  colonnes 
2  à  6  :  Seine,  Seine-Inférieure,  Rhône,  Seine-ct-Oise,  Ardennes,  Bouches-du-Rlione,  Meuse, 
Haut-Rhin,  Marne,  Eure,  Aisne,  Bas-Rhin,  Nord,  Oise,  Haute-Marne,  Pas-de-Calais  et  Somme. 
—  Les  di\-sept  déparlemenls  de  la  série  opposée  sont:  Creuse,  Morhilian,  Corrcïo,  lliuli -Loin', 
Avejron,  Finistère,  Ilaules-Alpes,  Basses-Pj renées,  Cantal,  Vendée,  Laudes,  (Vilcs-dii-Noril, 
Dordogue,  Lozère,  Lot,  Haute-Vienne,  et  Ain.  —  Le*  dix-sept  déparle  iients  oi  le  pau|ierisine  a 
pris  le  plus  d'extension,  sonl  les  suivants:  Pas-de-Calais,  Finistère,  llle-et-Villaiue,  Rhône,  Somme, 
Cùles-du-Nord,  Tarii-et-Craronne,  Aisne,  Seine-Inférieure,  Seine,  Bouches-du-lSbone,  Mayenne, 
Morhihan,  Loiiel,  l>iiix-Sévres  et  Oise.  —  Les  dix-sept  déparlemenls  de  la  série  opposée  sont  : 
Creuse,  Bas-Rhin,  Corrèze,  Cher,  Ilaut-Kbin,  Jura,  Indre-et-Loire,  Vosges,  Var,  Lozère,  Indre, 
Haute-Saône,  Haute-Marne,  Dordogne,  Vienne,  Eure-et-Loir  et  Marne.  On  Toit,  par  ces  rappro- 
chements, que  l'evtension  de  l'industrie  n'est  pas  toujours  accompagnée  de  la  plaie  du  paupérisme, 
l'omme  on  l'avail  érigé  en  principe. 
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"iS 


DEPAUTEMENI  .> 


Lol-el-Garoiine. 

Lozère 

Maiiie-el-Loiif . 

Manche 

iMarne 

^larne  (Haule-i 

.Mayenne. 

Meuilhe. 

Meuse 

Morhilian.  .   .   . 

Mo.'ielle 

ISièvre 

Nord 

Oise 


(loOine 

(Il  Pas-de-Calais.  . 
(>2  Puy-de-Dôme.. 
(>.")  l'yrén.  (Basse.s-) 
Oi  Pyrén.  (Hantes-^ 


Pvién. -Orient 

lÙiin  (Bas-).  .   . 

lUiin  (Haul-i.   . 

Hliùne 

I(i!)  j  .'^aone  (Ilaule-). 
7(1  S.Kine-el- Loire. 

TliS.irlIie 

7;i  Seine 

'."[Seine-  Inférieure 
".i'Seine-el-Marne, 
T.'i  Seine-et-Oi.se.  . 
"(i  Sèvres  (Deux-)  . 

77  Somme 

7S  Tarn 
79 
80 
81 


'J"arn-et-Garonne 

Var 

Vaiiclnse.   .   . 
S2' Vendée 

85|\'ieiine 

8i  Vienne  (Haute-) 

SoVo.sges 

86|Yonne 


I  ,-2'ii 
4,(;30 
.">,.'iô."> 

5,(in) 

l\(M»5 

5,3!)l» 

5,8:! 

;\7(;3 

-i,"34 

5,913 

5,0;i8 

8,875 

3,514 

5,84 

(1,019 

5,41 

4,(124 

-,l 

1,474 

3,4.j5 

4,121 

5,885 

3,(155 

5,0' 

4,5GC 

f),lfifi 

;>,97(» 

5,091 

3,915 

2,885 

5,122 

2,975 

2.90(1 

2,03: 

2,171 

3,4Ui 

?,fi84 

2,91  (i 

3,509 

5,218 


Totaux 

I  Moyenne  pour  la  France. 
'  Soit  (.61  sur  tOOrelal 


9 

!»,2 

8,5 

8,1 

9,i 

8,0 

8,4 

10,7 
9,5 

10,0 
8,' 
8,8 
8,7 
8,7 
9,2 
8,9 
8,9 
8,5 
9,T 
8,8 

8J 
9, 
9,3 
5,1 
8,1 
9,3 
8,5 
9,5 
9,1 
8,4 
12,1 
7 

8,(i 
9,5 
9,1 
9,9 
8,5 
8,8 


299,896 

8,7 
einunt  au.\  hommes  appelés 


■■ 

''   1 

,_ 

II 

1 .258 

15 

1,477 

ÎO 

805 

21 

558 

II 

iK)8 

19 

1,014 

21 

750 

t> 

11,72 

12 

l,(»42 

(i 

816 

2.'i 

2,572 

17 

959 

18 

1 ,025 

18 

1,605 

15 

1,545 

10 

1,075 

16 

579 

20 

594 

8 

1,495 

17 

1,(196 

20 

1 ,05(i 

18 

80îi 

13 

l,"53 

12 

1,100 

29 

1,045 

24 

1 ,592 

12 

824 

22 

1 ,043 

12 

771 

M 

1,360 

21 

7!(4 

1 

526 

27 

702 

19 

379 

10 

915 

14 

716 

T 

778 

22 

932 

T7 

865 

8o,oi;o 

.>   4 

22' t 
851 
955 
545 
58.' 
025 
671 
503 
727 
680 
572 
1,615 
640 
70' 
1,064 
1,019 
748 
403 
26' 
929 
730 
699 
.5.54 
953 
855 
1,121 
1,005 
.570 
620 
551 
936 
.547 
560 
420 
391 
620 
496 
542 
655 
613 


64,672 


(t,08 

0,(!6 

0,(18 

(>,() 

0,6' 

0,69 

0,69 

0,(>l) 

0,68 

0,(i2 

0,66 

(»,70 

0,68 

0,09 

0,69 

0,66 

0,70 

0,69 

0,69 

0,08 

0,(i3 

0,6S 

0,67 

0,(18 

0,(i9 

0,71 

0,68 

0,(i3 

0,69 

0,59 

0,68 

0,68 

0,08 

0,0s 

0,.59 

0,67 

0,67 

0,69 

0,67 

0,70 

0,71 


0,07 


o    ?="«.= 


5121 
15  14 

20  8 

20  8 

1 125 

Q 1 0.5 


1 
34 
0i20 

151 12 

2  24 
10  10 

5  21 
41  2 
58  3 
13  14 
16  10 


1/ 

6 

60 


185 
79 
;« 
233 
"11 
258 
39 
17 
117 
57 
51 
18 
42 
2.'>8 
115 
126 
85 
48 
39 
966 
129 
52 
72 
32 
47 
29 
19 
97 
50 
13 
27 
28 
60 
35 
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KIlAiNCI-;     IKUIUÏOULVLE 


DKHAHTKAIKNTS. 


Il  Ain 

2  Aisne 

3  Allier 

4  Alpes  (Basses-).  . 
iiJAlpes  (Haules-). 

6iArdèclie 

"jArdenncs 

H  Ariége 

9  Aube 

)0  Aude 

1 1  '  A veyron 

Bouc.-du-RhùTie. 

13  Calvados 

14  Canlal 

15  Cliarenle 

16  Charenle-Infér.  . 
ITjCher 

18  Corrèze 

19  Corse 

20:côle-d'Or 

21  Côtes -du-Xord.  . 

22  Creuse 

23  Dordogne 

24  Doubs 

23  Drôme 

26  Eure 

21  Eure-et-Loir.  .  . 

281  Finistère 

29  Gard 

30 

31 


E.    1  IV 

N.    1    I 
C.      VU 

s.-E.  m 

S.-E.  III 

S.-E.  III 

N.-E.  V 

S.-O.  VI 

N.-E.  V 

S.  I 

S.  Il 

S.-E.  III 


N.-O.'   II 


Garonne  (Haute] 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et- Vilaine. 

Indre 

Indre-et-Loire. 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher.  . 

Loire 

Loire  (Haute-). 


S.-E.    ni 

E.    !  IV 

N.-O.     I 

C.  !  VI 

S.-O.'  Il 
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S.-E.  m 
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798 
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281 
342 
599 
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543 
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349 
249 
285 
555 
575 
334 
297 
318 
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553,264 
538,988 
517,385 
454,809 
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556,094 
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< 
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» 
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115,615 

2.559 
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n 
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1,824 

433,360 

41,570 
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9,711 

392,115 
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858,498 

56,641 
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IlKfAIlTKMKXTS. 


15  Loire -InfiTieiire. 

It  Loiret 

ir.  1  oi 

iti  l.iil-(!t-Garoiiiie.  . 

iT  l.o/tire 

iS  M :iirie-ct-L<iiro.  . 

lii  MMiu-ho 

Ml  .M;irm' 

,|  M:.rii(î   (  Huule  :. 


S.-O. 


M:i 


nue. 


:.-,  M.iiiUic. 
M   Ml' 

:,■,  Mil 


Ô9  Ui-i' 

(10  Onii' 

,;|  IM--,i,.-0;,l.i-..  .  . 
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i;ij  Saoïie  (Haule-^.  . 

70  Saùne-et-Loiri'.  . 

71  Saitlio 


O. 
N.-O. 
.\.-E. 

N.  -E. 
.\.-0. 
N.-E. 
\.-E. 
\.-0. 
\.-E. 

C. 

N. 

N. 
N.-O. 

\. 

C. 
S.-O. 
S.-O. 

s. 

N.-E. 

N.-E. 

K. 


7",  Si'iiii?- Inférieure. 
7;  S.iiM-rl-Mariie.  . 

7-,  ,S.-iii,-r(-lll>i'.     .    . 
7,i   .S.'MV-      n.llX-}.    . 

77  .Sumnir 

78  Tarn 

79  Tarn-el-li;nonne. 

80  Aar 

.SI  A  auelusp 

n2  \ Cndée 
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O. 

N. 
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.S.-E. 
S.-E. 

O. 

O. 
1    0. 
IN.-E. 
i     C. 


081,701 
tî07,(i«0 
525,280 
550,711 
514,7;t.S 
-22,105 
505,777 
817,057 
025,015 
514,808 
608,922 
020,555 
099,6  il 
552,79- 
081,095 
567,80.4 
582,570 
010,561 
055,645 
797,258 
749,491 
452,790 
411,624 
464,781 
406,052 
279,081 
550,991 
856,472 
621,600 
47,548 
602,912 
565,482 
560,557 
607,551 
614,287 
575,977 

:-;6G,976 

726,866 
547,578 
681,700 
076,000 
554,266 
585,964 
728,747 


321,602 
594,591 
252,555 
286,101 
208,660 
4-4(1,1!  Ml 
580,  ili; 
Gli,,S2:. 


505,0-,(; 
555,190 
260,971 
505,914 
29.".,26l 
359,570 
389,486 
555,  iOO 
492,575 
506,559 
156,225 
94,559 
92,553 
180,921 
155,571 
145,120 
230.104' 
456,525 
595,457 
29,295| 
578,017 
567,824 
567,741 1 
404,535 
476,562 
526,410 
229,223 
Il  8,052 1 
157,759 
408,565 
415,151 


105,062 
24,464 
25,825 
42,522 
55,166 
80.025 


71, KM 
49,472 
69,032 
45,597 
67,396 
95,853 
29,928 

151,045 
46,210 
90,151 
66,25  i 
44,576 
9,796 
56,024 
52,567 
36,599 
58,953 

12e-,633 
58,120 
1,5U 
28,024 
35,295 
20,091 
74,955 
15,452 
41,849 
17,547 
8,476 
6,201 

109,896 
42,732 

129,899 
76,330 
31,266 


363  2,834  57,187  52,760, 


25,559,152  4,834,62<  2.134,822 


29,340 

59,882 
58,627 
69,549 
985 
58,2(10 

18,495 
15.156 

1,290 


li85 
5,291 
9,900 


29,132 
25.175 
15,5.82 
58,443 
15,124 
11,141 
50,352 
11,769 
57,956 
10,082 
2,784 

18,972 
1(),7I1 
20,894 
14 
51,244 
5(i,705 
67,657 
28,595 
17,070 
28,744 
3,045 
4,490 
37,545 


Kl   a(j1ii(.oi,i;. 


lins  l'iioi' nii/ri;s 

1  M  1-  0 

A  u  1. 1;  s 

1   N 

.,,,.„.. 

.,..., 

1 

11..!.. 

\cigC,!, 

U,i'...»  , 

d'irris.li..!.. 

|..U., 

'."'.'1". 

55,070 

l3 

■4 

li 

iC             .7 

jS 

<'.) 

;■,. 

45,919 

10,985 

250 

2,289 

129,552 

896 

2,927 

655,785 

99,475 

5,965 

542 

4,642 

56,860  325,70 

2,872 

629,620 

38,060 

87,255 

1,071 

3 

20 

71,284 

, 

50,890 

2,293 

510.401 

14,879 

68,615 

2,760 

941 

8i 

39,632 

n 

3,996 

2,107 

:.  15,925 

14,786 

44,589 

660 

2 

179,033 

29,026 

2,711 

498.850 

1 5,965. 

61 ,838 

8,695 

962 

1,748 

48,271 

„ 

5,705 

5,583 

691,077 

51,086 

25,9ri8 

20,250 

71 

655 

46,293 

102 

5,  .550 

571,317 

22,460 

78,901 

7,106 

2,172 

3,728 

16,961 

2 

2,945 

783,589 

53,448 

174,275 

5,857 

115 

616 

27,970 

.. 

2,695 

1,592 

395,594 

29,650 

2ii.r.siii     s.r.iiii 

59 

1,881 

24,429 

,, 

2,534 

5,728 

492,535 

22,333 

1li;,i.'i"i     (;,j-.i; 

109 

5,447 

6,171 

, 

25 

1,877 

525,950 

82,992 

137,7:.:.  ■     7,r..s7 

1,151 

5,256 

11,992 

,) 

>i 

1,566 

561,269 

59,286 

54,462     1li,S8(l 

1 

3,118 

291,531 

„ 

» 

5,707 

680,407 

19,9.34 

92,229    11,920 

229 

564 

6,592 

» 

88 

1,477 

467,901 

64,895 

259,561       5,607 

69 

4,714 

15,857 

400 

469 

2,562 

639,596 

41,497 

55,827     16,535 

109 

1,096 

7,568 

361 

5,731 

4,652 

523,081 

42,782 

8n,:.7'i:  i:,,5,ss 

1,415 

620 

15,709 

n 

4,233 

539,962 

42,608 

72,0116'    11.121 

1 

1,530 

18,253 

7 

5,758 

570,921 

59,640 

45,107 

2I,s:j3 

977 

746 

18,846 

,1 

25 

4,997 

629,156 

26,509 

82,589 

4,627 

1,50(» 

1,168 

192,112 

n 

776 

5,013 

771,007 

26,231 

150,172 

6,227 

868 

531 

540,732 

„ 

n 

2,:i29 

726, :") 

22,958 

84,611 

2,687 

1,784 

254 

173,579 

» 

6,937 

1,860 

426,609 

26,781 

45,877 

1,125 

88 

5,098 

188,408 

7,985 

649 

588,025 

23,598 

117,755 

5,924 

762 

47 

19,993 

506 

3,891 

598,948 

65,854! 

113,216 

5,819 

104 

1,770 

28,637 

» 

1,202 

1,9-5 

372,002 

54,050' 

54.466 

2,584 

670 

62 

12,239 

4,499 

1,795 

266,186 

12,895] 

151,200 

4,264 

58 

1,538 

22,661 

1,257 

1,938 

512,803 

18,187 

150.691 

3,850 

117 

5,598 

26,269 

710 

4,459 

812,591 

45,884 

C8,ô'iO     1(l,i80 

79 

1,364 

45,388 

»;      1,625 

4,609 

593,52! 

28,077 

1,354     r>,:,o'J 

14 

73 

249 

2,225 

41,042 

6,507 

U8,845:  (;i,i7r, 

156 

328 

18,275 

I;      9 

3,108 

557,952 

44,980 

79,8(i2'     ll,t;07 

500 

798 

9,286 

.!         194 

2,988 

520,584 

45,098; 

77,215 

7,660 

747 

551 

10,924 

.  !         523 

3,651 

505,794 

54,545 

36,090 

9,676 

625 

1,555 

22,795 

406 

4,279 

575,427 

51,924! 

51,207 

20,550 

547 

2,420 

8,265 

..     16,541 

4,574 

595,912 

18,3751 

80,292 

2,559 

2 

61,439 

»  ;      8,272 

1.296 

553,512 

20,635 

45,588 

1,856 

392 

24 

16,562 

„       5  257 

1,71:, 

3:,2,479 

14,197! 

250,715 

2,060 

98 

594 

187,778 

J    85^882 

1,9i:, 

7111,25;. 

25,611 

C2,'.1l 

5,5  46 

2,717 

165 

67,761 

»|           Il 

1,048 

332,193 

15,185 

29,r;(;o     8,252 

12(i 

3,105 

65,826 

»               .1 

3,23  4 

646,542 

55,558 

80,572      5,(;i9 

52 

1,249 

75,167 

972 

5,5i:. 

651,535 

24,467 

58,858,     5,7Ui 

» 

2,078 

93,244 

..     51,585 

1,870 

557,695 

16,573 

129,4741     4,605 

8 

1,173 

36,351 

i>              » 

1,789 

499,168 

86,795 

146,570      5,887 

790 

1,490 

18,223 

2,724 

697,597 

31,151 

7,422,515  643,099 

64,490 

209,431 

7,799,672 

1,632  951,954 

241,862 

49,865,610 

2,896,689 

Cil 

ITro  égal 

au  total  d 

^  la  liui 

tiènie  co 

lonne.  . 

52,76 

0,299 

Suilc  (In  Tiililiiiii  I. 


Il,  \N(.i;    TKKIUTuniALL 


NU.MUItK  TOTAI,  PKS 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-).  .  .  , 
Alpes  (Hautes- 1.  .  .  , 

Ardècbe 

Ardennes 

Ariége 

Aube 

Aude 

AvoM'on 

Boiiclies-du-Khône.  . 

Calvados 

Caillai 

Charenle 

Charente -Inférieure 

Cher 

Corrèze 

Corse.    .  

Côte-d"()r 

Côle.s-du-Nord.  .  .  . 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drùme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).  . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

nie-et-Ailaine.    .   .  . 

Indre 

Indre-et-Loire.  .  .  . 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

I.dire  (  Haute-)'.  .  .  . 


23 


1^7,619 

200,25U 

(!(>,829 

55,858 

4i,171 

91,398 

H5,7.-)2 

83.766 

184,680 

80,845 

122,660 

91,232 

168,605 

58,795 

155,064 

229,658 

85,827 

58,150 

69,122 

161,326 

158,114 

68,445 

135,133 

98,606 

91,364 

181,670 

144,494 

95,356 

114,874 

129,7.54 

10-2,145 

179,260 

120,616 

151,647 

86,977 

111,984 

179,573 

♦  23,064 

40,549 

93,727 

95,367 

95,181 


1,256,46» 
2,262,992 

759,992 

835,485 
1,195,994 
1,261,335 
1,445,501 
1,068,277 
2,385,731 

945,775 
1,169,862 

638,498 
1,142,252 

765,688 
1,814,401 
2,884,463 

784,565 
1,024,155 

552,692 
2,232,740 
1,680,258 
1,064,454 
2,062,161 
1,287,439 
1,020,279 
1 ,458,356 
1,566,974 
1,646,440 
1,145,478 
1,120,797 
1,191,277 
1,855,928 
1,088,215 
1,614,251 
1 ,030,523 
1,518,107 
1,529,895 
1,570,993 

655,775 
1,514,594 

685,567 
1,290,419 


2,i 


1,9 


20 
27 
2,6  I  15 


51,000 
92,0(M1 
56,270 
57,118 
25,541 
5,259 
57,500 
28,6ri0 
58,828 
76,0(K) 
40,800 
48,9ii 
97,292 
5,600 
50,000 
98,450 
04,987 
6,550 
18,240 
88,740 
58,201 
1,600 

107,0(KI 
32,000 
70,914 

114,835 
90,164 
55,140 
28,953 

108,790 

158,000 
69,544 
50,000 
58,000 
56,100 
79,270 
59,200 
46,580 
57,000 
47,200 
11,500 
12.500 


13  92 
8 

13  21 
11 

8  95 
11  16 
16 

9  90 
6  87 
G  75 

10  25 
8  10 
30 

14  62 
14  94 


17  20 
17  15 


12  60 
Il  11 


8  05 
15 
24 


Kl    ACKlCdLK. 


r  UOII  L'CTIO.N    DES    CÉIIÉM. 


MKTKIL. 

SKK.I.K. 

OUGK. 

SAIIUVMN 

.WIIIS 

.         1 

. 



. . 

,—.^ 

, ,, . 

^  1 

^ 

1          := 

Tl 

j 

•^ 

7 

^ 

=  â. 

•               1      s  ^ 

, 

2  î. 

„ 

2  z. 

^ 

-  L 

, 

=  2. 

ï  =: 

5  1- 

i  3              s-t- 

S  S 

r-l- 

r  s 

s- s- 

7  3 

-*■ 

\  " 

r-S. 

II 

;î 

i  '          Lï 

1  a 

l| 

jl 

II 

=  S 

î-= 

1  ; 

il 

1  ! 

f  ^ 

;-      u 

I- 

:  i 

5  » 

ij 

^"l 

u 

5  - 

■   ; 

1    ' 

■    t 

'  î 

2    n 

3o      j     :i  1 

32        1    33 

3.', 

3'j 

M 

37 

3S 

■''9 

,'|0 

41 

10,700 

Il  50 

33,300;  1 1  25 

30,500 

7  50 

53,200 

6  75 

13,700 

23 

15,100 

7  50 

35,000 

18  40 

32,000  18 

10,000 

15  50 

3,(100 

10 

s 

92,500 

22 

80 

17  50 

7H.0ll()'  -Jil  711 

L'i;,r,:.ii 

16 

1,200 

14 

n 

,, 

29,500 

21 

H,844 

7  50 

i;.".".;    7  Ml 

-'!■-' 

10 

» 

» 

n 

s 

5,019 

16 

4,994 

16  50 

lo.ji.'j  i!i^:,(i 

_',ii.i 

26  88 

t 

,1 

4,744 

15  44 

909 

11 

4r.,;,:,'.i  12 

'J,0(.5 

15  50 

1,211 

12 

304 

18  65 

7,268 

12  45 

)2,G00 

16 

22,(«10|16 

28,000 

7  50 

860 

8 

, 

53,000 

15 

7,78G 

8 

15,112  10 

532 

M  25 

7,115 

11  20 

15,044 

16 

7,320 

11 

r>,75j 

12  05 

50,1(15  10  43 

24,265 

15  40 

3,098 

950 

n 

19  60 

79,050 

12  19 

2,400 

10 

1  i,û00|  1 1 

2,400 

21 

700 

20 

30,000 

12  80 

21,000 

27 

5,000 

10  12 

55,400  11  47 

9,850 

11  75 

1,850 

7 

8,790 

7  50 

29,000 

14  15 

140 

Il  10 

2,521; 11  10 

4,025 

11 

„ 

5,971 

14  08 

1,807 

16  92 

5,970; 17  50 

18,710 

23 

20,781 

7 

„ 

„ 

3l,i.7s 

25       ! 

800 

II 

S0,00o;   9  90 

1,900 

13  20 

13,600 

9 

5 

9 

•i.-' 17    il 

16,000 

6  87 

26,0tMJ 

812 

21,000 

8  12 

2,000 

8 

25,000    9  80 

1  I.IIIKI 

9  :."  ; 

19,470 

5 

9,650 

4  80 

55,730 

8  23 

i> 

20,060  13 

2U,22U 

20 

12,690 

9  23 

34,085 

10  26 

42,01 1 

9  02 

3,502 

4  84 

»                n 

50,090 

13  48 

1,125 

7  20 

76,100 
1,899 

3  90 
30 

673 
7,93-5 

9 

27 

21,150 

9  50 

600  12  50 
1,992  17  50 

4,140 

18 

22,840 

12  G5 

53,078 

10  50 

44,370 

11  83 

1,475 

8  91 

4,227  15  90 

82,768 

15  50 

10,353 

14  50 

39,169 

15 

16,079 

18  23 

08,099 

5  80 

»           « 

65,237 

29  10 

» 

140,000 

10 

1,300 

10  30 

29,500 

15 

» 

12,000 

12 

13,500 

5  10 

42,000 

5  10 

7,300 

5  10 

2,200 

9 

50,400     4  60 

5,200 

3  50 

10,000 

12 

4,000 

12 

9,000 

14  62 

,1 

2,500  15 

52,000 

18 

8,145     11  71 

21,987 

11  59 

5,021 

13  91 

6,049 

2  88 

1,068 

1  27 

12,595 

15  40 

14,633     16  80 

15,1U9 

16 

6,108 

15  20 

» 

t, 

„ 

59,719 

19  55 

55,949 

11  59 

15,977 

13  26 

21,759 

15  98 

n 

„ 

„ 

107,273 

18  56 

4,300 

22 

35,670 

18 

23,700 

23 

34,300 

10 

» 

44,200 

20  50 

1,681 

10  50 

0,286 

10  50 

5,644 

12  60 

2,081 

9  12 

1,181 

9  80 

7,91X) 

16  80 

6,878 

9 

18,571 

16  50 

1,464 

14 

2,808 

16 

40,693  15  25 

5,983 

2  59i 

800 

4  12 

1 1 ,800 

4  12 

5,500 

4  93 

n 

21,000,   9  18 

11,600 

7  44 

4,366 

7  09 

33,803 

5  10 

158 

4  20 

291 

9  50 

16,997     7  50 

5,4ri5 

Il  60 

1,200 

10 

12,200 

12 

1,800 

15 

100 

6 

1,000  12  50 

12,000 

20 

15,000 

19  :0 

41,llO(i;i8  40 

9,0110   m  80 

92,000 

4 

n             » 

54,000 

27 

6,800 

12 

25,400;  14 

43,600  12 

600 

10 

»              .. 

57,700 

14 

16,653 

13 

28,(;7iil2 

19,777 

11 

469 

5 

946     5 

70,455 

12 

20,700 

20  80 

40.800  20  80 

9,200 

15  60 

14,000 

14  40 

1,200  12 

1 1 ,740 

12 

3,990 

15  35 

5,9S0'll  97 

22,760 

18  48 

2,120 

20  63 

18,450  19  47 

14,980 

25  15 

n 

» 

6II,0()I)'    5 

60 

9 

., 

H 

70,000    6  50 

800 

7 

18,900 

10 

26,250;  10 

25,500 

7 

12,200 

10 

.|          „ 

86,614 

7 

500 

10 

110,000  12 

4,000 

12 

500 

10 

100  10 

22,000 

18 

15,000 

11  55  1 

78,500 

13  26! 

11,000 

12  65 

300 

2 

„ 

9,000 

14  10 

Mule  lin    r.ililtau  L. 


KI'.ANCK    ÏKinilKU'.l  \Li: 


MiMuiii:  TOTAi,  iir;s 


Loire  -  Iiifcrieiirc. 
Loiret 


Lol-et-liaroiinf 
LOZ.TC.     ... 
Maiiic-i-l-l..iiir.    .   . 

Maïuhc 

Marne 

Marne  ^llaule-  .  .   . 

Mayenne 

Meurlbc 

Meuse 

Morbihan 

Moselle 

Nièvie 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-fl,>-C.nI:ii>.    .   .    . 

Plix-.lr-ll, ■.    .   .    . 

P>ivi„v.  Unisses-  . 
l'jrenro  ^lIa^lles-,l. 
Pyrénées  -  Orientale 

Rhin  (Bas-) 

Rhin  (Haut-).  .  .  . 

Rhône 

Saône  ;llaute-).  .  . 
Saône-et-Loire.   .  . 

Sarthe 

Seine 

Seine -Inlérieure.  . 
Seine-et-Marne.  .  . 
Seine-ct-Oise.  .  .  . 
Sèvres  (Deux-).  .  . 

Somme 

Tarn 

Tarn-ct-Gaioune. 

A'ar 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne     llaule- j.  . 

Vosges 

Yonne 


Totaux 

VIovennes  pour  la  Kram 


10,890,082 


:;J 

-i 

2,349,i59 

12 

1,727,118 

15 

1,1U8,22(i 

11 

I.JOMOi 

18 

554,  SOU 

12 

1,052,400 

12 

1,580,088 

8 

2,540,830 

14 

2,222,408 

20 

898,823 

12 

2,185,423 

13 

2,016,442 

17 

1,893,504 

15 

2,149,555 

14 

1,037,000 

13 

1,331,502 

6 

2,094,701 

10 

1,157,984 

7 

1,418,020 

0 

2,424,522 

10 

893,597 

10 

075,129 

9 

455,734 

8 

2,531,368 

11 

1,673,077 

9 

727,085 

8 

1,992,741 

16 

1 ,555,725 

10 

1,072,338 

14 

596,446 

0 

831,039 

6 

2,355,095 

14 

2,609,090 

13 

1,438.784 

11 

1,004,110 

1,011,885 

11 

857,128 

10 

818,811 

8 

070,504 

■7 

1,572,584 

13 

1,705,585 

13 

1,093,881 

21 

1,846,417 

14 

2,942,619 

13 

123,360,338 

118 

55,172 
50,527 
84,000 

146,120 
8,500 
62,813 
80,553 

102,000 
97,.5WJ 
75,600 
80,062 
98,400 
38,3(K) 
71,500 
.{2,800 

113,452 
64,829 
00,500 
82,710 
40,933 
24,560 
62,300 
21,000 
50,788 
28,209 
18,000 
57,719 
62,000 
56,014 
5,090 

119,000 

102,264 
78,560 
70,890 
70,612 
94,100 

130,000 
73,378 
35,843 

150,000 
88,150 
10,700 
43,654 
74,953 
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7  05 
7  50 
13  50! 
10 

15  26 
15 

12  35 
17  10 
20  23 1 
12  12! 

11  I 
17   i 

12  13! 
22  22 
22  471 
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10 
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II 

20 

12 

09 

9 

7 

20 

20 

50 

17 

20 

9 

15 

26 

15 

10 

19 

37 

18 

49 

21  25 1 

22 

11 

38 

19 

10 

8 

75 

7 

54 
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13 

50 

10 

15 

15 

15 

13 
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IPUMinFWINTS 


•iioiii  <:tio\   des  cI':ri:am:s. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-I.  .  . 
Alpes  (Hautes-)  .  . 

Ardèche 

Ardennes 

Aricgc 

Aulie 

Aude 

AvejTon 

Rouclies-du-RlH'ino 

Ca!v^hlo> 

(;.;iiil;il 

Cliaienle 

Charenle-Inleiieure. 

Ciier 

Conèze 

Corse 

Côle-d'Or.  .  .  . 
Cotes-du-Noi'd. 

Creuse 

Dordogne.  .  .  . 

Douhs 

Droine 

Eure 

Eure-el-Loir.  . 
Finistère.    .   .  . 

Gard 

Garonne  (Haute- 
Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et-Yilaine.  . 

Indre 

Indre-et-Loire. 

Isère 

•lura 

Landes 

Loir-et-Clicr.  .  . 

Loire 

Loire  (Ilanle-1  . 


U,000 
9,00() 
8,500 

12,881 
1  ,(iô  i 
9,(100 
4,5('0 

4,52ri 

r.,oo(i 

12,400 

StlO 
1 0,111  « 

lo.oiio 

12,4;,0 

ri,oo- 
i,r,s:, 

7,8ltO 
10,11.-. 

8,500 
22,000 

4.500 
15,000 

5,850 

4,41ô 
16,200 

2,G.ir, 

0,7!r. 

r.0,000 

l'J.'.iô 
4,000 
8,000 
4,000 

57,600 

6,070 

700 

2  'JOO 

5^000 

14.0(10 
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15  09 

14  10 

15  01 

19  09 

20  21 

19  62 
12  28 

16  r.7 

12  :>-, 

17  60 
15 -JO 

20  07 

14  58 

15  94 

15  89 

13  77 

12  64 

18  08 

19  51 

14  02 
14  -46 

14  83 

16  24 

15  24 

16  47 

13  46 
35  75  15  04 

13  44 


60 
124 
19  53 
Il  80 
64 
60 
80 

187 
118  44 


20  47 
16  27 

14  80 

15  99 
19  16 

13  04 

14  21 

13  90 

16  06 

15  50 

16  82 

14  33 

15  92 
15  08 


7  42 
(i  02 


7  66 
7  21 
6  28 

6  89 

(;  98 

7  01 
4  56 

8  81 

6  17 
8  40 

7  50 
6  96 


8  49 

7  02 

6  59 

7  09 

7  24 

7  40 

9  02 

7  55 

7  35 

6  .55 

2,144,034 
6,225,000 
5,328,856 
791,553 
805,624 
855,772 
2,586,580 
880,641 
880,641 
2,056,500 
1,65',483 
686,978 
3,171,163 
1,196,750 
1 ,304,000 
2,131,654 
1,948,748 
1,120,695 
911,006 
4,005,509 
4,146,936 
2,017,110 
1,178,520 
1,545,562 
1,521,459 
5,526,112 
4,551,910 
3,140,540 
827,452 
2,500,447 
1,356,261 
1,014.853 
1,231,850 
5,906,570 
2,154,400 
2,790,783 
2,759,120 
2,157,709 
1,086,140 
1,861,398 
1,979,000 
1,782,246 


lus  I  I  11  «. 


193,842 

118,510 

135,264 

17,028 

55,225 

17,278 

99,261 

70,567 

50,437 

26,176 

112,195 

5,844 

198,5(i3 

175,314 

83,518 

104,149 

98,771 

100,095 

57,167 

11.5,259 

248,921 

110,368 

118,00! 

115,9.-.8 

13,804 

68,870 

86,161 

180,465 

5,039 

90,42 

141,350 

101, or 

6,558 
222,071 
89,679 
78,659 
156,942 
154.8SI 
57,520 
97,251 
86,850 
187.800 


107,878 
780,010 
492,207 

270^742 

403,800 

299,158 

410,655 

290,465 

577,740 

929,651 

551 ,377 

135,688 

571,800 

283,99 

322,449 

CI  3.55 

401  39 

29:  715 

405,129 

144,505 

498,200 

584,180 

92,298 
577,14 
432,802 
700,820 

47,525 
508,583 
565,406 
387,900 
368,454 
533,996 
142,650 
765,021 
219,944 
557,190 

56,405 
400,599 
277,700 
164,500 
278.300 
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P  R  O  D  U  C  T I O  !V    II  K  S    C  É  n  B  A  L  K  S. 


I^^■.IMHTF,M^NTS. 


Loire- Inférieure. 

Loirel 

Lot 

Lot-el-Garonne.  . 

Lozère 

Maine-et-Loire.  . 

Manclie 

Marne 

Marne    (Haute-). 

Mayenne 

Meurtlie 

Meuse 

Morliihan 

Moselle 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-l^lais.  .  . 
Puy-de-Dôme.  .  . 
Pyienees  (Basses-, 
Pyrénées  (Haules-i 
Pyrénées-  Orienta  les 
Rhin  (Bas-;.  .  .  . 
Rhin  (Haut- ■  • 

Rhône 

Saône  (Haute-,. 
Saône- et-Loire. 

Sarthe 

Seine 

Seine -Inrcrieure 
Seine -et-  Marne 
Seine-et-Oi?e.  . 
Sèvres  (Den\-) 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne I 

Vienne  (Haute- 
Vosges.  .  .  .■  . 
Yonne 


Tolaia 

Moyennes  pour  la  France. 

<  Tolnl  Je  U  récoUr.  m  y  coi 


1,850 
12,000 
10,000 
3,000 
9,947 
0,508 

10,000 
1 ,740 
19,300 
17,800 
4,6o0 
20,000 
7,500 
13,005 
4,(i2o 
2,370 
10,500 
25,000 
5,700 
1,250 
2,500 
27,964 
17,953 

11,1 

50,000 
20,530 
2,653 
5,200 
5,072 
4,57' 
8,030 
6,715 
11,241 
1,200 
3,850 


5,500 
8.300 
19,188 


803,854 


569  68 
13' 


56 

97  54 
181  88 
108 

99 
121  92 

90 

30 


44 


15  19 
14  97 

10  51 

16  13 
16  67 

13  65 

14  09 
12  53 

11  08 

12  77 
12  03 

10  93 

16  26 

11  48 

12  49 

15  00 
14  45 
14  65 

14  14 

15  9- 

17  48 
17  36 

19  80 
15  69 
15  1 
14  86 

13  8' 

14  2: 

14  24 

15  5 
14  4 

14  69 

15  60 

12  74 

13  93 

16  31 
15  28 
20 

20  72 
12  82 

12  78 

14  23 

13  18 
13  21 


89  55  13  23 

t  165  léf^umrs  sec: 


8  72 
7  58 
7  36 

7  87 
6  14 
3  30 
6  59 
5  58 
5  10 

8  21 

5  17 

6  22 
0  86 

6  82 

7  03 
6  73 
6  51 

10  02 

9  53 

8  55 

6  94 

7  54 
6  90 

6  01 

7  41 

7  13 

8  73 

6  91 

7  60 

7  73 
6  91 
0  47 

8  14 
8  33 

10  19 
8  76 

6  50 

7  21 
7  45 
3  57 
6  74 


1,431,871 
2,619,083 
1,619,200 
1,821,753 

667,907 
2,127,915 
3,640,536 
4,370,000 
2,643,795 
3,006,003 
3,434,354 
2,440,427 
2,310,624 
2,818,600 
1,621,523 
5,973,029 
4,606,367 
2,830,350 
5,557,655 
2,965,321 
1,211,248 
1 ,643,350 

442,160 
2,258,848 
1,502,124 
2,681 ,000 
1,818,259 
2,538,716 
2,181,450 

545,827 
5,515,000 
4,768,244 
4.818,810 
2,706,216 
5,757,878 
2,141,428 
1,914,560 

854,059 

827,452 
2,914'230 
2,357,214 
1,541,500 
1,918,629 
3,235,038 

276,148,005 


BESTIAl  \. 


217,324 
108,920 

60,310 
107,015 

36,356 
225,339 
189,156 
119,905 

84,141 
215,828 

84,133 

80,650 
193,049 
100,411 
132,579 
214,100 

96,574 
123,511 
190,760 
136,003 

87,404 
116,844 

14,576 
126,971 
107,483 

64,501 
116,626 
250,000 
128,640 

14,836 
139,050 

18,760 

96,876 
110,566 

50,961 

87,001 

63,028 
7,564 
1,8 
187,1 

66,464 

97,362 
139,929 

89,060 

9,130,632 


<i<) 


238,839 
598,637 
586,520 
188,016 
510,743 
180,910 
291,513 
506,306 
221,540 
144,126 
167,452 
219,090 
217,812 
188,511 
313,198 
193,707 
537,941 
203,313 
309,93" 
380,63- 
556,356 
464,263 
406,604 
80,554 
50,527 
68,267 
116,161 
405,000 
133,062 
25,188 
430,900 
519,910 
730,456 
401 ,532 
367,966 
618,723 
260,985 
270,738 
228,316 
376,400 
512,454 
609,449 
97,517 
229,465 

29,150,231 
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K.vns  i-KiNcii'AUX    mi  s  ij  1. 1' A  NT   ni;s    annexks  nu    tableau: 
Fntiicc  worcilr. 

Un  grand  nombre  d'eiiseigiiemculs  du  plus  biuit  inlerél  assortent  de  colle  suite  de  hibli  ain 
Nous  allons  essayer  de  les  analyser'. 

1"  TABLKAU.  Colonne  2'.  Crimes  roiilre  les  prrsoiuies.  —  Deux  niouveuienls  en  sens  oiipose 
se  fout  reniar(|uer  pour  les  criuics  de  celle  nature,  dans  la  dernière  période  décennale.  On  les 
voit  augmenter  dans  une  proportion  assez  nol.nble,  de  1850  à  1833,  puis  suivre  une  progression 
descendante,  cpuiicpie  moins  rapide,  de  1833  à  1859=.  En  présence  de  ce  second  niouveinent,  il 
nous  parait  impossible  d'attribuer  le  premier,  comme  on  a  essayé  de  le  faire,  à  l'introduction  des 
circonstances  atténuantes  dans  notre  législation  criminelle.  11  est  à  remar<|uer,  d'ailleurs,  que  la 
période  d'accroissement  des  crimes  contre  les  personnes  avait  conmiencé  dés  1830.  Pour  nous, 
nous  aviinis  cru,  au  premier  aspect,  que  l'explication  chercbée  était  dans  la  longue  crise  indus- 
trielle qui  a  suivlla  révolution  de  juillet,  et  les  souffrances  qu'elle  a  provoquées;  mais  nous  avons 
lecounu  notre  erreur,  en  observant  que  les  crimes  contre  la  propriété  n'avaient  pas  sni\i  la 
même niarebe  progressive.  Espérons  que  la  décroissance  qui  se  manifeste  depuis  185G  dans  les 
crimes  de  celte  nature,  continuera  en  raison  directe  de  l'estension  de  rinslruclion  primaire  ; 
d  est  démontré,  eu  effet ,  par  les  chiffres  du  tableau  Fiain-e  iiilellcrtuelle,  que  c'est  dans  les 
départements  les  moins  éclaires  ipie  les  crimes  contre  les  personnes  sont  les  plus  frcciuents. 

En  divisant  le  chiffre  du  ternie  moyeu  annuel  des  crimes  contre  les  personnes  par  celui  de  po- 
pulation, on  trouve  2  crimes  de  celte  nature  pour  100,000  habilanls. 

Colonne  3.  Crimes  contre  les  proi^riclcs'.  — Les  crimes  contre  les  propriétés  ont  suivi  un  mou 
vement  de  progression  marqué,  quoique  irrrgulier,  de  1836  à  1839,  surtout  dans  le  chiffre  des 
mcendies  volontaires.  Celte  augmentation,  qui  peut-étie  s'explique  par  l'habileté  croissante  de 
notre  police  judiciaire,  correspond  à  la  diminution  des  crimes  contre  les  personnes,  les  ternies 
des  différences  entre  ces  deux  espèces  de  crimes  étant  généralement  corrélatifs.  On  s'est  partagé 
sur  la  question  de  savoir  si  la  prédominance  des  crimes  contre  les  propriétés  constituait  réelle- 
raent  une  amélioration  morale;  les  uns  n'y  ont  vu  qu'une  transformation  du  crime,  qu'une  mo 
dalité  nouvelle  dans  sa  perpétration,  fondée  sur  une  connaissance  plus  esacle  de  notre  législation 
pénale  par  la  classe  dans  laquelle  se  recrutent  les  coupables.  Cette  opinion  serait  soutenable  si  les 
récidivistes  formaient  la  majorité  des  accusés,  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Ajoutons  que  l'adou 
cis.sement  progressif  de  la  pénalité,  par  suite  de  la  faculté  donnée  au  jury  d'user  des  circon- 
stances atténuantes,  devrait  être,  dans  lesyslème  que  nous  combattons,  une  sorte  d'encouragement 
aux  grands  crimes  et  Us  multiplier,  hypothèse  qui  heureusement  ne  se  realise  pas.  11  faut  donc 
en  conclure  que  la  diminution  des  crimes  contre  les  persomies  est  due  à  une  moralité  meilleure. 
Oans  notre  conviction,  c'est  le  païqierisme  qui  est  la  principale  cause  des  crimes  contre  la  pro 
priétc;  l'on  eu  trouve  une  preuve  dans  ce  fait  qu'ils  augmentent  surtout  en  hiver,  saisrmdes 
grands  besoins.  Aussi  pensons-nous  qu'avec  lamélioralion  du  sort  de  la  classe  ouvrière  devra 
s'opérer  dans  leur  chiffre  une  diminution  notable. 

Cotonneii.  Sur  100  arcisalions  combien  ci' arnisés?  —  \.a  proportion  est  de  118  '.  i;ile  est  la 
même  dans  les  deux  périodes  quiuquennides  de  1830  .i  1859.  Ce  résultat  est  rassurant:  il  de- 
montre  que  l'association  pour  le  crime,  circonstance  qui  eu  assure  l'exéculion  d  eu  rend  la  re 
pression  très-difficile,  lu'  va  pas  en  augmentant,  comme  on  avait  paru  généralement  le  craindre. 

Colonne!  Unpport  ilu  nombre  itrs  ncni^rs  u  In  pnpnhttion.  —  Il  est  de  4,Mr.>  pour  la  I"  pé- 
riode de  j  ans  et  senlemeiit  de  i.rwd  pour  la  2'  ■.  Ainsi  la  criminalité  n'augmente  pas  connue  la 

'  Nous  uavons  pas  (ait  lisurer  les  di-Uts  dan»  nos  tableaux,  paice  qu'ils  n'apprennent  que  peu  do  cliose  >ur  U 
moralité  du  pays.  La  plus  Rrandc  partie  des  délits,  64  p.  100,  sont  de  simples  toulravcntions  au  Code  rural,  aor 
lois  de  douane, et  surtout  aux  lois  forestières.  On  ne  rcuian|ue  d'ailleurs  aucune  régularité  dans  leur  a.  crnissrujrin 
.Ml  leur  diminution.  En  1825,  on  en  eompte  Ut.OOO;  en  1831.  255.000  ;  eu  1833,  164  seulement. 

'  En  1840,  les  crimes  contre  les  personnes  nnr  aiismcnlé  de  2.1  par  rapport  à  1839  Celle  au(;niriilai  i..ii  |i.iil.  -"■ 
Us  viols  et  alteutars  ù  la  pudeur. 

'   l-ài  4840,  ils  nnt  «urimenlé  de  ô,%7  y.'i   i.t|.| IKr.y    i:,ll.    .ui;;iiienl.i |."il.    -m    ir-  ,..! 
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i.\x  m    I. A  I  un  I  V  I  lu  s 

IMipiiliiliuii  :  iir,  cuiiiilie  rucciuissciiii'iit  de  lu  iiuptiliilioii  isl  du.  |>i  innp.ilr  un  ni  .ni  i  unre,  u  1  eii>- 
\,ilioii  tlii  cliil'fro  de  la  vie  nioyi'iiiu',  c'i'st-à-dirc  a  1  aiitsiiirMliilKiii  du  liiiii  ilrc  générul,  eu 
d'iuilns  li'iiiii's,  de  la  richesse  sociale,  il  faiil  en  eoiicliirc  (|Ue  les  ciiiiiis  ii'aii(;iiieideiil  pas  dan» 
j  in  ipoiiioii  des  occasions  de  nuire,  ce  qui  nous  parait  consliluer  (ui  vcrilahle  progrés  niuial 
du  a  la  l'iNilisalion. 

Ciilimiies  S  et  i).  Airitscs  d'après  leur  sexe.  -Sur  liiit  acni^is  il  ;  a  un  peu  nKiinsde^r»  l'emilies 
il  est  difllcilede  conslaler  si  ce  rcsullal  s'expliqiuaulaiil  par  la  iiinralile  plus  (grande  de  leur  sexe 
ipie  par  la  faiblesse  de  leur  orKaiiisalion  pli)sic|iie  et  la  ildiiciiir  iialurelle  di'  leurs  peiidianls.  Dan.' 
les  uieurlres  et  les  assassinais,  on  ne  liiiiivc  ipic  s  liinnies  |miiii'  IOo  lioiniucs;  on  en  eonipli. 
■<7>  parmi  les  parricides,  cl  S(i  dans  les  enipoiMiiiin'ineiils  .Sur  t'X>  alleiilals  de  ce  neiire,  de  l82o 
.1  isrû,  117  oui  (■!(■  coniniis  par  des  fennnes  sur  linis  maris  l.a  proporlion  des  femmes  aux 
lioiuuie>  dans  les  vols  diimesliipu's  est  de  hl  pour  Ion  ;  elle  esl  de  is  pour  les  anires  vols,  lin 
.\ni^lel<'rre,  sur  KM)  accusés,  il  y  avait  18,8  femnws  en  lsrii:2(len  isr,".,  lS"ii;  el  IK")7. 

Colonnes  de  Kl  à  15.  Age  des  ncriisés.  —  En  vo\anl  (pi'il  se  coniniel  aulanl  de  crimes  à  l'ilge 
inlerienr  ;'i  2;i  ans  ipi'à  r>.")  ans  et  au-dessus,  on  s'afllige  de  la  perveisile  précoce  des  jeunes  gëné- 
ralious  qui  entrent  dans  la  carrière  du  crime,  perversité  due,  .soit  an  défaut  d'inslruclion  et  d'e 
ducalion,  soit  à  l'absence  du  principe  reliaient  dans  l'iustruclion,  soit  aux  mauvais  exemples puisév 
lU  l'oxer  doinesli(pie,  soit  enlln  à  une  misère  luM'éditaire  (pii  disperse  de  lionne  heure  les  jenne> 
lueinhres  de  la  fannllc.  Il  Tant  reinar(|uei'  loulel'ciis  (pic  le  cliiH're  considi'rahle  des  accusés  au-des 
>ous  de  L'o  ans  pouriail  s'e\pli(|ner  en  ce  sens  qu Clanl  KéneralemenI  à  leur  dehut  dans  le  crime, 
ils  tombent  plus  facilement  dans  le  domaine  de  la  répression,  ce  ipii  n'a  pas  lien  pour  les  accusés 
de  l'âge  de  25  ans  et  au-dessus,  qui  sont  en  partie  récidivistes  et  associés.  Du  reste,  c'est  ù  l'ilge 
de  mollis  de  25  ans  que  les  crimes  conire  les  personnes  sont  le  plus  l'ares.  Fait  remarquable  !  c'est 
par  les  accusés  de  60  ans  et  au-dessus  qu'ils  sont  commis  en  plus  grand  nombre,  et  cependant  ou 
devrait  naturellement  peu.ser  qu'à  un  âge  on  l'énergie  phjsique  et  morale  s'esl  affaiblie,  le  résul 
lat  contraire  devrait  avoir  lieu  ;  l'étranselé  du  l'ait  s'explique  ponrtanl,  quand  on  songe  que  ce- 
iiimessont  conmiis,  pour  la  pluparl,  par  des  libérés  récidivistes,  habilués  à  ne  point  reculer  de 
vant  reffusion  du  sang.  On  a  remarqué  que  la  femme  eu<re  plus  jeune  dans  la  carrière  du 
crime,  et  en  sort  un  peu  plus  lot.  Kn  Angleterre,  sur  K)0  accuses,  il  y  en  avait,  pendanl  les 
'i  dernières  années,  il  ajant  moins  de  23  aus  et  71  ayant  plus  de  50  ans. 

Colonnes  Kj  r(  17.  Etui  riiiil  des  arrnsés.  —  .Sur  10(1  accusés,  .->7  sont  célibataires,  i2  sont  ma 
ries.  La  conséquence  à  déduire  de  ces  chiffres,  c'est  que  le  mariage  est,  à  un  certain  degré,  un 
élément  de  nioralisation;  d'abord  il  fait  cesser  l'isolement,  source  et  aliment  des  mauvaises  inspi- 
rations. On  comprend  (  nsiiite  que  la  crainte  de  faire  rejaillir  son  désbouneur  sur  la  télé  de  sa 
leunne  el  de  ses  enfants,  ou  d'avoir  à  rougir  di'vant  eux  et  de  donner  à  ces  derniers  nu  funeste 
exemple,  oblige  le  mari  à  chercher  dans  iiii  Iravail  régulier  des  éléments  d'existence  pour  sa  fa 
inille  ipi'il  ne  trouverait  pas  d'ailleurs  dam  les  vicissitudes  du  crime.  Aussi  ne  sommes-nous  pas 
oloiiné  de  remarquer  que  les  mariés  avec  enfants  ne  ligurent  que  pour  nu  très-faible  chiffre  dans 
le  contingent  des  accusts  de  cette  catégorie. 

Colonnes  ■\Sà  21.  /ii.s/rac(ioii  desarrnses.  —  l.à  esl  le  graïul  prolileme  doiil  la  solution  est  avi- 
dement cliercbée  par  le  législateur.  L'ignorance  est  elle,  après  ou  en  même  temps  que  le  paupe 
risme,  la  cause  priueipale  des  crimes?  Voici  la  ré|ion.>e  de  la  statistique  :  sur  100  accusés,  .'j8  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire,  50  ne  savent  lire  ou  écrire  qu'imparfaitement,  "J  savent  bien  lire  et  bien 
écrire,  ôsenlemeut  ont  re(;u  nue  instrnclion  supérieure  à  ce  degré.  Dans  un  mémoire  lu  devani 
la  Société  de  slalislique  de  Londres,  en  décembre  1840,  un  des  membres  de  cette  Société  démon- 
irait,par  des  calculs  faits  sur  les  tr..is  dernières  années,  qui^  sur  l.OiiOaccuM's  de  crimes,  eu  Angle 
lerre,  4  sur  100  seulement  avaient  reçu  de  l'éducation,  10  sur  loii  savaient  bien  lire  et  écrire. 
ri5  sur  100  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  54  sur  100  savaieni  lire  ou  (crire  imparfaitement.  Ces 
résultais  nous  semblent  décisifs.  Il  ;  aurait  maintenant  une  autre  question  à  se  poser,  la  voici . 
L'instruction  coustitue-t-elle  nu  élément  de  nioralisation  inlrinsèque,  absolue,  en  ce  sens  qu'elle 
rend  sacrées  pour  ceux  qui  en  soiil  doués  la  vie  et  la  piopriéli'  d'aulrui  ;  ou  seulement  en  leur 
lacililaul  les  moyens  de  se  créer  une  exislence  Itnniiralile.  leur  evile-telle  la  fatale  séduction  qui 
1  esnile  ilu  besoin?  Ninis  nous  Irouipous  piiilelre.  mais  il  irons  semble  que  plus  onéreuse 
.oilour  de  celle  idée,  plus  on  esl  près  di'  e.iihliir  c  ipri'  la  i  liinui.ilile  esl  uni'  i|ii(slii>n  de  parrpe 
I  rsme. 
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i\  la  ciilliii'c  (lu  Mil  ;  iiii  (iL'U  iiii>iii<  de  'J3  soiil  oiivriciv  iiiclii^lncis  ;  ii  muiI  ddiiK'stKiiic-;  l'O  soir 
conilH('i'çan(<  :  >j  onvinni  l'ipi-cpiii  des  profes-lopis  IiIiim;iIcs:  s  apparlIiMinnil  :i  la  Cii(i'pi)i'i'' dp^ 
grns  sans  aveu 

La  part  nioyi'nne  annuelle  de  chaque  piofessioii  dans  li'  lol.il  des  acciisév  a  i-li'.  daiw  |r.v  ii.nv 
pe'viodes  qniiu|nennal<'s  de  isr>i)  ii  1809,  ainsi  qu'il  suit  : 

.-    ,„>.|,„1.,       :■•    |..n..,i.. 

Allaclli's  a  la  ciilliin' dri  sol.  27r;."i  277(!     angnieiilnlmn      I  |i    M 

Ouvriers,  177" 

Doniesllqnes.  fir. 

Commerçauls.  iWl 

Professions  libérales.  4">1 

Gens  sans  aveu.  î>i;i  77)2    angnienlalion  r.l       Ul. 

2"  1  ABLli.Al .  Nombre  dei  condamnes,  nombre  des  acquitte^',  rircomtanrcs  aUciuinntef 
—  Le  rapprorlienicnl  des  doruinenls  conlenus  dans  ce  lal>leau  donne  lien  à  la  reniarqui 
suivante,  c'est  ipie  l'augineutation  du  nombre  des  condamnés  coïncide  avec  celle  de  lusape  de<. 
circonstances  atténuantes  par  le  jury.  Ce  fait  est  tout  en  faveur  de  la  inodilication  apportée  sons 
ce  rapport  par  la  loi  de  1832  au  code  péual  de  1810.  La  même  expérience  a  déjà  élê  faite  en  An 
glelcrre,  à  la  suite  des  reformes  introduites  dans  la  législation  crinnnelle  de  ce  pays,  par  les  lois 
de  18j2,  18ÔÔ,  qui  ont  diniiuiic  le  nombre  des  cas  où  la  peine  capitale  était  encourue.  C'est  qu'en 
Angleterre,  connue  en  France,  la  disproportion  du  crime  et  de  la  répression  était  souvent  pour 
le  jury  une  raison  d  ab.>olution.  En  cas  de  doute,  il  acquittait,  en  cas  de  doute  atijourd'luii,  il  eon 
damne.  Ou  peut  afiirmer  liardimenl  que,  dims  l'esprit  du  juré  français,  l'admission  des  circoii 
stances  atténuantes  est  un  véritable  compromis  entre  le  doute  et  la  conviction.  Par  suite  de  l'us.nge 
de  celle  faculté  d'altenuer  la  peine,  les  condamnations  à  la  peine  de  mort  ont  diminué  eonsidé 
ralliement;  elles  étaient  en  moyenne  de  \\l  par  anuée,  de  182S  à  1851;  elles  ne  sont  plus  main- 
tenant que  de  55;  c'est  une  diminution  de  plus  des  deux  tiers.  En  Angleterre,  il  y  avait,  en 
1835,  25  condamnations  à  mort  sur  100  accusés;  en  1840,  cette  proportion  n'est  plus  que  de  5  !  !  ! 
I^ans  le  même  espace  de  temps,  le  rapport  des  exécutions  aux  condamnations,  qui  était  de  6  pour 
100,  s'est  élevé  à  un  peu  moins  de  12.  En  Prusse  i  la  Prusse  rhénane  exceptée  ),  la  proportion 
des  exécutions  capitales  aux  condamnaliuus,  a  été  de  46  pour  100  dans  les  25  dernières  années 
.Sur  55  condamnations  annuelles  en  France,  27  seulement  sont  exécutées;  les  autres  sont  cora 
muées.  La  même  raison  qui  a  successivement  réduit  le  nombre  des  condamnations  capitales,  .i 
fait  augmenter  l'application  de  la  peine  des  Iravaux  forcés. 

La  moyenne  des  acquittés,  pour  les  crimes  principaux,  est  de  58  sur  100  accusés. 

L'adn.issiou  des  circonstances  atténuantes  a  suivi  une  uiaithe  régulièrement  progressive.  Elle 
est  en  moyenne  de  49  pour  100  accuses.  Elle  a  augmenté  de  50  pour  100  de  1855  à  1859.  Ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  l'usage,  chaque  jour  plus  grand,  de  celle  lacuUé  par  le  jury  correspond  â 
une  auginenlalidu  progressive  des  condamnalions;  elle  rend  donc  la  repression  plus  certaine.  Eu 
|)résence  de  ce  rapprochement,  devraient  s'arrcicr  toutes  les  polémiques  hostiles  dont  l'evercice 
de  cette  faculté  est  continuellement  l'objet. 

C'o/oiiiif  49.  Hetidiies.  —  J.c  nombre  de  récidives  est  en  moyenne  de  1,505  par  aimée;  c'est 
un  peu  moins  du  20'  du  total  des  accusés.  Ue  1850  à  1855,  cette  moyenne  était  de  1,562;  de  1855  à 
1839,  elle  s'est  élevée  à  1,645;  augmentation,  20  pour  100.  Le  chiffre  des  récidivistes  ayant  subi  plus 
d'une  condaniation  a  l'epcKpje  du  nouveau  crime,  était,  de  1850  à  1854,  eu  moyenne,  de  588  ;  dans 
la  deuxième  période  quinquennale,  il  est  élevé  à  620  ;  augmeulation,  72  pour  100.  Le  nombre  des 
récidivistes  de  2t  à  25  aps  snit  également  une  proportion  rapide;  de  197,  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière période  quinquennale,  on  le  voit  monter,  pour  la  deuxième,  à267;augmentatiou,  53  pour  100. 
La  fréquence  des  récidives,  principalement  cliez  les  accusés  de  21  à  23  ans,  a  été  attribuée  à  trois 
causes  jirincipales  :  le  régime  corrupteur  de  nos  prisons,  surtout  des  prisons  départementales,  où 
tous  les  âges,  toutes  les  moralités  (  t  souvent  les  deux  sexes  sont  confondus;  la  douceur  de  notic 
régime  pénilenliairc,  douceur  qui,  par  «ne  étrange  anomalie,  va  croissant  avec  le  degré  et  la  ua 
lure  de  la  peine  et  se  fait  sentir  de  iMéférence  dans  les  bagnes,  destini  s  cependant  à  l'eipialion 
des  plus  grands  crimes  ;  enliu  l'absence  des  sociétés  de  palronage,  d'étahliss.ments  de  bienfai 
sauce,  préis  à  recevoir  les  libérés  ;i  I»  lui  de  leur  peine,  et  à  leur  offrir  dans  le  travail  un  refugi' 
eoulre  In  ini-er-"  ii  laqm'lle  leur  eoncliliOTi  de  libère  doil  inévitablement  les  eonihiire.  La  question 
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lie  la  rororiiic  pruilcnliiiin-a  l'ii'  liiiitJiniiiriil  ;inilc<'  l'ii  rnimc.  Un  iismz  nniiid  imnihio  <lc  »ys- 
(«MiU's M)iil  iK's  ilo  rctlc  (lisciissidii  :  ils  pcuvoiil  loiilcl'ois  m-  iciliiire  à  diiix  l.c  piciiiicr  coiislslc  il 
roiift'i'iiicr  pour  l:i  iniil  lis  coiulaiiiiii's  dans  nui"  ccilulc  se  paicc,  cl  pcndiinl  Ir  jour  à  li's  faire  Ira- 
vaillcri'ii  oiniinun,  mais  en  silence  ;  le  second  sépare  alisiilnnienl  les  ediidaninésle  jour  eonniie  la 
nnil.  L'isolemenl  de  nnit  si'tdenient  a  l'ié  mis  le  premier  en  prali>|ii<'  :  cel  essai,  (pn  ilnre  encnre. 
a  en  lien  à  Anlinrji.  Onze  clals  de  l'Union  anniieainc  l'ont  depnis  adopté.  I.e  canton  de  (ienéve 
en  a  a|)pliipie  les  règles  à  son  pénitencier,  et  le  roi  de  Sardaigne  anx  prisons  de  son  rovannie. 
I.e  svstème  de  l'isolement  de  jonr  et  de  nnit  est  en  vignenr  dans  les  états  de  Pensjlvanie,  de 
iSew-Jiisey  et  de  Rliode-lsland.  Depuis  lonulempsintriidnil  dans  la  prison  de  (ilascow,  en  tcossc, 
il  doit  s'étendre  sncecssivemenl,  depuis  le  l>ill  ilu  17  août  l.sr.!),  .1  toutes  les  pi'isons  d'Angleterre. 
F.n  France,  il  forme  la  liase  du  légime  de  la  prison  destinée  au^  jeunes  deteiuis  de  Paris. 

Le  gouvernement,  appelé  à  se  prononcer  sur  les  deux  systèmes,  a  adopté  celui  de  l'isolement  de 
jour  el  lie  nuil.  C'est  dans  ce  sens  (pi'esl  coinii  le  projet  de  loi  présente  aux  eliandires  le  10  mai 
).S10.  Voici  l'analjse  des  ciim  lusioiis  de  la  couiuiission  chargée  de  l'examiner  1"  Adoption  du  sys- 
tème pensylTanieii  avec  eeili'  1 lilicalion  :  1    (|ue  les  détenus  ponrnuit  élre  visités  par  le  diree- 

lenr,  le  médecin,  l'Inslilnleur,  l'auinouier,  les  mendires  des  conniiissions  de  surveillance  el  des 
sociétés  cliaritables,  les  parents  et  les  agents  des  travaux  à  l'inlericur;  ="  que  la  lecture  de  livres 
autorisés  par  le  directeur  leur  sera  permise  ;  3-  qu'ils  recevnuil  les  éléments  de  l'inslruclion  pri- 
maire. 2"  Suppression  des  bagues.  '>"  Uonstruclii>n  de  trois  catégories  de  prison  ;  les  maisons 
(ie  travaux  forcés,  les  maisons  de  réclusion,  les  maisons  deniprisounejneul.  eu  remplacement  des 
liagues,  des  maisons  centrales  et  des  maisons  départementales;  i"  maisons  s|ieciales  déjeunes  dé- 
Icims.  t>'  Le  travail,  improductif  pour  les  forçais,  productif  au  gré  de  radininistridion  el  dans  une 
part  à  fixer  par  elle,  pour  les  reclusionnaires,  productif  de  droit  pour  les  correctionnels.  G°  .Modi- 
fication du  code  pénal  quant  a  la  durée  rie  la  détention,  le  niaxinunn  des  travaux  forcc's  à  temps 
devant  être  réduit  de  20  à  12,  celui  de  la  réclusion  de  10  à  8,  celui  de  ICuipriso  inement  à  7. 
7°  Maintien  des  détentions  perpétuelles,  mais  application  du  système  d'Aidiuru  au\  couilamnés  de 
cette  catégorie,  après  12  ans  d'emprisounement  solitaire.  8°  Application  partielle,  inunédiatedu 
nouveau  régime,  par  rinlcrvention  d'une  ordonnance  ro;ale  qui,  dés  qu'une  prison  du  nouveau 
modèle  aurait  été  construite,  désignerait  les  départements  dont  les  prévenus  ou  les  accusés  a 
juger.auraieut,  en  cas  de  coudanmalion,  à  y  subir  leur  peine.  9"  Augmentation  du  pei  sonnet  des 
commissions  des  prisons  départementales,  et  l'extension  de  leur  surveillance  â  tous  les  lieux  de 
détention. 

D'après  un  travail  fort  complet  remis  a  la  commission,  le  gouvernement  evaliuiil  à3(i,326,57ô  f., 
dont  7  millions  pour  le  seul  département  de  la  Seine,  les  dépenses  à  faire  pour  la  construction  des 
prisons  nouvelles,  ou  l'approiiriation  des  constructions  actuelles  au  système  cellulaire  de  jour  el 
de  nuit. 

5'  TABLEAU.  Colonnes  (ÎO  à  78.  iVndire  de  qiielqites-ntis  ries  piiniipaiix  rriiiifi-.  —  Parri- 
cides. —  Les  crimes  de  cette  nature  ont  subi,  dans  les  deux  périodes  quinquennales  de 
1850  a  1859,  un  mouvement  oscillatoire  curieux  à  constater.  De  1850  à  1854,  ils  ont  augmente 
d'un  tiers;  revenus  à  leur  chiffre  le  plus  faible,  en  1855  et  185(i,  on  les  voit  s'accroitre  de  non 
veau  d'un  tiers  de  cette  époque  à  1859.  Sous  l'inlluence  de  quelles  causes  ce  double  mouvement 
a-t-il  pu  s'opérer?  Rien  dans  l'étal  moral  de  notre  société,  de  1850  à  1859,  ne  saurait  l'expliquer. 
—  .■l.wii.vsiHols.  La  moyenne  de  ces  crimes,  de  1850  à  1854,  était  de  194;  de  1853  à  1859,  elle  s'est 
élevée  à  214;  c'est  une  augmentation  de  10  pour  100;  mais  si  nous  comparons  entre  elles  des 
pér  io.les  plus  rapprochées,  comme  celles  de  1854  ;i  1856,  et  1857  à  1859.  nous  trouverons  que  la 
moyenue  est  la  même  dans  cel  inlervalle  de  six  années.  Ainsi  le  chiffre  des  crimes  de  celte 
nalure  tend  à  rester  stationnaire.  —  Meurtres.  De  1850  à  1854,  la  moyenne  de  ces  crimes  est 
de  219  ;  de  1853  à  1859,  ellen'est  plus  que  de  168;  c'est  unedimiimtion  de  50  pourlOO.  —  Im- 
)wisonneme>its.  De  1850  à  1854,  la  moyenne  de  ces  crimes  est  de  29  ;  elle  s'elc\e  de  à  58,  de  ISS,*! 
à  1859;  augmentation  58  pour  100.  Ce  résultat  est  nu  des  plus  douloureux  que  présente  la 
statistique  judiciaire,  car  l'empoisonnement  est  prescpie  toujours  un  crime  domestique,  c'est-à- 
dire  le  plus  grave  de  tous;  en  même  temps  il  témoigne  (  hez  ses  auteurs  dune  perversité  danlaiit 
plus  dangereuse  qu'elle  s'est  montrée  plus  habile,  qu'elle  a  mieux  calculé  les  chances  d'impiniile 
que  la  nature  du  crime  pouvait  offrir.  C  est  ici  le  moment  de  reproduire  une  obsrvalion  dont 
la  justesse  devient  chaque  jonr  frappante.  On  sait  que  les  faits  ont  démontre  (pill  \  a  une  iiiiil.i 
Hion  pour  le  riinie  comme  pour  le  suicide,  ou.  en  lermes  plus  penéranx,  (piii  \  :i  uni'  eiiniaLoini 
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ii:i)ImIi'  cl  une  (uhiUikioii  |iIi\mi|ii('.  I.i  Ile  ciiiiUinidii  iiiiirnle  a  su  soiii'ci'  (l.iiis  lii  ri'prdiliKliiiii  linj- 
jours  (li'niiialiscc  des  niiiindres  eiiiries  pai-  les  (ir;;:iiies  de  la  presse.  Les  trimes  rares,  coiiiine  les 
enipoisoniieineiils,  reçoivent  surlocil  une  piihlielle  d'aiilaiil  plus  nangerciise  (pi'ils  sont  raeonU's 
dans  le<  pins  giands détails,  el  (pi  il  n'esl  pis  raie,  en  onlie,  de  voir  la  presse  accorder  Iiauteineiit 
sessjiupatliies  anx  accuses.  Ainsi,  d'nne  pari,  on  ouvre  en  réalilé  une  école  au  crime,  eu  racimlaut 
avec  complaisance  les  divers  modes  de  perpétration  mis  en  œuvre  par  les  coupables;  de  l'autre,  on 
leur  olfre  la  prime  si  funeste  et  si  dangereuse  d'une  sorte  de  célebrilé.  —  /ii/'anlirii/cs.  La  pro- 
gressiou  de  ces  crimes  a  elé  conslante  et  régulière.  Celte  reniaiijue  vient  à  l'appui  des  opinions 
que  nous  avons  émises  dans  la  question  des  enfants  trouvés.  —  .IcoWemciits.  Leur  progression  est 
encore  plus  rapide  ;  ils  ont  (pi;  druplé  depuis  1sr;0.  La  cause  en  est  la  même.  —  Viols  cl  allenlals  o 
In  pudeur.  Ils  ont  double  de  isr.il  à  isriil.  Il  est  assez  remarquable  que  ces  crimes  augmentent  en 
raison  directe  de  la  diminution  des  mariantes.  —  Les  iiir c iirfifs  volontaires  ouvrent  la  série  des  crimes 
contre  les  propriétés.  De  IS'd  à  isril.  ils  se  sont  elevi's  en  mo jeune  à  lôOpar  année,  et  à  lir;,  de 
18r>.">  à  tsriO  ;  augmentalitin,  III  pour  KMI  —  litmqniioitlcs  frauduleuses.  Elles  étaient  en  moyenne 
de  M,  de  IS50  à  ISôi;  de  l.sr.n  à  isr.f),  elles  se  sont  élevées  à  77  ;  augmentation,  .'il  pour  100.  La 
lièvre  des  spéculations  industrielles  depuis  1850  n'explique  pas  sufrisamment  cette  progression;  la 
cause  en  est  surtout  dans  la  mauvaise  foi  qui  va  sans  cesse  présidant  à  nos  transactions  commer- 
ciales, mauvaise  foi  qui  est  la  principale  cause  de  la  diminulien  de  nos  débouches  à  l'extérieur,  et 
(jiie  l'on  doit  s'attendre  à  voir  empirer,  lanl  que  l'industrie  n'aura  pas  été  organisée  d'après  des 
cnndilioiis  qui  concilient  à  la  fois  la  liberté  des  professions  et  la  sécurité  des  consommateurs.  — 
lo/.s  qunhfirs.  De  1850  à  1851,  ils  ont  ele  en  movenne  de  5,188;  de  1855  à  1850,  de  5,212  ;  aug- 
mentalion,  nu  peu  moins  de  1   pour   100. 

Colonne  70.  \'aleur  appro.timidirc  îles  objets  rôles.  —  Elle  est  eu  mojenne  de  1,252,227  fr.  par 
an;  mais  il  faut  observer  que  le  produit  d'un  grand  nombre  de  vols  n'a  pu  être  estimé.  En  An- 
gleterre, ce  produit,  pour  Londres  seuleiiieni,  a  clé  év.Tlué  à  25  millions.  11  y  a  prohableireni 
une  grande  exagération  dans  ce  cbiffre. 

C(i/oii)if  80.  Sombre  dis  aeeusulious  par  conlutnacc.  —  De  1850  à  1854,  il  est  en  niojenne  de 
568,  de  1835  à  1859,  il  descend  à  51 1  ;  c'est  le  H>  environ  du  total  des  accusations.  Celte  diminn- 
llon  peut  être  attriliuéeen  parlie  à  l'expérience,  cbaque  jour  pluséprouvi-e,  de  notre  police  judi- 
ciaire, en  partie  à  radoucissement  de  noire  légi.slalion  pénale,  qui  fait  que  les  accuses  piéfèrent 
courir  les  chances  d'une  condamnation  peu  rigoureuse,  que  d'accepter  les  souffrances  d'une  vie 
errante  1 1  prosciitc. 

Co/oHiics  81  à  8fi.  fiLsti'uiiieiils  ries  crimes  d'assassinat  et  de  meurtre.  —  L  usjge  des  armes  à 
feu  pour  la  perpétration  de  ces  crimes  suit  une  progression  notable.  Pour  la  1""  période  qiiin 
quennale,  le  chiffre  de  ceux  cuinmis  avec  un  fusil  est  de  115,  pour  la  2' de  155;  augnienlation. 
préi  de  18  pmir  100.  Celte  augnienlation  dénote  une  habileté,  c'est-à-dire  une  perversité  crois- 
saule  chez  les  coupables,  l'usage  du  fusil  permellani  d'accomplir  le  crime  ti  une  distance  qui  dé- 
robe le  meurtrier  à  la  \ue  de  la  victime  et  lui  offre  plus  de  chances  d'évasion.  L'augmentation 
est  plusconsiderable  pour  les  homicides  commis  avec  un  pistolet  ;  pour  la  2=  période  quinquen- 
nale, elle  est  de  pi  es  de  50  pour  100.  Celte  considération  devrait  peul-élre  faire  uieltre  celle  arme 
au  nombre  de  celles  que  la  loi  probilie  ;  dans  Ions  les  cas,  la  vente  ne  devrait  en  cire  autorisée 
que  sous  certaines  conditiuns  qui  pourraient  faire  l'objet  d'un  règlement  de  police.  En  nicnie  temps 
que  le  nombre  des  crimes  commis  par  les  armes  à  feu  aiigmenlait.  lelui  des  homicides  par  les 
armes  blanches  devait  diminuer.  Pour  les  armes  blanches,  diics  armes  peruéses,  c'est  le  résullat 
qucconstate  la  colonne  7.  L'usage  des  si  jlets,  poignards  el  autres  armes  |ii  obibccs  est  le  même  pour 
les  deuv  périodes  quinquennales  ;  celui  du  couteau  rei^tiil.  de  1855  à  1859,  une  augmentaliou  de 
prés  de  18  pour  100;  euliu  celui  des  biUoiis  cannes  et  pierres  diminue,  pour  la  2'  période  (juin 
quennale,  de  62  pour  100. 

■4'  TABLEAU.  Plaintes  laissées  sans  poursuite  pur  le  mini;tire  publie.  —  Nous  avons  h('silé  à 
donner  ce  tableau,  et  en  vérité  nous  doutons  que  l'administralion  fasse  chose  utile  en  le  publiant 
dans  le  compte  rendu  annuel  de  l'adininislration  delà  justice  crini'iielle.  C'est  un  liocumenl  in- 
téressant pour  elle,  en  ce  sens  qii  il  lui  apprend  si  le  domaine  de  la  justice  s'élend  lui  diminue, 
si.  parcoiise(pirnl,  il  faut  augmenler  ou  non  les  moyens  d'action.  Mais  il  )  a  un  funeste  enseigue- 
luentdans  la  publicité  régulière  donnée  à  ce  fait,  que,  sur  une  moyenne  annuelle  rie  11, 818  crimes, 
11. -425 échappent  à  la  vindicte  publique,  soit  54  pour  100,  ou  plus  de  la  moitié. 

En  eonsultani  siircessneiiieul  les  diverses  colonnes   de  ce  lablenii.  on  voit  que   Ions   les   prinei 


1A\H  lil     I    \    l'un   I    \  I  ln\ 

|iiiii\  iliim'>  ntiii  iiuiiiiHH  i.v  mil  ,1  (Mil  |)iTs  douille  de  INMI  .1  IN.'ili  (dtii\  (ijil  pliiA  (juc  iIikiIiIc.  I(  - 
(iiorldiidi/s  cl  les  alir'ilals  1  lu  /hkImii),  cirronsliiiice  (|iii  ne  se  n'priidiiil  |)iis  diiiis  le  ctiirii'i'  tU-r- 
mvmvs  crimes  fioiiisiiiiis.  Ainsi  il  n  \  il  \i:is  de  i':i|i|i(ii'l  d;iiis  le  iikiiivciik'iiI  de  relie  diiiilile  eii 
niiiiiilile.  et  les  eliiHies  de  II  rnininiilili'  |i(>ui'siii\le  ne  doiiiieiit  (|ii'iine  idée  inevnelc  de  l;i  eiiiiii 
iiiililr  réelle.  (!e>  i'e.siill;ils  iiiiii>  eiiiidiilseiil  il  ediieliire  i|iie  liisiieii'le  est  elini|iie  jour  |iliisili'sui'iiii'< 
(onlie  I  iiiidiiee  enii.>.siille  du  <riiiir.  el  iiiiclle  ;i  Ihmimi  de  liouM-i- d'iiliiiid  (hiiis  une  re|iresMnii 
plus  MU'e,  e'esl'àilire  d:iiis  nue  pnliee  judieliiii'e  plus  luiniliieiiM'.  puis  d;ins  des  inslllnlniiis  smi 
pénitenliuii'cs,  suit  de  hleiiriiisanee,  niiiis  suiloiil  diitis  réleinenl  leli^'ieiix  cl  niiii'iil,  ipii  doil  élie 
plus  que  jiiinaU  h)  buse  de  riiislrnelinn  prliunire,  une  dl^jiic  ù  ee  déliordenienl  eroissnnt  de  pns 
sions  mauvaises  dont  elle  esl  la  proie.  Le  (loiiveriienienl  (i)iereia  fjradnellenieul  eesaniélioealioiis: 
mais  il  l'st  un  mal  eoiilie  leipiel  nous  pensons  ipi  il  ne  peut  at;lr  <pi  aM'e  une  e\li'énie  ilinieulli'. 
mal  cpu'  nous  eonsideiiiiis  eoninie  la  soiiree  piiiieipale  du  ennie  :  e  isl  le  paiipeiisme,  e'esl  âdire. 
non  pasllnsnllisanee  >ln  liinail  par  rappoil  au  numlire  des  li'a\ailli'urs.  mais  la  iuaitvai.se  disiri 
Iniliou  dn  Iravail. 

Ku  uousi'eporlaul  aux  eulonnes  îk;  el  !IT  du  U-  l'alilean,  ipu'  nous  analysons,  nous  vo\ons  ipie 
rangmenlallon  du  lolal  des  delils  a  éle  plus  raplile  ipie  eelle  du  lolal  des  erimes:  ces  derniers  en 
effil,  lie  IsriO  à  isr)!!,  se  sont  aecrns  dans  la  proporlion  de  .'>.">  pour  1(1(1,  tandis  que  pour  les  delils 
(ï'tle  proporlion  a  ele  de  7.>  pour  IIMI. 

Le  nomlire  deserimes  <  u  delils  non  poursuivis,  p;iree(|ue  les  auteurs  sont  diinenres  ineonmis. 
a  augmenli'.  de  ISÔd  à  ISIO,  d'un  peu  plus  de  .'i'.'  pour  KHI;  eu  isriil,  il  formait  le  quart  du  eliil- 
lie  total  lies  crimes  el  des  delils.  C'est  la  preuve  la  plus  décisive  de  rinsuffisaïue  du  per.sonuelde 
notre  police  judieiaire.  On  peut  présumer  (|ue  le  plus  grand  nouil)rc  des  crimes  dont  les  auteurs 
flememenl  ineonnus  sont  eouimis  par  les  eoiula:iines  liherês.  qiiaud  on  songe  que  nos  prisons  rejet- 
lent  eliai|ii' aiime  au  milieu  delà  snciétc  des  milliers  dindnidus,  sans  pain,  sans  asile,  prof.iudé- 
uient  corrompus  et  aigris,  s'elani  particulièrement  inities  au\  mojcns  d'écLapper  à  la  justice,  et 
se  liàlant  de  pratiquer  celui  dont  l'eflieicile  leur  a  été  le  mieux  démontrée,  l'association. 

;>'■  'rABLl'AI'.  .Suii'i(le.<.  —  La  moyenne  des  suieides  al  de  2,iS4  par  an  ;  il  y  a  trois  fois  plus 
de  suicides  d'iiommes  que  de  femmes.  La  profjression  des  suicides  a  été  constante  depuis  18r>.">. 
De  L'irisa  |sri!>,  laiiymenlalinn  tolaleest  de  III  pour  1(1(1,  pour  les  tiomuies;  ellea  été  de  15,  pour 
les  lemmes,  de  T<i  pour  Km.  (À'Iteaufjmentatiou  a  porte  sur  presque  tous  les  âges.  De16  à  21  ans, 
le  cliirfre  des  suicides,  après  des  oscillations  de  hausse  et  de  baisse,  esl  demeuré  à  peu  prés  le 
même;  de  21  il  50,  il  s'e&taccru  de  t"  pour  KIO;  de  3!*  à  40,  de  12  pour  100;  de  40  à  "iO,  de  21 
pour  100  ;  de  TiOà  (10,  de  près  de  r>0  pour  100  ;  de  UO  à  "0,  de  plus  de  2r.  pour  100  ;  de  70  à  80. 
der.l  pour  100;  à  W  et  au'-ilessiis,  de  52  pour  100.  Ainsi  la  proportion  de  l'accroissement  des 
.suicides  est  généralement  en  raison  directe  de  lïige  :  c'est  l'effet  du  désilliisionuement  moral  et 
des  iutlrmités  de  la  vieillesse. 

Painii  les  moyens  ou  iiislruuicuts  de  suicide,  viinnenl  par  ordre  d'importanie  numérique  la 
submersion,  la  slrangulalion,  les  armes  à  feu,  l'aspbyxie  par  le  charbon,  la  chute  volontaire  d'un 
lieu  élevé,  les  instruments  tranchants  ou  aigus,  le  poison.  Les  deux  tiers  des  cas  d  asphyxies  vo- 
lontaires par  le  charbon  appartiennent  au  département  de  la  Seine. 

Il  résulte  du  tableau  des  causes  présumées  des  suicides  pulilie  par  radministralioii.  <pie  la  ma 
j.irilédes  suicides  doit  élre  attribuée  il  la  misère. 
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Cousiminuilivii   ))(tr   ithiiv'iiln. 


Colonnes,  2,  5  cl  U>.— U  resuite  destbdlrcs  de  celle  colonne  que  le  noiulire  des  hectares  eonsacres 
il  la  culture  des  céréales  a  augmenté,  de  181 5 à  1855,  dans  la  proportion  de  12  p.  100  Cette  augmen- 
tation a  été  prise  en  grande  parliesur  le  domaine  des  cultures  fourragères,  qui  n'est  que  de  I0,58(),852 
hect.,  soit  le  sixième  du  territoire  ;  les  défrichements  n'y  oui  contribué  que  pour  une  faible  porlinn. 
La  prédominance  du  s;  stème  céréale  en  France  est  nuanimemeut  regardée  comme  un  olistacle  i)  une 
agriculture  perfectionnée.  Il  conduit  à  l'appauvrissement  des  ferres  sur  la  diminution  du  bétail, 
e'est-il-dire  de  l'engrais,  et  entraine,  comme  consequenee  oliliL'ée   l'emploi  îles  i;iibèii's.  Fii   An 
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(I  ri  ri',  ('(iiiiiilc  chez  iidii.s,  si'iileiiii'ill  le  si\ii'iiii'  ilii  (liunalilc  atiiiciili',  l'ii  n>lll|)OM'  Ir  licrs.  I,;i 
i'Oiisi'(nieiic<>  do  l'Cllo  ilifloi'eiice  est  |>oiir  nos  Vdisiiis  un  l'ciidcnicnt  (1«  ^^'2  liect.  [lar  liccliiic,  l.iiidis 
i|u'il  ii'okI  rn  l'riUKV  ((ne  de  l'J.  cl  nne  iiliinonlMlion  l'n  viande  de  SH  à  (>K  kdop.  par  individn,  ilan^ 
II",  villes,  tiindis  i|n'il  n'esl  elle/,  niins  (|ne  de  rni.  (In  a  la  preuve  liisti>i'ii|Me  ipie  la  l'ianecn  vn  sur 
I  essivi'inenl  iliiiinniei'  ses  piiiiliiils  en  eii'eales.  par  ran{,'ineiilalii>ii  ineessanle  du  iloinaine  aialili; 
\.n  elTel,  jiisi|n',iii  milieu  dn  dix-seplieine  siêele,  elle  elail  eiiiisideiee  eimniie  le  (;ienier  de  I  I  m 

iiipe.  i;i!c  lourni.ssail  à  la  Snisse.  à  la  .''■avoie,  à  rKs|)a!irie,  à  l'AnglelcMTe,  un  eoinpie ni  eoriM 

déraille  à  leiu's  approvisiiiinieinenls,  Versleniilien  du  dix-seplii-nie .siècle,  si>n  piiidnil  en  Iriiinenl 
i|ni,an  siêelepri'eedeiil.s'elev.iil  à  «lll.lllllt.dllO  d'heel.,  lonilie  sMceessiveinenl  à  il. (Hlll, 11(10,  api  es  li  - 
iherles  de  ni:,,  |-'i:.,   l'^i,  ITi:.,  n2(;  el  I7r.il,  les  ilisetles  de   171(1,  1711   el  l.i  Liiiiiiie  de  I7li'> 

I.'An(;lelerre  airive  :i  un  resnllat  ennliaire en  snivaiil,  siiil  par  l'inlelli^'enee  de  ses  enllivaleiiis 
Miil  par  la  loi  de  scni  climat,  un  principe  agricole  opposé.  Apres  avoir  élé  loncli'iiips  liihnlairi: 
de  l'elranger,  elle  se  snl'lit  à  ellé-ménie.  Dé.s  le  commencenieiil  dn  dix  hniliénie  siècle,  de  17  lj  a 
I7ja,  elle  seule  nous  l'oin'nil  pour  'i(l(l  millions  de  Irancs  de  rromeni  :  si   de   nos  jours  elli,'  esl 
parfois  obligée  de  demander  à  l'imporlalion  nn    eomplenienl  a  sa  recolle,  c Csl   d  aliord  parei- 
i|i(ela  propriété  est  conceniree  dans  les  mains  de  laristocralie,  nalnrelleiiienl  coalisée  pour  niaiii 
lenir  au  plus  haut  prix  possible  ses  proilults  agricoles,  c'est  ensuite  parce  que  la  popidation  s  j  esl 
développée  avec  une  rapidité  imprévue,  et  qii'entin  l'Angleterre  a  peut  être  abusé  dn  principe  même 
de  sa  prospérité  agricole,  la  culture  fourragère.  Relativement  au  hc'Iail,  les  eonséqueuces  de  ci 
iiiiide  de  eulliire  ont  été  immenses.  Au  commeiieeineiit  du  diN-linilième  siècle,  lAngletirre  (l'I 
losse  et  l'Irlande  non  comprises  )  possédait  i  niillions  de  teles  de  gros  bétail,  doiniait  ensemble 
un  poids  en  viande  de  plus  dé  tiOO  millions  de  kilog.  ;  nu  siècle  plus  lard,  elle  possédait  (i  millions 
de  tètes  de  gros  hélail,  destiné  à  la  consommation,  donnant  un  poids  en  vlanile  de  2  milliards 
'lid  millions  de  kilog.  Même  accroissenienl  pour  les  bètes  à  laine.  Au  commeueenient  dn  dix-liui 
lièiiie  siècle,  elle  av:iil  \>>  millions  de  bétes  à  laine  adultes,  donnant  ensemble  un  poids  de  22d  mil 
lions  de  kilog.  (;ent  ans  plus  lard,  il  y  avait  en  Angleterre  Tt5  millions  de  montons  et  brebis,  don 
nniit  au  poids  I  milliard  idd  (uillioiis  de  kil.  de  viande.  De  là  nne  allmeiilaliun  abondante  el  suli 
slanliellc.  de  là  le  secret  de  la  force  physique,  de  la  constance,  du  travail  de  l'ouvrier  anglais;  de 
la  un  approvisionnement  facile  pour  l'industrie  en  laine,  peaux,  suif,  os,  corne,  elc. 

Les  différencias  produites  par  les  deux  systèmes  agricoles,  celui  de  la  France,  celui  de  l'Angle 
lerre,  serout  rendues  plus  sensibles  par  le  rapprochement  suivant  que  nous  devons  à  un  agronome 
distingué.  r<ous  avons  déjà  dit  que  le  reuileineut  moyen  du  blé  en  France  esl  de  12  lieilolilres  à 
l'hectare,  tandis  qu'il  est  de  22  à  2r>  hecl.  en  Belgique,  en  Angleterre  et  dans  ipielipics  piirlies  de 
Vllemagne.  Il  faut  ajouter  qu'avec  noire  sjslème  de  jachères,  ces  12  hect.  sont  le  produit  de  deux 
années.  Dans  les  trois  pajs  que  nous  venons  de  citer,  chaque  aimée  donne  sa  recolle,  et  la  jaebrri' 
n'est  pas,  en  moyenne,  le  hnilième  du  domaine  arable.  Chez  nos  voisins,  nn  domaine  de  KM)  bec- 
lares  nourrit  soixante-quinze  liétes  à  cornes  ;  c'est  le  quart  chez  nous.  .Sur  ce  troupeau,  ils  |)en 
\  eut  eu  consommer  annuellement  le  quinzième,  en  ne  le  laissant  vivre  (|ue  cinq  ans,  et  cela  sans 
nuire  à  leur  approvisionnement.  En  France,  on  n'abat  guère  que  2  ou  5  tètes  snr2'>,  le  reste  étant 
nécessaire  aux  travaux  de  culture;  el  encore  ne  peut-on,  par  la  même  raison,  commencera 
engraisser  qu'à  six  ou  neuf  ans.  Eu  Belgique  et  en  Angleterre,  le  même  domaine  snl'lit  à  la  nour- 
riture sublanlielle  de  590 personnes;  en  France,  il  ne  fournit  (|ue  du  pain  el  fini  peu  de  viande  à 
:.()  individus  seulenieul.  Chez  nos  voisins,  le  même  domaine  re<;oit  annuellement  l,.'.(id  eh.  rre- 
lées  de  fumier,  et  les  quatre  cinquièmes  de  son  étenilue  n'ont  a  produire  ipie  des  ric.iltes  hei 
bacées  ;  en  France,  nous  ne  pouvons  réparer  ipi'avec  200  charrelées  seulement  l'i  pnisenienl  d'un 
sol  exclusivement  consacré  à  des  n'colteseu  grains 

Voici  d'ailleurs  quelques  documents  extraits  des  dernières  publications  du  ministère  du  com- 
merce sur  la  richesse  agricole  de  la  Fr.ince  :  la  valeur  lotale  annuelle  de  la  production  des  cnl- 
liires  est  évaluécà  l,,'ii2,0Hr),7(il  fr  ;  la  valeur  des  céréales  reslanl  dis|ionible  après  prelèveniint 
des  semences,  à  ), 717,552,109  fr.j  la  valeur  lolale  annuelle  des  produclions  de  toute  nainre  du 
domaine  agricole,  à  4,508,42">,194  fr.,  non  compris  le  j-evcnn  des  animaux  domestiques. 

Colnimes  4,  "J  cl  S.  —  l.es  chiffres  de  la  colonne  7  denienreraient  sans  explication,  si  nous  ne 
rc'lraeions  rapidement  les  <liverses  phases  de  noire  legi.^lalioll  sur  les  céréales. 

.Insqu'en  ntr,,  la  circulation  des  grains  dans  le  ro)auine  trouvait  un  obstacle  perinauenl  <l;iiis 
l'organisalion  liseale  des  provinces,  chacune  d'elle  étant  régie  par  nn  s\slème  de  dnuanis  dille 
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roui.  niiii>  ll■^  lfMi|i,>  lie  cluTlc  ou  de  disellc,  des  cdils  il  des  Iriiics  |iiilciilfs  dcviiiiMil  iiilii'vciiii 
p.iiir  piTiiiiUii'  (111  iiilndirc  le  passaiie  des  crains  d'iine  |ii  oviiiee  .1  l'iiiilrp  ou  l'expiirliiliiiri  11  I  e 
IrniiKei'.  l'.ii  niir>,  cet  olislaiie  disparut  ;  le  eonniiene  des  (jiaiii»  dans  l'inléiieui-,  el  même  I  iui- 
poi'latliin.  lureut  déclarés  lllires;ou  auliirisi  egiilemeul  re\|iiirlali(iu,  mais  à  drseoudiliiius  (pn 
deviiienl  rendre  eelle  facullé  à  peu  prés  nominale.  Le  ili'M'Ioppemi'nl  a^rieiile  de  la  lliissie  el  ile^ 
l'.lah-l  iii>  a\anl,  dans  les  années  1X1"  el  ISIH  piiniipalernenl,  ann ne  en  l'ranie  des  ipianllli^ 
de  Ide  eonMiii'i  ailles,  el  eelle  invasiou  du  lile  elranijer  uienai  Mid  les  inlen  Is  du  eullivaleur  Iran 
Viiis,  une  lui  lut  luile,  en  ISt'J,  qui  priiliihail  enliéreinenl  l'iiupiirlalion  ('lrau(.'éie.  tant  que  le 
prix  des  lilés  d.ius  le  ro;auuie  reslerail  au-dessous  d'une  eerlaiue  liuiile,  vaiialile  selon  les  diverses 
el:issos  de  déparleinenis,  el  l'aulorisait,  avec  droits,  ipiand  celle  limite  l'Iail  dépassée  :  la  loi  de 
ISI!!  parut  insnllisinle;  elle  fol  rapporlre  par  celle  di'  ISlil,  ipii  éleva  le»  prix  qm'  ilev.iieid  al- 
leindre  les  liles  avaid  (pie  rimporlalion  put  cire  perniise.  Pour  (pie  la  limite  île  ces  prix  lïil  aulaiil 
que  pnssdile  imiriirmeilans  lorovaume,  la  loi  de  1S2I  cliercliaà  la  inainlciiirdaus  les  de|)arlenieids 
Ininlii'-res  (pii  riirent  groupés  en  «piaire  classes  :  dans  la  preinicre.  la  limite  des  prix  resta  fixée 
deJi  a  2(;ir.  I  liecloliire  ;  de  'J2  il  '-'4  dans  la  deuviénie;  de^iii  211  dans  la  Iroisiinie,  et  de  1 S  à  21) 
dans  la  ipiatrii'me.  I.a  inénie  loi  soMiiiit  eu  outre  riiiipinlation  et  l'expiirlalinn  à  des  conditions 
lelles  (pie  les  prix  reslasseut  H('neralenient  roinpris,  dans  clwKpie  classe,  entre  les  liniiles  établies. 

Une  nouvelle  loi.  du  -jn  oclolire  isr.o.  lacilila  l'enlive  des  prains  en  ahaissant  les  droits  sur 
I  importation. 

Tue  qnatrii'ine  di-posilion  liyisl.itlve,  votée  en  \ST,-2.  lonl  en  maiiilenanl  la  snlidivision  des  ile- 
parleuients  rrontiéres  eu  quatre  classes,  snlisliluii  au  principe  de  la  |  l'uhiliilion  de  l'iuiporlation  ou 
de  l'exportalioii  en  cerlains  cas.  eeini  de  la  lilire  entrée  ou  sorlie  des  grains  avec  nu  donlile  tarit 
trés-has  ;  elle  autorisri  en  nienie  temps  les  enlrep(')ls  lielifs  aussi  bien  que  les  enlrepôls  rcels  Olle 
loi.  dont  ret'Iet  devait  cesser  au  li'  piillet  isr.r.,  nous  ri'gil  encore;  elle  a  clé  l'objet  de  critiques 
vives  ;  les  producteurs  l'ont  accusée  d'avoir  provoqué  l'avilissemeid  du  prix  du  ble.  Cette  accusa- 
tion li'Ouve,  ce  nous  semble,  une  réponse  péremptoire,  d'abord  dans  les  tliilfres  des  colonnes 
7  et  8,  qui  iiiotitrent  (pie  l'exportaliou  a  conslaninient  dépassé  l'importaliou,  el  qu'ainsi  la  loi 
lie  187)2  n'a  porté  aucun  préjudice  a  l'aîiiiciiltme  nationale  ;  ensuite  dans  ceux  de  la  colonne  !),  oii 

I  on  voit  i|ue  le  b larcbé  des  ;rniins.  de  18")  à  t8">:i.  s'est  reproduit  plusieurs  fois  même  sons 

l'empiiv  de  la  K'yislatioii  de  1821.  Ce  bon  inarch(',  ipii  du  reste  ne  sera  ipie  provisoire,  tant  (pie 
notre  principe  agricole  ne  sera  pas  modifié,  .s'explique  bien  plus  naturellement  par  l'augnienla- 
liou  incessante  du  domaine  arable,  et  par  les  améliorations,  (pioique  bien  faibles  encore,  qui  se 
sont  introduites  dans  notre  culture,  dans  nos  départemenis  de  l'I'.sl  et  du  Nord. 

Colonnes  Kl.  Il,  12  c/  tô.  —  Depuis  t82S,  la  récolle,  b:)iiue  on  nie  liocre,  .1  dépassé  constam- 
iiieiit  les  besoins.  Bien  que  des  documents  précis  nous  nianqueiit  depuis  celle  époque,  ou  sérail 
autorisé  à  penser  d'après  les  comptes  rendus  de  l'admiuistralion  des  finances,  qui  elatilisscnt  pour 
ISÔ9,  et  surtout  pour  18i0.  une  importation  considérable  de  céréales  étrangères,  que  cette  supé- 
riorité des  produits  aux  besoins  ne  s'est  pas  maintenue  :  loutefois  il  serait  inexact  de  conclure 
ainsi.  Nous  voyons,  en  elfet,  en  nous  reportant  aux  chiffres  des  colonnes  i  cl  5,  que  des  iiiipor- 
lalions  considérables  ont  eu  lieu,  même  pendant  les  années  oii  la  récolte  dépassait  le  pins  la  cou 
.somiiialion.  Bien  mieux,  en  1852,  année  de  la  plus  forte  importation,  et  cependant  de  la  meilleure 
récolle  obtenue  depuis  1819,  l'exportaliou  s'élève  au  cbillre  le  plus  élevé  (pi'elle  ail  encore 
atteint.  Quelle  conséquence  raisonnable  tirer  de  ces  laits  économiques.' C'est  cpie  ni  les  impor- 
tations ni  les  expiirlatious  n'expriment  exactement  les  besoins  généraux  du  pavs;  rimporlalion. 
en  effet,  ne  répond  presipic  toujours  qu'à  un  besoin  local,  et  l'exportaliou  aux  iiiti  rets  des  spé- 
culateurs, c'csl-.i-diie  an  prix  des  céréales  sur  les  autres  maiibés  européens.  Quant  à  1  importa- 
tion, on  peut  prévoir  qu'il  viendra  un  jour  où  elle  indiquera  avec  précision  la  différence  delà 
production  et  de  la  consommaUon,  c'est  celui  on.  le  bas  prix  et  la  rapidité  des  communications 
lacililiinl  le  IranspnrI  des  céréales  d'une  région  à  une  autre  du  rovaumc,  il  s'établira  une  sorte 
d  (  quililii  e  dans  les  prix  du  blé  sur  les  dillereuts  niarcbés  niitiniiaux.  Dans  tous  les  cas,  il  demeure 
certain,  eu  compaiant  l'accroissement  de  nos  produits  en  (-éiéales  avec  celui  de  la  population, 
que  les  subsistances,  de  1824  à  1854,  se  sont  accrues  de  I0  p.  100,  et  la  population  au  plus  de 
8  ou  9  pour  100  seulement.  Or,  il  est  incontestable  que  les  progrès  oblifjés  de  notre  agricul- 
ture devront  aagmeulcr  incessamment  ce  résultat. 

Co/oimc4'  12  (/  15.-11  est  remarquable  que  l'augiiicnlaliou  de  nos  produits  en  pommes  de 
Icice  coïncide,  quoique  dans  des  termes  inégaux    avec  la  diminulion  des  proiliiils  en  cbàlaigiie-. 
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On  ne  peiil  d  ailli-lil's  qnr  ,><•  li-licilrr  ilc  ce  i(  miIUiI.  I^i  |miiiiuh  iIc  lit  rc  clniil  un  l;.iiiicn\  |iln- 
>nlistanliel  (|iic  la  chiiUii^'nc. 

Colonne  4.  —  Il  scnildirail  l'^snllir  ilr.s  cliinres  de  celle  ciildinie  c|iie  la  eDiisoinnialiim  par 
individu  suit  une  niarche  deeroissanle:  ecltc  diniinulion  pent  s'i'vpli(|<iri'  (le  deux  niuniéres  :  ou 
les  rappor  Is  des  préfels  sur  le  voriliihlc  eliilTie  de  la  ednMiinnialioii  Individnelle  (inl  pr  is  elia(|ue 
année  plus  d'exacliUide,  ou  les  bases  de  raliinciilalinn  se  niiidilienl.  (es  deux  e\pll<ali(ins,  du 
reste,  pourraient  d'ailleurs  être  aduiises  siuinllancnienl,  la  d(  rnii  icsnilnnl,  cpiandon  liinl  eoinpic 
de  la  proportion  considérable  dans  laquelle  nos  produits  en  ponunes  de  lerre  ont  aujjiiienli'. 

En  1789,  Lavoisier  avait  évalué  la  consonunatiou  en  pain,  dans  l'aris,  pour  chaque  liabitaid  de 
lout  âge  et  de  tout  sexe,  ii.lrd  tiiitrns,  à  Kionc.,  ou  (l,i:>S!l|  kil.  par  jour  ;  r>42  liv.  r>  onc.,  ou 
lli"  30  kil.  par  au.  l'n  181»,  elle  a  éle  évaluée  a  (I,  idO-'.")  kil   par  jour  ;  ou  1(i7  99  kil.  par  an. 

(;etle  évaluation,  exacte  peut-élre  pour  la  [lopulatiou  de  la  rapilale,  cesse  vraiseuililalilenieul  de 
lélre  pour  la  population  générale  du  royaume,  dont  piés  des  trois  quarts,  employés  aux  travaux 
des  champs,  doivent  nalnrellement  consommer  davantage,  et  pour  lesquels  d'ailleurs  le  pain  est 
l'alimentalion  principale  et  souvent  unique. 

M.  Necker  elait  plus  pré^de  la  vérité,  lorsque,  «  se  conformant  à  la  varicle  du  sort  des  habitants 
•  de  la  France,  et  avant  égard  aux  enfauls  en  bas  âge  et  aux  malades  (lui  ne  font  aucun  usage  de 
«  pain,  »  il  avait  e^limé,  dans  son  livre  sur  le  comii:erce  des  grains,  la  con.'.ommalii>n  iiulividuellc 
à  t  liv.  8  onc,  ou  l),"ôiô  kil  p.rr  jour  ;  347  liv.  8  onc,  ou  268  kil.  par  an.  ("est  ce  que  Ion  pour- 
rait démoidrer  par  le  calcul  snivani  : 

Sui'  100  habilanls.  on  en  coniplc 

21  de  l'âge  deO  à  IM  ans,  qui  lu-  doivenl  an  plll^  cousojuiner  en  iiro;,eiine, 

pai- jour,  que  I  liv.,  eiiseinhle 21    liv.    •     onc 

70  de  l'âge  de  13  à  tiO,  savoir  :  " 

Tili  femmes consoiuniant  chacune  1  liv.  8oiu..  on  eusemlde      .  34           « 

34  hounues  consonnuant  2  liv  ,  ensemble t)8 

9  de  l'âge  de  ()0  ans  el  au-de!>sns,  consonuuani  I  liv 9 

100  100  :  132  :.  I  :  1,32  132 

Ce  (pii  reproduit  à  une  Irés-niinime  fcarlion  près,  les  chilTres  de  M    >ecker. 

Maintenant  quelle  est  la  quantilé  de  blii  nécessaire  pour  obleuir  les  208  kil.  de  pain  nécessaires 
a  chaque  individu?  Dans  la  boulangerie  de  Paris,  pour  clia  :ue  sac  de  farine  pesant  139  kil.,  on 
obtient  208  kil.  de  pain.  208   :  139  ::  208  :  203- 

Doue,  pour  obleuir  les  208  kil.  de  pain  cousoinnu's  inilividui-llcmenl  par  annés,  il  est  ncces 
.saiie  d'avoir  203  kil.  de  farine  qui,  augmentés  de  41  kil.  pour  l'exiracliou  du  sou,  repri - 
sentonl  240  kil.  de  blé.  Ces  240  kil.,  divisés  par  7i  kil..  poids  moyeu  de  l'hectolilre,  dcin- 
uenl  3,33  heclol.  par  individu,  ce  qui  porte  la  consommation  annuelle,  pour  lout  le  lovauuie, 
à  111,091,230  heclol.  Toutefois  celle  évalualion  ne  peut  élre  rigoureusement  exacte,  puisqu'elle  est 
subordonnée  au  poids  du  blé.  qui  varie  lui-même  de  73  à  72  liectol.,  selon  la  uainre  du  sol  ou  il 
est  cullivé,  selon  le  degré  de  sécheresse  ou  d'hunddilé  de  l'année. 

Colonne  13.  —  Voici  le  tableau  du  ifndemeut  par  lirclare  pour  les  dix  régions  du  royaume 
d'après  la  récolle  de  1833,  qui  est  considérée  comme  bonne. 


] 

l".  .\..nl-()llcsl    

■2'.   \nnl 

:.  .  \<.nl-Ksl 

K,„.,.c-i,I. 

1.,   1.     ,. 
I.~i   il      .. 
19  M     ,. 
13  /i:>    .. 

11  .V.     . 

12  !.->     .. 
U  55     - 

7  «i     ■■ 
9  7B     .. 
10  67     > 
îi     „     ,. 

S,iKlr. 

o,„.. 
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1 

1,.    1.    .-.  1 
71   SB     .■ 

110  06      -   ' 

118  25     .. 
96  2B     >■ 
38  97     ■■ 

107  14     . 
5»  13     ..  \ 
90  .33     » 
95  55     .. 

100     ..     "   j 

II.     1 

Il  17 
17   47 

11  91     .. 

12  W     ■ 
i>  74      . 
15  35     . 

7  il 
10  Hl      .. 
15  55     .. 
■22  SO     » 

1,  1.  , 

lli  97     .. 

21  10     . 
12  «8     .■ 

10  45     . 

11  80     » 

11  28     » 
8  25     .. 

12  25     .. 
15  95     .• 

22  30     " 

1..      1.      r. 

20  23     .. 

15  15     ,. 
15  41     .. 
12  B5     .. 
1t>  65     .. 
15  03     .. 
18  Ul      » 
15  06     .■ 

1  6'!  Ési... '.'.'.'.'.'. '.!'.'.! 

9".  Suil 

10'  Corse 

Pour  loiilf  la  Vr.mrr  . 

r.  ir.  iv 

12  .-in  40 

15  9S  .Vl 

17   41   55 

«9  31  75 
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Li's  lails  iloiliiniiiils  rcsiillaiil  ilii  liililciiii  ci-ilessiis  sont  lessiiiMiiib  . 

Kii  1810,  sons  r('iii|iii'('  <l  iiiic  la\('  (|iii  fi':i|)|iiill  de  />  (r.  à  l'ciilii'i^  tli^uiiic  Icli'  di'  liclail 
rtraiif;('i',  I  "  la  coiisoiiinialioii  en  viaiiclc,  dans  les  villes.  t'Iail  de  Ml  k.  7'>  II.  par  liiili\idii.  I.:i 
I  iiiisdiiiiiiallon  en  \  iiiiule  de  liiriir  sculciiiciit  clail  de  Is  k.  2  II.  :  2"  li'  prix  des  .">  Iieel.  de  viand>' 
en  mciuMiiie  ded  t.  il  c.  ;  r>"  le  di'oil  pridevé  par  I  (letroi  par  kilo};,  de  viande,  de  (I  1'.  ()■>  e.  I  m. 
Kii  IS2(»,  sons  l'empire  de  la  riiénie  taxe,  1"  la  consoiimialioii  dans  les  villes  sVlève  il  îl'ik.  24  h.  : 
en  viande  de  liiiiil'  il  IS  k.  S  II.  ;  2"  le  prix  des  ;>  liecl.  de  viande  n'est  plus  (|iie  de  0  T.  il)  c  ; 
'i  '  cependaiil  le  droit  prélevé  par  l'octroi  s'est  (Mévé  à  (I  f.  0"'>  c. 

l'.n  IKr>r>,  sons  l'empire  d'iiiu'  taxe  de  ")."•  f.  à  l'entrée  snr  clia(pié  léle  de  liélail  élranBer  fjras  on 
maigre.  1  '  la  eoiisoiimialion  n'est  |ilus  (jiic  de  Ml  k.  42  h.  ;  en  viande  de  lin-ursenlenient  à  17  k 
"  b.  ;  2"  le  prix  des  ."i  lieet.  de  vianile  s'est  élevé  à  (I  f.  42  e.  "i  m.  ;  r>"  le  droit  prélevé  par  l'or- 
Iroi  i\  (»  I.  (Mi  c. 

Iji   isr>(i,  la  eonsiimnialion  est  encore  deseendne  à  Ml  k.  ill  h. 

La  (■onsommalinn  lolale  piiur  loiil  le  loi/djuiir  elail  evalnee,  en  l"S!l,  ponr  une  popnlalicin  de 
2.->  millions  d'hiliilanl  ,  de  21  k.  20  II. 

i;ii  isi2,  pour  nue  popnlalioii  de  pins  der>4  millions  d'haliil^iiils,  elle  est  en  niovenne  île  l!i  7(1. 
Avaid  l'appliealion  du  droil  de  Tk)  f.  par  léle  de  liélail  elianKer,   il  entrait  2S,(IIMI  lireids  en 
France,  ce  ipii,  en  kilofiianmirs  de  viande,  donnait  «,2(11,0(1(1  k.  de  vi;inde,  soit  I  k    77  h.  par  indi- 
vidu dans  les  villes. 

I)  après  la  loi  douanière  de  IS2I,  rimpiirlalionest  descendue  à  4,M10  têtes,  soit  en  kil.  de  viande 
l.ritS.MlO,  ou  par  individu  O  k.  27  h.  Ainsi  rimporlalion  clran};ère  l'ournissail  à  la  consoiimialion 
de  clnKpielialiitant  des  villes  un  supplément  de  I  k.  TM  h.  de  viande  dont  il  est  aitnellenieiil  privé. 
Le  renclK'risseinent  de  la  viande,  en  tSôr,  ne  saurait  être  enlièremeiit  altriliuéà  rauumeiitation 
ilu  droit  d'octroi  ;  celle  augmentation,  par  rapport  à  1820,  n'ctiiul  en  movenne  que  de  I  e.,  ce 
ipii  [lorterail  le  prix  de  la  viande  à  0  f.  41  c.  an  lieu  de  0  f.  42  c  ,  on  doit  donc  en  chercher  la 
cause  dans  la  diminution  de  rappriivisioiniemenl,  diminnlion  toujours  croissante,  puisipie  la 
consommnlion  n'est  plus  (pic  de  30  k.  4(1  h.  en  ISMi,  el  (pi'ellc  a  encore  décru,  selon  loute  prn- 
lialnlilc',  si  l'on  en  jiiRé  par  ce  qui  se  passe  a  Paris  et  dans  les  grandes  villes  du  Nord  el  de  l'Est. 
Un  second  fait  remaripiable  à  l'appui  de  l'opinion  que  la  production,  en  France,  n'est  pas  en 
l'apport  avec  les  besoins,  c'est  que,  d'après  les  documents  statistiques  deiSôO,  les  éleveurs  ne 
peuvent  livrer  annin  lleiiieut  à  la  consommation  que  512,848  bi'ufs,  et  que  nous  en  consoin- 
iiions  un  stn  plnsilr  17(1. Mil  (|ni  sont  enlevés  à  l'agricullure. 

Kn  admellanl  cmiime  demunlré  qur  la  production  est  insuflisanlecn  France,  il  l'andrail  exami- 
ner si  celte  iusnlIlsaïKC  n'est  que  passagère,  si  elle  ne  tient  qu'à  des  causes  momentanées,  et  si,  par 
conséquent,  on  peut  espérer  que,  dans  un  di'Iai  rapproché,  l'i'lève  du  bétail  augmentera  pro- 
portionnellenient  aux  besoins  :  or,  nous  ne  le  pensons  pas.  La  Fniiice  manque  de  bétail  parce  que 
son  système  agricole  est  ni.nivais  et  ne  saurait  être  iliaugé  de  longleiups  En  effet,  nous  avons 
une  .igiicnlliire  c.'ie.de,  et  c'est  nuf  agriculture  fjurr.igère  seule  (pli  pourrait  favoriser  l'élève 
du  liet  lil  eu  ménie  temps  qu'elle  d.mblerait  la  produclion  eu  céréales.  Or,  bien  loin  que  la  France 
s'engage  dans  celte  voie  de  progrès,  elle  augmente  annuclleiiK  nt  ses  ensemencenienis  en  céréales, 
et  le  nombre  d'heetares  ilont  elle  accroit  ainsi  le  <l(iniaine  arable  est  pris  en  grande  partie  sur 
celui  des  prairies  arlificicUes  ou  nalurellis  II  faut  reconnatire  en  outre  que  la  latitude  iiK'ridio- 
nale  et  la  iialure  sablonneuse  du  sol  des  deparlemeiils  d'une  piirtiedc  la  France  s'opposent  il  ce 
ipi'il  soit  donné  toute  l'extension  désirable  ii  la  eultme  des  plantes  fourragères.  Il  est  une  autre 
raison  pour  que  I  approvisionnement  en  viande  subisse  une  diininuliun  progresivc  en  France 
i-  est  le  morcellement  croissant  de  la  propriété,  et  p;ir  conséquent  la  substilulien  de  la  petile  à  la 
grande  cullure,  qui  seule  est  compatible  avec  l'élève  des  bestiaux  On  a  encore  reiu.irque  (pie  l'ab- 
sence de  capitaux  r  end  chaque  jour  plus  |iiécaire  l'industrie  des  éleveurs,  et  les  oblige  il  engraisser 
prematuremenl,  c'est-à-dire  de  livrer  il  la  eonsoimiialion  ries  produits  imparfails,  parce  (pi'lls  n'uni 
pas  de  ressources  qui  leur  perriiellent  d'allendre  pour  les  liétes  bovines  un  développement  siiffi- 
:a  it.  Do  lil  une  perle  d'en^r^ris  cous  dérable,  de  lii  également  une  destruction  rapide  du  trou- 
peau destiné  à  l'alimeiitalian  de  la  France. 

S'il  en  est  ainsi,  si  les  causes  de  l'insuffisance  de  notre  appro\isi(iiirieinenl  en  viande  sont  pliilol 
permanenles  r|iii'  passagères,  il  rmiis  s:'riilile  indisperisalile  de  ii'C(. nrrr  d.irrs  de  en  l.iine^  liriiilcs  n 
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iniincs  un  s^cfilia'  à  peu  pics  iiii|i()sMlili'  p.ii'  Mille  de  riiiTi'iiisseiiienl  iiiecssniil  de  leur»  elial'yeN 
:iiiiiiiellis.  cl  eiistiile  piiiee  ipie  eelle  deniièie  niesiii-e  n'iiniéiieiait  qu'une  diiiiiiiiilidn  à  peu  pi'és 
iiiMiisilile  Mir  le  prix  de  lu  \i:'iidi'.  Il  eu  t^sl  une  autre  (|ui  pnurriiit  élre  ulilenieiil  essajée  preala- 
lileiiiciil  à  l'iiilnidiuliiiii  du  lielail  etrantjir  eu  l'raiiee,  ee  sérail  l:i  siilisliliiliiin  du  driiit  au  pnids 
au  driiil  par  lèle  a  la  Iniiilierc  et  a  l'iiilcririir,  reldiiiie  doiil  la  eonseciueiiee  sérail  d'au(,'iiieiiler 
1  a|)pri)visiouueui('ul  di!s  inairlK's,  eu  y  laisaul  cdueoiirir  les  peliles  raees  ipii,  jusiiuà  ee  juur,  en 
êlaient  geuiTalenient  bannies,  au  delriiiienl  du  eonsonuiialeur  et  de  rafjrieulliire.  Mais  il  est 
permis  de  eroirc  que  celle  ameliuraliim  n'alleiudrait  pas  enlièreinent  le  but  désire-,  et  que  l'on 
se  Iroiiverail  loicénient  raïueiié  à  l'idée  de  riiiiixirlalion  eliaufj(éi('. 

l'our  eoueilier  aulanl  que  possible  tous  les  inicréis,  celle  iiiiporlation  devrait  se  borner  au  bétail 
niaigie,  frappée  d'une  proliibiliiin  à  pctii  prés  alisolue  seiileinent  par  la  loi  de  I82(i.  L'agriculture 
el  les  cleTeiirs  ne  pourraient  évideiuiuenl  qu'y  gagner,  puisiju'ils  payeraient  l'élève  moins  cher 
qu'aiijourd  hui  ;  la  concurrence  n'alleiudrait  donc  que  les  producteurs  ;  mais  cette  coiicui-rence, 
si  l'on  en  juge  d'après  le  cliilfre  des  importations  antérieures  à  la  loi  de  1821,  et  d'après  la  na- 
Inredes  approvisionneiuents  de  l'Allecuagne  et  de  la  Belgique,  sérail  bien  moins  une  cause  de 
itiiiie  qu'un  stimulant  qui  tddigei'ait  peut-être  les  pi'oducteurs  nationaux  à  suivre  les  progrès  des 
pays  voisins,  et  à  impoi'ter,  par  exemple,  les  belles  races  de  Uurham,  de  Siuses  et  du  canton  de 
Schnilz.  D'ailleurs  eelle  iiiipoilalion  pourrait  néire  que  passagère,  et  rien  n'empêcherait  de  In 
Taire  cesser  quand  il  serait  démontré,  d'une  part,  que  l'agriculture  est  surnsaniment  fournie  en 
bétes  bovines,  el,  de  l'autre,  que  les  producteurs  nationaux  ne  peuvent  réellement  écouler  leurs 
produits. 
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ticloii  lr\  mots  ih'  l'innit'e  tlmm  lesquelu  ils  oui  l'ii  lii'ii,  l'I  pur  nnlir  ilir 
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Mars 
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l'évrier.    .. 

Avril 
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'  Héceinbre.. 
.Novembre. 

Mai 

.septembre.. 

Août 

Juillet 

Juin ... 

.  .     89,6'.'i 
.  .     8.5  593 
..     83,54» 
. .     xa.Sji 

. ..  «0.77» 
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,      31,87) 

.      50,3.3 
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.      14.152 

Juillet 

Juin.  
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.     39.586 
..     .59,412 
. .     57,326 
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...  962.996 
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..   857.083 
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41 
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76 
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04 

1831 

33 
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71 
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69 
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74 

41 

08 
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3.5    .50 
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12 

10 
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Il  i'(>siill('  lie  Cl'  lalilcnii  I"  (|iio  les  iiiiissniicrs  (liiiiiiiiieil  dans  tiiic  propoiiioii  prcsiiiic  ri')r|ilii  re  ; 
T  qui'  les  iii!iri:i(;t'S  '  siiivi'iil  une  loi  de  diininnlion  i\  peu  pris  s<'iid)lid)le;  '>'  enfin  qne  les  di^eis 
(dxisscnl  A  la  rnénu'  loi,  niaisdan!>  des  proporllons  pins  rapides.  Kn  prcsmce  do  ces  faits,  l'auf;- 
Micnl;ilii)ii  de  la  popuhiliiin  s'expli(|ne  par  celle  de  la  vie  iiio\enne  d  pai'  les  ininiigralions  ■. 
Cl  s  den\  ri  nsos  d'accrDisseinenl  sont  l'indice  irrccusiilile  d'une  prospcril(*  iiiali'ricllc  croiss.-  nie. 
Il  esl  à  re(;ielUM-  (pie  les  diieiinienis  nous  nianipienl  pour  elalilir  si  lauKinenlalion  de  la  vie 
nio)  ernir  a  lien  aussi  liien  dans  la  classe  cun  riere  (pie  dans  les  classes  ri(  he  et  nio\  emie.  C'est  ce  (jiic 
nous  serions  d'al>ord  tente  (le  conclure,  en  vovaiil  lailisan  niicin  V(  lucl  niieiix  Inj.'»";  mais  d'un  aulre 
<(")te,  en  consid('r;int  (pie  la  nature  et  la  (piaiitilcder.ilinienlalion  ne  se  sont  pas  améliorées  depu's 
ITS'.l,  et. pie  le  paupérisme  p.' rait  s'accroître,  au  nioiiis  danscirtaiiiNdepartemeiitii,  en  raison  dircele 
(le  rcxlension  du  lépime  industriel,  maigre  les  d('vel.i|)peinenls,  et  peul-ètre  même  en  rai>on  de.< 
(léveloppemenls  (|ue  prend  cluKpie  jour  la  charité  oriiciensc  et  officielle  on  reste  dans  un  doute 
pénible.  Il  fml  tenir  compte  louterois  de  l'iicnreuse  nlliience  (  \(  reee  sur  la  population  par  la  dé- 
couverte de  la  vaccine,  par  les  profjrfs  de  la  niedeeiiie.  siii  tout  par  raccroissement  du  |iersoniiel 
iiK'dical  dans  les  villes  et  les  caiiipagues,  par  la  substitution  des  macliines  au  travail  iranuel,  (  iiliii 
par  deux  inslilulioiis  bien  jeunes  encore,  et  cependant  d'une  ctlicacile  déjà  reconnue,  les  caisses 
deparfiiie  et  les  salles  d'asile.  Il  est  ime  aulre  question  dont  la  solulion  ladliterail  beaucoup  celle 
c|iii  nous  occupe,  c'est  de  savoir  quel  a  été  en  France,  depuis  le  (!eriiier  siècle,  p:ir  exemple,  le 
I  apport  dis  salaii  es  et  des  subsistances  dans  les  \  illcs  et  dans  les  campa^jnes  ;  et  les  diverses  écoles 
(  conomi(|ues  oui  fourni  pour  cette  solution  des  éléments  opposés  dont  il  faut,  par  cette  raison, 
(■(laleineiit  se  délier.  l,rs  unes  ont  produit  des  cliiflres  qui  tendaient  à  faire  penser  que  les  salaires 
ont  suivi  exactement  'es  phases  croissantes  et  décroissantes  du  produit  du  blé  ;  les  antres  onl  pré- 
lendn  (pie  les  salaires  avaieiil  toujours  été  en  raison  directe  de  la  prodiiclion,  et  qne  la  prodiiclioii 
I  lait  iiiilépendaiite  des  variations  dans  le  i)rix  des  subsistances.  Jamais  les  deux  sjstmues  ne  s'é- 
laienl  livré  un  combat  plus  vif  qne  dans  la  dernière  session  du  purlenienl  anglais,  à  l'occns-on 
du  projet  du  gouvernement  ;(nalais  ,  de  diminuer  les  droits  sur  les  blés  élrangci s.  I.a  lutte  se 
reproduisit  plus  vive  encore  et  non  moins  intéressante  dans  la  pic.>se  et  dans  les  meetings;  mais 
(le  cette  discussion  que  nous  avons  anaUsée  avec  le  plus  grand  soin,  il  n'est  rien  s(uti  de  concluant 
et  de  décisif.  M.  (  li  Dnpin.  chargé  du  rapport  du  projet  de  loi  sur  la  dimimilinii  du  droit  sni- 
rimportation  des  céréales  (I8ô2i,  a  présente  un  tableau  d  où  il  résulterait  qne  le  prix  mojeu  de  la 
pturnce  '  a  suivi  la  marche  croissante  deceini  du  blé  de  17r;0à  1850;  niaiscepeiidinit  que  la  somii.c 
restant  à  la  disposition  de  l'ouvrier,  une  fois  son  pain  payé,  s'est  acciue  de  pris  de  100  p.  H10.  F.n 
supposant  exactes  les  données  du  lableau  de  cet  écononusle,  il  faudrait  en  conclure  que  le  sort  de 
la  classe  ouvrière  s'est  considérablement  amélioré  ;  néanmoins  celte  amélioration  semble  porter 
sur  le  vêtement,  que  les  perfeeliimnemrnts  introduits  dans  noire  industrie  permetleni  de  livrer 
a  plus  l)as  prix  (lu'aulrerois. 


•  ta  (liiiiinulion  des  naissances  en  iTance  ne  doit  pas  être  attribuée  exclusivement  à  celle  des  nia- 
liages,  mais  liien  à  l'esprit  d'ordre,  de  prévision  qui  tend  à  prévaloir  même  dans  les  masses,  et  qui 
augmentera  avec  la  diffusion  des  lumières.  Dans  les  classes  riches,  où  il  n'est  pas  douteux  que  cette  di- 
Miimiiion  soit  la  plus  furie,  elle  a  principalement  pour  cause  la  lutte  des  instincts  aristociatiipies  contre 
le  princi|iede  la  division  des  liéritaj^es. 

-  Nous  ne  possédons  aucun  ducuiiient  olliciel  sur  les  immigrations  et  les  émigrations.  On  sait  seule- 
ment (pie  les  déparlements  alpestres  perdent  environ  2.000  individus  ipii  émigrent  aumiellemeiit  pour 
Montevideo,  et  (piiin  grand  noinbie  de  familles  alsaciennes  vont  s'établir  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
elioîsis.sent  de  préférence  les  plus  jeunes  États  de  l'Union. 

'  Le  document  que  nous  donnons  à  la  colonne  19  du  talileaii  G  (France  industrielle)  est  le  premier  de 
(■e  genre  qui  ait  été  recueilli  par  l'administration.  Il  indique  la  valeur  moyenne  de  la  journée  de  travail 
eu  France.  Si  les  éléments  étaient  parfaitement  exact.s  il  devrait  donner  la  mesure  du  degré  de  richesse 
de  chaque  département  :  mallieuieuseiiient  nous  avons  lieu  de  craindre  qu'il  n'eu  soit  pas  ainsi.  Il  faiil 
lemaripier  eu  outre  qne.  comme  il  est  extrait  du  dernier  r.ipport  au  roi  (181-2)  sur  l'exécution  de  la 
loi  des  chemins  vicinaux,  c'est  beaucoup  plus  pour  les  campagnes  que  pour  les  villes  qu'il  donne  le  prix 
moyen  de  la  jonrn(-e  de  trav.iil.  D'après  ce  dmiimcnt,  la  inovemie  de  ce  prix  p(mr  la  France  serait 
,1e  I  Ir.  'rieenl 
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LE    ROI. 


A\s  les  (livois  l'Ials  doiil  se  compose  la  nnlidn 
fiiiiiraise,  Ir  Roi  exerce  la  profession  la  plus  rem- 
plie (le  (lifBctillés  et  de  périls,  el,  disons-le,  la 
jirofession  la  plus  injirale.  Qui  de  nous,  à  âge 
éf^al,  a  affronté  tant  de  fortunes  si  diverses,  a  subi 
(anl  de  misères,  a  porté  des  deuils  plus  touchants 
ou  plus  terribles?  Son  labeur  est  un  labeur  sans 
lin,  sans  repos,  de  tous  les  jours,  de  loules  les 
heures.  Au  mois  de  juillet  1850,  à  l'inslant  même 
où  la  chambre  des  députés,  surprise  à  l'impro- 
viste  par  une  révolution  que  personne  en  France  n'avait  osé  prévoir,  on  a  dit 
au  <luc  d'Orléans  :  Vous  êtca  roi,  son  œuvre  a  commencé  pour  ne  plus  s'arrêter. 
Hoi  nouveau  d'une  royauté  nouvelle,  roi  bourgeois  nommé  par  des  bourgeois  il 
est  le  seul  monarque  de  l'Kurope  moderne  qui  ait  le  droit  de  tenir  sa  place  dans 
celle  histoire,  où  quiconque  vit  de  sa  propre  force  a  le  droit  d'apparaître.  Au- 
trefois, quand  il  y  avait  a  Versailles  de  vieux  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  di- 
saient en  toute  conscience  :  L'Elnl,  c'est  moi.'  c'eût  été  une  insolence  impossible 
que  de  placer  le  roi  dans  nue  histoire  des  Fnmciàs  peints  pur  l'u.r-mêmes  ;  mais 
aujourd'hui  que,  grâce  h  l'éleclion,  grâce  a  la  liberté  constitutionnelle,  grâce  aux 
lieux  chambres,  'a  ces  lois,  h  ces  arrêts  que  nous  faisons  Ions  ensemble,  chacun  de 
V.  /,■ 
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nous  est  un  peu  roi  tic  Fianrc  ri  dos  Frauçnis;  aiijonid'liui  i\\u'  cIhkiuc  t'Icclcnr, 
son  vo(o  h  la  main,  chaque  panlc  nalional,  Tarmc  au  hias,  fail  paille  de  la  sou- 
vcrainrlé  nationale,  oul)lier  le  roi  dans  celle  vasie  fialerie  des  Fiuiiçdh  peints  par 
vux-mrmes,  à  coup  sûr  ce  sciail  un  oubli  élrange,  cl  le  roi  serait  le  liienvenu  à 
nous  dire  :  «  Pnisi|uc  moi  aussi  je  suis  l'enfant  de  mes  œuvres;  puisque  moi  aussi 
j'exerce  une  profession  sloricuse  et  difficile,  la  plus  nlorieuse  et  la  plus  difficile 
<le  toutes.  pour()uoi  donc  dans  ce  Versailles  populaire  que  vous  élevez  aux  gloires 
utiles  de  mon  royaume,  pourquoi  donc  m'oublie/,-vous?  » 

Mais  nous  dira-l-on,  dans  quels  termes  alle/.-vous  parler  du  roi?  Comment 
allez-vous  faire  pour  rendre  h  César  ce  qui  est  a  César?  Comment  vous-même 
allez-vous  aborder  ce  noble  portrait  qui  n'appartient  qu'aux  peintres  a  veuii?  Au- 
rez-vous  le  bon  soût,  ;i  propos  du  roi  comme  à  propos  du  sé"<^i'iil  d'armée,  par 
exemple,  de  vous  tenir  dans  les  généralités  les  plus  hautes,  on  bien  aurez-vous 
le  courage,  au  hasard  même  d'être  juste,  d'aborder  franchement  la  question  qui 
vous  est  posée,  cl  de  parler  tout  simplement  du  roi  des  Français?  Vérital)lemeni 
nous  aurons  ce  courage.  Il  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  lieutenants  géné- 
laux  il  n'y  a  qu'un  roi.  C'est  de  celui-l'a  qu'il  faut  parler;  car  il  est  le  premier 
de  la  monarchie  qu'il  a  fondée,  car  il  entend  et  il  exerce  sa  profession  royale 
d'une  façon  toute  nouvelle,  à  ce  point  que  nous  ne  savons  plus  guère  ce  que  si- 
gnifie ce  terrible  synonyme  :  Réfpicr,  gouverner.  Règne-t-il?  gouverne-t-il?  Grande 
question  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  débattre,  mais  qui  se  débattra  d'elle- 
même  quand  nous  aurons  dit  à  la  France  cette  histoire  de  la  royauté  moderne, 
que  la  France  sait  mieux  que  nous. 

Le  roi  dont  il  est  question  est  déjà  un  vieux  rni  pour  la  France  :  —  bientôt 
quatorze  ans  de  durée.  Il  a  été  éprouvé  par  toutes  les  fortunes.  L'exil  a  passé  sur 
sa  tête  sans  la  courber.  Il  a  subi  avec  une  grandeur  d  âme  incroyable  des  misères  si 
grandes,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  raconter.  Il  a  été,  comme  nous 
tous,  le  sujet  très-dévoué  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  et  de  Sa  Majesté  Charles  X.  Il  a 
été  comme  nous  tous  un  homme  de  l'opposition;  mais  son  opposition  a  été  calme, 
nustère,  patiente  surtout;  car  c'est  par  la  patience  aujourd'iiui  que  l'on  gagne  les 
couronnes  et  qu'on  les  sauve.  Mais  quel  courage  et  (juel  sang-froid  ne  faut-il  pas 
pour  attendre  ainsi,  pendant  quarante  ans,  que  l'heure  de  la  royauté  ait  sonné  pour 
votre  compte!  Aussi  bien  Sa  Majesté  le  roi  Louis-Philippe  a  été  plus  que  patient,  il 
;i  été  de  bonne  foi.  Ce  rôle  de  premier  prince  du  sang  royal,  de  premier  sujet  du  roi 
de  France,  lui  convenait  à  merveille.  Il  convenait  a  sesmrenrs,;i  ses  goûts,  à 
son  besoin  de  refaire  une  fortune  perdue,  d'élever  comme  il  la  voulait  élever  la 
jeune  et  nombreuse  famille  réservée  a  cette  illustre  destinée.  Donc  ce  serait  se 
tromper  que  de  vous  montrer  le  duc  d'Orléans  rêvant  a  la  couronne  du  roi  son 
cousin.  Il  ne  l'attendait  ni  ne  l'espérait;  bien  plus,  il  ne  la  désirait  pas.  Ce  trône 
attaqué,  mais  attaqué  par  d'autres  moyens  que  l'opposition  légale,  aurait  rencontré 
en  M.  le  duc  d'Orléans  un  loyal  défenseur.  Il  était  le  premier  au  sacre  de  Reims, 
et  il  y  était  si  sérieusement,  qu'il  se  fâcha  contre  le  poëme  de  M.  de  Lamartine, 
où  il  était   iWV  :  iV (M cana  !  sans   autre  commentaire.  Un  écrivain  populaire  en 


vv  lemps-l;i,  et  (|ui  avail  voulu  |)iéiliro  la  royaulo  ilu  duc  trotléans,  ou  lui  pouisi's 
prédictions  et  pour  doux  années  de  prison  qu'il  a  suliics  sans  (juc  jamais  la  lavcui- 
du  prince  lui  soit  venue  en  aide.  A  la  fêle  donnée  au  roi  Charles  X,  rien  qu'il 
voir  M.  le  duc  d'Orléans,  la  tête  nue,  et  le  visage  rayonnant  d'or(;iieil,  venir 
recevoir,  au  L>as  de  l'escalier  du  Palais-Uoyal ,  le  roi  légitime,  (jui  se  fijt  doulé 
que  ceiui-la  qui  entrait  ainsi  re(;u  comme  un  maître,  entouré  de  ses  gardes  du 
corps,  fêté,  honoré,  adoré,  n'avait  plus  que  dix  mois  de  royauté  viagère?  A-t-ou 
assez  fait  de  conspirations  contre  la  maison  de  Bourbon,  pendant  (piinze  ans?  Lui 
a-t-on  tendu  assez  d'embûches,  lâches,  perfides,  impitoyables,  cachées?  Eh  bien  , 
jamais  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  été  prononcé  dans  ces  tristes  concilia- 
bules; jamais  les  conspirateurs  n'ont  compté  sur  son  concours.  Ceux  qui  lui  ont  osé 
parler  de  trahison  lui  ont  fait  horreur.  N'était-il  |)as  le  digne  petit-lils  du  régent 
d'Orléans,  ce  loyal  dépositaire  de  la  couronne  de  France,  plus  lier  de  conserver 
le  trône 'a  qui  de  droit,  que  d'y  faire  mouler  un  prince  de  sa  maison? 

Donc  ou  ne  peut  pas  dire  (jue  la  royauté  de  M.  le  duc  d'Orléans  ait  été  une 
royauté  prévue.  Trois  jours  avant  les  trois  jours,  personne  ne  savait  encore,  pas 
môme  M.  de  Lafayette,  M.  de  Lafayctte  moins  que  personne,  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans allait  monter  sur  le  trône  de  Fiance.  Toutefois,  dans  ses  instants  d'humilia- 
tion el  de  colère,  car  il  fut  bien  souvent  maltraité  "a  cette  cour  remplie  de  volon- 
tés, de  dévotions  et  de  caprices,  le  duc  d'Orléans  a  dû  se  dire  :  Dieu  protège  h 
France,  mais  aussi  il  me  i)iotége  !  Il  m'a  ramené  de  l'exil  moi  et  mes  enfants,  niais 
il  m'a  ramené  à  la  suite  du  roi  de  France.  Au  roi.  Dieu  a  rendu  sa  couronne; 
mais 'a  moi  il  a  donné  de  nombreux  enfants,  pleins  de  vie,  de  force,  de  courage 
et  d'avenir;  j'ai  près  de  moi,  pour  m'allacher  tous  les  cœurs,  une  feiume  aimée 
et  honorée  de  tous;  dans  ce  pays  oii  la  fortune  est  pour  tant  de  choses  dans  l'es- 
time des  hommes,  je  suis  le  plus  riche  propriétaire;  j'appartiens  aux  vieux  libéraux 
par  les  souvenirs  de  8'J,  j'appartiens  à  la  jeune  France  par  mes  cinq  fils  dont,  chaque 
année,  les  noms  glorieux  retentissent  dans  les  luttes  du  collège  ;  j'appartiens  aux 
plus  grandes  maisons  de  l'Europe  par  mon  nom  de  Bourbon.  Je  suis  le  maître 
dans  l'atelier  du  peintre,  sur  l'échafaudage  du  maçon,  dans  le  cabinet  du  poète,  et 
pour  peu  qu'un  homme  de  talent  soil  froissé  dans  sou  ambition  ou  dans  sa  gloire, 
cet  homme  de  talent  m'appartient.  Bien  plus,  dans  celte  France  qui  a  si  grand'peur 
de  la  réaction  religieuse,  j'ai  trouvé  le  moyen  d  être  regardé  comme  un  des  derniers 
voltairiens  sur  lesquels  on  puisse  compter.  Certes,  la  position  est  grande  el  belle, 
et  maintenant  sachons  attendre  comme  un  galant  homme,  comme  un  bon  père  de 
famille,  comme  un  sujet  fidèle,  ce  que  nous  réserve  l'avenir. 

Ainsi  le  duc  d'Orléans  attendait  sans  rien  attendre.  En  fait  de  raonarcliie  nouvelle, 
il  était  impossible  de  rien  prévoir.  A  cel  homme  sage  el  patient,  une  couronne  achetée 
au  prix  d'une  trahison  eût  paru  trop  chère  et  surtout  trop  peu  solide;  il  fallait,  pour 
bien  faire,  si  la  restauration  avait  "a  tomber  comme  le  prévoyaient  les  habiles,  que 
la  restauration  tombal  dans  l'abîme  et  tout  d'une  pièce,  sans  que  personne  l'y  eût 
poussée,  sinon  sa  propre  folie;  alors  de  cet  abîme  innocent  pouvait  s'élever  un 
Irône  pour  quelqu'un.  Mais  le  moyen  de  penser  jamais  (jUc  les  Bourbons  de  la  laec 
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aillée  JoiR>i-aieiit  |>oui'  si  peu  la  couronne  de  saint  Louis,  coiuiue  on  disait  en  ce 
lem|)s-lh?  Lo  moyen  de  jamais  croire  que  le  roi  Charles  X,  si  bon,  si  aimé,  si  ho- 
noré de  tous,  noi)lo  cœur,  cliarmanl  esprit,  roi  chevalier,  roi  des  meilleurs  jours 
de  riiisloire,  s'abandonnerait  ainsi  lui-même  à  ces  tristes  hasards  qui  peuvent 
L'omproinellre  toutes  les  monarchies?  Ainsi  llrenl-ils  cependant.  Les  insensés!  les 
malheureux!  ils  jouèrent  à  pile  ou  face  celle  monarchie  si  vieille,  qu'elle  en 
était  vermoulue.  M.  de  l'olifinac  tenait  en  l'air  l'écu  de  six  livres,  à  l'efli^ie  de 
Louis  XVI,  sur  lequel  fut  jouée  celte  f!;rande  partie  ;  seulement  sur  la  face  de  cet 
écu  une  main  invisible  avait  gravé  la  tête  de  Louis-l'hilippe  l",  et  sur  le  revers 
le  drapeau  tricolore.  Ainsi  donc,  dans  ce  jeu  formidable  d'une  pareille  monar- 
chie, les  dés  étaient  pipés.  C'est  qu'aussi  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  remettre 
sur  le  tapis  quand  une  fois  la  Providence  vous  les  a  données  ou  rendues,  car  ce 
sont  là  de  ces  inestimables  présents  qu'elle  ne  fait  pas  a  deux  fois. 

Vous  savez  le  coup  de  foudre  des  trois  jours  de  juillet  1850,  et  comment  tomba 
tout  d'un  coup  celte  monarchie  bienveillante,  dévouée,  inoffensive,  a  qui  la  France 
iui^rate  avait  dû  quinze  années  de  gloire,  de  liberté,  de  repos,  d'une  fortune 
incroyable.  Elle  fut  brisée  avec  la  joie  insensée  que  mettent  des  enfants  à  bri- 
ser un  jouet  qui  leur  plaît  et  qui  les  charme.  Quant  à  la  révolution  de  juillet,  c'est 
à  qui  mainlenant  en  écrira  l'histoire,  comme  si  cette  histoire  nous  l'avions  oubliée, 
nous  autres  les  témoins  oculaires.  Allez  dans  le  palais  de  Versailles  et  dans  les  plus 
belles  salles,  aux  places  que  Louis  le  Grand  lui-même  réservait  a  sa  personne  et  a  sa 
gloire,  vous  retrouverez  représentée  ad  vivimi  cette  révolution  bien-aimée.  Le  roi 
ne  l'a  pas  faite,  il  est  vrai,  mais  il  l'a  adoptée  avec  transport.  H  en  sait  le  commence- 
ment et  la  fin.  Il  en  dit  lous  les  mouvements  et  toutes  les  péripéties.  Il  a  compté  les 
pavés  soulevés;  il  sait  les  noms  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  de  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  au  nouveau  trône  ;  il  se  rappelle  avec  joie  ce  vif  triomphe,  ces  jours  dépous- 
sière, de  soleil,  de  désordre,  de  victoire,  de  clameurs  triomphantes,  de  seuliments 
généreux,  d'éclat  souverain.  Il  a  encore  sous  les  yeux  cette  noble  foule  couverte  de 
poussière,  ces  ouvriers,  ou  plutôt  ces  héros  qui  se  battaient,  —  par  besoin  du  dan- 
ger, par  amour  de  la  victoire;  il  revoit  ses  enfants  (et  surtout  h  cette  heure  de  deuil 
et  de  douleur,  il  se  rappelle  son  fils  aîné,  l'orgueil  et  l'honneur  de  sa  maison) 
accourant  autour  de  leur  père,  et  la  foule  entrant  au  Palais-Royal  en  chantant 
l'hymne  ressuscité  des  jours  de  89.  Or,  tant  que  le  roi  se  souviendra  de  cette  Lis  • 
toire  de  juillet  1830,  personne  ne  peut  l'oublier  en  France,  car  les  uns  s'en  sou- 
viennent avec  des  larmes  de  regret,  d'autres  avec  des  chants  de  triomphe.  Cepen- 
dant, avant  de  faire  l'histoire  du  roi  de  la  révolution,  attendons  qu'il  y  ait  un  roi  ; 
il  faut  que  la  France  le  reconnaisse  et  le  désigne.  Ces  heures  d'intenègne  sont  ter- 
ribles et  douloureuses  pour  une  nation  bien  faite.  A  qui  obéir?  D'oîi  nous  viendra 
l'autorité?  Comment  faire  pour  que,  parmi  ces  trente-deux  millions  de  rois  que 
contient  la  France,  chacun  se  résigne  "a  abdiquer  en  faveur  d'un  seul?  Entre  la 
dynastie  qui  s'en  va  et  la  dynastie  qui  arrive,  entre  le  noble  vaincu  de  Cher- 
bourg; entre  ce  roi  si  grand  dans  la  défaite,  si  grand,  si  calme,  si  touchant, 
qui  retourne  dans  l'exil  d'un  pas  .;uissi  ferme  (|ue  si  le  château  des  Tuileries  était 
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encore  au  bout  du  voyage  ;  eulic  le  roi  sacre  il  Heinis  el  le  roi  improvisé  an  Palais- 
Royal,  quel  abîme!  Cependant  on  crie  :  Vivclerui!  par  nécessité,  par  souvenir, 
par  liahilude,  par  instinct  d'une  société  qui  ne  veut  pas  périr.  Vive  le  roi  !  On  a 
beau  dire,  ce  sera  toujours  en  France  un  cri  sauveur.  A  ce  cri  vainqueur,  la  France 
de  1850  s'apaise,  l'Europe  se  calme,  les  vieilles  monarcliios  sont  moins  tremblantes; 
la  bourgeoisie,  heureuse  et  licre  do  sa  victoire  dernière,  se  renferme  dans  ses  re- 
trancliemenls  ;  le  peuple,  heureux  de  s'éde  bien  battu,  revient  à  ses  travaux  de 
chaque  jour;  les  grands  seigneurs  du  mois  passé,  les  noms  illustres,  ceux  qui 
portent  d'une  noble  façon  et  la  tète  haute  les  grands  noms  de  la  vieille  France, 
se  retirent  du  bruit  et  du  mouvement  de  la  vie  publique  pour  y  rejeter  leurs  en- 
fants plus  tard,  ou  bien  pour  y  rentrer  eux-mêmes,  quand  la  patrie  française  aura 
besoin  de  leur  conseil  ou  de  leur  épée.  Dans  celte  France  bouleversée  de  fond  en 
comble,  tout  recommence  au  cri  de  :  Vive  le  roi!  Alors  arrive,  et  c'est  alors  véritable- 
ment que  celte  royauté  s'établit  et  commence,  arrive  Casimir  Péricr,  le  premier 
et  le  plus  courageux  ministre  de  la  révolution  de  juillet.  Le  premier  soin  de  Casi- 
mir Périer,  ce  fut  d'exiger  que  le  roi  quittât  le  Palais-lioyal  poui'  venir  habilei- 
le  château  des  Tuileries. — «  C'est  là,  disait-il,  la  véiilable  demeure  du  roi.  Sur  ce 
seuil  formidable  la  royauté  commence;  allons-y.»  Mais  à  cette  proposition  d'un 
liomrae  dont  la  volonté  ne  connaissait  pas  d'obslaclc,  le  roi  (et  cependant  il  n'était 
pas  encore  dans  l'entier  exercice  de  son  nouveau  pouvoir)  répondit  tout  d'abord  par 
un  refus  formel.  Quoi  donc!  abandonner  ainsi  son  toit  domestique,  ce  Palais-Royal 
qui  était  à  la  fois  sa  maison  et  la  plus  riche  boutique  du  monde  !  quitter  ces 
vastes  salons  remplis  des  tableaux  qu'il  aimait  !  renoncer  h  ces  promenades  aé- 
riennes sur  ces  vastes  galeries,  ou  plutôt  sur  ces  jardins  suspendus  d'où  il  sem- 
blait dominer  tout  le  vice,  toute  la  fortune  et  toute  la  corruption  parisieimes! 
Perdre  ainsi  son  droit  de  bourgeoisie,  et  changer  son  foyer  domestique  contre  le 
palais  d'un  roi  vaincu!  C'était  impossible,  disait  le  roi.  Le  Palais-Royal  était 
trop  rempli  de  souvenirs  qui  lui  étaient  cliers  et  précieux.  Dans  ces  salons  qu'on 
lui  propose  d'abandonner  si  brusquement,  il  avait  jeté,  avec  la  plus  calme  et  la 
plus  intelligente  persévérance,  les  fondements  de  sa  propre  grandeur;  cette  mai- 
son avait  été  ouverte  a  tous  les  mécontents  d'esprit,  de  talent,  de  génie  ou  de 
courage  dont  la  restauration  s'inquiélait  jusqu'à  l'injustice  ;  là,  dans  ce  nid  bruyant 
et  pourtant  peu  soupçonné  de  sa  royauté,  sa  sollicitude  paternelle  avait  élevé,  Dieu 
sait  avec  quels  soins  ingénieux,  toute  celle  jeune  et  belle  famille  qui  était,  sans 
contredit,  les  plus  beaux  diamants  de  sa  couronne.  Il  tenait  au  Palais- Royal 
par  instinct,  par  souvenir,  par  piété  filiale,  par  vanité  de  propriélaire,  par  amour- 
propre  d'arcliilecte  et  d'artisle.  Là,  il  avait  été  roi  chez  lui,  avant  que  d'être  roi  des 
Français  ;  là,  il  avait  formé  tant  d'amitiés  précieuses  ;  il  avait  refait  sa  fortune  pri- 
vée tout  en  s'occupant  de  la  fortune  publique;  il  avait  reçu  le  peuple  de  juillet  en 
lui  tendant  la  main  et  en  chantant:  Allons,  cnfanls  de  la  patrie!  il  avait  été  le 
premier  bourgeois  et  en  même  temps  le  premier  gentilhomme  de  Paris.  Aussi  ne 
voulait-il  pas  quiticr  le  Palais-Royal.  Le  roi  rêvait  encore  à  ces  premiers  jours  de 
loyaulé,  que  sa  maison  n'éliiil  gardée  que  par  un  porlirr,  e(  qu'il  pouvait  se  pro- 
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nuMiii-  (liiiis  les  rues  de  l^iris,  son  aicliilcclc  sons  un  luas  cl  son  païaiilnio  sons 
l'autre  bras. 

Mais  à  CCS  lionnt'aes  cl  l)our},'cois  raisonnoiiicnls  l'iiiflcxilile  Casiinii'  l'ciicr,  qui 
à  lont  le  courage  d'un  (ribnn  unissait  tonte  la  inori^ue  d'un  grand  seigneur,  Casi- 
mir l'éricr  ri'iwndait  (ju'ij  ne  s'agissait  pins  d'être  un  bourgeois  el  de  s'aller 
promener  dans  la  rue  en  altendant  le  dîner,  que  c'était  un  roi  el  tout  a  fait  un 
roi  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la  tCle  et  le  sceiitre  a  la  main,  qu'il  fallait 
Il  la  l'iance.  Qu'à  cette  liante  position,  nul  détail  ne  devait  manquer,  surtout  dans 
ces  jours  malbeuieux  on  la  royauté  de  France  avait  subi  tant  de  mépris  et  tant 
d'outrages  dans  la  personne  du  plus  vieux,  du  ])lus  honorable  et  du  plus  noble 
gentilliomine  de  l'Kurope.  «  Le  roi ,  disait  Casimir  Péiier,  appartenait  de  droit  au 
château  des  Tuileries,  comme  il  appartiendra  pins  lard,  à  force  de  sagesse,  de  pré- 
voyance et  de  bonheur,  aux  caveaux  de  l'église  de  Dreux,  le  Saint-Denis  de  sa  fa- 
mille. »  Tant  qu'on  ne  verrait  pas  le  château  des  Tuileries  occupé  du  haut  en  bas, 
tani  que  la  vie,  le  bruit,  le  monveraent,  l'éclat  des  lumières,  les  couleurs  triom- 
phantes du  drapeau  tricolore,  l'agitation  des  soldats  armés,  l'ardente  curiosité  de 
l'Europe,  ne  seraient  pas  rendus  à  ces  murs,  le  peuple  de  France  ne  pouvait  pas  se 
persuader  qu'il  avait  un  roi.  En  effet,  avant  tonte  autre  croyance,  ce  qu'il  impor- 
tait de  rétablir,  c'était  la  cioyance  a  la  royauté.  Le  pouvoir!  le  pouvoir  !  l'autorité, 
l'obéissance!  tel  était  le  cri  de  guerre  de  Casimir  Périer.  —  Il  répétait  :  Il  faut  ré- 
gner, avec  autant  d'acharnement  que  le  vieux  Caton  répétait  le  delcndu  Carlhacjo.  A 
ces  exigences  inattendues  de  sa  monarchie  naissante,  le  roi  Louis-Philippe  regardait 
son  minisire  d'un  air  étonné;  car,  dans  les  premiers  enivrements  de  cette  royauté 
nécessaire  qui  lui  était  venue  avec  tout  le  sans-gêne  et  tout  l'imprévu  du  hasard, 
il  n'avait  pas  encore  passé  par  les  terribles  enseignements  de  l'émeute,  de  la  guerre 
civile  et  de  l'assassinat. 

Ce  n'est  pas  que  ce  roi  gentilhomme,  el  qui,  an  fond  de  l'âme,  est  plus  lier 
d'être  le  petit-fils  du  roi  Henri  IV  (et  plus  proche  parent  de  Henri  IV  que  du 
roi  Charles  X,  comme  on  le  dit  au  château),  n'eiît  pas  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur  tous  les  instincts  des  rois  qui  savent  réguer  ;  au  contraire,  il  aime  la  royauté 
en  homme  qui  sait  tenir  un  sceptre  el  porter  une  couronne  ;  il  en  aime  les  pompes, 
les  fêtes,  les  cérémonies,  les  privilèges.  Il  n'a  jamais  autour  de  lui  assez  de  gran- 
deur, assez  d'éclat.  Sa  grande  joie,  ce  serait  d'être  entouré  d'une  éclatante  cour  on 
se  presseraient  en  foule  Ions  les  grands  noms  de  la  monarchie.  Il  sait  bien  tout  ce 
qu'il  doit  d'empressement  et  de  déférence  aux  hommes  nouveaux,  aux  vertus  nou- 
velles ;  mais  cependant  il  n'est  rien  moins  que  malheureux  quand  on  annonce 
aux  Tuileries  quelque  nouveau  venu  du  temps  des  croisades  ou  de  Charlemagne.  Il 
y  a  chez  lui  le  double  instinct  du  gentillioiume  et  du  bourgeois  de  Paris, du  pelit-flls 
de  saint  Louis  et  du  roi  de  la  révolution  île  juillet;  il  se  souyienl  très-bien  qu'il 
était  en  personne  "a  Jemmapes  et  que  ses  ancêtres  étaient  a  Roncevaux.  Même  dans 
ses  plus  grandes  familiarités,  et  elles  sont  charmantes,  le  roi  vous  rappelle,  sans  le 
vouloir  peut-être,  de  quelle  race  il  descend. 

Il  vous  (lit,  par  exemple  :  Monsieur  le  régent,  mon  aïeul.  —  Il  porte  a  son  père 
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une  tendresse  inlinie,  un  lespccl  sans  bornes,  ^oll-senlenlcnl  il  n'évite  pas  la 
conversation  lorsqu'elle  se  porte  sur  ce  terrible  personnaî,'e  des  mauvais  jours, 
mais  encoie  c'est  un  sujet  île  conversation  qu'il  recherche,  et  alors  vousl'en- 
lendez  qui  prend  en  main  la  défense  de  feu  le  duc  d'Orléans,  et  qui  donne  a  sa 
conduite  toutes  sortes  d'explications  loyales  et  bien  senties,  be  roi,  on  le  sait,  écrit 
chaque  soir  l'hisloire  de  son  règne.  11  a  écrit  jour  par  jour  l'hisloire  de  la  révolu- 
lion  française.  Il  est  ne  avec  elle,  pour  ainsi  dire,  il  eu  a  suivi  toutes  les  phases, 
il  en  a  connu  tous  les  hommes,  il  en  a  subi  toutes  les  vicissitudes;  nul  plus  que 
lui  ne  peut  dire  le  pars  magna  fui  ;  il  sera  donc,  à  n'en  pas  douter,  un  très-cu- 
rieux et  très-singulier  historien  de  la  révolution  française.  Du  reste,  il  a  plusieurs  des 
qualités  de  l'historien.  Ha  le  coup  d'oeil,  le  sang-froid,  la  connaissance  des  hommes, 
le  bon  sens  qui  observe  et  qui  juge,  le  style  abondant,  la  mémoire  prompte  et  rajiide, 
la  bonne  foi.  Chaque  période  de  ces  mémoires,  qui  feront  une  rude  concurrence 
aux  mémoires  du  prince  de  ialleyiand,  en  supposant  que  le  prince  de  Talleyrand 
ait  écrit  ses  mémoires,  est  reliée  en  manuscrit  par  le  relieur  du  roi.  Que  de  choses 
dans  ces  livres!  que  de  souvenirs!  que  d'actions  illustres!  que  de  gens  réduits 
"a  leur  juste  valeur!  Comme  on  y  retrouvera  a  chaque  page  le  politique  habile 
et  ferme,  prudent  et  dissimulé,  patient  et  prévoyant ,  qui  a  sauvé  l'Europe  a  plu- 
sieurs reprises  des  fureurs  d'une  guerre  universelle.  Que  de  veilles,  que  de  tra- 
vaux, que  de  négociations  seront  racontées  dans  ces  pages!  Ainsi,  grâce  à  l'empe- 
reur Napoléon,  grâce  au  roi  Louis-Philippe  1'='',  et  grâce  ii  M.  de  Chateaubriand, 
le  dix-neuvième  siècle  français,  ce  siècle  tout  rempli  de  tous  les  côtés,  du  coté  de  la 
révolte  et  de  l'obéissance,  de  la  guerre  et  de  la  paix,  de  la  révolution  et  de  la 
monarchie,  de  la  victoire  et  de  la  défaite,  du  côté  de  la  croyance  et  de  l'art,  sera 
dignement  représenté  dans  l'avenir.  L'empereur  Napoléon,  dictant  les  quelques 
belles  pages  contenues  dans  ce  fouillis  populaire  qu'on  appelle  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène,  enseignera  aux  races  futures  comment  se  fondent  les  monarchies  à 
force  de  courage  et  de  génie;  le  roi  Louis-Philippe  1'^'' leur  dira  comment  se  con- 
servent les  monarchies,  à  force  de  sagesse,  de  travail  et  de  prudence  ;  en  même 
temps  viendra  M.  de  Chateaubriand  pour  dire  à  tous,  de  sa  voix  éloquente  et 
inspirée,  comment  les  vaincus  eux-mêmes  se  sauvent  par  la  poésie,  par  la  croyance. 
M.  de  Chateaubriand  fera  l'élégie  et  l'oraison  funèbre  de  ce  siècle;  l'empereur 
Napoléon  en  chantera  Vllosanna  in  excelsis;  le  roi  Louis-Philippe  en  fornmiera 
l'esprit  et  les  maximes  :...  trois  grands  historiens  qui  ne  laisseront  rien  à  dire 
après  eux,  sinon  les  louanges  qu'ils  ne  se  seront  pas  données.  Heureux  sera  le 
plus  modeste  des  trois,  car  sa  part  et  sa  boiine  part  lui  sera  faite  par  la  postérité  ! 
Je  ne  sais  pas  une  plus  noble  occupation  pour  un  roi,  plus  utile  pour  lui-même  et 
plus  utile  pour  son  peuple,  que  celle  d'écrire  l'histoire  de  chaque  jour.  Ainsi  forcé 
de  revenir  sur  tous  les  événements,  sur  toutes  les  émotions  de  la  journée,  il  est  son 
propre  juge  a  lui-même.  Il  faut  nécessairement  qu'il  se  regarde  face  ;i  face.  Il 
s'interroge  tout  bas,  il  se  répond  tout  haut.  H  faut  qu'il  soit  juste  |)our  lui-même, 
juste  pour  les  autres.  L'homme  qui  écrit  ses  commentaires  a  une  certaine  dislance 
des  événements  peut  bien  se  faire  une  sorte  d'illusion  sur  ses  propres  mérites; 
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mais  à  telle  loyale  eonfessiou  de  loiilcs  les  lieiiiCh,  à  cet  examen  de  la  coiisciciiee 
d'un  roi,  il  faut  que  la  vérité  surgisse.  A  faire  le  résumé  de  sa  vie,  le  roi  passe 
une  partie  de  la  nuit.  A  dix  heures  du  soir  sa  journée  est  aelievée,  il  n'appartient 
plus  à  personne,  sinon  à  lui-môme;  autour  de  lui  toutes  choses  sont  en  ordre;  il 
n'a  remis  au  lendemain  que  les  affaires  qui  n'étaient  pas  les  affaires  sérieuses; 
autour  de  lui  tout  fait  silenee  ;  il  csl  seul,  et  pendant  quatre  heures  tout  au 
moins  il  s'abandonne  à  ce  rare  et  diffieile  travail,  lîicn  souveut  le  jour  va  paraître 
quand  un  valet  de  chambre  vient  avenir  Sa  Majesté  qu'il  est  temps  de  se  mettre 
au  lit;  aussitôt  couché,  le  roi  s'endort.  Il  dort  du  calme  sommeil  de  l'homme 
qui  a  travaillé  tout  le  jour.  Trois  heures,  quatre  heures  de  sommeil  tout  au  plus 
lui  suffisent;  "a  huit  heures  du  matin  on  le  réveille;  aussitôt  il  est  debout  et  sa 
journée  commence.  Il  lit  les  dépêches,  il  s'informe  du  travail  de  la  journée,  on  lui 
apporte  les  rapports  des  ambassadeurs;  a  onze  heures  il  sait  déj'a  tout  ce  qui  s'est 
dit  en  liurope  sur  son  compte,  et  il  le  sait  de  première  main.  Il  lit  peu  de  jour- 
naux, sinon  les  journaux  anglais,  mais  il  les  tolère  tous.  Vous  trouveriez  dans 
l'antichambre  du  roi,  à  côté  des  feuilles  qui  défendent  son  gouvernement  avec 
le  plus  de  conscience  et  de  courage,  les  plus  vils  et  les  plus  atroces  pamphlets 
contre  sa  personne.  Il  dit  qu'il  faut  que  tout  le  monde  vive,  qu  un  pamphlet  n'a 
jamais  tué  que  les  morts,  et  qu'il  a  accepté  les  inconvénients  de  la  liberté  de  la  presse 
en  acceptant  ses  avantages.  —  Son  déjeuner  est  bientôt  fait;  après  quoi  c'est  le  tour 
des  ministres.  Il  vit  avec  eux  dans  la  plus  grande  familiarité.  L'homme  qu'il  adopte  a 
tout  de  suite,  chez  le  roi,  ses  grandes  et  ses  petites  entrées  ;  il  est  reçu  à  toute  heure 
de  la  nuit  et  du  jour.  Le  roi  prend  fait  et  cause  pour  son  ministre  comme  pour 
lui-même.  Il  s  intéresse  "a  ses  succès  de  tribune,  à  ses  succès  de  tout  genre;  il  le 
iléfend  vivement  et  sincèrement,  et  quand  il  faut  le  remplacer,  il  ne  lui  dit  jamais 
Adieu,  mais:  Au  revoir.  Oeux-la  partis,  il  adopte  ceux  qui  viennent,  comme  il  avait 
adopté  ceux  qui  partent, tant  c'est  la  un  roi  constitutionnel  habitué  aux  mécanismes 
compliqués  et  sévères  du  gouvernement  représentatif. 

Le  roi  préfère  cette  causerie  sans-façon,  mais  non  pas  sans  portée,  avec  chacun  de 
ses  ministres,  'a  l'imposante  discussion  du  conseil  des  ministres  ;  quand  il  tient  uu 
homme  tête  a  tête,  il  est  rare  (|u"on  lui  résiste.  Il  est  éloquent,  il  subjugue,  il 
entraîne,  il  sait  donner  h  ses  prières  une  si  bonne  tournure  de  commandement,  et 
il  sait  si  bien  donner  "a  ses  ordres  la  tournure  d'une  demande  ordinaire!  Pas  un 
homme,  quel  qu'il  soit,  ne  fait  peur  au  roi  ;  il  l'aborde  du  côté  le  plus  convenable,  et 
une  fois  qu'il  le  lient,  il  en  vient  "a  bout.  Ce  qu'il  a  fait  de  M.  Laflitte,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  de  juillet,  est  incroyable.  —  Suivez-nous,  Mcssietirs.' 
Ainsi  il  parlait  aux  membres  de  la  chambre  des  députés,  lui,  tenant  sous  le  bras 
M.  Laflitte.  Suivez-nous!  C'était  faire  M.  Laflitte  participant  du  trône  de  France. 
Aussi  M.  le  général  Lafayette  le  savait  bien.  Plus  d'une  fois  il  s'est  rendu  chez  le 
nouveau  roi,  tout  disposé  à  faire  éclater  quelques-uns  de  ces  mécontentements 
puérils  (jui  ont  été  une  grande  partie  de  la  popularité  du  général  Lafayelte  ;  il  en 
revenait  écrasé,  abasourdi,  et  sans  avoir  rien  trouvé  "a  répondre  à  cet  habile  el  spi- 
rituel logicien. 
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Ainsi  la  vio  liu  roi  se  passe  à  étudier  le  malin,  h  rédéchir  dans  la  nuit  sur  les 
émolinus  de  la  journée,  a  se  défendre  tout  le  jour  lui-même  ou  ii  se  gagner  des 
amitiés,  car  il  ne  dédaigne  pas  une  amitié  de  son  royaume.  Il  faut  que  l'ouvrier 
qui  passe,  ou  le  pair  de  France  qui  l'aborde,  s'en  aillent  contents  du  roi.  Sa 
familiarité  est  noble  et  franche.  Sou  bon  sens  est  exquis,  sa  sévérité  n)ême  est 
tempérée  par  une  affabilité  qui  n'est  qu'en  lui.  Il  a  en  horreur  l'odeur  du  tabac,  et 
il  trouve  que  dans  un  château  royal  celte  fumée  est  abominable;  mais,  comme  tout 
le  monde  fume  aujourd'hui,  il  a  trouvé  une  certaine  façon  de  s'en  plaindre  qui 
n'offense  personne.  L'n  jour,  M.  le  maréchal  Lobau  arrivait  tout  imprégné  de  la 
fumée  d'un  corps  de  garde.  «  Tenez,  dit  le  roi,  on  dit  que  j'ai  une  volonté,  et 
pourtant  je  ue  puis  empêcher  mes  valets  de  pied  de  fumer  dans  mou  antichandjre, 
et  ça  me  gêne.  »  Il  aime  h  se  voir  entouré  de  visiteurs,  de  solliciteurs,  de  gens  qui 
vont  au  loin  ou  qui  en  reviennent,  et  il  est  bien  rare  qu'il  ne  leur  parle  pas  irès- 
couramment  dans  leur  propre  langue  ou  qu'il  n'ait  pas  vu  lui-même  tous  ces 
pays-là. 

De  midi  à  (rois  heures  il  est  occupé  h  recevoir  qui  veut  lui  parler.  Il  a  pour 
les  uns  et  pour  les  autres  des  encouragements,  des  exemples  et  des  conseils. 
Comme  il  a  subi  les  fortunes  les  plus  diverses,  il  peut  dire  lui  aussi  :  Niliil 
Imniani  a  me  alienum  ;  et  il  parle  à  chacun  son  langage  :  à  l'artiste,  de  ta- 
bleaux et  de  statues;  au  fabricant,  d'ouvriers  et  de  machines;  aux  politiques, 
de  M.  de  Metteruich,  de  l'empereur  de  Russie,  de  tous  les  hommes  qui  mènent 
le  monde;  et  il  affecte,  quand  il  en  parle,  d'être  plein  de  courtoisie,  car  il  sait 
très-bien  tous  les  mauvais  propos  qui  partent  des  cours  de  l'Europe  contre 
sa  personne  ;  mais  il  s'en  console  en  pensant  que,  sans  lui,  les  cours  de  l'Europe 
auraient  d'autres  occupations  que  la  médisance  et  la  calomnie.  Son  érudition  est 
vaste,  sa  mémoire  formidable ,  son  abord  facile  ,  son  regard  imposant.  Qui  veut 
bien  le  voir  n'a  qu'a  se  rendre  aux  Tuileries  les  jours  de  réception  solennelle. 
On  entre  très-facilement  en  donnant  sou  nom  "a  la  porte,  en  mettant  un  petit  bout 
de  broderie  a  son  habit.  D'abonl  Sa  Majesté  fait  le  tour  des  salons,  disant  à  chacune 
des  dames  invitées  un  petit  mot  bien  tourné,  parlant  à  chacune  son  langage,  et  Dieu 
sait  s'il  faut  changer  a  chaque  pas  de  question  et  de  langage!  l'uis  à  leur  tour  les 
hommes  passent  devant  le  roi  :  et  alors  il  relève  la  tête,  son  regard  se  pose  sur 
vous,  il  vous  domine  de  toute  sa  hauteur.  Vous  avez  beau,  en  ce  moment-là,  payer 
vos  500  francs  d'imposition  et  être  capitaine  dans  la  garde  nationale,  loule  votre 
fraction  de  royauté  s'en  va  et  s'efface,  vous  restez  seul  devant  le  roi,  et  vous  com- 
prenez, chose  étonnante!  qu'il  y  a  en  effet  quelqu'un  au-dessus  de  vous  dans  ce 
pays  de  l'égalité  et  de  la  liberté. — Ce  sont  là  les  joies  du  roi,  mais  il  n'abuse  guère 
de  sa  majesté  ;  pour  peu  qu'on  l'ait  reconnue,  il  se  rend  aimable  :  il  aura  été  roi 
pendant  tout  le  dîner,  par  exemple;  mais  à  peine  le  dîner  fini,  le  roi  sort  de  table, 
non  pas  comme  faisait  l'empereur  pour  que  ses  convives  affamés  fassent  comme 
lui,  mais  pour  aller  visiter  les  jardins,  les  constructions,  les  échafaudages.  Il  aime 
avec  passion  tout  ce  qui  est  le  plâtre,  la  chaux,  le  fer,  le  bois  de  chêne,  le  ciseau 
el  l'équerre.  11  grimpe  à  l'échelle  du  maçon,  que  c'est  plaisir.  Il  n'est  pas  d'écha- 
V.  / 
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faiiilaKC  si  élovo  sur  lequel  II  ne  niaiclio  d  un  pieil  lei  nie.  Dans  i  elle  iiisiPi<li()n 
dp  chaque  jour,  rien  ne  lui  échappe  :  h  un  pouce  piès.  Il  vous  (lira  ('oinl)ien  l'ou- 
vrage d'hier  a  avancé  aiijoui'd'iiul.  Le  Musée  de  Versailles  a  eiidellé  le  roi,  rien 
n'esl  plus  vrai;  mais  pour  l'arfîenl  qu'il  y  a  dépensé,  il  a  eu  liieii  des  inslanis  de 
repos  et  de  Imnheur.  Qui  ne  l'a  pas  vu  moiilrant  ;i  la  France  enlière  le  palais, 
sauvé  par  lui.  du  roi  Louis  XIV,  ne  sait  pas  à  qnel  poinl  peut  aller  le  lionheni 
d'un  roi  consliluliouucl. 

L'ouverture  du  Musée  do  Versailles  fut  pour  le  roi  un  avand  jour  de  triomphe. 
A  lui  seul  il  lit  les  honneur.s  de  ce  vaste  palais,  comme  ils  n'avaient  jamais  élé 
faits  depuis  l'an  IBôi,  quand  le  roi  Louis  XIV  était  jeune,  plein  d'orgueil  et  plein 
d'amour.  Oe  toutes  les  merveilles  conlenues  dans  ces  murailles,  rien  n'était  plus 
beau  à  voir  que  le  roi  Louis-Philippe  marchant 'a  la  lûte  de  toutes  les  illustrations 
de  la  France,  et  les  conduisant  de  haut  en  lias,  h  travers  cet  immense  labyrinthe  de 
tableaux,  de  statues,  de  souvenirs.  On  eût  dit  que  les  deux  siècles,  le  dix-septième 
et  le  dix-huilièrae  siècle,  marchaient  h  sa  suite,  étonnés  de  se  rencontrer  dans  un 
cercle  commun  de  liberlé,  étonnés  de  se  voir  chacun  à  sa  place;  ici  Louis  XIV. 
et  plus  loin  Mirabeau  ;  ici  BossucI,  et  plus  loin  Voltaire;  à  l'OEil-de-Bœuf,  Racine 
et  Fénelon  ;  a  l'Opéra,  Jean-Jacques  Honsseau  et  le  vieux  Gluck.  Enlre  ces  deux 
générations  si  diverses  de  croyants  et  de  sceptiques,  de  philosophes  et  de  chrétiens, 
de  rois  absolus  et  de  révoltes  intérieures,  s'avançait  Oèrement  l'empereur  Napo- 
léon, précédé  de  sa  grande  armée,  et  poussant  devant  lui  l'Europe  entière,  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  lui-même  dans  les  glaces  incendiées  de  Moscou!  Grande  idée  de 
sauver  ainsi,  en  la  couvrant  de  la  gloire  nationale,  la  plus  illustre  ruine  qu'ait 
jamais  possédée  la  France.  Toute  cette  journée  de  l'ouverture  de  Versailles  fut  pour 
le  roi  une  journée  de  triomphe;  mais  surtout  dans  la  galerie  des  statues,  parmi 
tous  ces  morts,  toutes  ces  tombes,  tous  ces  blasons,  toutes  ces  vanités  fragiles  de 
la  pierre  et  du  marbre,  il  y  eut  un  instant  où,  tout  d'un  coup,  l'assemblée  s'arrêta 
frappée  d'une  admiration  unanime  :  on  se  trouvait  devant  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc,  ce  noble  marbre  devenu  populaire  parmi  nous!  «  Messieurs,  dit  le  roi, 
voil'a  l'auteur!  »  En  même  temps  il  montrait,  dans  la  foule  de  sa  famille,  la  prin- 
cesse Marie,  le  plus  grand  artiste  de  ce  temps-ci. 

C'est  un  des  penchants  du  roi  d'achever  ce  qui  est  commencé,  de  sauver  les  ruines, 
de  venir  en  aide  aux  débris  des  temps  écoulés.  La  France  le  supplierait  de  com- 
mencer le  Louvre,  que  le  roi  hésiterait  à  se  charger  de  celte  œuvre  immense  ;  mais 
le  jour  funeste  où  le  roi  sera  malade,  où  il  succombera  sous  le  coup  de  tant  de  travaux 
et  de  tant  d'éiuolions  si  diverses,  un  moyen  sûr  de  lui  donner  dix  ans  de  vie,  ce  sera 
de  lui  voter  les  vingt  millions  qu'il  demande  pour  avoir  le  droit  d'en  dépenser  soixante 
a  l'achèvement  du  Louvre.  Ce  qu'il  a  fait  de  ses  maisons  particulières  est  admirable. 
An  château  d'Eu,  où  il  va  une  fois  tous  les  ans  passer  huit  jours,  il  a  tout  réparé  et 
tout  reconstruit,  depuis  la  chapelle  où  les  vieux  Guise  sont  ensevelis,  jusqu'aux 
cuisiues,  qu'on  dirait  creusées  là  pour  quelque  Charlemagne  accompagné  des  che- 
valiers de  la  Table  ronde.  Il  vient  d'envoyer  une  statue  de  marbre  du  bon  Henri  au 
château  de  Pan.  un  des  lierceaux  de  la  maison  de  Bourbon.  Et  le  château  de  Fou- 
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liiiiieblfuu,  ()ii(;lle  moi  veille!  Le  roi  riiiuugiii:!  le  joui-  iiiéiiie  où  iiiadiiiiie  la  du 
eliesse  d'Orléans  fut  amenée  au  ])iiuie  royal.  Ccitcs,  du  liaul  de  ccl  escalier  de 
Koiilainebloau,  s'élait  passé  un  grand  drame;  de  ces  liauleurs  iiisloriques,  l'em- 
])ereur  INapoiéon  avait  dit  adieu  a  son  aigle  hlessé  à  niorl,  il  avait  embrassé  son 
liernier  soldai,  il  avait  brisé  sa  noble  épée  qui  pesait  d'un  poids  si  formidable  sur 
les  deslinées  du  monde,  lili  bien ,  le  roi  a  pensé  avec  raison  (jue  col  escalier  de  Fon- 
tainebleau ne  serait  pas  fâché  de  servir  à  une  solennité  de  famille.  Là,  il  vini 
attendre  la  princesse  royale,  et  lorsqu'elle  s'élança  tout  émue  de  sa  voilure,  lors- 
qu'elle francliit  les  marches  foruiidables  qu'avait  ébranlées  le  pas  solennel  de  l'em- 
pereur aux  abois,  lorsqu'elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  père,  qui  la  releva  avec  tant 
de  bonne  grâce  en  la  pressant  sur  son  cœur,  on  put  comprendre  que  l'escalier  de 
Fontainebleau  n'était  pas  déparé  par  cette  louchante  cérémonie.  C'est  ainsi  que 
le  roi  se  sert  parmi  nous  de  toutes  choses,  et  même  de  la  gloire  de  l'empereur 
iNapoléon.  Les  cendres  même  du  captif  de  Sainte-Hélène,  il  s'en  est  servi  pour  don- 
ner à  son  lils,  le  capitaine  de  vaisseau,  un  renom  éternel.  «  Sire,  je  vous  amène 
le  corps  de  l'empereur  Napoléon,  disait  le  prince  de  Joinville,  sous  le  dôme  des 
Invalides.  — Je  l'accepte  au  nom  de  la  France,  »  répondit  le  roi.  Homme  habile 
autant  qu'heureux!  Il  a  commencé  par  envelopper  sa  jeune  dynastie  dans  le  dra- 
l)cau  tricolore  ;  bieri  avant  la  révolution  de  juillet,  il  avait  parmi  ses  pensionnaires 
l'auteur  de  la  Marseillaise,  et  parmi  les  sujels  les  plus  empressés  de  son  nouveau 
règne,  il  eut  l'honneur  de  compter  le  poëte  Déranger. 

Une  fois  que  la  liste  des  audiences  est  épuisée,  et  sans  que  personne  ail  attendu 
plus  d'une  heure,  car  le  roi  lui-même  vous  avertit  qu'il  a  bien  à  faire  aujourd'hui, 
et  que  vous  ayez  a  revenir  ou  demain,  ou  dans  trois  heures,  que  le  temps  est  pré- 
cieux pour  lui  aussi  bien  que  pour  vous,  le  roi  rentre  pendant  deu.\  heures  dans  la 
méditation  et  le  repos.  Il  a  de  nouveaux  rapports  à  lire,  de  nouveaux  projelsà  élu- 
dier.  On  lui  apporte  les  nouvelles  de  lachambredes  députés,  de  la  chambre  des  pairs. 
Du  un  mol,  c'est  l'heure  où  il  reçoit  ses  amis,  car  il  en  a;  ce  n'est  pas  le  repos,  ce 
n'est  pas  le  travail,  ce  sont  des  instants  qui  lui  api)artiennent  et  qu'il  donne  à  qui 
lui  plait.  A  cinq  heures,  le  roi  sort  pour  la  promenade,  non  pas  la  promenade  en 
voiture  avec  grand  renfort  de  cavaliers  qui  l'accompagnent;  cette  sorte  de  prome- 
nade est  plutôt  pour  le  roi  une  fatigue  qu'un  divertissement.  Quand  il  sort,  il  a  ses 
chevaux  à  ménager  et  eu  même  temps  les  chevaux  et  les  jambes  de  son  escorte, 
composée  de  gardes  nationaux  montés  au  hasard  ;  la  promenade  qu'il  aime,  faute 
d'une  autre  promenade  plus  étendue,  c'est  la  terrasse  des  Tuileries,  et  alors  sa  plus 
grande  distraction,  c'est  M.  Fonlaine,  l'architecte  du  roi.  Entre  !\1.  Fontaine  et  le 
loi  s'est  établie  une  amitié  véritable,  il  y  a  longtemps  de  cela.  Lorsque  M.  le 
duc  d'Orléans  revint  enfin  de  l'émigration,  il  voulut  savoir  quel  était  rarchiteclc 
qui  bâtissait  le  plus  solidement  une  maison  bourgeoise,  on  lui  indiqua  M.  Fon- 
laine. Depuis  lois  ils  ne  se  sont  jamais  quittés,  le  prince  el  l'architecte.  Même  un 
jour  ([ue  M.  le  duc  d'Orléans  dînait  il  Kosny,  il  crut  comprendre,  avant  qu'on  se 
mil  il  table,  qur  M.  l'onlaine  dînerail  avec  les  ofliciers  de  la  maison;  aussitôt  le 
voil'a  qui  sr  r.ippciii-  (|iriii(r  iilT.iii  e  inipoiianli'  Ir  i  éclnine  il  l'iiiis  ri  qui  emnièiip  son 
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airliitiM  II'  CM  lui  (lisaiil  :  \(Ui>  (lincniiis  oiisi;iiil)li'  ce  soii ,  clioy.  moi,  au  l'aluis-Koial. 
Quand  riicuio  (lu  dîner  est  vcniip,  le  roi  vcu  t  qu'on  se  nielle  à  lable,  le  dincrcoranience 
sans  lui  ;  pendant  loul  le  premier  service  le  roi  s'Iiahille,  el  ce  n'est  qu'à  la  lin  du 
second  service  (]u'on  le  voit  paraître;  alors  il  dîne,  il  mantçe  vile  et  peu,  il  prend 
ensuite  une  lasse  de  llié,  et  il  sort  le  premier  sans  déianger  ses  convives.  Après  le 
dîner,  la  conversation  s'établit  entre  les  membres  de  la  famille  royale  ;  on  parle  un 
peu  de  tout  et  de  tout  le  monde  :  les  beaux-aris,  la  chronique  de  la  ville,  les  anec- 
dotes, les  faillites,  les  mariages,  c'est  une  ciuiversalion  vive  et  sévère  "a  la  fois, 
la  conversation  d'une  honnête  famille  qui  sait  que  toute  parole  tombée  de  si  haut 
peut  devenir  une  parole  de  vie  ou  de  mort.  Cependant  la  reine  et  les  princesses 
travaillent  'a  des  ouvrages  de  broderie.  Ce  sont  des  pauvres  à  vêtir,  des  loteries 
de  charité  à  encourager;  ressources  ingénieuses  de  la  plus  active  bienfaisance.  Il 
n'y  a  pas  de  salon  bourgeois  plus  rempli  de  grâce,  de  vivacité,  de  moquerie  sans 
malice,  et  de  bien-être.  La  maison  du  roi  est  en  effet  ce  qu'on  appelle  une  bonne 
maison. 

Ce  palais  des  Tuileries  a  été  habité  longtemps  par  des  rois  qui  ne  pensaient 
<iu'a  leur  majesté  extérieure;  le  roi  actuel  a  pensé  au  bien-être  avant  tout.  Dans 
ce  château  royal,  le  roi  accomplit  une  révolulion  qui  paraissait  impossible.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  le  palais  des  Tuileries  quand  le  roi  vint  l'habiler,  ceux-là  ne 
peuvent  se  faire  une  juste  idée  de  cette  ruine.  Le  palais  des  Tuileries  était  alors  dans 
un  affreux  élat  de  désordre  et  de  confusion,  el  pour  tout,  au  monde  le  roi,  qui  a 
poussé  dans  ses  maisons  la  science  du  comforl  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  n'aurait 
pas  consenti  à  habiter  les  ruileries  dans  ce  triste  élat.  Le  véritable  créateur  du 
château  des  Tuileries,  c'est  l'empereur  Napoléon  :  il  l'avait  réparé  et  agrandi  à  sa 
taille.  Il  l'avait  entouré  d'un  égout  pour  l'assainir;  il  avait  fait  dorer  et  peindre 
les  plafonds  et  les  murailles;  mais  toutes  ces  grosses  réparations  avaient  été  im- 
provisées pour  ainsi  dire,  et  ce  palais,  tout  éclatant  ([u'il  élaitau  dedans  et  au  de- 
hors, conservait  cependant  encore  toutes  les  apparences  d'un  palais  provisoire , 
destine  à  être  habité  par  un  héros  vagabond  qui  passait  la  moitié  de  sa  vie  sous 
la  tente  et  qui  n'avait  guère  d'autre  cour  que  son  armée.  L'empereur  campait  au 
château  des  Tuileries,  mais  il  ne  l'a  guère  habité.  De  retour  en  France,  la  fa- 
mille des  lîourbons  rapporta  avec  elle  celle  admirable  insouciance  du  présent,  du 
passé  et  de  l'avenir,  qui  en  a  fait  une  famille  de  prédestinés.  Louis  XVIII  elsa  fa- 
mille avaient  trop  de  hâte  de  rentrer  aux  Tuileries  pour  se  donner  le  temps  de  les 
réparer  à  leur  usage  ;  à  peine  s'amusa-t-on  à  gratter,  sur  les  murs,  les  aigles  impé- 
riales et  les  autres  emblèmes  de  l'empereur;  ce  fut  là  toute  la  réparation  que  la  nou- 
velle royauté  ht  au  château  des  Tuileries,  après  quoi  elle  s'y  arrangea  de  son  mieux. 
Le  roi,  le  comte  d'Artois,  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême,  le  duc  el  la  duchesse 
de  Berri,  l'aumônier,  les  ofliciers  des  gardes,  les  gentilshommes  de  la  chambre, 
toute  l'émigration,  ils  se  logèrent  tous  tant  bien  que  mal  dans  ce  château  qui  sufli- 
saità  peineà  contenir  la  gloire  passagère  de  Napoléon  Bonaparte.  Roi,  princes  el 
gentilshommes  dans  ce  château  des  Tuileries,  ils  étouffaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre: 
mais  ils  étaient  heureux,  ils  élouffaienl  dans  le  palais  du  roi.  (;'él;iil  un  vérilablr 
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|iôle-niiîlc  de  toiitos  les  idées  vieillies  et  de  loiilcsles  idées  nouvelles,  de  cliarle  cl  do 
loyauté,  de  révolulion  el  de  contie-révolulioii.  Los  Bourbons  de  la  branche  aînée 
ne  tenaient  guère  qu'il  la  représentation,  ils  étaient  Irès-fieu  difficiles  sur  l'ordre 
domestique  et  sur  l'arrangement  intérieur  de  leurs  demeures.  Cette  royauté-lli 
descendait  en  droite  ligne  de  la  royauté  d'a|)parat  et  d'étiquette  de  Louis  XIV,  et 
(|ni  lui  eûtdil  qu'on  pouvait  habiter  desappartements  mieux  disposés  el  mieux  tenus 
que  les  siens,  celui-l'a  n'eût  été  écouté  qu'avec  impatience  et  avec  chagrin.  D'ail- 
leurs le  beau  moyen  d'être  bien  servi,  que  d'avoir  pour  valets  de  chambre  et  pour 
domestiques,  des  ducs,  des  marquis,  des  grands  seigneurs,  toutes  sortes  de  valets 
qui  ne  sont  que  des  flatteurs  et  qui  font  fort  mal  leur  office  de  bons  et  habiles  servi- 
teurs. Le  roi  de  la  révolution  de  juillet  est  plus  sage  ;  il  a  remplacé  tous  ces  gentils- 
hommes par  quatre  cents  beaux  et  bons  domestiques  qui  savent  très-bien  frotter 
el  cirer  un  parquet,  très-bien  faire  un  lit  et  balayer  un  escalier,  très-bien  tenir, 
dans  une  propreté  vraiment  flamande,  un  des  plus  vastes  palais  de  l'Europe. 
Celui-là  n'a  pas  de  gentilshommes  pour  le  servir,  il  a  beaucoup  mieux  que  cela, 
il  a  des  domestiques,  et  chez  lui  tout  est  sur  le  pied  d'une  excellente  maison 
bourgeoise  bien  ordonnée.  Aussi  dit-on  que  le  roi  recula  de  vingt  pas  quand  il 
entra,  accompagné  de  son  architecte,  dans  le  château  dos  Tuileries  tel  que  l'avaient 
fait  les  Bourbons  et  la  révolution  des  trois  jours.  C'étaient  des  appartements 
incommodes,  mal  tenus,  sans  dégagements,  sans  air,  sans  lumière,  sans  aucun 
de  ces  agréments  du  plus  simple  bien-être  dont  la  plus  honnête  maison  parisienne 
ne  saurait  se  passer.  Il  y  avait  dans  le  palais  des  Tuileries  tel  appartement  royal, 
celui  de  madame  la  dauphine  par  exemple,  où  il  fallait  des  lampes  en  plein 
midi  pour  éclairer  les  corridors.  A  peine,  au  temps  de  leur  splendeur,  ces  appar- 
tements étaient-ils  lavés  et  nettoyés  une  fois  par  an,  quand  la  cour  était  à  Fon- 
tainebleau ou'a  Compiègne;  le  reste  du  temps,  on  se  contentaitd'ôter  la  poussière  la 
plus  apparente.  Aussitôt  le  roi  de  juillet  se  mit  h  l'œuvre,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  le  plaisir  de  nettoyer  de  fond  en  comble  ces  écuries  d'Augias  ne  fût  entré,  pour 
beaucoup,  danssadéterraination  d'habiter  les  Tuileries.  Cette  fois  tout  le  château  est 
bouleversé:  on  ouvre  des  portes  et  des  fenêtres  nouvelles,  on  abat  les  couloirs  obs- 
curs, on  arrache  les  sales  tapis,  on  refait  les  parquets  ruinés,  on  remplace  les  ten- 
tures tachées,  on  appelle  dans  les  chambres  étouffées  l'air  et  le  soleil  ;  les  apparte- 
ments étaient  séparés  les  uns  des  autres;  le  roi,  qui  vent  vivre  en  famille,  fait  ré- 
tablir toutes  les  communications  et  en  fait  établir  de  nouvelles.  Sa  femme,  sa  sœur, 
ses  filles,  ses  fils  auront  autour  du  roi  leurs  appartements,  h  la  fois  séparés  et  réunis; 
les  cuisines  sont  réparées;  les  combles  môme  sont  mis  en  état  de  loger  les  serviteurs 
es  plus  utiles.  Ce  n'est  pas  tout,  le  roi  se  trouvait  mal  à  l'aise  ;  aux  jours  de  récep- 
tion il  n'avait  pour  recevoir  que  la  salle  du  trône,  il  veut  aussitôt  qu'on  ajoute  un 
immense  salon  à  ses  autres  salons  sur  la  façade  du  Carrousel  ;  dans  le  jardin  même 
et  sur  le  devant  du  palais,  le  roi  se  pratique  un  petit  jardin  particulier  entouré  d'un 
fossédelilaset  de  gazon.  Vousavez  voulu  que  le  roi  habite  les  Tuileries!  soyez  Iran- 
quilles,  il  habitera  les  Tuileries,  mais  il  fautqu'il  les  arrange  "a  sou  usage  et  a  l'usage 
de  sa  famille.  Il  faut  (|ue,  sons  ce  loil  noiivean,  lonlr  ledc  l'aniillc  Kiyalc  soit  il  l'aise 
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cl  imisbc  loci'voir  (liniu'iiu'iil  Idulo  la  l'raiiw.  l'ar  ces  nouveaux  ai  laiigoiuoiils  la 
façade  lit!  Pliiliherl  Deloriiu;  soia  quelque  peu  yàlée,  lanl  pis  piiur  la  lai^ade;  le 
coup  d'œil  exlérieur  sera  luolus  lieau,  mais  l'iiiléricui-  sera  plus  coniiuodc.  Il  laul 
cil  UK^nie  leinps  que  lous  les  détails  de  ce  coiiiforl  répoiideut  à  l'eiiscnihle;  que  les 
iiieuhles,  les  laldeaux,  la  vaisselle,  les  lapis,  le  trône  nouveau  accompagnent  digne- 
Mient  celle  royauté  bien  installée.  Le  roi  en  toutes  ces  choses  est  le  plus  recherclié 
des  hommes.  Il  donne  à  dîner  tous  les  jours,  et  il  reçoit  à  sa  table  tous  les  grands 
personnages,  c'cst-a-dirc  les  plus  illuslres  gourmands  de  l'Iùirope.  Il  veut  (|ue  sa 
lalile  soit  dignement  servie.  On  cite  comme  des  modèles  sa  cave,  sa  salle  à 
manger,  ses  cuisines,  son  service.  Chez  lui  on  dîne  presque  aussi  bien  que  l'on 
dînait  chez  M.  de  Talleyrand,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge;  il  aime  h  rece- 
voir comme  il  aime  à  donner  h  dîner;  il  faut  que  ses  salons  soient  éclairés  avec 
autant  d'éclat  que  les  salons  de  l'ancien  Versailles.  Il  ne  trouve  jamais  qu'on 
brûle  dans  la  maison  assez  de  bois  et  assez  de  bougies.  Il  veut  (]uc  ses  liôles  soient 
(Milourés  de  toutes  les  prodigalités,  de  lous  les  soins,  de  toutes  les  prévenances. 
Ijitrez  chez  lui,  et  fiissiez-vous  le  plus  obscur  des  visiteurs,  les  cent  valets  de  l'an- 
licliambre  se  lèvent  soudain  comme  un  seul  homme;  a  table,  vous  êtes  servi  avec 
autant  d'empressement  que  président  de  la  chambre  des  dépulés  dans  les  salons  ; 
les  jours  de  bal,  c'est  une  |irofusion  de  glaces  et  de  friandises,  et  mieux  que  tout  cela, 
c'est  le  roi  qui  vient  au-devant  de  vous  et  qui  vous  parle,  c'est  la  reine  affable  et  bonne 
(|ui  vous  met  elle-même  au  courant  de  ce  qu'on  dit  autour  d'elle,  c'est  une  jeune 
et  belle  princesse  qui  vous  fait  inviter  pour  la  première  ciintredause,  ce  sont  de 
beaux  jeunes  gens,  l'orgueil  et  la  parure  de  leur  mère.  Éles-vous  chez  un  roi  puis- 
sant? Kles-vouscliez  un  riche  particulier  qui  reçnil  ses  amis  et  qui  se  charge  de  leur 
bonheur  pendant  trois  heures?  Vous  êles  chez  l'un  et  l'autre,  vous  êles  dans  le  plus 
riche  palais  de  l'Iiurope,  vous  êtes  dans  la  meilleure  maison  bourgeoise  de  Paris. 

Dans  ces  nombreuses  réunions,  quand  les  affaires  marchent  bien,  quand  son  mi- 
nistère, au  grand  complet,  a  devant  lui  cinq  ou  six  semaines  do  durée,  le  roi  esl 
assurément  un  homme  heureus.  Il  aime  naturellement  tous  les  hommes  supérieurs 
dans  tous  les  genres  ;  il  les  recherche,  il  les  attire  a  lui,  il  leur  fait  une  belle  place 
à  ses  côtés  ;  il  parle  "a  chacun  d'eux  son  langage;  il  a  l'esprit  toujours  présent;  sa 
parole  esl  facile,  sa  mémoire  est  prompte.  Il  a  beaucoup  vu,  beaucoup  éludié,  en- 
core plus  appris;  il  a  été  éprouvé  par  la  bonne  et  par  la  mauvaise  fortune  :  prince 
du  sang, soldat,  proscrit,  exilé,  maître  d'école,  roi,  il  a  été  au  niveau  de  toutes  ces 
conditions  si  diverses.  Le  mouvement  et  la  variété  de  sa  vie,  Louis-Philippe  les 
porte  dans  ses  pensées  et  dans  ses  discours.  Il  a  des  amis  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  des  amis  véritables;  en  Italie,  en  Allemagne,  aux  États-Lhiis,  en  Angle- 
lorre  surtout,  où  il  a  fait  récemment  un  bel  héritage,  qui  s'appelle  aujourd'hui  le 
Musée  Sandwich,  et  il  esl  l'Iiôte  de  toutes  ces  amitiés.  Politique  attentif  aux  moin- 
dres murmures  deshommes  et  des  partis,  il  comprend  à  merveille  ce  que  cet  homme 
qui  entre  au  cliàteau  le  sourire  sur  la  bouche  a  pensé  la  veille,  ce  que  cet  homme 
qui  sort  pensera  demain.  Affable  enlin,  prévenant  et  digne,  ne  jetant  sa  politesse  li 
la  lrl(i  ili'  pcisoniic.  iii.iis  au  iduliaiic  alleiidanl  qu'il  puisse  cire  affable  sans  rien 
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perdre  de  sa  (lii^iiilé,  il  n'est  jamais  plus  ;i  l'aise  que  lors(|iril  est  eiiloiiré  de  loules 
ees  passions,  detoulcsccs  ambitions  rivales.  Alors  vraiment  il  est  iiinoi.  Calraerl'nn, 
exciter  l'autre,  retenir  celui-ci  par  le  souvenir  du  passé,  pousser  celui-là  en  vue 
de  l'avenir,  vanter  la  jeunesse  aux  jeunes  gens,  la  vieillesse  aux  vieillards,  défendre 
à  la  fois  l'empire  et  la  restauration,  exalter  Napoléon,  plaindre  et  protéger  le  roi 
Charles  X  et  réunii-  loules  ces  synipatliies  opposées  autour  de  la  révolution  de  juil- 
let, dont  il  parle  loujouis  avec  une  reconnaissance  exallée  et  bien  sentie,  voilà  les 
beaux  moments  du  roi.  Dans  son  palais  des  Tuileries,  quand  toute  la  ville  s'y  presse 
et  s'y  pousse,  quand  ses  vastes  salons  étincelleiit  de  mille  feux,  quand  la  conversation 
parisienne  s'élance  et  se  perd  dans  les  champs  infinis  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  de 
l'imagination  française,  il  fait  beau  voir  le  roi  aller  et  venir  çà  et  là,  de  l'un  à 
l'autre,  circuler  dans  tous  ces  groupes  attentifs  à  sa  parole,  persuader,  convaincre, 
railler,  louer,  blâmer,  parler  et  même  penser  tout  haut.  On  a  alors,  et  seulement 
alors,  la  plus  haute  idée  possible  de  la  France,  telle  qu'elle  est  dans  loutes  ses  som- 
mités :  sommités  de  l'autorité,  sommités  de  l'aristocratie,  sommités  de  la  fortune, 
sommités  de  l'esprit,  sommilés  de  l'art. 

Certes  Paris  est  une  ville  terriblement  occupée;  elle  travaille  le  jour,  elle  travaille 
la  nuit;  elle  se  presse,  elle  se  pousse,  elle  s'agite,  elle  eu  veut  en  même  temps  à  la 
fortune,  à  la  gloire,  à  la  science,  à  la  vertu,  au  crime,  à  toutes  les  passions,  à  tous 
les  vices,  à  toutes  les  supériorités  humaines;  eh  bien,  dans  celle  ville  ainsi  occupée, 
il  n'y  a  pas  un  homme  plus  continuellement  occupé  que  le  roi.  A  peine  debout,  jus- 
qu'à l'instant  où  il  s'endort,  le  roi  est  à  l'œuvre  ;  avant  toute  affaire,  les  affaires 
sérieuses  ;  après  quoi,  lorsqu'il  ne  pense  ni  à  la  chambre  des  députés,  ni  à  la 
cliambre  des  pairs,  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur  du  royaume,  ni  à  l'Auglelerre, 
nia  l'Espagne,  ni  à  la  Russie,  ni  aux  Etals-Unis,  ni  à  sa  famille;  quand  il  n'a  pas 
à  lutter  contre  l'émeute,  contre  le  poignard,  contre  l'opposition,  contre  les  jour- 
naux, contre  les  pamphlets,  lorsque  aussi  tous  ses  enfants  sont  à  ses  côtés,  et  qu'on 
ne  vient  pas  leur  dire  :  Lis  !  il  faut  accourir  :  votre  fils  chéri  se  meurt!  votre  duc 
d'Orléans  est  mort!  alors  il  s'occupe  du  château  des  Tuileries,  du  château  de 
Versailles  son  amour,  du  château  de  Fontainebleau,  du  château  de  Compiègne, 
du  château  de  Pau,  du  château  d'Eu,  de  tous  les  châteaux  et  de  tontes  les  maisons 
dont  il  est  le  propriétaire  ou  l'usufruitier.  Il  veut  savoir  à  la  fois  ce  qu'on  dit  à  la 
fhambre  des  députés,  ce  qu'on  dit  à  la  chambre  des  pairs,  ce  que  murmurent  les 
ouvriers  de  Lyon,  ce  qui  se  débat  au  conseil  d'Etat,  et  quel  tableau  s'achève  dans 
la  Galerie  (les  Batailles.  lia  l'œil  à  tout,  l'oreille  à  tout;  il  ne  s'occupe  guère 
moins  de  la  nomination  d'un  sous-préfet  que  du  choix  d'un  pair  de  France.  Il  sait 
presque  tous  les  noms  de  la  France.  Il  vous  dira  à  coup  sûr  quels  sont  ses  amis  et 
quels  sont  ses  ennemis;  et  parmi  ses  amis  il  a  des  catégories:  — amis  douteux 
amis  pourtant;  et  parmi  ses  ennemis,  les  ennemis  impitoyables,  dangereux,  les 
ennemis  innocents,  utiles.  C'est  une  léte  bien  faite  et  très-active  qui  s'avance  tou- 
jours par  la  ligne  droite  pour  tout  comprendre,  el  par  la  ligne  courbe  pour  aller  à 
son  but  quand  il  a  loul  compris. 

Il  est,  on  i)enl  le  dire,  le  centre  uni(|ue  ofi  vienneni  aboulir  loules  les  opinions. 


X(;m  I.K   liOl. 

tmili's  los  liniaiif!os,  Ions  los  hoiis,  Ions  les  iii;uiv:iis  vouloirs  ,  loiis  les  lilaspliènics, 
loiilcs  les  inaU'Mliclions.  loiilcs  les  bénéilicliousdc  l.i  France,  .laiiiais  roi  de  France 
n'a  pins  iK'cnpi'  son  peuple  et  n'en  a  élé  plus  occn|)é.  Vous  le  retrouverez  sans  peine 
au  fond  (le  tontes  les  pensées,  de  Ions  les  projets,  <le  lonles  les  haines,  de  tons  les 
amours,  de  toutes  les  sympathies  de  ce  pays.  Deux  l'ois  le  roi  a  pris  le  deuil  pour 
deux  de  ses  enfants  que  la  France  aimait  d'un  amour  maternel,  et  deux  fuis  ù  ce 
deuil  du  père  et  du  roi  la  France  sera  abreuvée  avec  des  larmes,  avec  des  {;é- 
niissemenls,  avec  toute  la  pitié,  tous  les  l'esirels,  toute  la  douleur.  Il  ne  faut  pas  un 
médiocre  sang-froid,  savez-vous,  pour  suflire  a  tout  ce  mouvement  cl  à  toutes  ces 
agilations  en  sous-œuvre;  en  luême  temps,  il  vit  an  milieu  de  tous  les  extrêmes  : 
anjonrd'iiui  dallé  jusqu'à  l'adulalion,  demain  accusé  jusqu'au  iilasphème.  Aujour- 
d'hui accueilli  par  les  bravos  de  la  foule,  le  lendemain  altendu  par  l'assassinat.  Au- 
jourd'iiui  triomphant,  heureux,  honoré,  siir  de  l'avenir;  et  le  jour  suivant,  hélas! 
pouvant  coutenir  à  peine  le  sanglot  qui  lui  coupe  la  parole,  les  larmes  qui  roulent 
dans  ses  yeux,  les  affreuses  secousses  qui  brisent  sou  cœur.  Quanta  l'assassinat, 
le  roi  le  uiéprise  et  le  dédaigne.  Dans  ces  tristes  instants  où  le  crime  plane  sur  sa 
tête,  le  roi  respiie  librement,  il  est  merveilleusement  a  son  aise,  il  joue  sa  vie  avec 
un  abandon  et  un  courage  incroyables.  11  se  souvient  toujours  qu'il  a  été  soldat  et  ré- 
volutionnaire, qu'il  a  joué  sa  vie  dans  le  double  jeu  des  révolutions  et  des  batailles. 
Quand  une  main  invisible  et  lâche  tira  sur  lui  le  premier  coup  de  pistolet  du  pont 
Royal,  personne  en  France  ne  voulut  croire  'a  la  vérité  de  l'attentat  ;  le  roi  seul  fut 
persuadé  que  le  coup  était  sérieux,  et  les  assassinats  subséquents  ne  l'ont,  hélas!  que 
trop  prouvé.  Le  jour  de  Fieschi,  jour  honteux  et  terrible,  quand  la  machine  infer- 
nale vomit  sur  tous  ces  citoyens  assemblés  une  grêle  de  balles,  le  roi,  ému  un  instant, 
s'assure  d'abord  que  ses  fils  sont  restés  sains  et  saufs  a  ses  côtés  ;  alors  il  continue  sa 
route  tranquillement,  le  calme  et  la  paix  sur  le  visage.  Voilà,  j'espère,  un  grand 
courage.  Cette  fermeté  d'âme  ne  se  démentit  même  pas  quand,  après  avoir  suivi 
toute  la  ligne  des  boulevards,  le  roi  retrouva  à  la  chancellerie  sa  femme  et  sa  sœur, 
éperdues  et  tremblantes,  les  pauvres  femmes,  et  qui  depuis  si  longtemps  imposaient 
silence  à  leur  douleur  et  à  leur  joie.  Le  roi  embrassa  sa  femme  et  sa  sœur  d'un  air 
calme  et  grave;  toutes  ces  émotions  réunies  furent  contenues  dans  les  bornes  les 
plus  délicates  et  les  plus  calmes  du  tableau  historique.  Plus  lard  encore  le  roi  fut 
exposé  a  deux  balles  :  l'une  bien  hardie  et  bien  forcenée,  la  balle  d'Alibaud;  l'autre 
jetée  avec  une  adresse  qui  devait  être  fatale;  le  roi  reçut  ces  deux  balles  en  homme 
qui  est  habitué  à  de  pareils  présents. 

Sien  laissait  faire  le  roi  à  chaque  émeute,  il  sortirait  à  cheval  par  la  ville,  et  il 
irait  lui-même  apaiser  la  foule.  Au  besoin,  il  serait  un  homme  d'action,  et  il  ne 
serait  pas  très-malheureux  s'il  fallait  marcheràla  bataille,  lise  souvient  deJemmapes 
et  de  Valiny,  et  son  courage  tient  plus  à  son  cœur  qu'à  sa  tête.  Quand  il  rentra  à 
Neuilly,  le  jour  d'Alibaud,  c'était  par  un  beau  soleil,  et  sa  famille  l'attendait  pour  le 
dîner  :  «  Dînons,  dit  le  roi,  je  ite  suis  pas  encore  mort.  »  Disant  ces  mots,  il  était 
si  calme,  que  ses  enfants  pouvaient  croire  à  peine  quel  grand  danger  leur  père 
venait  de  courir. 


Avant  loul,  ce  loi  des  l'iançais,  entouré  de  tant  de  liuvaux  cl  de  tant  de  dangers, 
est  père  de  faniiilo.  11  a  compris  de  lionne  heure  qu'une  grande  famille  était  de  nos 
jours,  pour  les  princes,  le  luxe  le  moins  ruineux,  le  plus  excellent,  et  le  plus  l'acile- 
ment  pardonné  do  tous  les  luxes.  Comment  il  aime  ses  enfants,  hélas  !  vous  pouvez 
savoir  comment  il  les  aime,  en  voyant  comliien  il  les  pleure.  Le  roi  a  été  pour  ses 
enfants  comme  uue  Providence  visible.  Que  de  larmes!  que  de  peines!  que  de  sollici- 
tudes sans  fin  !  mais,  je  le  vois,  c'est  à  ce  momcnt-la  que  vous  m'attendez  pour  savoir 
où  le  père  de  famille  en  est  maintenant,  après  avoir  perdu  ces  deux  nobles  enfants, 
que  son  regard  ému  et  charmé  ue  retrouvera  plus  jamais  autour  de  sa  gloire  et  de 
sa  personne  :  Marie  de  Wurtemberg  !  le  duc  d'Orléans!  Celle-ci,  morte  au  moment 
où  elle  avait  fait  ses  preuves  de  grand  artiste,  et  celui-là,  celui-là,  frappé  tout  d'un 
coup,  hier,  pas  plus  tard,  à  la  porte  du  château  de  Neuilly,  dans  ces  belles  allées  de 
jardin  anglais  qu'il  parcourait  depuis  son  enfance  d'un  pas  ferme  et  radieux,  à 
l'instant  même  où  il  venait  dire  adieu  à  son  père!...  Oui,  certes,  voilà  une  misère 
inattendue  dans  cette  histoire.  Voila  ce  qui  nous  doit  arrêter  tout  d'un  coup 
dans  ce  récit  commencé  à  la  façon  d'un  récit  où  les  plus  grands  malheurs  s'effa- 
cent peu  à  peu ,  à  force  de  succès  et  de  triomphe.  De  la  princesse  Marie  elle- 
même,  le  souvenir  nous  apparaissait  déjà  moins  entouré  d'amertume  et  de  re- 
grets, que  de  gloire  et  de  sympathies  ;  mais  à  cette  nouvelle  que  le  prince  royal 
est  mort,  le  crâne  brisé  sur  le  seuil  du  palais  de  Neuilly,  comment  voulez-vous 
que  nous  ayons  le  courage  de  poursuivre  ce  récit  commencé? 

Eh  bien ,  le  roi  lui-même,  tenant  dans  ses  bras  le  cadavre  du  prince  aîné  de  sa 
maison,  le  roi,  agenouillé  devant  ce  cercueil  abrité  sous  le  toit  paternel  dix-sept 
nuits  et  dix-sept  jours  ,  le  roi,  qui  entend  les  larmes  de  la  mère  et  de  l'épouse  et 
les  larmes  des  enfants,  et  des  frères,  et  des  sœurs,  et  des  serviteurs,  et  des  amis 
du  prince,  le  roi,  un  instant  égaré  par  cette  immense  douleur,  à  peine  a-t-il  payé 
à  la  nature  ce  premier  tribut  de  cris  et  de  larmes  qui  ont  retenti  dans  le  monde 
entier,  le  roi  relève  la  tête  ;  il  se  dit  à  lui-même  que  l'enfant  de  son  enfant  est  là 
dans  son  berceau,  etqu'il  faut  lui  conserver  cette  couronne,  et  quelaFrancede  juillet 
sauvée  par  lui  il  y  a  douze  ans  espère  encore  en  sa  sagesse  et  en  son  courage.  Al- 
lons! dit-il,  que  la  monarchie  que  j'ai  fondée  ue  meure  pas  faute  d'un  homme! 
Soyons  aussi  grand  que  notre  infortune!  Allons  montrer  aux  représentants  de  la 
France  notre  douleur  et  nos  espérances  I  —  Et  du  même  pas  le  roi  se  présente  à  la 
chambre  des  députés.  Il  traverse  lentement  ce  peuple  immense  qui  lui  sert  de  cor- 
tège ;  il  s'assied,  non  pas  sans  pâlir,  sur  ce  trône  dont  la  première  marche  reste  vide 
encore,  et  enfln  d'une  voix  à  laquelle  il  commande  comme  il  commande  à  sa  douleur, 
le  roi  parle  de  l'avenir.  Oui,  certes,  l'avenir  appartient  à  ce  grand  cœur,  à  cette 
héroïque  résignation,  à  ce  noble  vieillard  qui  s'appuie  d'une  main  si  ferme  sur 
un  frêle  petit  enfant  de  quatre  ans;  père  que  protègent  tous  les  pères  de  famille; 
roi  que  protègent  son  enfant  mort  et  ses  Ois  vivants,  sa  douleur  et  son  courage.  Ah  ! 
s'il  avait  été  un  moins  bon  père,  s'il  n'avait  pas  travaillé  avec  tant  de  zèle  et  d'a- 
mour h  l'éducation  de  ce  beau  jeune  homme,  l'espoir  de  son  trône;  s'il  avait  fait 
moins  ses  preuves  complètes  de  prince  prévoyant  et  de  père  dévoué,  et  surtout  si  ce 


\CVlll  II"   lioi. 

joitno  lioiiniu'  <|iii  vient  ilo  iniiiiiir  av.iil  i'ié  inoiiis  di^iic  du  liAiic  ol  moins  ili^nc  de 
connuaiiilt'i-  h  co  royaumo  (|ui  devait  en  allendic  de  si  grandes cluises,  soyez-en  sûrs, 
la  doiili'ur  de  Sa  Majesté  n'aurait  pas  élé  si  puissante  sut'  toutes  les  volontés  de  la 
l'iance,  son  deuil  n'eût  pas  été  le  deuil  universel;  on  auiail  plaint  le  père  do  fa- 
mille, mais  la  Kiance  entière  n'eût  pas  IVéïni  d'épouvante  sous  la  fonsleiiiation  du 
nionaniue  ;  elle  n'eût  pas  été  de  moitié  dans  ses  espérances  et  dans  son  désespoir. 
Grand  arl.  on,  ce  qui  vaut  mieux,  ;,'rande  vertu  d'un  souverain  qui  peut  se  dire  à 
soi-même  :  Dans  celte  ville  immense  sauvée  par  moi  de  l'anarchie,  je  suis  attendu 
parles  plus  vils  meurtriers,  je  puis  mourir  frappé  d'une  balle  lionleuscau  coin  de 
la  rue  ;  mais,  par  le  ciel  !  pas  une  larme  de  mes  yeux,  ]>as  une  douleur  de  mon  ca'ur 
ne  restera  sans  une  tristesse  qui  répondeà  ma  tristesse,  sans  une  donleurqui  réponde 
il  ma  douleur.  Ma  vie,  c'est  la  vie  de  cette  nation  tout  entière.  Quoi  qu'il  arrive, 
quelle  ipie  soil  la  mort  qui  m'attende,  j'attends  l'Europe  h  mes  funérailles,  et  alors 
ou  verra  s'il  y  avait  en  moi  ce  qui  l'ail  un  souverain. 

Nous,  cependant,  abandonnons  "a  tant  de  légitimes  douleurs  cette  cruelle  épreuve 
<la  15  juillet  1812.  N'y  a-t-il  pas  un  tableau  où  le  roi  Priam  nous  est  montré  la 
lôte  voilée,  quand  il  assiste  aux  funérailles  d'Hector'?  Respectons  ce  voile  sacré;  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  le  soulever  d'une  main  impie!  Laissons  le  roi 
calmer  ses  peines  "a  force  de  résignation,  a  force  de  travail  ;  laissons-le  se  retrancher 
dans  la  noble  conliance  des  royautés  bien  établies.  Après  tout  ce  qu'il  a  perdu, 
voyez  cependant  ce  qui  lui  reste.  Où  donc  trouverez-vous  un  père  mieux  entouré, 
une  monarchie  mieux  défendue,  une  maison  royale  qui  sache  mieux  réparer  ses 
brèches  comme  cette  tour  formidable  dont  paile  BossucI  dans  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé'?  Le  priuce  royal  mort  et  couché  dans  les  caveaux  de  l'église  de 
Dreux,  "a  colé  de  sa  noble  sœur,  quatre  princes  restent  au  roi  et  a  la  France,  jeunes, 
braves,  hardis,  dévoués,  et  qui  s'aiment  comme  des  frères  qui  ont  mis  toutes  choses 
en  commun.  Le  noble  jeune  homme  qui,  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se 
trouve  l'ainé  de  cette  illustie  maison,  est  un  calme  courage,  un  esprit  sérieux,  un 
gentilhomme  plein  de  dignité  et  de  réserve,  un  très-habile  général.  Comme  il 
était  destiné  a  ne  jamais  venir  que  le  second  dans  cette  France  dont  son  frèie 
aine  devait  être  le  roi  quelque  jour,  M.  le  duc  de  Nemours  s'était  maintenu  dans 
les  limites  naturelles  de  ses  destinées  probables.  On  ne  le  voyait  guère  qu'il  l'ar- 
mée et  les  jours  de  bataille.  Autour  de  lui  point  de  bruit,  point  d'enthousiasme, 
pas  de  dévouement  bruyant,  rien  de  l'animation  qui  entoure  ses  plus  jeunes  frères. 
Bien  plus,  il  était  si  complètement  un  homme  bien  élevé,  un  gentilhomme  calme  et 
sérieux,  un  esprit  silencieux,  que  c'est  une  opinion  répandue  dans  la  foule  :  M.  le 
duc  de  Nemours  est  plein  de  dédain  et  d'orgueil,  il  est  plus  un  prince  que  les  princes 
ses  frères,  il  est  peu  aimé,  il  ne  sera  jamais  |)opulaire.  Il  a  offensé  par  sa  froideur 
la  chambre  des  députés,  et  partant  la  nation  tout  entière...  Ainsi  parlent  les  po- 
litiques en  plein  vent,  et  ils  ne  voient  pas  que  ces  accusations  mêmes  sont  autant  de 
louanges  pour  ce  jeune  prince.  M.  le  duc  de  Nemours,  il  est  vrai,  n'a  pas  voulu  d'une 
popularité  trop  facile,  il  a  dédaigné  les  amitiés  vagabondes,  il  a  voulu  voir  s'il  par- 
viendrait "a  êiie  tout  simplemeni  respecté..    Quand  la  chambre  des  députés  refusa 


il  M.  lo  duc-  (l'Orléans  iiiK'  (lolaliiin  (lu'il  n'avait  pas  dcinandco,  M.  le  dnc  dr  Ne- 
mours savait  très-l)ien  qu'avec  (iuel(|nes  salutations  plus  amicales  et  quelques  poi- 
gnées de  main  données  a  piopos,  il  obtiendrait  cette  dotation.  Il  garda  son  cliapcau 
sur  sa  tête,  il  remit  ses  gants  à  ses  mains,  il  conserva  sa  tierté  un  peu  sérieuse. 
Qu'avait-il  afaired'élre  populaire  en  effet?  Mais  aujourd'hui  que  le  nom  de  son 
frère  aîné  a  fait  de  M.  le  duc  de  Nemours  un  homme  nécessaire,  aujour<riiui  qu'il 
s'agit  non  pas  de  rester  a  l'écart,  mais  de  se  mêler  nécessairement  aux  passions  et 
a  l'orgueil  des  multitudes,  aujourd'hui  qu'il  s'agit  pour  M.  le  duc  de  INemours 
non  pas  d'une  dolalion  à  obtenir,  mais  do  maintenir  sur  la  tête  de  son  neveu  le 
comte  de  Paris  une  couronne  si  clièrcraent  achelée,  vous  pouvez  compter  que  M.  le 
duc  de  Nemours  saura  bien  faire  le  calcul  du  roi  Henri  IV  :  si  Paris  vaut  bien  une 
messe,  Paris  vaut  bien  un  coup  de  chapeau  et  une  poignée  de  main. 

Tout  au  rebours,  M.  le  prince  de  Joinville  est  l'amour  et  l'orgueil  du  Parisien. 
Paris  l'a  adopté  comme  un  enfant  de  Paris.  Sa  belle  tête,  ses  cheveu.x  noirs,  son 
geste  hardi  et  surtout  plus  d'un  bel  acte  de  téméiilé  et  de  folie  lui  ont  été  comptes 
pour  du  bel  et  bon  esprit  comptant.  Les  Français,  et  même  les  Français  selon  la 
charte,  ne  haïssent  pas  quelques  propositions  hardies,  quelques  lions  coups  de  (été 
franchement  exécutés,  quelques  vives  et  soudaines  saillies;  bref,  ils  n'aiment  pas  que 
les  (ils  de  rois  soient  plus  sages  que  leurs  propres  enfants.  Ajoutez  le  souvenir  de 
l'empereur  Napoléon  ramené  de  si  loin  avec  tant  de  courage  et  tant  de  zèle,  et 
vous  comprendrez  la  popularité  du  prince  de  .joinville. —  Le  quatrième  des  enfants 
du  roi  est  un  vif  esprit,  un  noble  cœur,  un  bon,  facile  et  intelligent  jeune  homme. 
C'est  lui  qui  disait  en  pleurant  sur  le  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans  :  —  Que  va  dire 
Joinville?  Il  aimait  le  duc  d'Orléans  avec  une  passion  véritable.  Il  lui  obéissait  avec 
la  plus  généreuse  soumission.  Quand  on  lui  appiil  cet  horrible  malheur,  le  dnc 
d'Aumale  était  a  la  salle  d'armes,  h  Courbevoie;  aussitôt  il  se  précipite  à  tout 
hasard,  il  rencontre  en  chemin  un  cabriolet  de  place  dont  le  cheval  tout  essoufflé 
arrivait  de  Paris.  —  Va,  dit-il  au  cocher,  songe  que  tu  me  conduis  près  de  mon 
frère  qui  se  meurt.  —  Le  dernier  des  quatre  fds  du  roi,  M.  le  duc  de  Montpensier, 
est  a  peine  sorti  du  collège,  on  ne  l'a  pas  vu  encore  ;  à  peine  s'il  a  revêtu  son  uni- 
forme d'artilleur,  cependant  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'il  en  fût  accusé, 
lui  aussi,  d'être  fler.  Tous  ces  enfants  ont  été  pour  leur  père  un  doux  sujet  de 
travail  et  d'inquiétudes  sans  cesse  renaissantes.  Les  uns  et  les  autres,  ils  ont  clé 
élevés  au  collège  parmi  tous  les  enfants  de  leur  génération  ;  ils  ont  suivi  les 
mômes  cours,  ils  ont  disputé  les  mêmes  palmes,  et  de  ces  palmes  si  enviées  et  si 
disputées,  ils  ont  eu  leur  part,  mais  "a  grand'peine,  età  force  de  travail.  Leur  père 
les  a  suivis  pas  a  pas  dans  leurs  études;  il  les  a  dirigés  l'un  après  l'autre.  Ces 
enfants  ont  été  sa  joie  et  son  orgueil.  Il  les  a  aimés  avec  passion  et  h  la  fois  avec 
prudence.  Quand  ils  étaient  au  collège,  une  grande  peine  du  duc  d'Orléans, 
c'était  de  voir  sa  table  dégarnie;  si  par  hasard  l'enfant  ne  venait  pas  dans  le 
salon  de  son  père,  et  c'était  là  un  grand  châtiment,  alors  le  père  était  triste: 
il  demandait  au  précepteur  quelle  faute  retenait  d'Aumale  ou  Montpensier 
Plus  d'une  fois  il  qnillail  son  salon  sans  rien  diie,  et  il  allait  chez  son  pauvre  enfani 


poui  ri'inhrasst'r  ou  pour  lo  regarder  doiuiir.  Il  se  soiiviont  loi  t  bien  de  sou 
aueien  lui'lier  de  précepicur,  ol,  au  l)osoiu,  il  lécilc  de  lon^s  fragments  de  Vii- 
i;ile  et  de  Taeite,  ou  niCnie  des  nioitcaux  entiers  du  Jardin  des  lldciiws  (jreccines, 
et  SOS  enfants  étaient  fort  étonnés  do  voir  leur  père  savoir  leur  leçon  aussi  bien  qu'eux, 
(juaiit  à  leuis  progrès,  au  soin  de  leur  lorluno  |>ubli(]ue  et  |)rivée,  aux  alliances 
piésentcs  et  a  venir,  les  enfants  du  roi  peuvent  être  en  repos,  leur  père  veille 
sur  eux. 

A  eôlé  du  roi,  et  comme  l'ange  gardien  de  cette  famille  royale,  se  tient  la  reine, 
îuodeste,  aimable  et  liabile  femme,  qui  n'a  pas  pou  contribué  à  la  fortune  de 
sa  maison.  La  reine,  fille  de  rois,  épousa  le  duc  d'Orléans,  qu'il  n'était  qu'un 
fugitif.  Kn  ce  temps-là,  la  maison  de  Bourbon  n'avait  guère  de  chances  de  reraon- 
lei-  sur  le  trône  de  France.  Klle  était  tombée  de  trop  haut  pour  espérer  remonter 
de  si  bas.  Ce  fut  donc,  entre  le  duc  d'Orléans  et  sa  femme,  un  honnête  mariage  fondé 
bien  plus  que  sur  des  intérêts,  fondé  sur  une  estime  et  sur  une  inclination  récipro- 
([ues.  Ils  s'aimaient,  parce  qu'ils  étaient  appelés  l'un  et  l'autre  a  un  grand  avenir.  Un 
homme  qui  marche  eu  avant  toujours  est  a  coup  sûr  un  objet  digne  d'intérêt  et  de 
respect  pour  la  femme  qui  marche  avec  lui.  La  duchesse  d'Orléans  aima  son  mari, 
d'abord  parce  qu'il  était  malheureux,  parce  qu'il  était  pauvre,  errant,  fugitif,  en 
bude  même  aux  reproches  de  ses  parents  de  l'émigration.  Elle  l'aima  ensuite  pour 
son  courage  à  supporter  dignement  la  mauvaise  fortune,  pour  sa  patience,  pour 
cette  noble  vie  passée  dans  les  joies  intérieures  du  bonheur  domestique.  Ces  deux 
esprits  distingués  s'entendirent  à  merveille  pour  être  toujours,  l'un  aidant  l'autre, 
un  peu  au-dessus  de  leur  position,  quelle  que  fût  leur  position.  Ils  eurent  beau- 
coup d'enfants,  comme  d'hounêles  gens  qui  n'ont  rien  de  mieux  "a  faire,  et  c'est 
même  une  des  coquetteries  de  leur  maison  de  montrer  "a  l'étranger  leur  lit  nuptial, 
j'ai  vu  plusieurs  de  ces  lits,  du  roi  et  de  la  reine.  Sur  une  même  couchette  sont 
placés  les  deux  lits;  la  reine  est  un  peu  moins  sur  la  dure  que  le  roi,  mais  le  roi 
dort  sur  une  planche  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  mince  matelas  recouvert  en 
coutil.  Ils  dorment  ainsi  a  côté  l'un  de  l'autre,  sans  jamais  avoir  fait  lit  a  part. 

Quand  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  compris,  lui  aussi, et  l'un  des  premiers,  que 
de  nos  jours,  pour  être  un  homme  considérable,  il  fallait  avoir  une  grande  fortune, 
se  remit  a  faire  sa  fortune,  la  reine  le  seconda  avec  un  grand  courage  ;  ils  eurent  de 
durs  instants  "a  passer  l'un  et  l'autre.  Il  fallait  payer  toutes  les  dettes  de  feu  le  duc 
d'Orléans,  retrouver  arcade  par  arcade  tout  le  Palais-Royal,  reconnaître  leurs 
forêts  patiimoniales  arbre  par  arbre,  racheter,  tableau  par  tableau,  meuble 
par  meuble,  les  galeries  et  le  mobilier  de  leur  famille;  il  fallait  bâlir  des  palais 
et  des  boutiques,  acheter  et  vendre,  réparer  et  restaurer,  embellir,  bêcher, 
relever,  élever;  mener  de  front  la  rente,  les  canaux,  les  usines,  l'indemnité, 
les  vieux  et  les  nouveaux  serviteurs;  en  un  mot,  c'était  la  plus  grande  for- 
lune  de  la  France  à  reconstruire  de  fond  en  comble ,  et  à  retrouver  dans  le  plus 
horrible  pêle-mêle  d'intérêts,  d'usurpations,  de  morcellements,  de  changements, 
de  dilapidations,  de  révolutions.  Tout  autre  que  M.  le  duc  d'Orléans  eût  mieux 
aimé  se  faire  une  fortune  lonle  nouvelle  <jne  de  la  refaire  ainsi,  tant  la  chose  élail 
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pleine  dcdirticullcs,  d'opposilioiis,  de  jalousies  et  de  périls  :  périls  du  colédu  peuple, 
qui  clait  toujours  en  transes  que  les  biens  nationaux  ne  revinssent  à  leurs  anciens 
propriétaires,  périls  du  côté  de  la  royaulé  qui  ne  comprenait  pas  ce  qne  voulait  faire 
le  duc  d'Orléans  d'une  fortune  qui  lui  fût  personnelle,  et  quel  besoin  il  avait  d'être 
liclie,  en  dehors  de  la  royaulé  de  son  cousin  Sa  Majesté  le  roi  très-égoïste  Louis  XVIll? 
Imprévoyante  royauté  !  imprévoyante  jusqu'à  la  misère  !  Car  a  présent  que  la  maison 
de  Bouibon  était  remontée  sur  son  trône  ,  elle  ne  soupçonnait  pas  qu'elle  pût  jamais 
en  descendre,  et  elle  vivait  au  jour  le  jour,  non  pas  de  sa  fortune  privée,  elle  n'a- 
vait pas  de  fortune  privée,  mais  elle  vivait  de  la  fortune  publique,  dépensant  cette 
fortune  au  gré  de  sa  bonté  qui  était  inépuisable,  au  gré  de  son  imprévoyance  plus 
inépuisable  que  sa  bonté;  ainsi  la  restauralion  dilapida  le  présent  sans  rien  garder 
pour  le  lendemain,  c'est-à-dire  pour  les  révolutions  avenir!  Seul  entre  tous  ces 
imprévoyants,  le  duc  d'Orléans  éprouvait  le  besoin  d'être  riche,  riche  par 
lui-même ,  et  de  devenir  ainsi  l'homme  indépendant  des  caprices,  des  nécessités  du 
budget.  Il  se  mit  donc  à  reconstruire  peu  à  peu  l'édiflce  abattu  de  sa  fortune.  Le  roi 
Louis  XVIII  et  le  roi  Charles  X  le  regardaient  faire  en  souriant  de  pitié.  Mais  que 
lui  importaient  ces  sourires  partis  de  si  haut?  Peu  à  peu  il  retrouva,  il  racheta,  il 
répara,  il  augmenta  son  patrimoine.  Il  passait  pour  le  prince  le  plus  riche,  le  plus 
foncièrement  riche  de  l'Europe,  quand  Sa  Majesté  le  roi  Charles  X  passait  pour  le 
plus  pauvre.  On  l'instruisait  comme  un  grand  homme  d'affaires,  quand  le  roi 
Charles  X  s'était  cité  pour  un  prodigue,  et  enfin  un  jour  arriva  où  l'imprévoyance 
du  roi  de  France  et  la  sagesse  du  duc  d'Orléans  devaient  porter  leurs  fruits  :  ce  fut  le 
jour  des  trois  jours.  Alors,  malgré  sa  pauvreté  ou  même  à  cause  de  sa  pauvreté,  le 
roi  Charles  X  fut  grand  et  vraiment  un  roi.  Il  emprunta,  pour  se  rendre  aux  fron- 
tières de  son  royaume,  un  million  de  francs  qui  lui  suffit  h  peine  a  accomplir  ce 
triste  pèlerinage.  Abattu  et  frappé  de  toutes  parts,  il  montra  a  qui  voulut  le  voirie 
visage  calme  et  résigné  d'un  chrétien  que  la  fortune  peut  abattre,  mais  non  pas  domp- 
ter. Oh  !  quel  pèlerinage  à  travers  cette  France  ameutée  !  Oh  !  combien  le  vieux  roi  et 
le  jeune  enfant,  marchant  au  pas,  au  milieu  des  gardes  du  corps,  dévoués  et  fidèles 
derniers  courtisans  de  cette  royauté  vaincue,  méritaient  toutes  nos  sympathieset  tous 
nos  respects  !  La  famille  du  roi  fugitif  se  trouva,  toutcommelui,  réduite  "a  cette  misère 
des  rois  détrônés,  qui  est  bien  la  plus  insolente,  la  plus  impitoyable  et  la  plus  rapide 
des  misères.  A  peine  s'étaient-ils  mis  en  route,  que  madame  la  dauphino  s'aperçut 
qu'elle  n'avait  pas  une  seule  robe,  et  madame  la  duchesse  de  Berry  qu'elle  n'avait 
pas  de  linge,  et  que  les  souliers  du  jeune  duc  de  Bordeaux  ne  tenaient  plus  à  ses 
pieds,  dans  ces  rudes  sentiers  de  l'exil.  Et  quand  enfin  il  eut  touché  d'un  pied  si 
ferme  la  terre  étrangère,  le  roi  Charles  X  fut  poursuivi  par  les  créanciers  de  sa 
royauté  perdue;  parmi  ces  créanciers  se  trouvait  le  comte  de  Pfaffenhoffen  ;  il 
avait  prêté  sa  fortune  au  premier  exil  des  Bourbons ,  et  la  royauté  des  Bourbons 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  rembourser  ce  digne  homme  en  quinze  années  de  for- 
lune  et  de  puissance.  Avouez  que  c'est  trop  de  ces  deux  misères  à  la  poursuite 
d'un  roi  :  un  huissier  et  une  révolution.  Or,  voilà  justement  de  ces  misères  dans 
lesquelles  S.   \    li.  le  duc  d'Oiléaiis  ne  voulait  pas  tomber  :  mais  aussi  pour  arriver 
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)i  icciiiisliiiiic  sa  foiliiiH',  availil  mis  on  |ir:ili(|ii(>  la  |iri'vo\,iiici'  cl  les  (-iisi'i;iiic- 
iiuMils  (les  mauvais  joins. 

l'ondaiit  nue  le  roi  Charles  X,  ce  séuéifiix  ol  impirvoyanl  yciilillioiiimc,  élail 
ainsi  cilc  à  lous  les  Irihiinatix  de  foninicrce  de  France,  d'Aiiglcterie  et  d'Allemagne  , 
liendant  qu'il  était  obligé,  pour  vivre,  d'accepler  la  fortune  <le  M.  le  duc  de  Damas, 
qui  portaita  son  roi  cinq  millions  des  six  millions  (|ui  lui  restaient,  la  révolution  de 
juillet  était  en  quête  d'une  nouvelle  loyaulé  qui  lût,  à  l'enteiulre,  moins  tlispen- 
dieuse  que  la  royauté  légitime.  IVndant  un  instant  le  royaume  de  France  fut  ;i 
l'encan,  comme  cela  arriva  pour  l'empire  romain  après  Tilière;  seulement  c'était, 
parmi  les  prélendants  à  reni|)ire  romain,  à  qui  le  payerait  le  plus  clier  ;  c'était, 
parmi  les  prélendants  à  la  couronne  de  France,  a  (pii  serait  roi  à  meilleur  marché, 
liien  en  prit  alors  au  duc  d'Orléans  d'être  le  maître  et  le  créateur  de  cet  impor- 
lanl  palriraoine,  ot  d'avoir  mérité  cette  excellente  réputation  d'homme  riche  et  bien 
entendu  dans  les  affaires.  Sa  fortune  privée,  non  moins  que  sa  naissance  royale,  le 
désigna  au  choix  du  peuple;  grâce  à  sa  richesse  personnelle,  il  put  accepter  la 
royauté  de  France  à  un  rabais  très-sensible  (un  million  par  mois  au  lieu  de  (rois 
millions  et  demi  par  mois  que  touchait  la  dynastie  perdue)  ;  en  même  lemps  toutes 
ces  avidilés  honteuses  que  jettent  les  révolutions  h  la  surface  des  sociétés,  immonde 
écume,  purent  tendre  la  main  au  nouveau  roi  qui  jeta  dans  ces  mains  impures 
toutes  ses  économies.  On  cite  un  membre  de  la  chambre  des  députés,  éloquent 
et  perdu  de  délies,  tribun  effréné  et  joueur  effréné,  qui  coûta  a  lui  seul  cent 
raille  écns  au  nouveau  roi.  Après  quoi  cet  homme,  ainsi  payé,  mourut  subitement, 
et  cette  mort  fut  a  peu  près  un  acie  d'escroquerie,  carie  roi  pouvait  lui  crier  au 
fond  de  sa  tombe,  comme  crie  Chicoineau  au  portier  de  Perrin  Dandin  :  Mais  rendez 
donc  l'argent! 

Une  fois  sur  le  trône,  la  duchesse  d'Orléans  agit  et  pensa  comme  une  reine.  Elle 
est  reine  comme  elle  a  été  mère  de  famille,  sans  ostentation,  mais  au  contraire  d'une 
façon  très-cachée,  bien  que  très-laborieuse  et  dévouée.  Cette  royauté  qui  lui  est 
venue  par  la  toute-puissance  des  faits,  la  reine  ne  l'avait  ni  désirée  ni  rêvée. 
File  se  plaisait  h  l'ombre  du  trône,  elle  s'y  trouvait  a  l'aise  pour  élever  sa  jeune 
famille;  à  qui  lui  eût  proposé  cette  couronne  d'épines,  cette  grandeur  entourée 
lie  tant  de  périls  et  de  lant  d'embûches,  la  reine  serait  morte  d'épouvante.  File  a 
accepté  la  couronne  comme  une  nécessité.  Elle  a  été  reine  par  dévouement,  par 
obéissance,  par  une  admiration  sincère  pour  le  roi  son  mari,  et  parce  qu'enfin  il 
fallait  se  snumetlre  aux  décrets  de  la  Providence.  Sainte  femme  !  L'outrage  et  la  ca- 
lomnie l'ont  rcspeclée.  Les  ennemis  du  roi  son  époux  ont  eu  pitié  de  la  reine.  A 
chaque  fureur  nouvelle,  la  France  pensait  a  la  reine.  A  chaque  douleur  inattendue, 
la  France  a  prié  pour  la  reine  ;  mais  aussi  comme  elle  est  bonne,  dévouée,  généreuse, 
et  que  de  vertus  elle  nous  a  fait  aimer!  Dans  celte  position  royale  où  sa  voix  se- 
rait (nute-puissanle,  la  reine  n'est  guère  occupée  qu'a  veiller  sur  le  roi,  à  aimer 
ses  enfants,  et  cnlin  à  faire  sentir,  a  qui  l'implore,  sa  vive  et  ardente  charité. 
C'est  une  fenune  accessible  à  lous  ,  qui  comprend  à  merveille  tout  ce  qu'elle 
doil     savoir   et    lonl     le    qu'elle    doil     isnnrer.    Ses    pensées,    ses    aciions  ,    ses 
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craiiiies  ,  ses  csiuManct's  ,  ses  aiiil)ili()ns ,  sont  loiil  ii  (ail  les  peiiséfs  et  les 
actions,  les  eiainles,  les  espérances  et  les  ambitions  dii  roi,  et  |iouitant  ilsaj^issenl 
1  un  l'antre  et  chacun  de  son  côté  avec  tant  d'aisance  et  des  laçons  si  indé|)endantes, 
qu'on  ne  saurait  soupçonner  l'accord  merveilleux  qui  refile  leurs  paroles  et  leurs 
discours.  Les  (•"rauçais  aiment  la  reine,  mais  non  pas  de  l'allection  qu'ils  portent 
au  roi.  Ils  aiment  le  roi  connue  l'homme  le  plus  utile,  le  seul  liouuue  indispensable 
de  sou  loyaume;  ils  aiment  la  leine,  parce  qu'elle  est  bonne  et  simple,  et  si  na- 
turellement bienveillante,  qu'il  faudrait  l'aimer,  même  quand  elle  ne  serait  pas 
la  reine,  .^joutez  qu'il  était  bien  plus  facile  "a  la  reine  de  se  faire  aimer  que  cela 
n'était  facile  an  roi.  Le  roi  remplaçait  sur  le  trône  Charles  X,  le  |ilns  affable  et  le 
plus  sracieux  dès  rois  de  France.  A  celui -Hi  l'affabilité  était  facile,  il  n'avait  qu'à 
être  affable.  f)ébarrassé  qu'il  était  de  tous  les  soins  du  gouvernement,  il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  faire  aimer.  Plus  il  était  entouré  de  l'auréole  royale, 
plus  son  moindre  sourire  avait  de  prix. 

Pensez  donc,  en  effet,  quel  honneur  c'était  là  eu  1S2S,  être  invité  au  jeu  du 
roi  I  Du  reste,  rempli  de  bonne  grâce,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  ne  réservant 
rien  pour  Ini-iuème,  n'ayant  jamais  assez  d'argent  à  jeter  autour  de  lui,  aimant  le 
luxe,  les  chevaux,  les  équipages,  les  forêts  royales,  la  chasse  surtout,  ce  plaisir  des 
rois,  le  roi  Charles  X  frappait  tous  les  regards  par  une  magniflceucequi  lui  cou  venait 
à  merveille.  Sondépartmênie  de  cette  France,  qu'il  aimait  comiue  on  aime  son  patri- 
moine et  sa  patrie,  et  cette  résignation  plus  que  chrétienne  avec  laquelle  il  descendit 
sans  seplaiiidrc  du  trône  le  plus  auguste  île  l'univers,  ne  l'avaient  rendu  que  plus  digue 
d'intérêt  et  de  respect.  Donc  remplacer  un  roi  si  ingénu  et  si  porté  à  plaire  à  tous 
était  chose  difficile,  surtout  pour  un  roi  comme  celui  de  la  révolution  de  juillet 
fondateur  de  dynastie,  qui  devait  tout  voir  de  ses  yeux  et  tout  faire  par  lui-même. 
Koi  exposé,  par  la  nouveauté  même  de  sa  grandeur,  à  toutes  les  ambitions,  à  toutes 
les  calomnies,  à  toutes  les  envies;  en  vain  étail-il  affable,  bon  et  populaire,  jusqu'à 
l'être  un  peu  trop,  on  ne  lui  savait  aucun  gré  de  cette  affable  politesse,  car  les  bour- 
geois ses  sujets  ne  le  trouvaient  pas  assez  bien  un  roi  pour  qu'ils  se  sentissent  ho- 
norés, comme  ils  devaient  Fêtrc,  de  manger  à  sa  table  ;  en  vain  il  se  faisait  l'égal  de 
tous  ceux  qui  Favaient  porté  sur  le  trône,  on  disait  qu'il  ne  faisaitque  son  devoir. 
Ku  même  temps  sesaïuis,  qui  auraient  voulu  s'élever  aussi  haut  que  lui,  se  voyant 
par  la  force  même  des  choses,  obligés  de  rester  à  la  luême  place,  se  demandaient 
si  cela  était  juste  qu'il  fiitroi  et  qu'eux-mêmes  ils  ne  fussent  pas  les  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre?  que  sa  royauté  fût  héréditaire,  pendant  que  leur  pairie 
n'était  plus  héréditaire?  qu'il  réunît  dans  sa  personne  toutes  les  dignités  et  toutes 
les  noblesses,  pendant  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  ni  le  cordon  bleu,  cette  grande 
dignité,  ni  le  plus  petit  duché,  ni  même  la  plus  infime  baronnie?  Ainsi,  du  côté  de 
ses  amis  eux-mêmes,  le  roi  nouveau  perdait  de  sa  popularité  chaque  jour.  Quant  à 
ses  ennemis,  et  ils  élaieul  nombreux  ,  les  royalistes  l'appclaienl  Iraîire,  comme  si 
le  roi  Cliaries  X  n'avait  pas  le  premier  oublié  son  serment  eu  violant  la  charte 
jurée  à  la  face  du  peuple;  les  républicains  l'appelaient  traître,  comme  si  le  roi 
»vait  acceplé  la  couionne  pour  en  faire  un  bonnet  rouse?  bes  uns  ne  l'aiiuaient 
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pas.    parci'  iiu'll  l'Iail  liahilo;  les  au  lies  ne  raiiliaiciil  pas,    paicc   cpril  l'fail  licil- 
leux. 

Au  cou  Ira  ire,  l.i  reine  fut  facilement  aimée.  Depuis  l'infortuiice,  et  si  belle  et 
julorée  si  louiiitemps,  Marie-Antoinette  d' Autriche,  reine  de  France,  la  France  n'a- 
vait pas  eu  de  reine,  l-^lle  avait  aimé  ([uelque  temps  l'impératrice  .losépliinc,  mais 
elle  l'avait  bientôt  oubliée  comme  une  femme  aimable  cl  bonne,  et  (|ui  n'était  pas 
laite  pour  le  trône.  Elle  avait  eu  pour  son  impératrice  l'arcliiducliesse  Marie-I.ouise 
d'Autriche,  mais  jamais  elle  n'avait  pu  se  faire  a  la  hauteur  allemande  de  cette 
captive  de  l'empereur;  quand  l'empereur  fut  vaincu,  jamais  la  France  ne  paidonna 
h  l'impératrice  Marie-Louise  son  indifférence  pour  celte  héroïque  infortune  et  la 
misérable  insouciance  avec  huiuclle  cette  femme  n'attendit  pas  la  mort  <le  son  mari 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d'un  courtisan  autrichien.  L'impératrice  Marie-Louise 
est  restée  alteiute  et  convaincue  du  crime  de  félonie  et  de  trahison  envers  Napoléon 
le  Grand,  l'élu  de  Dieu  et  le  favori  du  peuple;  le  peuple  de  France  a  craché  sur 
la  mémoire  de  cette  femme,  et  il  l'a  enveloppée  dans  l'oubli  de  son  mépris.  Ainsi 
donc  le  Irône  était  veuf  depuis  trente  ans  au  moins.  Restaient,  il  est  vrai,  dans 
l'avenir  deux  relues  qu'on  aurait  acceptées,  l'une  avec  respect,  l'autre  avec  joie  : 
madame  la  duchesse  d'Angoulême  et  madame  la  duchesse  de  Berry  ;  celle-ci  austère 
et  sainte  entre  toutes  les  femmes,  celle-là  élégante  et  vive,  et  très-heureuse  d'être 
Française  ;  l'une,  qui  méritait  le  trône  par  la  grandeur  de  sa  naissance,  par  la  ma- 
jesté de  ses  vertus,  par  l'étendue  de  ses  malheurs;  l'autre,  qui  l'a  mérité  à  force 
de  zèle  de  dévouement  et  de  courage.  Madame  la  duchesse  d'Augoulêrae  repré- 
senlait'a  merveille  la  grande  dame  de  la  royauté  d'autrefois.  Sa  voix  était  brève, 
son  regard  superbe,  son  maintien  sévère,  son  geste  calme  et  solennel.  Hélas!  c'é- 
taient les  larmes  qui  avaient  desséché  ce  froid  regard  où  la  bonté  admirable  de  cette 
âme  si  belle,  si  pure  et  si  résignée  ne  pouvait  plus  se  montrer  !  Madame  la  duchesse 
de  Berry,  au  contraire,  vifesprit,  joyeux  regard,  affable  sourire,  âme  bienveillante, 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  plaire  et  d'être  aimée.  L'horrible  mort  de  son  mari, 
assassiné  par  cet  abominable  Louvel,  avait  jeté  sur  cette  princesse  un  intérêt  tout- 
puissant  ;  madame  la  duchesse  de  Berry  n'avait  élé  occupée  qu'à  élever  pour  le  trône 
ce  bel  enfant  que  déj'a  cherchaient  tous  les  regards.  Elle  avait  aimé  et  encouragé  tous 
les  beaux-arts;  pas  un  peintre  malheureux,  pas  un  poêle,  pas  un  sculpteur  ne  s'a- 
dressait en  vain  à  .V«f/ai)(t'.  Elle  avait  pour  axiome  que  les  princes  delà  famille  royale 
étaient  faits  pour  acheter  les  mauvais  tableaux,  et  comme  elle  le  disait,  elle  le 
faisait.  EnBn  elle  donnait  des  fêtes  brillantes,  elle  avait  un  théâtre,  le  Gymnase  , 
et  un  poète  comique,  M.  Scribe,  qui  faisaient  la  joie  universelle;  elle  entraînait 
aux  bains  de  Dieppe,  chaque  année,  tout  le  Paris  de  la  richesse  et  de  l'élégance  ;  elle 
se  mêlait  incessamment  a  nos  joies,  a  nos  bonheurs,  à  nos  plaisirs  :  les  pauvres 
l'appelaient  :  la  bonne  duchesse.  —  Mais  la  veuve  de  M.  le  duc  de  Berry  ne  pou- 
vait plus  être  reine  de  France,  madame  la  duchesse  d'Augoulême  était  notre 
reine  pour  l'avenir,  et,  disons-le,  malgré  ses  vertus,  l'austérité  de  cette  prin- 
cesse, la  conscience  de  ses  malheurs  et  de  nos  crimes  envers  elle,  sa  profonde 
douleur  'a  certains  anniversaires  de  sang  cl  de  honte,  au  21  janvier,  par  exemple. 
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celte  11  me  aboniiiiable  dans  l'hisloiie  des  peuples  modernes,  nous  faisait  redouter 
madame  la  duchesse  d'An^'oulAme  pour  notre  reine.  —  Devant  elle  nous  étions 
tristes,  abattus,  découragés,  nous  sentions  en  nous-mêmes  quelque  chose  (|ui  res- 
semblait au  remords. 

.\iiisi  donc,  quand  madame  la  duchesse  d'Angoulême,  arrivée  à  ce  sommet  au 
gusie  de  la  grandeur  et  de  l'iiilorlune,  eut  suivi  jusqu'à  la  (in  le  roi  son  père;  quand 
madame  la  duchesse  de  Berry ,  que  devaient  protéger  de  leur  jeunesse,  de  leur 
innocence,  de  leur  bon  droit,  ses  deux  nobles  enfants,  eut  été  enveloppée  dans  cet 
exil  d'où  elle  est  revenue  avec  un  grand  courage,  pour  s'exposer,  l'imprudente!  à 
tous  les  hasards  d'une  guerre  civile,  la  France  s'estima  heureuse  de  rencontrer,  pour 
l'entourer  de  ses  hommages  et  de  ses  respects,  une  reine  comme  elle  l'avait  rêvée, 
l'ieuse  sans  austérité,  bienveillante  et  ferme  à  la  fois,  qui  n'avait  pas  de  crimes  à  nous 
reprocher,  à  qui  nous  n'avions  a  pardonner  aucune  faiblesse,  une  femme  d'un  âge 
mûr,  mais  cependant  assez  heureuse  et  assez  jeune  pour  se  mêler  à  nos  joies  et 
pour  les  comprendre; — aussi  loin  de  l'esprit  morose  que  de  la  vie  dissipée;  — aussi 
à  l'aise  dans  le  monde  qu'heureuse  dans  l'intérieur  de  sa  maison  ;  telle  a  été  sa 
très-douce ,  très-clémente  et  très-gracieuse  majesté  Marie-Amélie.  Après  quoi  on 
l'a  aimée  pour  ses  enfants,  pourses  bienfaits,  poursa  grâce  parfaite;  —  on  l'a  aimée 
aussi  pour  sa  piété,  pour  ses  belles  manières,  pour  sa  majesté  tempérée  par  sa  bien- 
veillance ;  on  l'a  aimée  enfin  poursa  résignation,  pour  son  courage,  pour  ses  dou- 
leurs cachées,  pour  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  contenir,  pour  les  larmes  qu'elle 
a  répandues  en  silence,  pour  ces  cruelles  misères  qui  lui  tiraient  du  fond  de  l'âme 
ces  exclamations  touchantes  :  Grand  Dieu  fjiii  m'avez  repris  tine  fille  chérie/  j'ai 
une  fille  de  moins,  vous  avez  un  anfje  de  plus  dans  le  ciel! —  O  mon  fils!  j'étais 
trop  fi'ere  de  lui,  et  Dieu  me  l'a  ôlé  !  On  l'a  aimée  enfin  pour  ces  terribles  angoisses 
sans  cesse  renaissantes,  quand  il  fut  bien  convenu  qu'à  chaque  instant  le  dernier 
assassin  en  haillons  et  couvert  de  lèpre  pouvait  tirer  à  bout  portant  sur  le  roi  son 
époux.  Alors  la  cause  de  cette  pauvre  couronnée  fut  la  cause  de  toutes  les  femmes 
et  de  toutes  les  mères,  et  ainsi ,  malgré  sa  modestie,  sa  vie  cachée,  le  soinscru- 
I)uleuxavec  lequel  la  reine  évite  les  regards,  elle  devint  populaire  en  France  ;  elle 
eut  mieux  que  les  honneurs  de  la  popularité,  elle  en  eut  tous  les  bénéfices  et  toutes 
les  bénédictions. 

A  côté,  ou  plulôt  de  l'autie  côté  de  la  reine,  pour  aimer  le  roi  et  pour  veiller  sur 
ses  jours,  se  trouve  à  chaque  instant  la  sœur  du  roi,  madame  Adélaïde,  tlle  est  le 
bon  génie  de  la  famille  royale,  mais  un  de  ces  bons  génies  qui  ne  se  reconnaissent 
qu'a  leurs  œuvres,  lilevée  avec  le  roi,  et,  comme  le  roi,  au  milieu  des  pressenti- 
ments et  des  tumultes  d'une  révolution;  libre  de  bonne  heuieà  force  de  misères 
et  de  souffrances,  pauvre,  exilée,  sans  autre  appui  ([ue  son  frère  l'exilé,  madame 
Adélaïde  est  mieux  que  la  sœur  du  roi,  elle  est  son  frère,  .jamais,  dans  sa  vie  elle 
n'a  rencontré  à  son  gré  un  plus  beau  gentilhomme,  un  courage  plus  sincère  un 
plus  honnête  ami.  Son  frère  est  tout  pour  elle  :  son  ami  et  son  roi;  il  lui  a  servi 
de  père  qu'elle  était  bien  jeune  encore  et  oipheline,  et  elle  la  appelé  Monseigneur 
i|iian<l  on  lui  disait  à  peine  ciloyen.  Pendant  longtemps  madame  Adélaïde  a  vécu  ina- 
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|)ei\utMli«iis  la  iiiiiisou  tle  iM.  U'  duc  (rOiloaiis,  cl  il  a  lallii  niic  léiial  do  la  i(mi'(tiiii(i 
de  Franco  rotonibâl  sur  elle,  pour  (]ue  la  rraiicc  s'apcrçûl  qu'il  y  avait  au  inonde  la 
princesso  Adélaïde;  et  eiicore  nul  no  peut  savoir  la  loulo-puissance  de  la  princesse 
sur  l'esprit  du  roi  son  frère,  sur  l'adininislralion  des  lioniniescl  des  choses,  sur  le 
iiouvoriieinont  de  celle  grande  maison.  Dans  l'oliscurilé  modeste  où  elle  secaclie, 
uKulauio  Adélaïde  sait  a  merveille  tous  les  hommes  importants  de  ce  siècle  ;  elle  sait 
leur  valeur  personnelle,  leurs  ambitions,  leurs  défections,  et  ce  qu'il  faut  en  croire, 
otcequ'il  faut  en  craindre  ;  elleest  comme  l'iîgérie  sévère  et  quelquefois  impitoyable 
i|ui  n'impose  jamais  son  avis  (piand  on  ne  lui  demande  pas,  mais  qui  le  dit  hardi- 
ment (piand  on  veut  le  savoir.  Ksprit  sévère,  volonlé  ferme,  cœur  dévoué  ,  mais 
dévoué  seulement  il  son  frère.  Demandez  a  la  piincesse  quelle  est  sa  devise;  sa 
devise,  la  voici  :  Hors  de  mou  fiiic,  po'nil  de  saliil. 

Pour  qui  voudrait  écrire  riiisloire  entière  de  la  famille  royale  il  faudrait  composer 
un  gros  livre.  Chacun  des  chapitres  de  celte  histoire  pourrait  être  rempli  des  plus 
curieux  détails.  Mais  quoi  !  ce  n'est  pas  une  histoire  (|uc  nous  écrivons  la,  c'est  un 
portrait.  I'2crira  qui  saura  l'écrire,  l'histoire  de  ce  règne  si  rempli  déjà  de  tant  d'éma- 
nations de  tout  genre.  La  tâche  sera  longue  et  pénible  h  qui  voudra  être  tout  simple- 
ment honnètehomuieeljuge  impaitial.  l'ensezdonc,  on  effet,  que  do  travaux,  que  de 
combats,  que  de  misères,  que  de  lutlesau  dedans,  que  de  luttes  au  dehors!  l'ensozque 
le  roi  s'est  élevé  sur  toutes  sortes  de  ruines;  qu'il  a  été  exposé  a  toutes  les  haines  du 
passé,  à  toutes  les  colères  du  temps  présent  ;  (lu'il  a  eu  devant  lui,  comme  autant 
d'obstacles  que  l'on  disait  insurmontables,  le  mauvais  vouloir  des  rois  de  l'Europe  au 
dehors,  et  au  dedans  les  émeutes,  les  complots,  les  villes  révoltées,  les  assassins  sans 
cesse  découverts  et  revenant  sans  cesse  à  la  charge.  Comptez  donc  seulement,  si  vous 
les  pouvez  compter,  les  ambitieux,  les  parvenus,  les  gens  arrivés  qui  se  sont  partagé 
le  pouvoir  autour  de  ce  roi  immuable.  Comptez  les  cliangemcnis  de  ministère,  les 
bruits  de  guerre,  les  coups  de  fusil,  les  complots,  les  coups  d'État  ;  comptez  les  haines, 
les  injures,  les  insultes,  les  outrages,  les  mensonges;  et  ce  deuil  qui  commence,  et 
la  misère  inattendue,  la  perte  d'un  lils  digne  de  tant  d'amour,  noble  lête  en 
laquelle  reposaient  tant  de  justes  et  vastes  espérances  palernelles.  Vous  donc  qui 
vous  plaignez  de  votre  destinée,  vous,  tous  les  Français  des  divers  étals  dont 
il  me  semble  que  j'entends  les  lamentations  et  les  plaintes  à  travers  les  |iagcs 
diverses  de  celte  histoire  aujourd'hui  accomplie,  si  par  hasard,  dans  un  jour 
de  repos  et  de  bonheur,  quand  vous  êles  heureux  et  tranquilles  à  l'ombre  de  vos 
aibres,  à  côté  de  votre  femme,  entourés  de  vos  enfants  ,  libres  de  soucis  et  d'in- 
(iniotudes,  si  par  hasard  vous  veuez  "a  comparer  la  vie  du  roi  et  la  vôtre,  ses 
loii^s  travaux  et  vos  travaux  faciles,  sa  |)alience  et  votre  emportement ,  ses  luttes 
de  chaque  jour  et  vos  victoires  sans  coup  férir,  cet  enfant  que  sa  ULère  pleurera  jus- 
qu'au tombeau,  et  votre  jeune  fils  plein  de  force  et  de  vie,  qui  donc,  répondez-moi. 
vous  paraîtra  le  plus  digne  d'envie,  le  roi  ou  le  sujet?  Le  sort  du  sujet,  à  coup  sûr. 
Kn  effet,  le  sujet  est  le  véritable  roi  de  la  France.  Il  fait  lui-môme  les  lois  de  son 
p:i\s.  il  a  le  droit  de  paix  et  de  guoire.  il  élève  la  voix  chaque  matin  pour 
(liio  son  avis  sur  toutes  les  choses  (|ui   s'agiloiil  on  Furope.  Oui  est  son  |)ropro 
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miiilie  dd  roi  dii  du  siijcl.  ji'  vous  prie?  C'csl  lo  siijcl.  Il  loiimiiiiuio  au  idi  lui 
iiioniu.  Il  a  lii)is  ou  (]ualre  cculs  ropiéseiUaiils  lie  loules  les  opinions  el  de  toutes  les 
iiuauces  qui  soûl  toujours  prêts  à  dire  :  —  Je  m'y  oppose  !  ;i  chaque  mouveiiieiit ,  ;i 
i-lia(iue  désir  do  la  royauté.  Par  quels  moyens  voulez-vous  gouverner  un  pareil 
peuple,  divisé  sur  toutes  les  questions?  Que  peut  offrir  un  roi,  ainsi  lié  do  toutes 
parts,  aux  ami)itions  qui  entourent  le  trône  ?  Il  n'a  rien  h  donner,  il  n'a  même 
rien  à  promettre.  Presque  toutes  les  récompenses  qui  n'apportaient  que  de  l'hon- 
neur, ces  titres  héréditaires,  noble  sujetde  l'ambition  humaine,  ces  cordons  si  chère- 
ment payés  de  tout  le  sang  des  héros,  de  toute  la  science  des  savants,  de  toute  la  poé- 
sie des  |M)ëtes,  presque  rien  n'est  resté  a  la  disposition  du  roi;  diflicile  royauté  col  le-lii 
(|ui  doit  vivre  de  sa  propre  vie,  qui  doit  se  suflire  a  elle-même,  que  rien  n'en- 
toure ,  que  rien  ne  protège ,  qui  marche  et  qui  parle  au  grand  jour,  dépouillée  do 
tout  le  prestige  et  de  tous  ses  appareils  d'autrefois.  A  de  pareilles  conditions  d'isole- 
ment, de  pauvreté,  de  calomnies  et  de  censures  de  tout  genre,  quand  le  premier 
venu  aie  droit  de  vous  maltraiter  dans  la  personne  de  votre  ministre;  quand 
trente-deux  millions  d'hommes  sont  l'a  nuit  et  jour,  l'œil  ouvert,  l'oreille  attentive, 
([ui  écoutent  et  qui  regardent  pour  savoir  si  vous  n'êtes  pas  tombé  dans  quelque 
faute  punissable  ;  quand  on  rapporte,  "a  vous,  à  vous  seul,  toutce  qui  est  le  mal  :  la 
misère,  la  peste,  la  famine,  la  dette  publique,  la  défaite,  pendant  qu'au  contraire  la 
nation  se  loue  elle-même  quand  elle  est  grande,  glorieuse  et  forte,  ô  Français  de 
1 8.30,  qu'il  faut  gouverner 'a  bon  marché  et  qui  refusez  au  second  fils  du  roi  une  pen- 
sion que  le  roi  vous  demande,  allez  vous  jeter  aux  pieds  de  M.  le  caidinal  de  liiclie- 
lieu  ou  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  et  les  priez  de  vous  gouverner  à  ce  prix-là,  vous 
verrez  ce  qu'ils  vous  répondront. 

(I  Si  vous  étiez  roi  de  Prusse,  disait  Frédéric  II  au  marquis  d'Argens,  que  feriez- 
vous?  — Sire,  répondit  l'autre,  je  chercheiais  en  France  quelque  dupe  qui  consentit 
a  uie  donner  une  belle  terre  en  Provence,  en  échange  de  mon  royaume,   n 

Ce  que  le  marquis  d'Argens  disait  de  la  Piusse,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  il  n'est 
pas  un  électeur  tant  soit  bien  posé  dans  le  monde  qui  ne  le  dise  du  trône  de  Fiance 
aujourd'hui. 

Or,  déj'a  en  ce  temps  la,  le  temps  des  royautés  absolues,  le  marquis  d'Argens 
avait  raison. 

3.  Janin. 


L  ARMEE. 


INTRODUCTION 


Dl'    L'KSI'liir   MIMIAIUK   ACTCliL. 


I  ,\  France  est  une  nation  essentiellement  guerrière. 
I,  histoire  des  soldais  français  est  celle  dn  peuple 
iDUt  entier,  car  sous  Clovis  comme  sons  Louis  IX, 
sous  Cliarlemagne  comme  sous  Napoléon,  sous  Plii- 
lipl)e-\uguste  comme  sous  Louis  XIV,  contre  le 
maliomélisme  ou  contre  les  monarchies  coalisées, 
croisés  pour  la  défense  de  la  reli;^ion,  ou  se  levant 
en  masse  au  nom  de  la  liberlé,  ils  ont  été  couslani- 
ment  les  man  lataires  de  notre  nation  ilité,  les  re- 
présentanls  des  idées  françaises,  l'inslrunient  des 
glorieux  souvenirs  environnent  à  la  fois  le  drapeau 

I 


•i  I.AliMKi: 

lli'iiKirlisc  (11'  la  monaicliic  aiiliiiiic,  t'I  les  liois  ciiiilciMs  de  la  jcuik'  ficiicialuiii  ! 
(jiic  i\v  liiillaiilcs  joui  liées  (le|>iiis  l'olliiac  jiis(|irii  Mazagran  !  (|ii('  do  fiiieiiiers  llliis 
1res  <lo|iiiis  (liarles  Marie!  cl  Holaïul  juscpraiix  renoiiiiiiées  réceiiiîiieiil  écloses  soiis 
le  eiel  d'AlViciiie  !  L'afjonl  le  plus  éuei^;iiiue  de  la  civilisation  eiin)[iéeiiiie  a  élé  l'ar- 
inée  riaiiçiiisi'-  (''est  elle<|ui,  dans  les  pieiiiieis  sièelesdii  l'iiiisliaiiisnip,  a  repousse 
les  Ciollis  arious,  les  Sarrasins,  les  Saxons;  c'csl  elle  ipii  a  ciuislilné  liiiiilé  iialin- 
nale  en  eoïKpiéraiil  successivemenl  la  pins  ^^rando  parlie  de  noire  lerriloire  aciiiel 
!•  esl  elle  (|iii  a  prodif;ué  sou  sauf;  pour  consolidei'  l'édiliee  nouveau  de  I7S!),  ei  <pij 
hallanl  en  brèche  les  rovauiiies.  a  promené  dii  ïajic  à  la  Moskowa  les  éleiidards  de 
la  révolulioii 

Vujourd'liui  (pie  le  conlineiil  esl  provisoireiuenl  pacifié,  <pie  les  haines  nalionales 
eouveiit  sons  la  cendre,  que  l'AIsîêrie  seule  relcnlil  du  hrnil  du  canon  français,  l'ar- 
inceesl-elle  inoinsdif;ned'altirer  nos  rc^'ards!  Non,  sans  doute.  Tôl  on  lard  elledoii 
avoir  un  rôle  iininenseii  accomplir;  tôt  ou  lard  des  laves  doivent  jaillir  du  volcan 
(|ui  semble  assoupi.  Il  y  a  dans  la  politique  européenne  des  nœuds  gordiens  que  le 
fer  seul  peut  trancher.  Tant  de  théories  hostiles  sont  en  présence,  qu'un  jour  l'ae- 
lioii  succédera  nécessairement  à  la  pensée,  la  «uerre  à  la  diplomatie,  l'épéc  a  la 
plume.  Préoccupés  des  chances  d'une  collision  plus  ou  moins  prochaine,  nos  légis- 
lateuis  votent  sans  hésitation  des  sommes  considérables  pour  l'entretien  des  Iroupes. 
et  l'armée,  prête  à  répondre  au  premier  siiinal,  |)réludant  par  l'élude  aux  opérations 
stratéui()ues,  altendavec  calme  le  niomenl  d'altaquer  ou  de   repousser  l'ennemi. 

I.'esprit  mililaire  a  été  certainement  modifié  par  la  prolongation  de  la  paix.  I,e 
paysan  que  le  sort  arrache  à  la  ^ilèbe.  l'ouvrier  condamné  à  troquer  sa  veste  eoiilri' 
un  uniforme,  ne  s'accoutument  pas  si  facilement  qu'anlrefois  "a  leur  nouvelle  desli- 
née.  N'étant  pins  surexcités  par  l'enivremenl  de  la  victoire,  ils  acceptent  le  service 
comme  une  pénible  nécessité.  Enlevés  "a  leurs  familles,  à  leurs  occnpalions,  à  leurs 
amours,  comment  ne  se  sentit  aient-ils  pas  placés  en  entrant  dans  ces  sombres  ca- 
sernes, qui  ne  sont  plus  comme  jadis  l'antichambre  du  champ  de  bataille':'  Commeni 
ne  regretteraient-ils  pas  la  maison  paternelle  en  pénétrant  dans  ces  lourds  cl  tristes 
édifices  où  se  meut,  avec  une  inflexible  réjjularité,  une  masse  <rhommes silencieu- 
sement affilée?  On  a  vu  parfois  la  douleur  des  jeunes  recrues  poussée  jusqu'il  la 
nostalgie.  Les  ensagements  sont  de  plus  en  plus  rares,  el  les  honnnes,  calculani 
jour  par  jour  avec  impatience  le  tempsqiii  leur  reste  ii  faire,  s'empressent,  au  boni 
des  sept  années,  de  regagner  leurs  fermes  ou  leurs  ateliers.  Ne  croyez  point  cepen- 
dant que  cette  longue  épreuve  ne  leur  soil  aneuiiemenl  utile.  Ceux  qui  étaient  ar- 
rivés au  corps  faibles,  inertes,  sans  vigueur  physique,  sans  éducation  morale,  s'en 
retournent  fortifiés  par  des  exercices  de  gymnasti(jue,  endurcis  à  toutes  les  fatigues, 
plies  'a  des  habitudes  régulières.  S'ils  ont  profité  des  écoles  d'enseignement  muliiel 
établies  dans  les  régiments,  ils  savent  lire,  écrire  etconipler,  et  sentent  assez  le  prix 
de  l'instruction  pour  n'en  pas  priver  leur  postérité  future.  Le  service  mililaire  dé- 
mossit  le  villageois  ignorant,  modifie  le  caractère  et  les  idées  de  l'artisan  inculle. 
el  exerce  ainsi  sur  la  niasse  du  peuple  une  influence  civilisatrice 

L'armée  se  renouvelle  presque  aussi  fré(jneminenl  par  l'effet  des  libérations  que 


|);ir  (■(■lui  lies  liillcs  iiKiiirlriorcs  de  la  ix-iituic  impériale  II  esl  ceilaiii,  (|uoii|iic  le 
(ail  paraisse  t'Iran^c  an  premier  altord.  (iii'à  aucune  (5p()(|iie  ravaiieeiiieiil  ue  lui 
plus  prompt  (|u'auj()urd'liui.  L'empire  a  vu  de  brillanlcs  lorlunes  iiiililaires.  des 
liouiuies  qui,  sortis  de  la  loule,  soûl  luoulés  au  ran«  supr("'m(?  en  verUi  de  leur  pe- 
santeur spéciliiiue;  mais  on  rencontrait  alors,  dans  cliatine  (■ompaKuie,  de  vieux 
sous-ofticiers,  de  vieux  caporaux,  de  vieux  soldats  (iparunes  i>ar  le  canon  de  vingt 
lialailles.  Pour  obtenir  nu  grade,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  posséder  une 
certaine  dose  d'instruction,  de  s'être  môme  distingué  une  ou  deux  lois,  car  on 
avait  pour  concurrents  d'anciens  (jroynards,  reconniiaudables  par  leuis  services, 
leurs  blessures,  leur  expérience,  consolidés  dans  leur  position,  et  f|ui  semblaieni 
avoir  aei|uis  un  droit  de  prescription  contre  la  mort.  Les  chances  d'avancenienl  soiii 
plus  nombreuses  maintenant,  parce  qu'il  est  plus  lacile  de  poser  le  pied  sur  les 
échelons  de  la  hiérarchie  militaire;  cependant  l'espoir  d'un  rapide  avancement  ne 
suffit  pas  pour  retenir  les  jeunes  gens  sous  les  drapeaux,  pour  leur  laire  envisager 
l'étal  militaire  comme  une  carrière  sortable.  Serait-ce  que  tout  enlhousiasme  bel- 
liqueux est  mort,  que  les  bras  sont  ankylosés  par  le  repos,  ((u'une  iudilïéiencc 
glaciale  a  remplacé  l'ardeur  des  volontaires  de  Fleurus  et  des  grenadiers  de  Ma- 
rengo!  Non  pas!  souvenez-vous  de  1S50.  Alors  on  ne  demanda  pas  de  quel  œil  les 
souverains  étrangers  verraient  ce  bouleversement  inattendu;  ou  ne  se  préoccupa 
point  de  la  sentence  que  prononcerait  leur  puissant  tribunal  On  cria  :  A  la  Iron- 
liére!  on  chanta  In  Marseillnise,  les  eur(jlements  volontaires  se  multiplièrent  avec 
une  ferveur  qui  rappelai!  les  jours  où  les  hérauls  criaient  par  les  places  que  la 
patrie  était  en  danger.  Il  semblait  qu'on  n'eût  qu'à  étendre  les  mains  pour  saisir 
(l'un  côté  la  Belgique  et  les  provinces  rhénanes,  de  l'autre  la  Savoie  et  l'Italie.  La 
France  était  prête  à  déborder  sur  le  monde.  Kt  récemment  eueiire,  quand  des  bruits 
de  guerre  circulèrent  dans  la  foule,  quand  une  imprudente  étincelle  ralluma  le  bra- 
sier des  haines  nationales,  il  n'est  pas  un  soldat  pent-t*tre  qui  n'ait  rêvé  delà  gloire 
passée  et  de  la  gloire  future. 

Dans  le  mouvement  instinctif  qui  emporte  le  Français  vers  les  batailles,  il  y  a  seu- 
lement intermittence.  Les  pulsations  so  ralentissent,  mais  le  cœur  bat  toujours 
Voyez  plut(jl  la  conduite  de  nos  troupes  a  Alger  :  qu'on  transplante  en  cette  colonie 
si  chèrement  acquise,  si  laborieusement  conservée,  des  bataillons  qui  végètent  au 
fond  d'une  province,  et  qui  sentent  le  renfermé,  aussit(">t  leur  apathie  disparaît.  Ils 
frémissent,  ils  s'agitent,  ils  aspirent  au  combat,  ils  se  rueiil  sur  les  Arabes;  ni  le 
climat,  ni  les  lièvres,  ni  les  marches  forcées,  n'amortissent  leur  vaillance  réveillée 
d'un  lourd  sommeil.  Ce  ne  sont  plus  des  laboureurs  qui  regrettent  leur  village,  des 
artisans  pressés  de  reprendre  leurs  travaux  interrompus  par  la  conscription,  ce  sont 
des  soldats,  ce  sont  des  héros.  Ils  reviennent  eu  France  transformés,  retrempés  par 
la  victoire,  éprouvés  par  les  dangers,  rapporlant  comme  de  saintes  reliques  leurs 
drapeaux  dentelés  par  les  balles,  et  ils  tressailleni  de  joie  quand  le  peuple  dit,  eu  les 
\oyant  dénier  :  u  Voici  les  vainqueurs  de  Mazagran  !  voici  les  compagnons  de  Clian- 
gariiier-,  de  (Jalbois,  de  Cavaignac,  de  Leiièvre  et  de  Lamoricière  !  » 

Le  défaut  d'occasion  est  donc  la  seule  cause  de  l'inertie  apparente  de  nos  troujics. 


s  l.'AliMI' i;. 

l.c  ii'|P()S  II  est  pas  liiii  rUit  iioiiiial,  cl  elles  y  soiK  nailclies  el  mal  il  l'aise.  Oui'  la 
«lierre  éelalc,  et  elles  suideront  les  arréia«os  iriiiie  aciivilé  coiii|iiiim'e,  laiidis  (|iie 
ceux  qui  ont  conibatui  en  Alriqiie  inellronl  (Iniis  la  lialaiico  des  combats  le  poids 
de  leur  expérience  et  de  leurs  succès  I 

Si  la  paix  a  refroidi  l'esprit  iiiililaire,  elle  a  aussi  permis  de  mainleiiir  dans  l'ar- 
mée cet  ordre  immuable,  colto  léfiularilé  de  niouvemenl  aiixi|uels  ra?;italioii  des 
iîuerres  porle  toujours  alteinte.  On  pourrait  la  comparer  à  une  belle  slalue  merveil- 
leiisemenl  organisée  sous  le  rapport  n)écani(jue,  elqni,  au  moindre  souffle  inspi- 
laleiir,  va  se  mouvoir  cl  iiiarclier.  L'liéroî(|ue  sio^naid  de  rciiipire  élait  un  peu 
pillard,  entre  nous.  Il  avait  pris  assez  de  villes,  j;af;né  assez  de  balailles,  reçu  assez 
de  blessures  pour  avoir  ses  licences;  il  se  croyait  au-dessus  des  péUhiH  de  toute  la 
hauteur  de  son  dévouement  a  l'Iîiiipereur  ;  il  obéissait  à  son  chef  quand  le  chef  était 
présent,  etse  dédommageait  sur  le  bourgeois  de  celte  soumission  forcée.  Il  n'y  avait 
pour  lui  qu'un  noble  métier,  celui  des  armes  Quiconque  ne  portail  pas  le  fusil 
passait  alors  pour  incapable  de  s'en  servir.  La  vieille  garde  eûl  dil  volontiers,  pa- 
rodiant l'axiome  calholique  :  hors  l'étal  raililaire  point  de  salul. 

De  nos  jours,  l'armée  ne  se  considère  que  comme  une  fraction  de  la  grande  fa- 
mille; elle  a  le  senliment  de  ses  devoirs  envers  ses  concitoyens,  elle  n'entretient 
point  de  folles  idées  de  domination  par  le  sabre  et  de  suprématie  de  la  force.  Elle 
a  abjuré  toutes  les  hérésies  oppressives  d'une  époque  où  la  guerre  avait  cessé  d'êlre 
im  moyen  pour  devenir  un  biil. 

Lorsqu'un  incendie,  un  sinistre,  ou  des  travaux  d'urgence  réclament  les  secours 
des  troupes  d'une  garnison,  elles  offrent  leurs  bras,  elles  exposent  leurs  vies  avec 
un  dévouement  fraternel.  Jamais  la  moralité  des  troupes  n'a  élé  meilleure  qu'aujour- 
d'hui. Les  rigueurs  draconiennes  dont  le  Code  militaire  est  hérissé  sont  presque 
mises  au  rebut,  comme  de  vieilles  armes  ronillées  Nos  soldats  n'ont  pas  besoin 
d'être  domptés  par  la  crainte,  comme  des  Autrichiens,  des  Anglais  ou  des  Uusses. 
L'idée  du  knout  les  révolte,  non-seulement  parce  que  ce  supplice  offense  leur  di- 
gnité, mais  encore  parce  ([u'il  leur  semble  inutile.  Leur  sens  droit  leur  fait  com- 
prendre l'utilité  de  la  discipline,  et  ils  s'y  soumettent  par  raison  comme  les  étran- 
gers par  terreur.  Malgré  la  pétulance  du  sang  français,  de  graves  délits  ne  troublent 
que  de  loin  en  loin  l'ordre  général.  Le  seizième  régiment  de  ligne  a  compté  en  une 
année  quatorze  cents  hommes  sans  punition.  Quand  la  peine  de  mort  est  prononcée 
par  les  conseils  de  guerre,  elle  est  presque  toujours  commuée  ;  et  tel  est  le  bon  e.^- 
prit  des  troupes,  qu'on  peut  se  dispenser  d'exemples  terribles,  et  montrer  impuné- 
ment de  la  clémence.  La  diminution  des  désordres  el  celle  de  la  force  répressive 
sont  des  faits  corrélatifs  dont  le  premier  engendre  naturellement  le  second. 

L'armée  est  presque  un  peuple  dans  le  peuple.  Ce  vaste  corps,  tiré  de  la  niasse, 
a  son  mouvement  particulier,  son  existence  indépendante;  il  accapare  les  soins 
journaliers  d'une  administration  immense,  a  l.i  tèle  de  laquelle  est  le  ministre  de 
la  guerre,  assisté  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  marine.  La  législation  mililaire. 
composée  d'une  multitude  de  décrets,  de  lois,  d'arrêtés,  d'ordonnances,  de  déci- 
sions royales,  est  presque  aussi  considérable  que  la  législation  civile,  malgré  l'iné- 


Kiilito  propoiLioniipllc  du  iioTiibrc  des  soldais,  coiiipait's  an  loslc  de  la  |ii)|iiilaii(iii 
Une  iiiaKisIraltire  exceplidimello  connaîl  des  crimes  e(  délits  iiiililaires  ;  mais, 
quoiqu'elle  seiiil)le  si  iielleiiieiit  séparée  de  l'ordre  polili(iue,  l'arniée  s'y  rallaelie 
par  l'applicaliou  do  tous  les  principes  fondamentaux  de  nos  instiintions.  Kilo 
reflète  notre  orfianisation  sociale,  et  la  devance  même  sous  certains  rapports.  I,a  loi 
du  recrutement  qui  appelle  au  lirase  tons  les  Français  âgés  de  vingt  ans  est  une  des 
conséquences  de  l'égalité.  «  Cette  loi  fut  portée,  dit  le  général  Foy,  pour  être  dans 
les  siècles  le  palladium  de  notre  indépendance;  loi  excellente,  quand  même  elle 
ne  serait  pas  nécessaire,  parce  qu'en  niellant  la  nation  ilans  l'armée,  et  l'armée  dans 
la  nation,  elle  fournit  à  la  défense  des  ressources  inépuisables.  » 

La  loi  d'avancement,  en  déterminant  la  quantité  relative  des  grades  qui  sont 
données;!  l'ancienneté  ou  laissés  au  choix  du  roi,  a  provoqué  souvent  des  réciimi- 
nations  inolivéees  par  des  passe-droits  injustes.  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  re- 
connaît aux  plus  obscurs  soldais  le  droit  de  s'élever  aux  plus  brillants  emplois.  [Nous 
ne  sommes  plus,  grâce  au  ciel,  au  temps  où  la  roture  de  Faberl  était  un  obstacle  à 
sa  promotion.  Si  tous  les  soldats  n'ont  pas  de  bâtons  de  maréchaux  dans  leurs  gi- 
bernes, si  la  faveur  influe  encore  sur  l'avancement,  du  moins  la  naissance  a  cessé 
d'être  la  condition  sine  qiià  non  de  la  première  dignité  militaire.  Tandis  qu'en 
Angleterre  on  achète  encore  des  régiments,  tandis  que  dans  les  armées  d'Allemagne 
et  de  Russie  le  droit  de  commander  appartient  en  grande  |)artie  h  la  noblesse,  l'ar- 
mée française  a  pour  chefs  des  honnnes  issus  du  peuple,  fils  de  leurs  propres 
œuvres,  recommandables  par  l'obscurité  même  de  leur  extraction,  car  leur  mérite 
se  mesure  à  la  distance  qui  sépare  le  but  qu'ils  ont  atteint,  du  point  d'où  ils  sont 
pai  tis. 

L'arraée  française,  d'après  le  classement  adopté  an  Ministère  de  la  guerre,  com- 
prend le  personnel  suivant  : 

1°  L'ÉTAT-,M  A  JOR  GÉNÉiiAi..  composé  dcs  Marécliaux,  Lieulenants  généraux 
et  Maréchaux  de  canqi; 

2"    Le  CORPS    HOTAL    n'Éï  AT-MAJOR  ; 

•ï°  L'intendance  militaire; 
4°  l'état-majok  des  places; 
5°  L'infanterie; 
0°  La  c  A  V  A  L  E  B 1  p.  ; 
7"  L'artillerie; 
8°  Le  génie; 

9°    La   GENDAHMEUIE    ET    LA    GAKDK    M  U  .M  C  I  I' A  L  E  ; 

•lO"  Les  VÉTÉRANS  ; 

■11°    Les   OFFICIERS    DE   SANTÉ; 

\2o  Les  SERVICES  ADMiNisTii  AïiFs  placés  sous  les  ordres  de  l'inlendance 
inililaire. 

En  dehors  de  celle  nomenclalurc  sont  les  écoles  militaires,  pépinières 
d'officiers  insiruils,  et  les  Invalides  avaiit-dornicr  asile  des  soldais  vieux  ou 
miililcs. 


«(  i,'Aii\ii;i:. 

^(lll^  alliiiis  Miivic  CCI  iirdic  .l;iii-<  l.i  iici:;i;i|ililc  ilc  l'aiiiicc.  .Nous  iiéKli^clolis 

iiiilani  que  pussihlc  la  slalisliciiio  (xiiic  k-  cùlé  iiKiial  ;  nous  olisci-veittiis  la  vie  [iiivéc 
cl  les  liabiliides  dcssoKlals;  nous  (K'ssincroiis  la  iiliysioiioniic  pai  liciilicip  des  dil- 
loicnis  corps,  el  làtlicrous  do  saisir  ces  individualités  ciitioiiscs  (|iii  se  iiicnvenl 
sous  la  teille  ou  dans  les  cliaiid)rées.  Ce  ne  sont  point  les  cadres  et  les  efleclils  ipiil 
impolie  d'étudier  :  proportionnés  aux  liesoiiisde  la  défense,  ils  varient  constaiimient 
sui\anl  l'état  politinue  de  l'tlurope.  Les  ordoniuinces  (|u  il  nécessite  auf;nieutent  on 
resiicifiiient  presipie  niensuolleincut  les  l'oices  imméiii|uos  de  l'année:  les  uni- 
l'oriues  sont  pres(|ue  journelleiiient  inodiliés.  On  clianï<'  la  coilTure,  on  ciiaiiî^e  le 
pantalon,  on  cliaiifie  les  buffleteries.  On  comprend  (|ue  le  costnme  du  soldat  doit 
être  liansforiné  pour  devenir  commode,  et  d'un  aspect  convciiahlement  sévère.  De 
nouvelles  lois  compli(|uent  sans  cesse  l'inexlricabh'  lahuiiillie  de  la  législation  mi- 
litaire; mais  les  iiKenrs  se  perpétuent  en  dépit  des  métamorphoses  du  coslurae  el 
<le  l'instabilité  des  règlements.  Le  caractère  du  soldat  fran(;ais,  essentiellement  lié 
à  celui  de  la  nation,  se  maintient  presque  identiiiue,  par  une  tradition  non  inter- 
rompue: c'est  toujours  la  même  insouciance  joyeuse,  le  même  esprit  d  indépen- 
dance sous  la  servilude  disciplinaire,  la  môme  impétuosité,  irrésistible  dans  le  pre- 
mier élan,  mais  déconcertée  par  la  résistance  ;  la  même  facilité  "a  s'entlionsiasmer 
pour  des  idées,  à  se  dévouer  à  des  principes  Les  ré!,'iments  actuels  sont  les  enfants 
cl  les  héritiers  des  héros  qui  versèrent  à  Malerloo  les  dernières  (gouttes  de  leur 
noble  san;;;  el  ceux-ci,  iHal;;ré  la  différence  des  temps,  descendaient  en  li)j;ne  di- 
recte des  vainqueurs  de  Steiukerque  ou  de  l'ontenoy. 


KTAT-iMAJOK    (.ENEKAL. 


\I\UI-.CI1AI\    1)1-:   rRANCK,   LIKIITKNAINTS  GIÎNÉItAllX,  M  A  U  K  (Il  A  l  \ 
Dli  CAMP. 


Dans  les  régions  supérieures  où  j;iavitenl  les  maréchaux  de  France  et  les  offlciers 
généraux,  ils  ne  |)résentent  point  de  caractère  distinct  de  celui  des  hauts  fonction- 
naires de  l'Ktat  Le  maréchalat,  cette  royauté  militaire  presque  aussi  antique  que 
l'antre,  peut  donner  lieu  "a  de  curieuses  dissertations  historiques.  Les  érudits  sont 
à  même  de  décider  si  ce  litre  vient  réellement  de  mark  sclial,  iwiitie  des  vlie- 
ran.v;  s'il  exista  un  Wamberl  II,  maréchal  de  Fiance  en  .543;  quelle  lut  la  juri- 
diction du  tribunal  appelé  coiinestablk  et  maréeltaussée  île  France;  quelle  fut  l'in- 
fluence des  maréchaux  comme  jufjes  en  matière  d'honneur,  etc.  ;  d'un  autre  côté, 
Il  appartient  aux  écrivains  straléfçiques  d'examiner  les  devoirs  du  maréchal  placé  à 
la  tête  des  troupes,  de  montrer  œmuient  les  membres  de  l'état -major,  rassemblés 


iiiilniir  (le  lui.  li':iiisinoll(>iil  le  iiioiivciiumiI  iju'il  iinpiiiiio  h  lonics  les  p.ii  lies  d  iiin' 
iirinéo  aclivo;  mais  si  l'on  voiil  esquisser  la  physiologie  luoialc  des  ineiiihies  de 
I  ctal-nuijor  f,'éi)éral,  on  éprouve  d'aulanl  plus  d'eiulKirras,  que  leurs  occupalions 
soûl  diverses.  Les  uussonl  employés,  en  qualité  d'aides  de  camp,  auprès  du   roi  el 


d<'s  personnes  de  la  lainille  royale;  d'aulres  commandent,  il  l'intérieur,  des  divi- 
sions militaires,  dont  la  eirconscriplion  einhrasse  plusieurs  déparlements;  d'aulres 
<lisputent  aux  Arabes  l'Alfjérie.  le  plus  bel  liéritafie  que  nous  ait  laissé  la  branche 
aînée.  Il  en  est  qui  siéfjent  parmi  les  pairs  ou  les  députés  ;  il  en  est  qui  représentent 
la  France  auprès  des  cours  étrangères.  Lin  «land  nombre,  brisé  par  l'âge,  se  re- 
pose, dans  la  retraite,  d'une  existence  consacrée  tout  entière  au  service  de  la 
patrie. 

De  quelle  vénération  l'on  doit  entourer  ces  hommes  qui,  la  plupart,  ont  marché 
h  la  léle  de  nos  troupes  en  Autriche,  eu  Kussie,  en  Prusse,  en  Champagne,  hé- 
las !  nnelle  admiration  l'on  éprouve  pour  ces  braves  qui,  après  avoir  cou<|uis  l'Ku- 
rope  et  dérendn  nos  frontières,  se  sont  délassés  des  fatigues  de  la  guerre  par  celles 
de  la  vie  politique  !  avec  quel  empressement  le  pouvoir  leur  demande  des  conseils 


s  l.'AKMKi;. 

sur  roi'saiiisation  dos  corps,  railiiiiiiislialioii  de  rarinée,  la  direclion  du  service  ! 
;ivee  quolle  avidité  ou  les  écoule  laeouter  leuis  campagnes,  el  quelle  noble  éinula- 
lioii  leur  exemple  inspire  à  nos  jeunes  généraux  !  On  fait  h  ceux-ci  l'injure  de  man- 
(|uer  decouliauee  en  eux;  on  n'ose  espérer  que  l'avenir  égale  jamais  la  splendeur 
du  passé.  Comparez  cependant  les  vieux  compagnons  de  Napoléon  avec  les  géné- 
raux de  la  génération  contemporaine,  et  le  parallèle  sera  peut-être  h  l'avantage  de 
ces  derniers.  Vous  veircz  îi  la  tc'te  des  légions  do  la  grande  arnuic  des  hommes 
d'un  vaste  talent  naturel,  d'une  biavoure  surhumaine,  et  dont  l'Iimpereur  exigeait 
plus  d'obéissance  que  de  spontanéité;  vous  venez  la  plupart  peu  savants  en  théo- 
rie, mais  développés  par  la  pratique,  rarement  appelés  il  concevoir,  souvent  su- 
blimes dans  l'exécution.  Nos  géuéi'aux  n'ont  point  hanté  tant  de  champs  de  ba- 
taille (]ue  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  savent  ce  que  ceux-ci  pressenlaieni  ;  ils 
possèdent  à  Ibnd  tout  ce  que  donne  l'étude,  tout  ce<ine  l'insliuction  ajoute  au  gé- 
nie, lîiches  d'idées,  altérés  d'application,  une  fois  sur  le  terrain,  ils  étonneront  le 
monde  par  les  coud)inaisoiis  les  plus  hardies.  Les  fiuits  de  leurs  médilations  n'al- 
leudenl  pour  mûrir  que  les  premiers  feux  des  conibals. 


COIM'S    KOVAL    D'KT.M'-M  AlOli. 


Ce  corps,  entièrenicnl  composé  d'officiers  sans  troupe,  semble  de  primo  abord 
une  superfétatiou  nuisible 'a  l'armée  et  onéreuse  au  budget;  ot  cependant  cette 
réunion  d'hommes  capables  ot  éclairés  prouve,  par  la  mnllipllcilé  des  h)nctious 
qu'ils  se  partagent,  l'élendue  de  leiu' savoir,  la  variété  de  leurs  aptitudes,  l'utilité 
de  leurs  services. 

Peu  d'officiers  ayant  survécu  aux  derniers  désastres  de  l'empiie,  le  géuéi  al  Gou- 
vion  Sainl-Cyr  provoqua  la  création  d'un  corps  destiné  à  foninir  des  ciiel's  d'élal- 
major  et  des  aides  de  camp  :  ainsi  fut  constitué  le  corps  loyal  d'élat-major.  Poui- 
lui  arranger  une  spécialité,  on  rogna  la  par  t  de  l'artillerie  et  du  génie.  On  exigea 
descandiilats  la  connaissance  de  la  statistique,  de  l'Jiistoire,  de  la  géographie  el  du 
dessin;  on  voidut  qu'ils  fussent  capables  de  lever  des  plans,  de  faire  des  reconnais- 
sances, d'associer  el  de  forlilier  des  camps  d'attaques  et  de  défendre  des  places,  de 
suivre  avec  les  intendants  les  détails  de  radininistratiou.  C'est  donc  a  toit  (pion 
accuse  les  officiers  d'élal-majiu'  d'ignorance  présomptueuse  el  de  pompeuse  fri- 
volité. Dans  les  hautes  régions  (|u'ils  occupent,  la  vanité  française  se  développe  chez 
eux  à  un  degré  qui  peut  choquer  l'homme  modeste,  mais  leur  mérite  et  leur 
instruction  n'en  sont  pas  moins  inconleslables.  Sur  cinq  cent  soixante  officiers 
dont  il  est  actuellement  formé,  une  quinzaine,  à  la  disposition  du  ministre 
<l es  affaires  élrangères,  remplit  dans  les  ambassades  une  mission  analogue  à  celle 
d'attachés.  Sept  composent  l'état-major  du  ministre  de  la  guerre;  six  autics,  sous 
la  présidence  d'un  colonel    de   l'arme,  adjoints  h  la   commission   seienliliqno  do 


DPPICIRR    D'RTAT-MAcJOR 


L'AlUII'li.  " 

l'Algérie,  étudionl  la  géologie  vX  les  iiiiucs,  les  liouievcrsemenls  du  sol  et  ceux  des 
cités,  et  s'asseoient,  à  l'instar  de  Marins,  sur  les  ruines  de  Carlliase.  D'autres  sont 
chargés  d'explorer  la  Nuhie,  l'Abyssinie,  ou  de  dresser  une  carte  de  l'ancienne 
Grèce  au  milieu  des  pirates  de  la  nouvelle.  Une  centaine  servent  d'aides  de  cani|) 
ou   d'ofûciers    d'ordonnance    au 
roi,  aux  princes,  aux  maréchaux 
et  généraux  ;  le  reste  est  ré|)arli 
dans  l'état-major  de  l'armée  d'A- 
frique, dans  la  brigade  topogra- 
phique,  dans  les  bureaux  des  di- 
visions militaires,  et  au  ministère 
de  la  guerre,  soit  au  bureau  des 
lois  et  archives,  soit  au  dépôt. 
Les  olficiers  d'état-major   ne  de- 
meurent jamais    inactifs.    Après 
avoir  créé  le  corps  dont  ils  font 
partie  pour  des  occupations   di- 
verses et  peu  déterminées,  on  a 
soin  de  créer  pour  eux  des  occu- 
pations; et  comme  ils  approchent 
des  puissances,  ils  savent  toujours 
démontrer  la  nécessité  de  se  faire 
envoyer  en  mission  dans  une  con- 
trée quelconque,  auprès  d'un  em- 
pereur, d'un  roi,  d'un  vayvode, 
d'un  pacha,  du  sultan  ou  du  schah 
de  Perse.  L'état-major,  éminem- 
ment cosmopolite,  a  des  repré- 
sentants dans  toutes   les  parties 
du  monde. 

Tous  les  ofliciers  d'élat-major 
sortent  de  l'école  d'application,  oîi  ils  sont  arrivés  tantôt  par  l'école  de  Sainl-Cyr, 
tantôt  par  l'école  polytechnique;  ce  sont  môme  parfois  de  simples  sous-lieutenanis 
qui,  en  employant  a  de  pénibles  études  le  peu  de  loisirs  que  leur  laissait  le  sei- 
vice,  ont  acquis  les  connaissances  nécessaires  pour  se  présenter  au  concours.  Ces 
éléments  divers  ne  se  confondent  point;  aucun  corps  de  l'armée  n'est  moins 
homogène;  la  camaraderie  y  est  presque  nulle  ;  n'étant  jamais  réunis  en  troupes, 
menibres  du  seul  corps  dont  le  cadre  n'admet  point  de  soldats,  les  ofliciers  d'état- 
raajor  n'ont  point  d'occasion  de  fraterniser.  Le  frottement  du  monde  use  les 
nuances  distinctives  de  leurs  caractères,  sans  qu'une  existence  commune  les  em- 
preigne d'une  couleur  nnilorine.  Chacun  d'eux  suit  isolément  sa  roule,  allant  où 
la  fortune  l'appelle,  sans  s'inquiéter  du  sort  de  ses  collègues. 

I.'oidoiinaiice  du  2",  lévrier  IS.ïô  exii;e  que  tous  les  ofliciers  délal-nuijoi .  avant 
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(11'  iiarvcnii  au  ^iiado  di' ciipilaiiK»,  scivciil  di'iix  ans  dans  riidanloi  ic,  cl  deux  aii> 
ilans  la  cavaliMie  ;  dlcajoiik'  i|u'ils  |ioui'i'uiil  i^lic  eiivoyos  a  la  siiilc,  poiidaiil  iiiu" 
aulioaniiéo,  dans  rarlilloricoii  le  Kénie;  mais  celle  condilion  faciillalivc  n'est  jamais 
accomplie.  C'esl  dans  les  ré;;imenls  d'infanterie  et  de  cavalerie  qne  déliulenl  les 
lienlcnanls  d'clal-majnr,  et  ils  aiiiaieni  sans  donte  des  droits  a  la  reconnaissance 
des  ol'liciers  doni  ils  allèrent  le  service.  (;en.\-ei  pourtant,  les  ingrats,  n'é|)roiivenl 
(]He  de  l'envie  à  l'égard  de  leurs  confrères  provisoires.  «  Heureux  jeunes  gens!  se 
disent-ils  ;  de  brillantes  missions  leur  sont  réservées  ;  grâce  il  d'aclives  et  puissantes 
recommandations,  ils  parviendront  vile  et  sans  peine,  tan<lis  que  nous  végéterons 
obscurément!  »  Ainsi  en  butte  ;»  nue  jalousie  légitime,  isolés  par  leur  position,  les 
lieulenanls  d'état-major  délaissent  la  société  des  officiers  de  troupe,  pour  se  lancer 
dans  le  monde,  où  ils  brillent  par  leur  élégance,  leurs  grâces,  leur  sémillante  ga- 
lanterie. Ils  |)euvent  être,  aux  termes  de  l'ordonnance  institulive,  distraits  des 
corps  dès  l'expiration  de  la  seconde  année,  si  l'on  juge  leur  présence  utile  ailleurs  : 
aussi  meltenl-ils  tout  en  (cuvie  pour  quitter  le  régiment  dans  le  plus  bref  délai,  ou 
V  rester  du  moins  comme  capitaines  a  la  suite. 

Les  ofticiers  d'état-major  enrôlés  dans  la  brigade  topographique  obtiennent  gc- 
néralemenl  d'être  affranchis  du  stage  dans  les  régiments.  La  loi  les  en  exem|ile  dans 
le  cas  où  ils  montreraient  une  capacité  spéciale  pour  les  travaux  géodésicpies  ;  cl 
avec  quelques  protections  ils  démontrent  sans  peine  qu'ils  sont  prédestinés  à  la 
topographie  par  leurs  dispositions  naturelles.  Cette  brigade  lopographique  travaille 
assidûment,  depuis  un  temps  immémorial,  h  un  ouvrage  de  Pénélope,  appelé  la 
carie  de  France.  Les  membres  qui  la  composent  passent  la  belle  saison  à  la  campa- 
gne, autant  pour  faire  des  levers  à  la  boussole  que  pour  jouir  des  chaudes  clartés 
du  ciel,  des  plaisirs  champêtres,  des  amours  prinlaniers,  de  la  société  des  dames, 
de  l'hospitalité  des  châteaux.  Quiconque  les  verrait  dans  la  plaine,  avec  leurs  car- 
Ions,  leurs  crayons,  leurs  planchettes,  leurs  graphomètres,  leurs  instruments  de 
lualhématiques,  les  prendrait  pour  des  artistes  ou  des  conducteuis  des  ponts  et 
chaussées,  sans  les  éperons  jaunes  dont  leurs  bottes  sont  invariablement  armées. 
C'est  tout  ce  qu'ils  conservent  de  leur  uniforme,  momentanément  échangé  contre 
une  blouse  et  un  chapeau  de  paille.  L'hiver  les  ramène  a  Paris;  ils  rentrent  au 
ministère  comme  les  abeilles  il  la  ruche,  rapportant  pour  butin  des  plans  ébauchés 
qu'ils  achèvent  de  rendre  dignes  de  cette  magnifique  carte  de  France,  qui,  dans  son 
ensemble,  doit  éclipser  celle  de  Cassini. 

La  brigade  topographique  comprend  des  lieutenants  et  des  capilaines.  Les  pre- 
miers, au  bout  de  quatre  années,  sont  assimilés  à  ceux  qui  ont  passé  le  même  espace 
de  temps  dans  les  régiments,  et  peuvent  également  prétendre  aux  fonctions  de  capi- 
laines d'état-major  ou  d'aides  de  camp. 

On  se  représenle  ordinairement  les  aides  de  camp  comme  des  adolescents  pim- 
pants et  légers.  Il  en  est  sans  doute  d  a  peu  près  conformes  au  modèle  tracé  dans  les 
vaudevilles  ;  héros  des  salons,  rois  de  la  danse,  joyeux  convives,  lions  de  nos  bou- 
levards, cl  partageant  involontairement  l'opinion  du  monde  sur  leur  bonne  mine. 
Mais  ((uoique  certains  jeunes  gens  doivent  une  élévation  phénoménale  a  l'influence 
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ont  ulteinl  lu  niadirilé. 

Les  ailles  de  camp  sont  les  i)lus  linpopiilaires  ili'  lous  les  ollicier 
passe,  éléganl,  enipanaelié,  caracolant. 
Son  habit  bleu  de  roi  est  orné  d'ai- 
^'iiillelles  en  oi'  mat,  et  sou  bras  paré 
d'un  éclatant  brassard'.  Vous  eroye/ 
([u'on  va  l'admirer?  Nullement.  «  Al- 
lons v'Ia  encore  un  traînenr  de  sabre  ! 
c'est  dans  les  anticliambres  qu'il  a  ra- 
massé ses  grades,  n  disent  les  ouvriers 
du  faubourg,  en  regardant  de  travers 
celui  qui  leur  semble  une  incarnation 
de  l'aristocratie.  On  lui  rendrait  plus 
de  justice  si  on  le  voyait  sur  nne  autre 
scène.  Une  bataille  se  préparc  :  l'aide 
lie  camp  explore  le  pays,  en  dresse  la 
carte,  prend  des  renseignements  statis- 
tiques indispensables  à  la  sécurité  de 
larmée;  les  combattants  s'ébranlent, 
la  fusillade  s'engage,  et  voila  l'aide  de 
camp  lancé  au  galop,  passant  el  re- 
passant devant  les  lignes  ,  intrépide 
messager  du  général.  Télégraphe  do- 
cile et  intelligent,  il  transmet  de  rang 
en  rang  les  ordres  de  l'autorité  direc- 
trice; il  ne  lui  suffit  pas  d'obéir  sans 
essayer  de  deviner  le  but  de  ce  qu'on 
lui  commande  ;  il  est  souvent  de  son 

devoir  d'interpréter  les  intentions  qu'où  lui  fait  seulement  entrevoir;  de  modifier, 
suivant  les  circonstances,  les  injonctions  qu'il  a  reçues.  Il  pari,  il  vole  ;  les  ennemis 
le  voient,  et,  connaissant  l'importance  de  ses  fonctions,  ils  le  choisissent  pour  point 
de  mire  au  milieu  des  régiments;  car  avec  lui  peut  tomber  la  pensée  qui  décidera 
du  gain  de  la  bataille  :  qu'il  meure,  et  le  plan  du  combat,  ce  plan  si  longtemps 
mûri,  si  fécond  en  résultats,  ne  parviendra  pas  aux  braves  chargés  de  l'exécuter  ; 
toute  chaîne  sera  rompue  entre  l'idée  et  l'action  ;  les  bataillons,  indécis,  sans  guide, 
sans  unité,  seront  a  demi  vaincus,  et  la  chute  d'un  seul  homme  entraînera  peut-être 
celle  d'un  empire!...  Que  Dieu  protège  l'aide  de  camp! 

A  vrai  dire,  l'aide  de  camp  est  largement  dédommagé  des  périls  qu'il  affronte. 
Il  esten  relief;  Usera  le  premier  cité  au  rapport,  que  d'ailleurs  il  rédige  lui-même. 


l'Ion  ipi  II  >'.-l  .ill.ii'lii'  .1  un  lu 


.iréchal  iIp  cain|t. 


4  2  I.AiniKK 

Son  iit'ili'ial  II'  pioiii'ia,  II'  it'(((iiiiii:imk'i;i,  le  ;jo/7()a  |)(rui-  la  diVoralloii.  I.c  hiillai»! 
oflicior  t|iii,  pxposo  au  Ion  des  deux  aiiuées,  courait  devaiil  le  front  des  lé^inients, 
récoltera  une  ample  moisson  de  f;loire,  tandis  que  personne  ne  songera  à  l'obscur 
capilaine  d'inraiiUM'ie,  liatin  peiulanl  de  longues  heures  par  un  Diirayan  de  lialles  et 
de  mitraille. 

Laide  de  camp  est  le  secrétaire,  et  souvent  le  conlident  et  même  l'ami  de  son 
général.  Dans  les  lournées  d'inspeclion,  c'est  lui  qui  reçoit  les  placels,  pétitions  el 
réclamations  des  vieux  ofliciers  as|)irant  a  ravanceiuent  ou  ii  la  retraite. 


Son  crédit  est  eu  raison  inverse  de  son  indépendance.  H  entretient,  suivant  sou 
liumeur,  avec  son  général,  de  simples  relations  de  service,  ou  des  relations  mou- 
daines.  Dans  ce  dernier  cas,  sa  complaisance  lui  concilie  la  confiance  et  l'amitié  de 
son  supérieur;  il  est  de  toutes  les  fêles;  il  préside  aux  banquets;  il  découpe  avec 
une  grâce  et  une  adresse  proverliiales;  il  aide  madame  la  générale  a  faire  les  hon- 
neurs des  bals,  stimule  les  danseurs  indolents,  et  se  dévoue  au  service  des  beautés 
que  la  vétusté  de  leurs  charmes  expose  h  faire  tapisserie.  Quels  que  soient  les 
avantages  attachés  à  ces  soins,  a  cette  obséquiosité,  h  cet  empressement  de  tous  les 
jours,  nous  félicitons  celui  qui  conserve  sa  liberté,  au  risque  de  déplaire  à  sou  chef, 
et  de  ne  jamais  être  ni  j'écuyer  tranchant  de  la  maison,  ni  le  .Sigisbé  de  madame  la 
téuéiale. 
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Les  ofliciors  d'éUil  iniijoi-  allaclu's  :iii\  divisions  iiiililaircs  traiisiuotliMil  les  ordres 
à  la  plaee,  el  ré^iilarisenl  les  iiKiiivemcnls  des  troupes  dans  le  ressort  de  la  division  ; 
fonctions  (|nasi-paciliiiiies  (|iii  tendent  ii  les  mettre  snr  la  ligue  des  bureaucrates. 

Il  y  a  dans  cliaipie  division  importante,  outre  l'aide  de  camp  attaelic  il  la  personne 
du  lieutenant  général  commandant,  un  cliefel  trois  ou  quatre  capitaines  d'état-major, 
tant  de  première  classe  que  de  deuxième.  La  première  division,  dont  le  siège  est  a 
Paris,  et  dont  la  eirc<inscriplion  embrasse  sept  départements,  occupe  seule  trente- 
deux  officiers.  Ces  privilégiés  réunissent  les  bonneurs  de  l'état  militaire  aux  avan- 
lages  des  emplois  civils  les  plus  élevés.  La  décoration  étincelle  sur  leur  (mitrine; 
leur  vie  est  un  perpétuel  encbaînemcnl  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Ln  rapport  avec  l'élite 
de  l'oligarcliie  parisienne,  ils  se  consolent  aisément  de  ne  tenir  que  la  plume  etde 
ne  pas  s'être  fait  tuer  au  service  de  la  i)atrie. 

Les  ofliciers  d'état-major  disséminés  dans  les  autres  divisions  pactisent  avec  la 
société  bourgeoise,  prennent  les  liabiludes  de  la  localité,  épousent  une  femme  du 
cru,  fréquentent  les  bals  et  les  soirées  musicales,  et  l'inscription  placée  sur  leur- 
tombeau,  si  elle  ne  fait  mention  d'aucune  action  d'éclat,  rappelle  du  moins  qu'ils 
furent  bons  pères,  bons  époux  et  bons  citoyens. 

Dans  cette  catégorie  peu  voyante,  mais  bonorable,  rentrent  les  ofliciers  d'état- 
major  employés  au  Dépôlde  la  guerre.  Cette  fraction  du  ministère  delà  guerre  est 
partagée  en  cinq  sections,  dont  les  travaux  cadrent  avec  la  nature  des  éludes  de 
l'ctat-major.  La  première  s'occupe  de  la  carte  de  France  et  de  tous  les  travaux'  géo- 
dcsiques  et  topograpliiques  qui  s'y  rapportent  ;  la  seconde  trace  des  cartes,  grave, 
dessineet  dresse  des  plans.  Les  archives,  depuis  la  campagne  de  1792,  sont  dans  les 
attributions  de  la  troisième;  la  quatrième  recueille  les  matériaux  de  la  statistique 
militaire,  tanten  France  qu'a  l'étranger.  La  bibliotbèque,  l'administration  intérieure 
du  ilépôt,  les  archives  antérieures  "a  la  révolution,  les  caries  manuscrites  et  gravées, 
l'imprimerie,  le  mobilier,  sont  du  ressort  de  la  dernière  section. 


INTEiNDANCF  MILITAIKE.  INTKNDAM'S  K T  SÛLS-1!NTENDA1NTS. 

COMMIS  ENTKETIÎNUS  DK  L'INTENDANCE.  FONCTIONS  DE 

L'INTENDANCE  EN  TEMPS  DE  PAIX  ET  DE  GUERRE. 


Chargée  de  la  partie  administrative  de  l'armée,  l'intendance  prend  les  soldats  a 
leur  entrée  au  service,  et  ne  les  abandonne  qu'après  leur  mort  ou  leur  libération. 
C'est  elle  qui  les  paye,  les  équipe  ;  leur  fournit  des  habits,  des  armes,  des  chevaux  ; 
leur  ouvre  Fasile  des  casernes  et  des  hôpitaux.  Délégués  directs  du  ministère  de  la 
guerre,  indépendants  des  généraux,  auxquels  ils  ne  sont  soumis  qu'en  cas  de  besoins 
imprévus,  les  fonctionnaires  de  l'intendance  distribuent  parmi  les  troupes  l'argent 
du  trésor  public,  et  entretiennent  le  mouvement  et  la  vie  dans  l'immense  corps  de 
l'armée.    Voyez  comme  leurs  travaux  sont  divers,  nombreux,  compliqués  !  Déter- 
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iniili'l'  Icsdi'dits  (les  Il0ii|i('s  ;iii\  prcsluliiiiis  en  dciiiris  cl  en  iialllic  ;  siii  v<mIIi'i  I.i 
gestion  desconsoils  (l'ailiiiiiiislralion  des  rc-^iiiicnls.  cl  di's  oKicicis  coiiipliildos  de-. 
(lilTôronts  services  adiniiiislialifs  ; 

Ordonnancer  loules  les  dépenses  inililaiics,  sanl  celles  de  l'ai  lillcric  ci  i\\i  i;i>iiic 
el  telles  dont  le  ininislre  se  réserve  ronlonnanceiiient  diiccl  ; 

Appliquer  les  dispositions  restrictives  des  rèKlenienIs; 

Dresser  les  procès-verbaux  pour  expertises,  emiuêtes,  ventes,  adju<licalion   pu 
blique  des  lournilures  de  cliaulTage,  d'éclairage,  etc.  ; 

Insiruirc  en  première  inslaiico  les  demandes  de  pensions  militaires  : 

Constater  les  prestations  de  serment  ; 

Kemplir  les  l'onetions  de  commissaire  près  les  conseils  de  révision,  de  recrute- 
ment, et  les  triliunanx  militaires  de  révision  ; 

Aux  armées,  veiller  au  service  du  trésor  el  des  postes,  administrer  le  pays  con- 
quis, frapper  et  lever  les  contributions,  servir  d'ofliciers  de  l'état  civil  ])our  les 
uùlitaires  sans  troupes. 

Les  intendants  portent  un  liabit  bleu  orné  de  feuilles  d'acanthe  en  argent.  Quand 
ils  passent  des  revues  sur  le  terrain  et  aux  quartiers,  ils  se  coiffent,  dans  ces  occasions 
solennelles,  d'un  chapeau  a  plumes  noires,  et  les  deux  étoiles  de  maréchal  de  camp 
brillent  sur  leur  ceinture  bleue  et  argent.  Dans  les  revues,  sur  le  terrain,  ils 
constatent  l'effectif  de  la  troupe  au  moment  de  son  départ  ou  de  son  arrivée  dans 
une  garnison  nouvelle  ;  ils  s'assurent  de  la  présence  des  soldats,  de  la  réalité  des 
mutations,  de  la  réception  de  toutes  les  prestations  accordées  parles  règlements,  de 
l'état  des  hommes  et  des  chevaux.  Dans  les  revues  de  quartier,  ils  descendent  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails,  el  se  font  ouvrir  les  sacs  des  soldats  pour  voir  s'il  s'y 
trouve,  conformément  aux  règlements,  un  étui,  une  brosse  a  habits,  un  peigne, 
trois  aiguilles,  etc.  Ce  sont  eux  encore  qui  vériûenl  et  arrêtent,  pour  en  faire  un 
rapport  an  ministre,  les  comptes  présentés  par  tous  les  corps.  Us  examinent  si  l'em- 
ploi des  fonds  a  été  utile  et  judicieux,  si  les  prix  et  qualités  des  objets  achetés  rem- 
plissent les  conditions  déterminées  par  les  tarifs. 

Ces  détails  multiples  étaient  conUés  sous  l'empire  à  deux  corps,  \"nispectwii  aux 
revues  el\e  coinmissarial  des  guerres.  L'un  avait  dans  ses  attributions  la  solde  et 
la  vériBcation  des  comptes  ;  l'autre,  les  subsistances,  le  casernement,  les  hôpitaux, 
le  campement,  etc.  L'utilité  de  ce  dernier  corps  augmentait  durant  l'état  de  la  guerre, 
tandis  que  le  premier,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  avait  moins  d'impor- 
tance en  campagne  qu'à  l'intérieur.  Tous  deux,  réunis  aujourd'hui,  forment  l'inlen- 
dance  militaire,  qui  comprend  les  intendants,  les  sous-intendants,  et  les  adjoints 
de  première  et  de  seconde  classe. 

Il  y  a  par  division  un  intendant  militaire  et  un  ou  plusieurs  sous- in  tendants. 
Sous  leurs  ordres  immédiats  sont  les  commis  entretenus  de  l'intendance,  et  les 
employés  des  services  administratifs  suivants,  que  nous  détaillerons  à  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  classincalion  : 

Service  des  hôpitaux  : 

—  des  subsistances  militaires  ; 
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—  (lu  chaulla^i'  cl  fcl.iiiM';!' 

—  (le  riial)illciiU'iil  . 

—  (iu  ciiinptînicnl  : 

—  (lu  caseriieiiieiU  ; 

—  (les  lits  iiiililaites  : 

—  de  la  reinoiile  fjéiiéiale  ; 

—  des  Iraiisporls  et  convois  militaires. 

Les  commis  ontreleiuis,  nommés  |)ar  le  minisire  de  la  fiuerre,  soiil  employi's  dans 
les  bureaux  ii  des  Iravaus  de  lédaction,  d'écrilures.  d'examen,  de  vérilicalion  ;  ils 
classent,  liennenl  et  iiardenl  les  archives,  liarement  velus  de  l'uniforme  qu'ils  ont 
droit  de  porter,  ils  font  cependant  partie  de  l'armée.  La  plupart  ont  été  choisis 
parmi  les  sous-ofliciers  âgés  de  moins  de  trente-cinq  ans,  et  ayant  deux  ans  de 
grade.  Ils  peuvent  être  appelés  'a  suivre  l'armée,  mais  ils  ne  re(;oivent  ni  indem- 
nité de  logement,  ni  gratification  d'entrée  en  campagne. 

Le  service  des  bureaux  de  l'intendance  comprend,  en  outre,  des  commis  auxi- 
liaires pris  parmi  les  soldats,  ou  les  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  trente  ans,  et  qui 
ont  satisfait  à  la  loi  sur  le  recrutement.  Quand  ces  employés  apparliennenl  à  un 
régiment,  ils  continuent  "a  porter  l'uniforme  de  leur  corps. 

Les  intendants  militaires  sont  appelés  "a  exprimer  leur  opinion  peisonuelle  sur  les 
candidats  qui  désirent  entrer  dans  l'intendance  ou  aspirent  aux  emplois  de  tréso- 
rier, capitaine  d'habillement  et  major.  Ils  proposent  pour  l'avancement,  la  déco- 
ration ou  la  retraite  ,  les  sous-intendants,  adjoints,  commis  entretenus,  dont  ils  ont 
apprécié  le  zèle  et  la  capacité  durant  le  cours  de  leur  inspection. 

Le  rôle  de  l'intendance  semble  au  premier  abord  assez  pacifique,  et  certains  vieux 
militaires  murmurent  de  ce  que  les  grades  d'intendant,  sous-intendant  et  adjoint 
soient  assimilés  a  ceux  de  maréchal  de  camp,  colonel,  lieutenant-colonel,  chef  d'es- 
cadron et  capitaine.  Ou  reproche  a  ces  fonctionnaires  serai-civils  de  se  montrer  trop 
avides  d'honneurs  militaires:  mais,  quelle  que  soit  l'exagération  de  leurs  préten- 
tions, ne  contribuent-ils  pas  autant  que  les  soldats  "a  la  iléfense  du  pays?  ne  se 
recrutent-ils  pas  dans  les  rangs  de  l'armée  active  '  ?  n'aceompagiient-ils  pas  les 
troupes  en  campagne?  n'ont-ils  pas  besoin  d'autant  de  présence  d'esprit  que  de 
courage,  de  force  d'âme  que  de  vigueur  corporelle,  pour  résister  aux  fatigues,  aux 
marches,  "a  l'insomnie?  ne  leur  faut-il  pas  suivre  l'élal-major.  prévoir  les  besoins, 
rassembler,  raénauer,  improviser  des  ressources,  présider  aux  distributions,  con- 
duire des  convois 'a  travers  les  lignes  ennemies,  parcourir  le  champ  de  bataille  poiii- 
faire  relever  les  blessés,  s'exposer  à  la  mort  pour  secourir  les  mourants?  Leurs 
dangers  ne  sont-ils  pas  en  raison  directe  du  puissant  intérêt  qu'ont  les  ennemis  à 
L'ffamer  nos  troupes?  n'ont-ils  pas  ii  redouter  les  attaques  imprévues,  les  embus- 


'  Les  adjoints  de  deuxième  classe  sont  cbuisis  parmi  les  capitaines,  et  les  sous-intendants  de  deiixiètne 
classe  parmi  les  lieutenants-colonels.  L'ordonnance  du  1 1  décembre  1 830  a  créé  un  ordre  de  remplacenicnl 
composé  de  trois  candidats  pour  le  «^rade  de  sons  intendant,  et  de<iuatre  pour  celui  d'adjoint.  Ils  portent 
le  titre  de  leur  emploi,  en  attendant  qu'ils  en  remplissent  les  fonctions 
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cadt's  soiiinoiscs,  les  en!;a^('iiioiils  partiels,  plus  teriililcs  soiivcMit  (iiic  les  lialaillcs 
langées  ?  l'oiiniuoi  doue  ne  partieipciaienl-ils  pas  h  la  ;;loire,  puisiprils  pailicipenl 
aux  périls?  Soldais  admiiiistialeiiis,  non  moins  préoccupés  parfois  du  soin  de  leur 
défense  personnelle  que  des  besoins  de  l'armée,  ils  sont  loin  de  mériter  le  dédain  de 
leurs  eompannons  d'armes  cl  l'injuste  indifférence  (|ue  leur  témpi^'ue  un  public 
incomplètement  initié  à  la  connaissance  de  leurs  pénibles  et  honorables  fonctions. 


ÉrAT-MAJOli    l)i:s    l'LAOl'S.   COMMANDANI'S    1)K   PLACKS,   MA.IOItS, 

ADJUDANTS,    SK  C  1\ÉT  A  1  liliS- A  UCU  I  V  ISTi:  S,    POKTII'JIS- 

CONSIGINRS.    MOEUlîS   DIÎS    IIABITAINTS    DIÎS 

VILI.HS    DE   OUEliliK. 


Si,  dûment  muni  d'une  autorisation  du  ministre,  vous  montez  dans  les  combles 
de  l'hôtel  des  Invalides,  vous  y  Irouverez  les  plans  en  relief  de  la  plupart  de  nos 
places  fortes.  La  sont  les  villes  de  Flandre  et  d'Alsace,  dont  les  murs  s'élèvent  au 
milieu  de  campagnes  fleuries.  Là  se  dressent  les  forteresses  des  Pyrénées  et  de  la 
Francbe-Comté,  protégées  par  l'art  et  la  nature,  hérissées  de  redoutes  et  de  rochers. 
L'aspect  de  ces  miniatures  étonne,  et  peu  après,  en  suivant  de  l'œil  les  longues 
lignes  des  esplanades,  les  angles  des  bastions,  les  contours  des  demi-lunes,  les  es- 
carpements des  fossés,  vous  croyez  voiries  images  grandir  jusqu'à  ce  qu'elles  attei- 
gnent les  proportions  des  modèles.  Vous  vous  représentez  ces  formidables  remparts 
battus  en  brèche  par  le  canon  ennemi,  grêlés  par  les  bombes,  garnis  de  défenseurs 
non  moins  inébranlables  qu'eux  S'il  fallait  repousser  une  agression  injuste,  nous 
pourrions,  soyez-en  sûrs,  aller  chercher  l'étranger  sur  son  territoire,  voir  s'il  y  a 
encore  un  grand  chemin  qui  mène  à  Austerlilz,  car  nous  laisserions  derrière 
nous  de  bonnes  gardiennes  de  pierre,  et  des  hommes  de  fei'  pour  les  défendre  ou 
mourir. 

Il  en  est  des  places  fortes  comme  de  ces  armures  impénétrables  qui  n'avaient 
pourtant  de  valeui'  qu'autant  qu'un  preux  chevalier  les  endossait.  Aussi  les  officiers 
attachés  au  service  des  places  sont-ils  presque  tous  d'anciens  mililaires,  criblés  de 
cicatrices,  éprouvés  par  de  longs  travaux,  auxquels  on  accorde  ce  poste  de  conliance, 
moins  pour  les  récompenser  que  pour  utiliser  leur  expérience. 

Quoique  confié  à  des  hommes  que  l'âge  ou  leurs  blessures  rendent  impropres 
au  service  actif,  l'emploi  de  commandant  de  place  est  loin  d'être  une  sinéciu'c. 
Chef  responsable,  chargé  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la  conservation  des  établis- 
sements militaires,  c'est  lui  qui  ré[iartit  les  troupes  de  la  garnison  dans  les  diffé- 
rents postes,  qui  concourt  avec  le  sous-intendant  à  l'élablissement  des  Iroupes  dans 
les  casernes,  qui  surveille  toutes  les  parties  du  service,  qui  inspecte  tous  les  ter- 
rains et  bâtinienis  mililaires,  forts,  redoutes,  arsenaux,  magasins,  prisons,  portes. 


INTENDANT    MILITAIRE. 
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i-.isi'iiialcs,  clc.  i:s(la\i'  de  ses  (li'\oiis,  il  ne  |ic'lil  ((iiicln  i  liiirs  des  liai  lii'ics,  ni 
liaiicliir  (le  jour  le  layoïi  d'iiivcslisscinciil  sans  l'aulorisalioii  iid  hoc  ilii  cdiiiiiiaii- 
ilaiildo  la  division.  ToiiIrs  los  feuilles  de  loule,  loulcs  les  |)L>iiiiissioiis  (jii  accoidonl 
los  iliels  de  corps  soiil  visées  pac  lui.  Les  deiiiuiidcs  el  récianialioiis  des  relrailés 
domiciliés  eu  la  ()lace  soiii  liaiisuiises  au  niiuislie  par  son  iiileiiuédiaiie,  et  avec 
l'expression  do  son  opinion  pcisoLinelle  sui  l'ohjel  de  la  pétition.  Deux  rapports 
qu'il  expédie  jouruellenu'iil,  l'un  au  coiuMiandanl  de  la  division,  l'antre  au  inaré- 
clial  de  camp,  rendent  compte  île  la  léception  des  lettres,  des  mulations  de  troupes, 
du  passafie  des  niarécliaux  de  France,  };énéiaux,  ambassadeurs,  piétels,  iirinces  el 
autres  personnages  inar<iuauts  ;  du  prix  courant  des  grains,  de  tous  les  événements 
enfin  qui  peuvent  intéresser  le  service.  La  tran(|uillité  publique,  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  citoyens  et  les  soldats  dépen<lent  de  sa  sagacité.  Il  doit  baser  sa  con- 
duile  sur  une  connaissance  approfondie  <lu  caractèie  des  habitants  et  de  l'esprit  de 
la  garnison,  et  se  concerter  avec  les  autorilés  civiles  pour  faire  observer  les  lois 
Lue  autre  connaissance  qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire,  c'est  celle  de  la  place. 
Il  en  prévoit  sans  cesse  l'attaque,  il  en  éUidie  les  ressources  ;  il  sait  comnienl  pré- 
venir la  disette  de  vivres  et  de  munitions  ;  il  connaît  le  nombre  d'hommes  en  élal 
de  porter  les  armes  ou  de  servir  comme  ouvrieis;  il  a  déjî»  rédigé  son  plan  de 
défense,  examiné  le  terrain,  désigné  à  chacun  son  poste  :  (|ue  les  ennemis  parais- 
sent, el  les  artilleurs  seront  a  leurs  pièces,  les  fantassins  aux  glacis,  les  cavaliers 
prêts  "a  sabrer  les  assiégeants  dans  les  sorties.  Alors  le  commandant  de  place  seia 
transformé  en  <lictaleur  suprême.  Les  autorités  administralives  <t  judiciaires  lui 
obéiront;  les  diiecteurs  de  l'artillerie  et  du  génie,  les  sous-intendants  militaires, 
agiront  sous  sa  direction  ;  il  assumera  sur  sa  tôle  la  responsabilité  de  toutes  les 
mesures.  Son  avis  aura  force  de  loi  dans  le  conseil  de  guérie,  et  les  officiers  snpé- 
lieur  conserveront  seulement  le  droit  de  constater  leur  opposition  sur  le  re- 
gistre des  délibérations.  Ne  sait-on  pas  que,  dans  toutes  les  circonstances  difficiles, 
pour  les  forlerosses  comme  pour  les  empires,  le  seul  moyen  de  salut  est  l'unilé  de 
pouvoir  et  d'action  ? 

C.oramunénient  le  conimaudanl  de  place  a  fait  les  campagnes  de  ILinpire,  voire 
même  <le  la  liépublique.  Aussi  léger  d'argent  <iue  chargé  de  famille,  conliainl  par 
son  âge  a  reuoncei-  à  l'avaucemenl,  il  accepte  volontiers  un  emploi  honorable,  qui 
augmente  le  taux  de  sa  retraite  et  l'exempte  de  déplacements  onéreux.  Son  bon 
sens  naturel  compense  son  défaut  d'instruction  théorique  ;  il  parle  peu,  mais  avec 
une  correction  snflisanle,  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  son  orlhogiaphe. 
Ses  mœurs  de  bivouac  onl  été  tempérées  parla  fré(]uentalion  des  hautes  classes. 
Dans  le  momie,  il  ne  jone  pas,  et  accepte  rarement  des  invitations  que  sa  position 
pécuniaire  ne  lui  pei mettrait  pas  de  rendre.  Il  appréhende  la  dépense,  et  craint 
pour  ses  filles  le  sort  de  celles  de  son  prédécesseur,  l'auvres  orphelines  !  elles 
avaient  eu  partage  la  jeunesse,  la  beauté,  la  vertu,  cette  trinité  de  trésors  célesles; 
tant  qu'a  vécu  leur  père,  elles  ont  vu  tous  les  salons  s'ouvrir  pour  elles,  tous  les 
jeunes  gens  les  entourer  d'hommages  ;  elles  ont  été  conviées  a  toutes  les  fêtes,  à  Ions 
les  bals,  a  Ions  les  plaisirs,  cl  maiiilenanl  que  leur  nniipii'  sonlien  a  relioiivé  ses 
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iVi'l'cs  ir.Miiii'S  ;hi  IdiiilxMii,  liilssaiil  poiii  liiiil  Ikm  iliiK"'  li'  sDiivcilir  ilc  s:i  loy:iillc. 
elles  véijclonl  liislcinciil  dans  une  solidulc  loitce.  Kn  viiin  leur  pèie  :iv;ill  aciu'ié 
le  droit  de  vivre  en  ex|nisan(  mille  l'ois  sa  vie,  elles  sont  redeveniies  ce  (lu'elles 
aiiraieiil  été  s'il  n'avait  jamais  (|iiitté  la  cliaiimière  de  ses  ancêtres,  dlnnnMes  ou- 
vrières (lu'on  délaisse,  lonl  en  les  plaifjjiiant. 

Ce  n'esl  point  dans  les  cercles,  oii  il  s'ennuie,  c'est  chez  lui  (|u'on  peni  olïserver 
le  commandant  de  place.  In  pénétrant  dans  son  salon,  vous  vous  conciliez  tont 
d'abnrd  sa  hienveillance,  si  viins  faites  l'éloge  du  portrait  (|ui  le  représente  en  uranil 
uniforme:  c'est  l'œuvre  de  sa  lillc  aînée,  élève  de  la  maison  royale  de  Saint-Denis. 
Quand  le  temps  est  beau,  le  vieux  soldat  sera  dans  le  jardin  ([ue  lui  prèle  le  «ouverne- 
inenl  ;  vous  l'apercevez  sous  une  Idiinelle,  dcpmiilléde  tous  ses  insignes,  vêtu  d'une 
blouse,  eaeliaiil  sous  un  larfje  chapeau  de  paille  ses  cheveux  taillés  en  brosse  comme 
dans  In  lirillr.  Il  fume  philosophiquement  sa  pipe,  et  épie  d  un  reiianl  paternel  la 
végélation  des  (leurs,  de  la  salade  et  des  choux  qu'il  a  plantés. 


F.n  voviuil  ces  œiltols  (|u'tin  iltuslre  piicrrici 
Cultive  de  la  in:iin  (|ni  piiRiia  ries  lialailtes. 
SDiivieiis-liii  (|ii'\|i(itl(in  a  t).ili  des  iniiraillcs, 
l~l  ne  l'clDiinc  |ilns  ([lie  \iars  sdil  lardiniei'. 

,\  la  parade,  il  a  clian;;é  de  lace  ;  revélu  de  son  piand  uniforme,  ilroit  et  robuste 
comme  h  vinut-cinq  ans,  portant  avec  orgueil  une  décoration  obtenue  après  dix 
ans  de  campagnes,  il  paraît  fièrement  devant  le  frout  des  troupes  de  la  garnison, 
et  les  soldats  s'écrient  en  l'admirant  :  «  Dieu  de  Dieu!  ça  devait  faire  un  fameux 
troupier  !  » 

Les  coiumandanls  de  place  ont  sous  leur  autorité  des  majors  chargés  de  diriger 
les  détails  de  service  ii  Thionville,  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Toulon,  Brest, 
Lille,  Bayonne,  Perpignan,  Alger  et  Constanline.  Dans  les  autres  places  fortes,  les 
fonctions  de  m.ijors  sont  remplies  par  des  adjudants.  Des  secrétaires-archivistes 
s'occupent  de  la  correspondance  et  de  l'expédition  des  ordres  T(Uis  les  soirs,  une 
heure  après  la  fermeture  dos  portes,  ils  fout  un  relevé  des  rapports  de  tous  les 
portiers-consignes  sur  les  étrangers  entrés  dans  la  place.  Même  en  temps  de  paix, 
ipiand  ils  ne  tiennent  |)as  la  plume  au  conseil  de  guerre,  ils  ont  a  rédiger  des 
volinies  de  rapports,  étals  et  siiuations:  rapport  général  <|uolidieii,  registre  du 
service  île  la  place;  situation  détaillée  (lu'on  <'nvoie  tous  les  cinq  jours  aux  corn- 
maiidanls  de  la  divisiorr  et  du  déparlement  ;  état  mensuel  des  déserteurs;  état  des 
extinctions  survenues  dans  l'ordi'e  de  la  Légion  d'honireur'  et  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis;  rapports  trirrrestriels  sur  la  conduite  des  troupes  ;  états  des  corps  de  garde, 
des  marr ons  de  chauffage  et  d'éclairage,  des  officiers  et  employés  logés  dans  les 
bâtiments  militaires.  Les  secrétaires  archivistes  sorrt  rrécessairemerrt  les  plus  lettrés 
de  l'élal-major  des  places,  et,  ccmrrnelels,  ils  coopéraient  souvent  a  la  rédaction  du 
journal  de  la  localité,  avant  qireVl.  le  maréchal  Sonlter'rl  interdit  la  littérature  arrx 
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nlliciers  Si  i|ui'li|iirs-iiiis  inM^isiciil  ciudir  ii  Icnii  h  pliiim",  il  lu'  iioii^  fsi  pa--  |icriiiis 
(le  liiiliir  Iciii  huiKjnilo 

^on  moins  lioïKiiiililes  dans  Iciii'  posilion  snlialIcMnc  ,  U's  poi  liris-consi^jnes , 
fjardiens  <le  reiiliot'  des  places  fortes,  sonl  peul-ôlre  les  senis  soiis-ofliciers  de 
l'aiiiit-e  qui,  après  avoir  accompagné  Honaparleen  Egypte  el  en  llalie,  servent  encore 
aujouidlmi. 

La  réjinlaril''  n/'ccssaiie  an  sei  vice  des  places  de  yiierre  linil  par  si'  comMrUMii|ner 
anx  iiKeurs  de  leurs  lialiilanls  ;  ilss'accontiimenl  à  nne  existence  monotone,  donl 
les  sons  (lu  l.imhoui-  mari|uenties  principales  divisions,  et  s'assujettissent  volontiers 
aux  mesures  (|u'exif,'e  le  sysicnie  général  de  défense,  lùiiprisonnés  entre  des  rem- 
parts, resseriés  dans  d'éiroites  rues,  on  les  voit,  les  jonis  de  fêles,  fraiicliir  les 
bariicres,  se  disperser  dans  la  campagne,  eti)ul)lier  les  images  guerrières  en  cul- 
tivant leurs  jardins,  en  s'étalant  sou>  les  treilles  de  leuis  villas  A  la  njansuélude, 
anx  goûts  calmes  des  plus  paciliiiues  hourgeois,  ils  joigneni  un  penchant  réel  poni 
l'état  militaire,  une  linmenr  belliqueuse  ()u'entretiennenl  les  scènes  donl  ils  sonl 
journellemcnl  témoins. 

Dans  les  aulres  villes,  celte  liumeni'.  que  l'on  croit  remarquer  dès  le  j)remier 
<àge  chez  tant  d'individus  du  sexe  masculin,  es!  presque  toujours  cliiméri(|ue. 
1res- heuieu^ement  pour  les  mères  de  famille.  Vous  demandez  à  un  enfani  : 
Il  Quel  jouet  veux- lu 'i*  »  Il  répond  :  «  Un  sabre.  —  Quel  métier  feras -lu 
quand  In  seras  grand 'i*  —  léserai  soldai.  »  Malgré  celle  déclaration  formelli',  il 
n'est  sédnil  que  par  le  beau  côté  ibi  métier,  le  bruit,  les  broderies,  les  honneurs, 
les  fanfares,  les  uniformes  qu'il  n'a  jamais  vus  souillés  de  fange  ni  de  sang.  Il 
envisage  la  gloire,  les  succès,  les  rcconqienses,  et  jamais  les  défaites,  les  blessures, 
les  fatigues;  il  songe  à  doiuier,  et  non  a  recevoir  les  coups  et  la  mort.  Qu'on  lui 
apprenne  les  mnlliples  misères  de  la  vie  des  camps,  et  il  donnera  immédiate- 
ment sa  démission  de  héros  fului-.  Il  veut  bien  se  battre  a  mon.  mais  il  a  s. in  de 
poseren  prinri|ie  qu'on  ne  lape  pas  sur  les  doHjls. 

On  se  méjuendrait  donc  étrangement  en  ajoulanifoi,  dans  les  villes  ordinaires, 
a  l'aptilude  prélendu<'  des  généraux  de  dix  ans;  mais  dans  les  places  fortes,  les 
jeunes  gens  grandissent  au  milieu  d'une  atmosphère  qui  sent  la  poudre:  les  re- 
vues, les  manœuvres,  les  inspections,  les  jeux  de  |)olygone,  leur  sont  familiers;  les 
simulacres  des  combats  les  liabitueni  insensiblement  a  la  réalité,  el  les  ilisposeni  à 
entrer  dans  la  carrierf  quand  lenrs  aînés  ne  seront  plus. 

Aussi  l'idenlilé  des  goûis,  non  moins  (|ue  l'esprit  national,  rapproclie-l-elle  la 
popnlatiim  civile  de  la  popnlalion  militaire.  La  bourgeoisie  dans  les  salons,  la  classe 
laborieuse  dans  les  guinguettes,  acciieillenl  fraternellement  la  garnison.  Sans 
douh!  il  n'y  a  pas  fusion  complète;  parfois  des  rivalités  s'élèveul  entre  les  jeunes 
citadins  el  les  officiers,  donl  les  ()u.ililés  individuelles  sonl  rehaussées  par  l'éclat  de 
la  profession  el  le  prestige  de  l'Iiabil  Parfois  aussi  des  opinions  contraires  diviseui 
en  deux  camps  le  militaire  el  le  civil.  Qu'il  l'époque  des  débuts,  un  lémn-  plaise  aux 
bourgeois,  c'en  est  assez,  dans  certaines  villes  de  guerre  ,  pour  que  les  ofliciers 
le  repousseni  :  ipie  les  uns  silllenl  nnc  canlalrice,  les  anires  ne  maïKpieronl  pas  de 
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r,i|i|>l;iiiilii  .  fl  lie  I  il  (les  disciissidiis  inicinciil  saiifjlanlcs ,  ni.iis  IdiiiiiMis  aiiinii'c's. 
Ccpciulaiil,  i|iiaiNl  l'i'S|iiil  de  corps  n'esl  pus  en  jeu,  une  hioiivcillaiia'  lécipioiiiif 
ri'file  parlout  les  lappoi is  des  individus  eiilre  eux.  Les  oriiciers  sDtil  alfeclneiiscincnl 
reçus  dans  les  maisons  les])iHs  honorables,  el  associent  souvent  à  leur  vie  erranli'  cl 
précaire  des  demoiselles  captivées  par  l'ii\vincil)le  allrail  de  l'épaulelie 
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c'est  dans  rinlanterie,  dans  celle  nation  des  camps,  (pie  nous  c\:imiiieroiis  le 
soldat  ;  mais  n'attende/,  de  nous  ni  an;dysc  des  règlements,  ni  descriplion  des  iini- 
tornies.  Les  lois  et  ordonnances  régulatrices  iln  service  intérieur  ont  été  consifjnées 
dans  des  livrets  qui  sont  cntie  les  mains  de  tous  les  ofliciers;  (pianl  au\  iiniforines, 
\' Aimiiairc  nùruaire  les  indirpie  en  détail,  sans  omettre  ni  reiroussis,  ni  passe-jioils, 
ni  pattes  de  paii'menis,  ni  soutaclies,  ni  lirides  d'épauleltes  ^dus  nous  estimons 
ilonc  lieureux  de  pouvoir  vous  faire  ^râce  de  ces  explications  teclinii|ues,  pour  vous 
eiilietenir  des  mœurs  militaires  et  de  l'espiil  des  casernes. 

Observons  d'aix.rd  un  régiment  que  le  colonel  passe  en  revue  :  les  trois  batail- 
lons sont  placés  sur  une  seule  lif;ne;  les  Insils  étincellent  au  soleil  comme  les  bar- 
reaux d'une  jîrille  d'arfjent.  I.e  bleu  loncé  des  habits  fait  ressortir  l'éblouissanle  ' 
bluncheur  des  buflleteries.  I.aiiarance  des  pantalons  forme,  au  dessus  du  sol,  comme 
une  longue  barrière  écarlate.  h.n  avant,  au  milieu,  chevauchent  le  colonel,  le  lieu- 
tenant-colonel et  le  commandant  du  premier  bataillon,  ayant  à  leur  droite  les  tam- 
bours, les  sapeurs,  la  musique,  les  clairons  des  voltigeuis,  tout  le  belliqueux 
orchestre  dont  les  vibrations  retentissantes  surexcitent  et  soutiennent  les  courages. 
A  la  droite  de  chaque  bataillon  sont  les  grenadiers',  reconnaissables  "a  leurs  épau- 
letles  de  laine  rouge,  à  leurs  sabres-poignards,  aux  mouches  dont  leurs  mentons 
sont  parés.  Ce  sont  des  soldats  d'élite,  qui  servent  depuis  six  mois  au  moins,  el 
auxquels  leur  bonne  conduite  el  leur  taille-  assurent  cinq  centimes  de  haute  paye 
(|Uoti(lienne,  la  garde  d'honneur  du  drapeau,  et  l'cxeniption  des  corvées  autres  que 
celles  de  la  compagnie.  A  la  gauche  du  bataillon  se  tierrnent  les  voltigeurs,  prêts  à 
s'éparpiller  en  tirailleurs  dans  le  champ  de  nranœuvr'cs.  lùilrc  les  grenadiers  et  les 
volliiieurs,  nous  apercevoirs  la  masse  des  firsiliers,  le  profaiiiim  rulgits,  les  chas- 
seurs, ou  plus  vulgairement  les  lourloitidiis,  soldats  affranchis  de  l'honneur  de 
porlei'  le  sabre-poignani,  arrue  si  éminemruent  utile  en  cani|)agne.  poui'  couper  de 
la  viairde  ou  du  bois.  Qire  ces  bataillons  se  divisent  en  pelotons,  qu'ils  se  forment 
en  carié,  qir'ils  s'allongent  en  coloirrre,  el  norrs  admirerons  la  précisiorr,  la  promp- 
titude, l'homogénéité  compacte  de  leurs  mouvements.  Ce  sont  des  ligures  géomé- 
triques qui  marcherrt,  des  lignes  droites  qui,  lemrrant  lorrs  leur's  points  à  la  fois, 

'  .Xppelés  f:arabîiiiei"sd;uis  l'irif.mlrri''  réf^erc. 
-  I  inèlre  75  centimètres. 
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st!  coin bi lien l  en  aii;;l('S  ilivcis.  INiiir  iippiécior  tonveiialilcnicnl  la  suliliinili'  de  tes 
manœuvres  régulières,  sonjjeons  que  la  présence  de  renucini  ne  lioulilerait  poinl 
leur  ordre  innexible.  Au  milieu  de  la  mêlée  connue  au  Champ  de  \rars,  ou  dirait 
aux  soldats  :  Marciiez  !  et  ils  marclieraieut,  mndéiant  leur  enthousiasme,  pliant  leur 
impétueuse  ardeur  aux  sévères  exigences  de  la  tactique.  On  leur  dirait  :  Allez  vous 
faire  tuer!  ils  répoudraient,  comme  le  colonel  Seiiwirdiu  a  Kléher  :  «  Oui,  mon 
général.  »  El  ils  mourraient  à  leur  poste. 

Les  fonctions  des  deux  espèces  d'inraiileries,  dans  les  Itatailles,  élaient  aulrefois 
différentes.  L'une  s'avançait  comme  une  muraille  vivante,  l'autre  fournissait  d'a- 
giles et  audacieux  tirailleurs;  elles  ne  se  distinguent  plus  que  par  des  détails  d'u- 
niforme. 

On  a  successivement  annexé  aux  régiments  d'infanterie  de  ligne  et  d'infaulerie 
légère  l'infanterie  d'Afrique,  les  /.ouaves,  la  légion  étrangère,  et  enfin  les  tirailleurs 
de  Vinceunes  ou  chasseurs  "a  pied. 

Ce  corps  de  création  nouvelle,  dont  l'organisalion  s'étendra  |)eut-êlre  un  jour  a 
loute  noire  iufanlerie,  néeessile  une  mention  spéciale.  I.a  première  compagnie 
modèle  avait  été  formée  par  M.  le  général  comte  d'Hoiidetot.  Une  ordonnance  du 
28  août  I8.)9  constitua  délinitivement  les  lirailleurs  de  Vincenues  en  un  corps 
isolé,  composé  aujourd'hui  de  div  hataillons,  chacun  de  mille  hommes;  n'étaul 
pas  réuni  en  régiments,  il  n'a,  jusqu'il  présent,  ni  colonels,  ni  lieutenants-colo- 
nels, ni  majors;  ses  détails  de  comptabilité  sont  conliés  aux  capitaines  d'ha- 
billement. 

Chaque  légiment  d'infanterie  a  fourni  pour  le  corps  des  chasseurs  à  pied  cent 

vingt  et  un  hommes,  petits,  lestes,  vigoureux,  presque  tous  indigènes  des  untniagnes 

de  la  Corse,  de  la  Gascogne  et  du  Béarn.  Quand  ils 

parurent  pour  la    première  fois   a  Paris,   en  avril 

IS'il  ;  quand,  le  4  mai, 'ils  reçurent  le  drapeau  des 

mains  du  roi  sui'  la  place  du  Carrousel,  on  loua 

unanimement  leur  tenue  martiale,  leur  agilité,  leur 

aisance   et  leurs    barbes  a  la  liichelieu.  Leur  uni- 
forme est  commode  et  d'une  élégance  sévère  ;   la 

capote,  en  gros  drap  bleu,  est  froncée  h  la  ceinture; 

les  épauletles  sont  vertes  avec  torsades;  le  panta- 
lon, en  drap  bleu,  à  plis,  se  boutonne  par  devant  et 

par  derrière;  les  buflleteries,  le  sac,  la  giberne  et 

le  schako  sont  noirs.  En  marche  ou  en  campagne, 

ils  s'enveloppent  d'un  manteau  en  toile  veinie,  <lont 

le  large  capuchon  leur  donne  l'air  de  pénitents.  La 

giberne  est  suspendue  au  ceinturon,  autour  duquel 

elle  peut  tourner  horizontalement.  Les  mouvements 

les  plus  brusques  ne  ilérangent  point  leur  sac,  dont 

les  bretelles  sont  accrochéesan  ceinturon,  au  moyen 

de  deux  petites  courroies.  S'il  est  vrai  (|ue  la  vivaiilé        op 
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sdil  I  iiiio  (1rs  i|iMlilis  (les  soldais  Irarir.iis,  cet  niiiroriiic  .1  raviiiilaîjc  de  la  lavii- 
riser.  en  laissant  aux  iiieiiilnes  loiiie  leur  liljcrlé  d'acdon 

Les  eaial)incs  de  chasseurs  à  pied  sont  iiilérieuieiiieiil  eaiiiielées  en  hélice,  ce 
qui  comniuniijne  an  projectile  un  niouvemenl  de  rotation.  La  halle  lioudie  iiernié- 
li(|Ui'iiieiit  li^  canon,  au  fond  ducinid,  lors(iu'on  charge,  elle  esl  aplatie  par  un 
vigoureux  coup  de  baguetle.  Les  carahines  sont  h  percussion,  et  porleni  a  deux 
cent  cinquante  métrés.  La  liaïonnetle-poignard.  imaginée  |)ar  M  le  commandant 
d'artillerie  Thiéry,  est  une  arme  des  plus  forniidaliles. 

Li's  premiers  cli:isseurs  à  pied  avaient  c(md)atlM  en  Algérie,  et  reçu  des  Arahes 
le  surnom  de  soldats  de  la  mut,  le  plus  l)eau  que  puissent  désirer  des  iionimes 
(h)nl  le  métier  est  de  tuer  les  autres.  Leur  glorieuse  coo|iératioii  h  l'enlèvemenl 
des  crêtes  du  Téniah  avait  fait  sentir  leur  importance.  Aussi,  dés  que  les  dix  ba- 
taillons furent  formés,  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  et  le  général  Roslolau  se  consa- 
crèrent activement  à  l'instruction  du  nouveau  corps.  On  l'installa  au  camp  de 
Saint-Omer,  sous  des  bara(|ues  de  imis  couvertes  en  paille,  pendant  l'hiver  de 
l8(0-isn.  On  le  soumit  à  un  ru  le  apprentissage,  plus  meurtrier  peut  être  que 
les  iiizi'ins  d'Aliicpio. 
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Les  siildiils,  le  sac  sur  U>  dos,  en  saixils  l't  cil  cliaiisscllcs  dit  laine,  allaiciil  ii 
rcxciiicc  de  scpl  à  iicul  lieiircs,  puis  de  midi  à  deux  heures,  et  i-eiilraicnl,  lia- 
li'lanls  et  couveits  de  sueur,  dans  leurs  l)aia(|ues  fçlacées,  ou  des  officiers,  la  lliée- 
rie  il  la  main,  leur  développaicnl  les  principes  du  lir,  la  maniore  de  tenir  la  cara- 
hine,  la  ligne  de  mire,  la  ligne  trajectoire,  etc.  ;  leurs  seuls  délassements  étaieni 
de  s'cncaquer  dans  les  cantines,  dont  la  chaude  atuiospliére  eonirastait  daugereii- 
seinent  avec  le  froid  extérieur.  Ceux  qui  oui  résisté  à  ces  laligues  valent  des  soldais 
éprouvés  par  plusieurs  campagnes. 

Les  chasseurs  a  pied  marchent  sur  fjualre  rangs,  par  le  (laiic  droit  ou  gauche.  Ils 
sont  hahilués  suecessiveiiieiit  au  pas  gyiimaslique  sur  place,  au  |)as  modéré,  ;iu 
pas  accéléré,  au  pas  de  C(Uirse,  au  saut  en  largeur.  Leur  vitesse,  au  pas  gymnas- 
tique, est  d'un  quart  lie  lieue  (y"i  mètres)  en  ciinj  iiiiiiules,  ou  de  trois  lieues 
(I  kilomètre  69 'i  mètres)  à  l'heure.  Ils  livalisent,  par  leur  adresse  au  lir,  avec  les 
chasseurs  tyroliens  et  les  ri/?emeH  anglais.  In  lieutenant  par  bataillon,  un  sergent 
supplémentaire  par  compagnie,  sont  spécialement  chargés  de  leur  enseigner  le  tir. 
Ils  font  f<  11  dans  toutes  positions,  couchés  il  plat  ventre,  ou  penchés  sur  le  talus 
d'un  fossé.  Après  le  coiiimandement  ;  Kn  joue  I  ils  visent  et  tirent  à  volonté,  sans 
attendre  celui  de  :  Feu!  et  leur  décharge,  pour  n'être  pas  simultanée,  n'en  estqiie 
plus  sûre  et  plus  redoiitahle.  Ils  manœuvrent  comme  une  arirc  lilanche  la  carabine 
surmontée  de  sa  baïoiinrtte,  lançant  des  coups,  faisant  voile-face  à  droite  et  à 
gauche,  double  passe  en  avant  et  en  arrière.  Quand  ils  se  déploient  en  tiraillrurs,  ils 
s'avancenl  par  groupes  de  quatre,  et  sedisposenl  au  besoin  en  carré;  s'ils  foiiiient 
le  carré  sur  les  centres,  le  premier  rang  fait  l'esciime  avec  les  carabines,  |)ei;daiit 
que  le  second  foudroie  renneini. 

On  apprend  aux  chasseurs  à  |)ied  il  construire  en  terre  des  fours,  des  cuisines  el 
des  redoutes  Chaque  compagnie  fournit  deux  sapeurs,  dont  les  insignes  sont  une 
pelle  et  une  pioche  eu  sautoir  sur  le  bras.  La  compagnie  de  carabiniers  de  chaque 
bataillon  est  exercée  a  la  manœuvre  du  canon,  et  année  de  fusils  de  remparts,  dont 
la  portée  est  de  six  cents  mètres.  Il  y  a,  par  compagnie,  (;ualorze  soldats  de  pre- 
mière classe,  distingués  par  un  galon  jaune. 

Après  avoir  meiilioiiné  en  peu  de  mots  les  armes  d'ancienne  date,  on  conçoit 
poiirijuoi  nous  parlons  plus  longuement  de  cette  arme  nouvelle.  iN'est-elle  pas  le 
prélude  d'une  réforme  prochaine  ' 'i"  les  uniformes,  les  manouvres,  la  tactiijue,  la 
stratégie  d'aujourd'hui  ne  peuvent-ils  pas  être  bientôt  aussi  loin  de  nous  (jne  les 
hauberts  et  les  cottes  de  mailles?  Les  faits  aux(|uels  assiste  une  génération  se  par- 
tageiil  toujours  en  deux  séries  rattachées,  l'une  a  ce  (]ui  fut,  l'autre  à  ce  ipii  sera. 
Ainsi,  dans  l'ordre  inililaire,  la  constitution  actuelle  de  l'infanterie  esi  iin  résidu  t\\\ 
passé,  celle  des  chasseurs  ;i  pied  une  préparation  de  l'avenir. 

■  Le  (S'  réKiinrnl  di-  lisnc  a  rDinnifncf.  l'ii  juillc  t  ISll,  à  s'cxeiccr  ,'iu  pas  i,'yimiaslhnie,  mu-  iavci  uc 
lie  lli'i'h'Uil,  (leiiieiT  les  Invalides.  Ou  va  s  occuper  d'apineiidre  les  iioiivelle»  ujaiiniivres  a  la  garde  rjiii- 
nieipale  à  piwl,  i|ue  l'im  doit  armer  ilc  la  carabine  à  piston  el  à  halle  foieée.  Le  17  janvier  MM.  Ie.ï9  de 
ligneafad.en  grande  lenne  de  route,  une  promenade  niilitain'  autour  des  houlevards  extérieurs,  en 
prenant  .c  plusii'uri  re|irise-  le  pas  gyniiiastiipie 
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COLONKI.S,    (lll'KS   |)K   l!AT  A  I  I.I.ON  ,    MAJdUS. 


l'his  iiniiK'ili.ilciiii'iil  rii  im|)|)oiI  avoc  les  suidais  (juc  lo  fiéiKTal,  le  cdloïK'l  liciil 
Il  IMS  (Icsliiirt's  cntri'  ses  iiiiiiiis.  Suivant  qu'il  esl  justo  ou  paiiial,  qu'il  si^'iialo  au 
liiiiiveiiKMiii'nl  les  |iliis  (lignes  on  se  laisse  circonvenir  par  l'inlrifiiie,  les  olliciers 
d'un  mcrile  réel  sonl  récompensés  de  leur  dévouement,  on  primés  par  les  élus  de 
In  faveur  cl  du  népotisme.  S'il  est  tracassé  par  j'amiiiiion.  jaloux  de  |)réscnler  au 
général  un  réj^iment  bien  tenu,  il  harcèle  les  soldats,  les  accable  de  revues,  double 
la  durée  lies  exeicices  lixée  par  les  règlements  à  deux  heures.  Zélé  sans  exa^^éralion, 
dominateur  sans  despolisme,  sévère  sans  rigueur,  un  bon  colonel  sait  veiller  a  la 
discipline  et  a  l'instruction  des  troupes,  tout  en  leur  épargnant  d'inutiles  fatigues, 
et  attend  avec  calme  l'avancement  qui  lui  est  dû. 

Les  corps  changent  presque  de  physionomie  au  gré  du  colonel  ;  la  manière  dont 
il  envisage  le  service  se  fait  sentir  dans  la  vie  journalière  des  soldats.  Quelle  que  soit 
l'indexibilité  des  règlements  militaires,  il  dépend  toujours  du  chef  d'en  inodilier 
l'exécution.  Pourquoi  voit-on  tant  de  femmes  à  la  suite  de  ce  régiment '!"  c'est  que 
le  colonel  les  tolèie.  Si  elles  sonl  au  contraire  sévèrement  bannies  de  l'enceinte 
d'une  autre  caserne,  c'est  (|u'un  colonel  insensible  eu  interdit  sévèrement  l'impor- 
tation. 

Le  lieutenant-colonel  remplissait  sons  I  Empire,  entie  antres  fonctions  diverses, 
celles  du  major  d'aujourilliui  ;  c'était  Inique  les  soldats  appelaient  \e  gros-major . 
Actuellement,  son  utilité  n'est  pas  incontestable  :  ou  c'est  rinstiumeiit  passif  de  sou 
supérieur,  on  il  en  usurpe  l'autorité.  Dans  le  premier  cas,  il  est  presque  inactif; 
dans  le  second,  il  nuit  au  service  par  une  opposition  systématique. 

Le  grade  de  chef  de  bataillon  est  le  premier  échelon  qui  mène  aux  hautes  dignités 
de  l'armée.  Du  moment  qu'un  capitaine  l'a  obtenu,  il  commence  "a  entrevoir  le 
généralal,  le  bâton  de  maréchal  cesse  mènic  d'être  chimérique  à  ses  yeux  ;  il  entre 
dans  le  grand  momie,  fi  équenle  les  salons  des  députés  et  des  autorités  constituées  , 
converse  presque  familièrement  avec  les  colonels  et  lesgénér;iux  :  il  a  le  pied  dans 
rétrier. 

L'intendant  du  régiment,  le  major,  vérifie  les  comptes  et  les  états  de  solde,  dresse 
le  tableau  d'avancement,  surveille  l'administration  intérieure  des  compagnies. 
Quand  les  troupes  partent  pour  une  expédition  lointaine,  il  demeure  au  dépôt  avec 
le  trésorier  et  le  capitaine  d'habillement,  tous  trois  provisoirement  privés  de  gloire 
et  condamnés;!  une  existence  bureaucraticiue.  Le  major  se  résigne  ;  il  calcule,  exa- 
mine, rédige,  écrivasse,  avec  la  patience  laborieuse  d'un  commis  du  ministère,  car  ' 
le  temps  approche  où,  mùr  pour  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  partagera  de 
nobles  chances  avec  ses  vieux  compagnons  d'armes. 
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u|  riCllilis  —  ADJDDAM  S-MAJOliS,     lliKiSOlU  IJiS  ,    l'UK  Ili-DUA- 

l'I'lAIIX,   CAIMIAINES,   Ll  EUTKN  A  iNTS  ,   SoUS- 1. 1  lilJ  l'IiN  A  M'S 

MOKUHS   Ui:s   Ol'b'IClliliS,  OPIMON  QUE    LliS    SOI. 

l>Ars  KN  ONT,   SOIUUQUKTS  QU'ON   LliDIi 

DOiNNIi),  lUÎNSIONS  D'Ol'I'ICI  EUS,  kk: 


i»ii  cuiiipi fini  sous  la  (k'iioiiiiiialiuii  il  iil liciers  Ions  toii\  i|ui  |ujiIcii(  ri'|iaiili'lle  ; 
ou  les  divise  en  Irois  élusses,  les  officiers  généraux,  les  oflicieis  supérieurs,  elceux 
ilout  nous  allons  vous  entietenir  :  les  capitaines  coinmaiulanls  d'une  coin|jagiiie, 
les  capilaines  en  second,  les  ca|iilaines  a  la  suite,  les  adjudanls-inajors,  liésoiieis, 
lapilaines  d'Iialiilleuienl,  lieutenants,  pot  tc-diapeaus  et  sous-lieutenanis. 

L  adjudanl-inajor  est  le  conimissaiie  de  police  du  iiuaitier.  Vous  avez  pu  reinai- 
quer,  quand  un  rassenilileiiient  tumultueux  encombre  la  rue,  la  terreur  que  ré- 
pand ce  cri  :  «  Voila  monsieur  le  commissaire  !  »  Telle  est  celle  qu'inspire  la  pré- 
sence de  l'adjudanl-major.  Ofllciersdescmaine,  faites  scrupuleusement  voire  devoir, 
ou  l'adjudant-major  vous  signalera  dans  son  lapport  au  chef  do  bataillon  ;  hommes 
de  corvée,  soumettez-vous  sans  répugnance  à  votre  rude  besogne,  car  l'a  djudant 
major  est  l'a  qui  vous  regarde  ;  canliniors,  bannissez  de  votre  établissement  les  per- 
turbateurs, ou  l'adjudant-major  le  ferait  fermer  aussitôt  ;  détenus,  songez  ([ue  l'ad- 
judant-major  peut  entendre  vos  séditieux  discours.  L'adjudant-major  désigné  pour 
le  service  de  semaine  indique,  à  la  garJe  montante,  l'heure  des  rassemblements, 
corvées  et  manœuvres:  il  rôde  i)arlout,  dans  les  cours,  les  corps  de  garde,  les  pri- 
sons, toujours  prêt  a  sévir  contie  les  cou[)ables.  Mais  si  le  colonel  parait  au  quai- 
liei-,  celui  qui  jette  la  crainte  dans  tous  les  cœurs  apprend  h  la  ressentir  à  son  tour, 
li  suit  obséquieusement  le  chef  dont  dépend  sa  destinée. 

Membre  responsable  et  secrétaire  du  conseil  d'administration  ,  le  iiésorier  per- 
i.oit  les  fonds  alloués  au  corps  par  l'Iiial,  acquitte  les  dépenses  prévues  par  les  règle, 
menis,  et  tient  les  ('ontrôles  annuels.  Il  est  assisté  d'un  ollicier  payeur,  qui,  dans 
les  bataillons  détachés,  remplit  temporairement  les  fonctions  de  trésorier. 

Diriger  la  compagnie,  y  maintenir  l'ordre,  y  repartir  les  diverses  i)restations  en 
argent  et  en  nature,  vérilier  les  registies,  faire  arrêter  les  comptes,  tels  sont 
les  principaux  devoirs  du  capitaine  commandant.  Sous  ses  ordres,  le  capitaine 
en  second  s'assure  de  l'exécution  des  règlemenls  dans  l'iiilérieur  de  la  compa 
gnie,  de  l'emploi  du  prêt,  de  la  lionne  qualité  des  comestibles.  Le  capitaine  à  la 
suite,  qui  n'a  pas  encore  de  compagnie  ;i  commander,  se  croise  les  bras,  espère  et 
attend. 

Les  lieutenants  et  sous-lieutenants  sont  eni|iloyés  par  le  capitaine  en  premier  à 
tous  les  détails  de  service,  de  police  et  d  adminislralioii.  Ce  sont  ses  yeux  et  ses 
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jaiiilics.  loinino  1  fUiMliiijoi  ceux  des  j;i''iU'i;iii\.  1  r  poi  li'(li:i|ic,iii  |itillc  I  (•|KUililt(' 
de  soiis-licuti'iiaiil,  el  IoucIr'  la  solde  do  lieiiloiiaul  t'ii  sccdiid. 

Les  DHicicrs  n'oiil  avec  les  soldais  (lue  les  relations  nécessitées  par  le  seiviee.  Ils 
vivent  hors  de  la  caserne,  ayant  leurs  salles,  lenrs  calés,  d'oîi  le  vul(jnm  pans  est 
sévèreiuenl  esclu,  leurs  aiuuseiuenls  particuliers.  Ils  planent  dans  «ne  sphère  sn- 
j>érieure,  et  leurs  subordonnés  les  contemplent  d'en  lias  avec  une  \énérati(in  cm- 
roliorée  par  la  crainte  de  la  salle  de  police. 

"  Tout  luililaire.  disent  les  règlements,  depuis  le  simple  soldai  jusqu'au  ijraile 
le  plus  élevé,  doit,  en  Ions  lieux  el  eu  toute  occasion,  le  respect  aux  grades  qui  lui 
sont  supérieurs.  Le  grade  inl'érieur  |>révient  toujours  le  giade  supérieur  par  le  salut 
d'usage.  Le  supérieur  doit  rendie  le  salui. 

n  Le  salul  doit  se  taire  mililairenienl.  el  en  regardant  la  peisoniie,  c'cst-'a- 
dire  qu'il  faut  porter  vivement  la  main  "a  sa  coiffure  ,  la  paume  en  dehors  et 
contre  la  visière,  le  coude  presque  a  la  hauteur  du  poignet.  Si  un  oflicier  passe 
a  portée  ,  il  est  de  la  bienséance  que  l'inférieni  se  tout  ne  de  son  côlé  poui  le 
saluer.  » 

Ces  marques  extérieures  de  respect  ne  donnent  pas  toujours  la  mesure  île 
celui  qu'on  porte  réellement  aux  ofliciers.  Un  se  venge  d'ahord  de  celle  déférence 
obligatoire,  en  les  affublant  de  sobriquets  plus  ou  moins  baroques.  Cet  adjudant 
au  crâne  pelé  est  connu  sous  le  nom  de  Têtc-ile-Vcau ,  et  ce  corpulent  major 
sous  celui  de  la  Grosse  liomburde.  Lue  verve  cicéronicinie  et  une  éloquence  à 
'avenanl  ont  valu  à  ce  capitaine  l'épithète  physico-morale  do  Puireuu  k  lilacjucur. 
Bras  lie  Fer  est  un  brave  et  inflexible  conmiandant  :  le  7(ii/  appartient  ;i  la  com- 
munion hébranpie;  Giberne  examine  l'arsenal  aux  cartouches  avant  loiilc  aiilre 
partie  du  fourniment:  Bus  la  (Chique  al  un  vieux  lieutenant  qui  retire  délicate- 
ment sa  chique  de  sa  bouche  pour  adresser  la  parole  aux  dames,  lue  malice  impi- 
toyable, spirituelle  parfois,  découvre  et  lésunie  en  une  désignation  les  ridicules 
des  supérieurs. 

Quand  un  chef  est  d'une  sévérité  exagérée,  on  le  maudit,  on  l'appelle  c///c/i,  on 
débite  sur  son  compte,  dans  l'intérieur  des  chambrées,  une  multitude  d'inventions 
calomnieuses,  que  les  sous-officiers  feignent  de  ne  pas  entendre.  Ine  longanimité 
bonasse  n'a  pas  moins  d'inconvénients  pour  un  officier  :  elle  l'expose  au  mépris  et  a 
la  raillerie.  L  n  bon  officier  n'est  ni  grue  ni  soliveau.  Sévère  avec  justice,  digne  avec 
affabilité,  il  fait  respecter  son  rang  sans  hauteur,  évite  de  punir,  et,  par  de  irépri- 
mandes  oppoi  tunes,  remet  dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  écartent. 

Quand  les  officiers  ne  sont  pas  installés  dans  les  bàtintenis  militaires,  ils  reçoi- 
vent une  indemnité  de  logement,  et  se  casent  en  chambres  garnies.  Dans  certaines 
villes  on  leur  assigne  un  domicile  chez  des  bourgeois,  où  ils  s'impalronisent,  deve- 
nant déi)ositairos  <les  secrets  de  la  famille,  participant  a  ses  plaisirs,  égayant  ses  re- 
pas, dirigeant  les  parties,  inspirant  do  I  oslinie  aux  parents  el  des  senlimenls  plus 
tendres  ans  demoiselles  de  la  maison 

Les  officiers  ne  partagent  point  la  chétive  pitance  des  soldats.  Les  capitaines, 
adjudants-majors   et  trésoriers  dînent  ensemble;  ensemble  les  lieutonanls  et  sous- 
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liciilfiiiiiiN  ;  ilo  sdilo   que  di's  r;i|>|Mii'ls  (li>  lr;ili'rinlo  iii^    (lci',iiii;i'iit  |iilii;iis  l'iiiilrc 
liiorurcliiiniiv 

Kii  aniv.iiil  (liiiis  iiiio  ^aniison.  los  Dllicieis  doiiOcliciil  l'un  d  ciilrc  niiv  ii  In  ilr- 
(•(Hivei(o  dniie  ponsioit.  Il  se  met  en  ciiniiiaiinc.  ri  (ronvo  ;iil  <'afo  dos  Officiels  une 
lelirc  rédijîoe  par  un  de  ceux  qui  vienneni  de  s'éloigner.  On  lui  recommande  de  ne 
pas  s'adresseï-  h  madame  **'.  dont  riiumeur  esl  maussade,  la  cuisine  ahominalile  el 
le  gaii.'oil  imperlinenl.  Désireux  de  vérifier  les  l'ails  de  ri.s»,  le  fondé  de  pouvoirs  se 
rend  ii  la  pension  indi(|iiée,  s'aperçoit  ipie  la  lille  de  i  liolcsse  a  des  veux  iharmanls, 
et  denienre  convaincu  (]ue  les  asscilions  du  correspoiidanl  oflieieu\  soiil  de  la  dci- 
nière  fansselé 

•Trois  ou  ipiaire  lioleliers  sonl,  dans  cliaipie  ville,  eu  possession  du  privilège 
de  nourrir  les  oflici<M's  ,  mo^eiinanf  'lO  à  ."ill  lianes  par  mois.  Les  dépenses  de- 
vraienl  êlrc  liasées  sur  les  appoinlemenls  de  rofllcicr  le  moins  élevé  en  i!i-ade, 
mais  cet  arlicle  du  rè;;lemenl  est  i.iiemenl  oliservé.  lu  officiel-  pauvre  roiinirait 
de  s'autoriser  de  son  peu  de  foiliiuc  poiii'  ciiiihaindre  ses  colli'gues  ii  des  festins 
au  raliais. 

I,a  ccuivcrsation  est  iialnrellcment  plus  S''''vc,  plus  sérieuse,  plus  calmé,  dans 
les  pensions  de  capilaines  iiuc  dans  les  autres.  On  s'y  entretient  assez,  fréquem- 
ment de  la  théorie,  des  lènlemcnls,  des  grands  drames  militaires  de  l'Iùnpire  , 
dans  lesquels  on  a  joué  un  rôle  lionoral)le  ou  éclatant.  Les  lieiilenauls  jasent 
des  conquêies  amoureuses,  (|ui  les  dédommagent  de  celles  qu'une  lran(|uillilé  trop 
générale  leur  interdit.  De  nombreux  paris  égaycnt  la  lin  du  repas,  el  permcllciil 
d'ajouter  'a  l'ordinaire  quelques  bouteilles  de  cliarapagnc.  Le  jeune  lieutenant 
rit  hruyammenl,  cajide  la  servanle,  tutoie  et  plaisante  le  garçon.  Ainsi,  lorsque  les 
mels  ne  seront  pas  offeils  assez,  vite  il  l'appétit  des  convives,  il  lui  dira  d'un  Ion  go- 
guenard : 

0  Si  tu  ne  veux  pas  nous  servir,  donne-nous  de  l'argent;  nous  irons  ailleurs.  « 

lit  pour  faire  l'éloge  de  la  s^oupe  ;  «  l'on  potagi?  est  excellent,  lu  m'en  garderas 
une  porlion  pour  mon  dessert.  » 

Il  serait  difficile  de  dire  comment,  avani  l'invention  des  cafés,  les  officiers 
usaient  l'étoffe  dont  la  vie  esl  faite.  Sans  le  liillard,  les  caries,  les  cigares  cl  les 
causeries,  le  spleen  britannique  envahirait  infailliblement  les  élats-niajors  fran- 
çais. Depuis  quelques  années,  de  jeunes  officiers  se  sont  créé  des  récréations 
moins  prosaïques.  Ils  ont  invoqué  contre  l'ennui  le  secours  des  beaux-arts,  de  la 
peinture,  de  la  sculplure,  des  études  littéraires.  Nous  en  savons  qui  enrichissent 
de  leurs  muvres  la  presse  périodique;  d'autres  dont  les  tableaux  paraissent  avec 
i''clat  dans  le  sanctuaire  des  expositions;  d'autres  enire  les  mains  desquels  s'ani- 
ment le  marbre  et  l'argile.  La  slatuelle  d'un  clairon  des  chasseurs  à  pied,  si  admirée 
il  l'étalage  des  marchands  de  bronze  parisiens,  esl  d'un  lieutenant  du  50c  régiment 
de  ligne. 

Los  offici<'rs  en  masse  sont  abonnés  au  spectacle;  presque  tous  louent  des  livres, 
rnaise'csl  moins  une  disiraelion  qu'une  formalité  pour  certains  grognards,  parvenus 
;;iàce  a  l.incieniielé  de  leurs  b:ins  et  loyaux  seivice<    en  dépit  d'une  édiiealioii  in- 
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■illllisailliv    I  :i  lli:iill(SSi'  (11111  caliilicl  <[<■  li'rluir  disilil  lUi  JiMH   a   liin   de  rrs  vicirx 

lnavcs  :  Il  l)ésii('/,-M)iis  vous  nlioniicr  :hi  loiiian  im  ii  l'Iiisliiii  r y 

—  A  l'iiisloiro,  répoïKlit-il  après  (iiiclquos  insliints  do  i('llc\iiiii,  Iiiiiimi'z-iiiih 
Viriorou  l'Eiifaiit  de  la  font.  » 

Ciardoiis-iious  de  railler  le  vieil  ol'licior.  parce  qu'il  ne  sait  parlailcnienl  f\\u'  son 
Molilo  inélior.  Son  zèle,  sa  bonliomie.  sa  probité,  compensent  larfjeinent  son  dé- 
l'aut  d'insirnclion.  C'est  un  lionnne  langé,  sobre,  d'une  tenue  sévère,  et  dont  la 
bravouie  persévérante  a  lentement  ('(nuiuis  Ions  ses  grades.  Il  ne  cause  «uèrc  que 
pour  déverser  sur  ses  compai;nons  le  trop-plein  de  ses  souvenirs,  préfère  la  soli- 
tude au  brouhaha  du  monde,  ei  prise  médiocrrmenl  les  diiieis  d'apparat,  u  Voyez- 
vous,  dil-il  éner«iqueni('iit,  quand  j'ai  inanué  la  soupe  el  le  hwwi.  moi,  je  me  lic'he 
(hi  reste.  » 


l,e  vieil  officier  dédaifine  habituellement  les  jeunes  {lens  qui  passent  des  écoles 
dans  l'armée,  les  qualifie  iVofficiers  de.  snlo»,  et  prétend  qu'i/s  .seiilctil  le  viusc  et 
l'ambre.  Deux  lieutenants  entrent  ensemble  dans  une  chambrée;  l'un  poite  son 
niouchoirà  son  nez,  et  s'écrie  avec  l'accent  de  la  conviclion  la  plu-;  prol'ondo  :  »  Sa- 
cristi,  que  ça  pue  ici  !  » 
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I.  aiiliï'.  SUIS  lien  loiiioiniu'i' des  inipicssidiis  de  son  sens  (iHjcIiI,  dil  d  uni'  \oi\ 
loiinaiilo  :  (.Ouvrez  diuu' les  l'ciirlrcs  !  lU'ic/ donc  les  iluiniliirs  !  « 

(,e  premier  est  un  vieux  lioupier  rii|ipi(Rlié  du  soldai  par  l'ideiililc'  d'oii^iiic, 
la  eomniuuaulé  d'Iiaiiitudcs  ,  la  lon;;ue  parlicipalion  aux  mêmes  périls;  le  secoii,! 
réeemmeni  ëelos  h  la  vie  mililaire,  s'expose  h  ce  ([u'un  iroiihndoiiv  lui  réplii|iie  : 
n  Mon  lionlenanl.  c'est  pas  .-ivec  I  son  par  jour  (pi'on  peut  aciirler  <lcs  par- 
Inms.  » 

LesjeunesoMieiersonI  la  Inrlmlcnce,  l'enlrain,  l'enllionsiasme  de  Icuiàgc.  Il  y  ,i 
des  instants  on  ils  lèvent  la  j^nerre,  l'avaneemonl,  les  blessures,  les  victoires  éela- 
lanles  ;  et  d'autres  oîi,  enirainés  au  courant  des  plaisirs,  ils  ne  sonsent  'pi'a  papil- 
lonner. Quoiqu'on  ait  dinnnué  la  valeur  des  é|)aulel(es,  supprimé  les  plumets  el 
jjuirlandes,  remplacé  par  des  s<il<'us  de  draps  les  galons  d'or  el  les  riclies  chamar- 
rures, simplifié  Ions  les  uniformes,  la  coquetterie  des  jeunes  lieutenants  sait  lirer 
encore  de  leur  costume  nn  parti  avantageux.  L'idée  déjeune  officier  réveille  celle 
d'élésanee,  de  sràce,  île  séduction.  Pourquoi  cet  Olliello  liourgeois  s'est-il  accule 
dans  un  coin  du  bal,  sombre  comme  la  statue  du  commandeur?  c'est  que  sa  femme 
vient  d'être  invitée  pourla  Iroisicme  fois  par  un  jeune  officier.  Pourquoi  cettemère 
prudente  emmène-t-elle  sa  tille  avant  minuit?  c'est  qu'elle  a  remarqué  les  dange- 
reuses  assiduités  d'un  jeune  officier.  Les  femmes  ont  eu  de  tout  temps  une  vive  pré- 
dilection pour  les  militaires  gradés.  Il  semble  que,  songeant  qu'une  balle  malen- 
contreuse peut,  d'un  jour  'a  l'autre,  rayer  des  cadres  ces  brillants  cavaliers,  elles 
veulent  rendre  heureuse  une  existence  souvent  passagère.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
()ue  les  parties  intéressées  se  défient  des  uniformes. 

Nos  officiers  donnent  souvent  de  louables  exemples  d'hnmanilé.  Fait-on  des  quêtes 
pour  les  pauvres,  organise-t- on  des  bals  de  charité,  ilssonlles  premiers  "a  s'inscrire, 
eux,  les  plus  mal  rétribués  de  tous  les  fonctionnaires.  Un  lieutenant  au  !)"  de  dra- 
gons a  reçu  de  l'Académie,  en  1841,  une  de  ces  récompenses  qui  effarouclienl  la 
vertu  modeste  sous  prétexte  do  la  récompenser,  et  tendent  à  l'anéantir  en  lui  don- 
nant l'air  d'une  spéculation.  11  a  immédiatement  disposé  de  son  |)iix  de  2,000  fr. 
en  faveur  de  familles  indigentes.  Au  mois  de  mai  181! ,  un  conscrit  du  fl"  de  ligne 
en  garnison  à  Metz  était  eu  proie  "a  la  nostalgie  ;  sa  mère  accourt  auprès  de  lui,  le 
console,  le  guérit  par  sa  seule  présence;  mais,  en  même  temps,  elle  épuise  toutes 
ses  ressources  Les  officiers  se  sont  empressés  d'ouvrir  en  sa  faveur  une  souscrip- 
tion qui  lui  a  fourni  les  moyens  de  regagner  ses  foyers. 

Le  service  personnel  des  officiers  est  fait  par  des  soldats  qu'on  nomme  hrosseum. 
Ce  sont  des  paysans  tranquilles  et  pacifi(|ues,  choisis  tant  "a  cause  de  leur  solidili' 
corporelle,  que  de  leur  probité  rustique.  Le  brosseur  reçoit  6  francs  d'un  capitaine, 
.-)  francs  d'un  lieutenant  ou  sous-lieutenant;  il  n'est  pas  exempt  de  service.  Ses 
camarades  l'accusent  de  capoiiiicr,  et  (piand  il  se  met  en  route  pour  aller  remplir 
ses  devoirs  de  domesticiue,  ils  disent  en  le  voyant  passer  :  u  V'I'a  un  clampin  qui  vtt 
(iii  rapport  sans  armes.  » 

Le  brosseur  conçoit  parfois  pour  sou  officier  un  attachement  inaltérable,  lui  est 
dévoué  comme  un  chien,  et  pleure  en  s'en  sép.iranl.  Quand  il  a  obtenu  son  congé 
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SOI  S-dKKir.lKRS,   —  ADJUDANTS,    SKIIC.  KNTS-M  AJOUS,    H  IX.  IS  TU  l'. 
MM  lilC.lil.K,   MASSK   DK   LINCK    KT    Cil  A  11  SS  11  II  l!,   IMUVl',   VKMK 

DIS  Ki'rins  liouKoicois,  ir.iiii,i,i:  di;  .iouunI':)',  ijviîk 

DIS     lU'CON'NAISSANCI'S,     LlVIilC     liOlC.E,     nUVlîDliS 

D'KNCUi:,   l'OUlilUKUS,   DIS  IRI  lUJilONS  l'XTIîAOli- 

DINAIliKS,     I.IVIilC    D'OliDIUCS,    I,  KCTllP.I':    DKS 

l'I'INIÎS    KT     DIUJTS    MII.IIAIIU:S,    CAI'O- 

HADX,  lil.kvr.S  rOUlUill!: lis,  SKIU'.KNTS, 

r.Al'Oli  AUX,      C.AI'OIIAUV       D'OIS- 

DINAIIii;. 


L'iiiljiiilaiU,  proinior  sniis-ollicioi'  du  b^ilaiiloii.  hras  dioll  de  r.idjiKlaiil-in.'iJor. 
est  lin  iiispocleiir  infalif-ablo,  qui  oiiservc  les  sous-ofliciprs,  t'pic  los  iniliscl|iliii(''s 
l>i  ("Is  il  liicr  une  bordée  ' ,  prcvieiil  les  délits  et  fail  oxéeiUer  les  piiiiiliiiiis. 

Dans  un  coin  du  local  affecio  a  chaque  compagnie,  est  une  pelile  chainlue  ineu- 
lilée  d'une  lable  el  de  Iniis  lils.  Les  laniliiis  sont  {garnis  de  sabres,  fusils,  pains  de 
munition,  vieux  souliers,  effets  d'équipement,  amoncelés  dans  un  désordre  qui 
u'cs<  i>as  nu  rffcl  tic  rnil.  Sur  la  lable  sont  placés  différents  registres,  et  dans  un 
angle  la  cruclie  "a  l'eau,  accessoire  obligé  de  toute  cliambrc  de  soldats.  Tel  est  le 
domicile  du  sergent  major,  du  fourrier  et  du  caporal  élève  fourrier,  Irinité  qu'on 
peut  représenter  en  altérant  une  expression  proverbiale,  comme  une  Iric  ilitnx  inùs 
bonnets. 

Logé  à  proximité  de  sa  compagnie,  retenu  pres(|uc  toute  la  journée  dans  sa 
chambre  par  ses  travaux,  le  sergent-major  jouit  d'une  autorité  assez  étendue. 
La  matin,  après  s'être  assuré  que  le  caporal  el  le  sergent  de  semaine  sont  îi  leur 
poste,  après  avoir  jelé  un  coup  d'fcil  sur  la  propreté  des  hommes  et  des  chambres, 
il  va  au  rapport,  cl  reçoit  <le  l'adjudant-major,  du  chef  de  balaillon  de  service, 
ou  du  colonel,  les  iiisti  nctions  relatives  au  service  du  joui  ;  il  fait  connaître 
les  ordres  verbalement  au  capitaine,  directement  ou  par  le  sergent  de  semaine  aux 
ofliciers.  A  onze  heures  et  demie,  il  fail  l'appel,  groupe  des  chiffres  jusqu'au  soir, 
préside  au  dernier  appel,  et,  libre  entiii,  va  se  délasser  au  café  de  sa  laborieuse 
journée. 

Les  deux  pi  incipaux  registres  tenus  par  le  sergent-major  sont  le  registre  nialri- 
cule  et  le  conipic  ouvert  ii  la  masse  de  linge  et  cliaussnrc-  Sur  le  premier  sont 
inscrits,  au  rcc;o,  le  nom  cl  prénom  de  chaque  homme,  son  dernier  domicile,  le 
lieu  de  sa  naissance,  son  signalement,  ses  services,  ses  campagnes,  ses  blessures; 
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un  icrsu,  csl  le  niillésinio  de  Ions  les  cllels  (riialiillciiicul  i|ii  il  a  ioc;us.  Cf  ic^islro 
tloil  t'oncoidcr  avoc  la  nialriciilo  du  foips,  Umuk!  par  le  liosoiicr,  et  les  rejiislies 
(les  ollicieis  préposés  a  rarnieiuent ,  riiabilleinont  el  l'équipement.  Chaque 
lenillc  est  (iétacliée,  et,  (|uaii(j  celui  qu'elle  concerne  elian}j;e  do  eor|)s.  le  ser),'ent- 
inajor  la  roniel  au  trésorier,  ([ui  l'envoie  au  corps  désigné  par  l'oi^donnance  de 
Ululation. 

Le  compte  onveitii  la  masse  ilc  liiigc  cl  chaussure  est  la  note  des  effels  fournis 
aux  soldats  de  la  compagnie.  La  »m.ssf  est  une  somme  accordée  par  le  gouverne- 
ment h  tout  homme  enirant  au  service;  elle  est  de  5.5  francs  pour  l'infanterie,  (iii 
prélève  sur  cette  somme  le  prix  des  effets  de  linge  et  chaussure,  cliemises,  cale- 
rons, brelelles,  cols,  souliers,  épinglettes,  elc.  Une  commission  de  trois  capitaines, 
nommés  par  leurs  collègues,  a  la  mission  d'aciieler  ces  effets,  sous  la  présidence 
du  major. 

La  masse  est  entretenue  par  un  préicvemeni  trinieslriel  de  1)  lianes  sur  la  solde. 
Chaque  soldat,  porteur  d'un  livret  sur  le(]uel  est  consigné  l'état  de  sa  masse,  règle 
tous  les  trois  mois  avec  le  sergent-major,  et  touche  l'argent  ijui  se  trouve  en  plus 
de  la  somme  fondamentale  de  55  francs  ;  mais  s'il  a  troué  sou  pantalon,  eudoiiiiiiagé 
sa  giberne,  reçu  ijuelques  fournitures,  il  redoit  plus  ou  moins  à  sa  masse.  Sou- 
vent, pour  combler  le  déficit,  le  capitaine  s'occui>e  de  procurer  au  débiteur  obéré 
(|ue!que  occupation  lucrative,  en  lui  faisant  promettre  de  verser  mensuellement  h 
sa  masse  une  partie  de  son  pécule.  On  tâche  aussi  de  le  déterminer  a  payer  la 
dîme  de  l'argentque  ses  parents  lui  expédient.  Il  est  arrivé  a  des  capitaines  exigeants 
et  tracassieis  de  consigner  des  hommes,  uniquement  pour  Ks  empêcher  de  se  ruiner 
en  chaussures. 

La  vérification  du  livret  d' ordinaire  est  également  dans  les  alliibulions  du  ser- 
gent-major. On  désigne  sous  le  nom  de  prèi.  la  somme  que  l'état  alloue  aux  troupes 
pour  nourriture  et  centimes  de  poche,  parce  qu'elle  est  toujours  [)ayée  par  avance, 
de  cinq  jours  en  cinq  jours.  Le  sergent-major  soumet  la  feuille  de  prêt  au  capi- 
taine, la  porte  chez  le  trésorier,  louche  les  espèces,  et  les  dépose  immédiatement 
entre  les  mains  du  commandant  de  la  compagnie.  Chaque  jour,  celui-ci  remet 
ui-même,  ou  par  l'inlermédiaire  du  sergent-major,  au  caporal  d'ordinaire', 
l'argent  nécessaire  aux  dépenses  du  lendeniain.  C'est  seulement  le  premier 
jour  du  piêt  suivant  (ju'il  délivre  la  solde  des  sous-officiers,  les  centimes  de 
poche  et  les  hautes  payes.  Le  sergent-major  inscrit  exactemenl  sur  le  livret  d'ordi- 
naire, que  lui  présente  le  caporal  de  service,  la  somme  revenant  il  l'ordinaire,  en 
raison  du  nombre  d'hommes  qui  y  mangent,  l'a-comple  que  lui  a  remis  le  capi- 
taine, et,  "a  l'expiration  de  chaque  prêt,  les  bénélices  produits  par  les  retenues 
laites  sur  les  punis,  par  le  prêt  des  hommes  irrégulièr(!menl  absents,  par  les  ser- 
vices payés,  etc. 

Les  soldais,  qui  ne  conipreinient  lien  aux  détails  compliqués  do  la  complabililé, 
s'imaginent  toujours  (|iie  les  seryenls-majors  la  refont  an  mcnic.  et  uuniijeni  aiula- 
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ricilsclliriit  la  ijicnomllf  ' .  I.cn  siius-iil'licit'l's  diiiM'iil.  dll  on,  ;i  ll'lll^  ia|<iij('>  le-. 
|)i('(rs  lie  ciiiii  lianes  iiu'ils  l'oiil  liiilci' diiiis  leur  poche  au  calé,  |iimr  accioilic  Iciii 
crcilit.  On  déhile  sur  leur  coniple  plusieurs  facéties  léj^endaiies.  Ainsi  l'un  d'eux. 
iéj;lantavcc  un  consciil,  lui  disail  :  «  Tu  as  eu  une  lnosse  cl  un  sac  il  luosse  ;  il  ne 
le  reste  donc  rien.  Tiens,  tu  vas  voir;  récapilnlons  :  hrosse,  sacà  brosse,  et  pui^ 
hvoi%c,  ça  faU  brosse,  n 

Un  autre  établissail  ainsi  une  soustraction  :  »  S  et  (5  font  lî  ;  je  pose  'i,  et  re 
tiens...  Il  y  en  a  qui  le  retiendraient  (|uel(iue  chose;  mais  moi.  je  suis  ïniéreu\. 
voilà  (|ualre  sous.  » 

C.ilons  encore  un  dialogue  apot;rYphe  <pii  a  cours  ilans  les  casernes. 

LE,sERr.E.\r-MA.i<)ii  (arccimpaliona).  Qu'est-ce  qu'il  veut  encore  celui-là  i*  (|u  i  si 
le  que  c'est?  l'iobahlcnient  vous  avez  quelques  réclamations  à  piésenlei? 

Le  CONSCRIT.  Non,  major,  mais  eulin... 

I.E  SERCENT-M.vjou.  l£nlin,  quoi.' 

Le  CONSCRIT.  Vous  m'avez  mis  sur  mon  livret  deux  chemises,  et  je  n'en  ai  icço 
I  ien  qu'eune. 

Le  sERCE.NT-M.iJOR.  Mais  sais-lu  liie? 

Lk  CONSCRIT.  Non,  major. 

Le  SKRc.hNT-.M.i.ioR.  lili  bien,  lis,  animal,  et  tu  verras  que  l'as  ton  compte. 

Ces  imputations  traditionnelles  ont  pu  être  justifiées  par  la  conduite  de  certains 
sergents-majors,  qui  ont  profité,  pour  faire  leur  beurre  ,  du  désordre  insépaialilc 
des  guerres  de  riùiipire,  et  se  sont  parfois  approprié  la  masse  des  hommes  tués. 
Les  sergents-majors  ont  aujourd  hui  très-peu  d'occasion  de  bénéficier  sur  j'iital 
ou  les  soldats.  L'une  des  plus  saillantes  est  celle-ci.  lue  classe  arrive,  on  l'habille  ; 
il  iiD|)orle  de  faire  disparaître  iai)idement  les  vêleuienls  bourgeois  des  recrues. 
sales  et  vieilles  nippes,  au  dire  du  sergent-major,  qui  les  regarde  d'un  air  déprécia- 
leur.  On  va  donc  en  Iraiteren  bloc  avec  un  uiarchand  d'habits,  et  la  somme  obtenue 
sera  réparlie  entre  tous  les  homuies.  Il  serait  possible  en  ce  cas,  au  sergent-major-, 
d'empocher  sans  biuit  un  droit  de  cour  lage  sur-  le  produit  de  la  vente. 

Le  sergent-major  tient  la  feuille  de  journée,  compte  leirdu  de  toutes  les  nuita- 
(ations,  vérifié  à  la  fin  du  Ir  imesire  par  le  trésorier;  le  livre  des  reconiinissmiecs.  oii 
sont  enregistrés  tous  les  mandats  sur-  la  poste  envoyés  aux  soldats  ;  le  lirre  rouçje, 
ou  des  prmitioris,  destiné  à  conserver-  la  irrémoire  de  toutes  les  fautes  et  de  leur  châ- 
timent, depuis  un  mois  de  cachot  jusqu'à  vingl-quatie  ireures  de  consigne.  Mèirip 
api-ès  l'expiation,  ces  notes  suivent  le  coupable  dans  toute  sa  carrière  militaire,  aus?i 
bien  qrrc  la  nomenclature  de  ses  services. 

Pendanl  la  période  impériale,  il  était  préjudiciable  à  iru  sergent-major  de  morr- 
rier  trop  de  capacité.  Les  comptables  étaient  rares,  et  on  les  conservait  avec  soin 
l-ji  vain  un  sergent-major  possédait  à  fond  l'école  du  peloton,  l'école  du  soldat,  la 
iliéoiie  du  service,  du  déruontagc  cl  remontage  des  armes,  etc.  ;  ses  connaissances 
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en  calligrapliic  et  en  aritliinéli(iiw  (-laieiit  liop  précieuses  pour  «[u'ori  s'en  privai 
en  lui  accordant  de  l'avancement.  La  disette  des  sergenls-niajors  m  est  pas  )i  craindre 
aclueileraent.  Autour  des  ser^;enls-majors  actuels,  gravitent  toujours  des  jeunes 
gens  sans  grade  encore,  mais  propres  îi  les  remplacer  un  jour.  Ces  soldais-commis, 
surnommés  buveurs  d'ciwrc,  sont  dédaignés  par  le  gios  des  soldats;  mais,  quoi(|ue 
exempts  des  corvées,  ils  peuvent  s'acquérir  de  la  popularité,  en  composant  les  dé- 
clarations amoureuses  adressées  aux  cuisinières,  et  les  missives  carolliercs  destinées 
aux  banquiers (jue  nous  adonnés  la  nalure. 

Sous  la  direction  des  sergenis-majors,  les  fourriers  distribuent  le  pain,  le  bois  les 
liquides,  toutes  les  provisions  que  le  gouvernement  fournit;  ils  préparent  le  rap- 
port quotidien,  sont  préposés  au  casernement,  tiennent  les  registies,  écritures  et 
états.  Secrétaires  des  sergents-majors,  ils  pourraient  s'attribuer  lapins  grande  partie 
des  éloges  que  ceux-ci  reçoivent  parfois  des  généraux  inspecteurs.  On  sait  que  les 
commis  travaillent  toujours  plus  que  les  chefs  de  bureau. 

Les  fourriers  sont  choisis  parmi  les  jeunes  gens  doués  d'un  certain  degré  d'in- 
struction, et  les  vieux  sergents,  jaloux 
de  leur  sémillante  allure,  les  nomment 
par  dérision  les  jolis  garçons ,  la 
cUijuc  aimable.  Ils  courtisent  avec  un 
succès  toujours  croissant  les  bonnes 
et  les  femmes  de  chambre,  et  causent, 
par  leurs  saillies  intarissables,  l'ad- 
miration des  cambusiers  chez  lesquels 
les  sous-officiers  sont  en  pension  à  rai- 
son de  40  centimes  par  jour,  leur  pain 
et  leur  bois. 

Les  fourriers  ne  prennent  guère  le 
service  au  sérieux.  Ce  sont  souvent 
des  engagés  volontaires ,  oiseaux  de 
passage  dans  l'armée,  se  repentant 
d'un  coup  de  tête,  et  tâchant  d'égayer 
leur  vie  militaire  en  attendant  I  heure 
du  congé.  Ils  suivent  les  spectacles , 
hantent  les  cabotins,  exécutent  avec 
adresse  le  carambolage,  dessinent,  ri- 
ment des  pamphlets,  font  des  cliarfies, 
des  chansons,  des  calembours.  Voici, 
d'après  un  fourrier  misanthrope,  la 

composition  d'une  compagnie  d'infanterie;  il  avait  travesti  les  trois  officiers,  le 
sergent-major,  les  quatre  sergents,  le  fourrier,  les  huit  caporaux,  les  deux  tambours 
et  les  quatre-vingt-dix  soldais  en  : 

5  loups , 

^  larron, 
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4  ilirDilliiiiN 
I  galopin 

5  osclavrs, 
i  insolents, 

'M)  niiillirnronx. 

(^•nanl  aux  doux  cntanls  ilu  Iroupe  ,  le  saliri(|U<'  inipil(i\alil''  l''s  ''V"!'  aHulilt"! 
il  iineciualilicalionéniinoiiiniPhl  injnricnsp  pour  leurs  ies|iec(ahles  mères. 

Les  |)révaik'ations  qu'on  repiociiait  jadis  aux  fourriers  diminuent  de  joui 
eu  jour  ;  il  leur  est  difficile  d'échapper  h  l'œil  vigilant  des  eliels.  Supposez  ([iie 
vingt  hommes  partent  en  semestre;  joyeux  de  prendre  leur  volée,  ils  s'inquiètent 
médiocrement  de  leurs  râlions.  Il  pourrait  (hmc  s'étahlir  un  pacte  entre  le 
fourrier  et  le  fournisseur  :  ce  dernier  compterait  à  l'Ktat  vingt  rations  qu'il  ne 
livrerait  pas,  el  dont  le  fourrier  partagerait  le  prix  avec  lui  ;  mais  la  sévère  et 
active  surveillance  des  capitaines  empêche  le  plus  souvent  toute  manœuvre  frau- 
duleuse. 

Les  disliihii  lions  extraordinaires  de  vin,  aux  fêles  dejnillel,  du  roi.  eie.,  offreni 
aux  sergents-majors  et  fourriers  une  légère  occasion  de  se  désaltérer  au  détriment 
delà  compagnie.  Selon  les  règlements,  toujours  invoqués  et  souvent  violés,  le  four- 
rier qui  reçoit  le  vin  de  la  compagnie  devrait  le  porter  immédiatement  dans  les 
chambrées,  el  le  partager  égalemenl  avec  des  mesures  d'un  demi-litre,  ou  d'un  demi- 
selier  ;  mais  il  le  dépose  préalablement  dans  la  chambre  du  sergent-major,  et  comme 
les  soldats  sont  consignés  pour  recevoir  leurs  rations,  il  entreprend  lui-même  nu 
voyage  a  la  découverte  d'une  mesure.  Dans  l'intervalle,  le  /aco.s.sc»*' et  confident  du 
sergenl-raajor  opère,  avec  la  dextérité  d'un  marchand  de  vin  émérite,  des  transva- 
sements, des  mélanges,  de  mystérieuses  manipulations.  I.e  fourrier  est  de  retour;  il 
n'a  pas  trouvé  de  mesure,  mais  il  est  porteur  d'une  lasse  quelconque  qui  en  tient 
lieu  parfaitement,  el  qui  disparaît  pour  toujouis  après  la  dislribution.  On  assure 
(|ue  des  fourriers  ont  étudié  l'art  de  verser  avec  économie,  et  que  le  liquide,  dirigé 
adroitement  sur  la  paroi  du  vase,  tournoie,  laisse  un  creux  au  centre  et  semble  dé- 
border le  récipient  qu'il  remplit  a  peine. 

Silôlque  le  fourrier  s'est  éloigné,  les  chambrées  retentissent  de  clameurs.  «  C'est 
dégoûtant!  ou  nous  [n'a  la  queue!  i'ai  bu  ma  ration  tout  d'un  coup!  je  n'aurais 
jamais  pu  avaler  un  demi-litre!  »  Il  n'y  a  jamais  plus  de  plaintes,  de  murmures,  de 
méconteiilemenl,  que  les  jours  de  réjouissances  publiques. 

Le  lendemain,  tous  les  yeux  épienl  l'allure  du  sergenl-major  et  du  fourrier,  et 
quelle  qu'ait  été  leur  tempérance,  des  chuchotements  accusateurs  volent  de  bouche 
eu  bouche  :  «  As-tu  rencontré  le  sergenl-major?  il  ne  peut  pas  se  tenir.  —  El  le 
fourrier,  donc?  Il  esl  rouge  comme  un  coq.  " 

Si  un  rédameur  s'aventure  à  présenter  une  ie(|uêle  en  supplémenl  de  portion  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  !  s'écrie  le  sergent-major  ;  est-ce  que  vous  n'avez  pas  eu  votre 
compte?  Ils  croient  qu'on  lient  a  leur  vin,  ces  gredins-lal  Fourrier,  donnez-lui  donc 
ma  ration  !  d 

lit  le  soldat  indemnisé  peut  se  retirer,  en  disant  ;  «  J'ui  lui  ;  me  voilà  déaarme.  » 
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«  J  eUiis  consiyiio  à  la  cliauibre,  nous  racontail  un  tiloumci .  On  vfiiail  de  laiic 
ilisli'ibuer  anx  soldats  de  l'eau  de-vie  pour  niôler  à  leur  eau,  comme  c'est  l'usage 
dans  les  {garnisons  du  Midi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  nu  de  mes  collègues  et  amis  tra- 
verser la  coui-  à  pas  précipités  ;  je  l'appelle. 

«  Ohé  !  .lose|)li  I  viens  donc  me  tenir  compajinie  I  » 

«  l'oint  de  réplique  :  je  réitère  mon  invitation,  en  donnant  à  ma  voix  tout  le  dé- 
veloppement dont  elleélait  susceptihle.  Au  lieu  de  répordrc,  mon  (imaïade  louriie 
il  demi  la  tête,  et  me  lance  par-dessus  l'épaule  un  regard  farouche  et  répro- 
Liateur. 

«  Je  me  demandais  encore  avec  inquiétude  en  (|Uoi  j'avais  pu  lui  déplaire,  quand, 
un  quart  d'heure  après,  il  entra  dans  ma  chambre,  et  m'expliqua  l'énigme  en  que! 
ques  mots.  » 

«  Imbécile!  me  dit-il,  j'avais  deux  litres  d'eau-de-vie  dans  mou  shako  !  » 

Le  règlement,  pour  prévenir  toute  adultération,  accorde  aux  !>oldals  le  droit  de 
demander  l'aréomètre  et  de  mesurer  eux-mêmes  le  degré  de  l'alcool  distribué.  Le 
malheur  est  qu'ils  ignorent  l'usage  et  même  le  nom  de  cet  iustrumenl  ;  ils  crain- 
draient d'ailleurs  d'encourir  le  iressentiment  des  sous-officiers  en  se  moutraut  trop 
soupçonneux. 

C'est  le  fourrier  qui  consigne  sur  le  livre  d'ordres  tous  ceux  qui  émanent  du 
régiment,  de  la  place  ou  de  la  division.  Dans  l'après-midi  du  samedi,  il  lit  à  haute 
voix  la  twmendalure  des  peines  et  délils  wililnires,  code  terrible,  affiché  dans 
toutes  les  chambrées,  imprimé  en  trois  pages  do  petit-texte  sur  tous  les  livrets, 
mais  dont  on  veut  graver  profondément  les  prescrijjlions  dans  les  esprits.  Après 
avoir  crié  aux  soldats  assemblés  :  «  A  droite  el  h  gauche,  formez  le  cercle  I  Peines  et 
délits  militaires,  »  le  fourrier  débite  sa  kyrielle  du  ton  d'un  écolier  qui  estropie 
Télémaque. 

Amputation  de  traits  de  chevaux,  —  mort. 

Armes  portées  contre  la  France,  —  idem. 

Assassinat,  —  idem. 

Assassinat  pour  fuir,  —  idem. 

Les  conscrits  ignorants  se  creusent  la  tête  pour  deviuer  quel  geme  de  punition 
est  cet  idem  si  souvent  répété.  Si  le  fourrier  est  de  bonne  humeur,  il  se  permet  de 
falsifier  drôlatiquement  les  passages  les  plus  sérieux  : 

Attentat  à  la  liberté  ou  a  la  sûreté,  —  prison,  cinquante  ans. 

Attentat  a  la  liberté  avec  vol  et  voies  de  fait,  —  fers,  deux  ans 

Chef  d'attroupement,  —  mort,  vincfl-cuuj  ans. 

Abandon  de  voitures,  —  mort,  à  perpétuité. 

Sur  les  traces  du  fourrier  marche  le  caporal  élève-fourrier,  colporteur  quotidien 
des  ordres  a  messieins  les  officiers,  inexact  aux  appels,  invisible  aux  exercices,  et 
toujours  cuirassé  contre  le  châtiment  par  la  nature  de  ses  fonctions.  On  le  voit 
partir  ;  qui  sait  quand  il  reviendra?  11  arpente  la  rue,  le  shako  sur  l'oreille,  la 
taille  serrée,  souriant  aux  grisetles  qui  reconnaissent  en  lui  leur  élégant  danseur, 
e(  iuiile  ces  pelils  clercs  qui.  dans  leurs  pérégrinations  judiciaires,  prennent  les 
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Cliamps-I'lyséfs  (kkii  se  leiidic  nu  l'alais.  I,e  livre  ildiilics  esl  sim  excuse,  lu  (là- 
nei'ie  son  but. 

Les  sergents,  coiiiiiKiiidaiU  ileiix  cscduades  ou  mie  subdivision,  siirveillonl  l'eii- 
Irelioi»  des  effets  et  la  jn-opreté  des  eliantbiées.  Heaiicoiip  sont  de  vieux  fiio^nards 
inflexibles,  contenipteuis  du  pcli'm,  ne  voyant  d'état  possible  que  l'état  militaire, 
qui  leur  a  été  cependant  peu  prolitable.  Quelipies-uns  aspirent  à  se  donner  le  chique 
(les  soldats  de  Cliariel,  étudient  les  eariealures,  en  copient  les  poses,  et  en  inter- 
calent les  léfjeudes  dans  leurs  discours,  enninie  des  épiées  dans  un  ragoût. 

Moins  lettrés  que  les  fourriers,  les  sergents  sont  parfois  embarrasses,  (|uand  ils 
ont  été  de  garde  à  un  poste,  pour  rédiger  le  rapport.  Ils  sont  ravis  que  ra!)sence  de 
circonstances  extraordinaires  leur  permette  de  se  borner  à  ces  trois  mots  :  n  Kieii 
de  nouveau.  »  L'un  d'eux  avait  pris  une  telle  habitude  de  cette  formule,  qu'il 
écrivit  un  jour  :  «  lUeii  de  nouveau  :  le  tonnerre  est  tombé  sur  le  poste,  et  a  tué 
trois  hommes.  » 

Comme  les  intendants  de  grands  seigneurs,  les  sous-offlciers  sont  plus  tiers,  plus 
sévères  avec  les  soldats  que  les  ofUciers  eux-mêmes.  Le  caporal,  qui  n'est  qu'un 
premier  soldat,  et  vient  de  sortir  des  rangs  pour  commander  une  escouade  de 
douze  hommes,  s'enfle  comme  la  grenouille  ambitieuse.  Il  affecte  un  air  capable, 
donne  sentencieusement  aux  recrues  de  longues  explications  sur  le  maniement  des 
armes,  et  fait  la  police  de  sa  chambrée  avec  la  gravité  d'un  régent  de  collège. 

Deux  soldats  conversaient,  étendus  sur  leurs  lits  :  «  C'est  vrai,  dit  l'un  d'eux, 
que  les  capitaines  sont  moins  durs  que  les  chefs  subalternes. 

—  Qu'appelez-vous  chefs  subalternes?  s'écria  avec  indignation  un  caporal  ;  vous 
irez  a  la  salle  de  police  pour  deux  jours  !  »  Celte  histoire  est  caractéristique. 

Cependant  quelques  caporaux  exercent  fraternellement  leur  tâciie  de  surveil- 
lance et  d'iustriictlou,  et  s'exposeraient  'a  des  punitions  pour  en  épargner  aux 
soldats. 

Les  caporaux  devraient  être  désignés  alternativement  pour  le  service  de  l'ordi- 
naire ;  mais  comme  on  a  reconnu  qu'un  homme  s'acquittait  mieux  d'un  emploi, 
quand  il  le  remplissait  continuellement,  le  même  caporal  est,  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  pourvoyeur  du  pain  blanc,  de  la  viande  et  des  légumes.  Agréable 
privilège!  Qu'il  est  aisé  de  faire  danser  l'anse  du  panier,  soit  qu'on  reçoive  des 
fournisseurs  le  sou  pour  livre,  soit  que  l'on  conspire  avec  un  boucher  pour  compter 
vingt  kilogrammes  de  viande  et  n'en  prendre  que  dix-huit!  Et  puis,  malgré  le 
règlement  qui  exige  le  payement  immédiat,  on  a  l'avantage  de  ne  régler  que  tous  les 
cinq  jours!  Prospère  donc  dans  Ion  modeste  négoce,  ô  caporal  d'ordinaire!  Apaise, 
eu  leur  payant  la  goutte,  les  scrupules  des  deux  hommes  de  corvée  qui  t'accompa- 
gnent, et  n'aie  jamais  affaire  à  ces  >rc/«meH)-s  intolérables,  scrupuleux  inquisiteurs 
de  balances,  et  inaccessibles  à  la  séduction  du  petit  verre! 


I,   AKMKK. 


ThVrK  DK  colonnh:, 


l'AMItOUK-MAJOU, 
MUSICIENS. 


lAMHOIiKS.    SAI'KIIKS, 


La  itieUe  colounc,  composée  Jii  tauiboiii-major,  des  laiiibouis,  sapeurs  el  musi- 
ciens, nous  sépare  encore  des  soldats. 

On  reclierclie  moins  avide- 
ment qu'autrefois  les  tambours- 
majors  démesurés.  Il  devait  être 
agréable  a  un  colonel  d'étaler 
aux  regards,  en  tête  de  son  corps, 
uu  colosse  de  deus  mètres;  mais 
le  phénomène,  acquis  avec  peine, 
et  croyant  à  l'impossibilité  de 
son  remplacement ,  s'autorisait 
de  son  iraporlance  pour  être  in- 
discipline. On  a  tini  par  préférer, 
avec  raison,  les  qualités  morales 
aux  dimensions  physiques,  et  la 
régularité  d'un  bon  soldat  à  la 
forfanterie  d'un  géant. 

Les  tambours  sont  pour  la  plu- 
part de  Paris,  de  Kouen  ou  de 
Lyon  ;  amis  de  l'indépendance  el 
du  vacarme,  les  enfants  de  ces 
grandes  villes  prennent  plaisir  à 
faire  résonner  la  peau  d'âne  et  h 
porter  le  sabre  du  grenadier, 
sans  être  obligés  comme  lui  de 
monter  la  garde.  Leur  allure  est 
crâne  et  dégagée;  leur  bonuet 
de  police  leur  laisse  le  front  dé- 
couvert; leur  physionomie  an- 
nonce  l'intelligence   et  l'audace. 

Avant  d'arriver  'a  la  parfaite  connaissance  du  ta  et  du  //n,  ils  ont  besoin  de 
s'exercer  longtemps;  leurs  salles  d'études  sont  des  champs  où,  protégés  du  soleil 
par  quelque  muraille,  ils  lambourincnl  pendant  plusieurs  heures  consécutives,  au 
sirand  iléplaisii  des  habitants  du  voisinage. 


I,  aiuii:k. 


Lf  luiiihoui-inailre  est  un  hâbleur  qui  a  lait  toutes  les  canipagues,  a  séduit  les 
leiuiiics  de  tous  les  isénéraux,  et  forcé  les  plus  vaillants  maîtres  d'armes  a  lui  de- 
mander quartier.  Quand  ou  lui  adresse  quelques  reproches,  il  crie  à  l'injustice,  et 
menace  de  rendre  ses  bagueltes;  le  (joiwcrnciiient  s'arrangera  connue  il  pourra. 

Les  sapeurs  servent  de  jalons  dans  les  exercices  pour  indiquer  les  changements  de 
direction,  et  sont  de  planton  a  la  porte  du  colonel,  dont  ils  exécutent  les  commis- 
sions. Leurs  liachcs,  inutiles  en  temps  ordinaire,  servent  en  campagne  a  abattre  les 
bois.  Ou  les  choisit  aujourd'hui  paimi  les  charrons,  les  charpentiers,  les  menuisiers, 
les  ouvriers  habitués  au  maniement  de  la  hache,  tandis  qu'on  les  recrutait  jadis 
indistinctement  parmi  les  soldats  pourvus  d'une  barbe  noire  et  touffue,  fussent-ils 
tailleurs  ou  perruquiers.  Par  suite  de  cette  réforme,  les  sapeurs  perdent  graduelle- 
ment toute  espèce  de  droits  "a  l'admiration  des  bonnes  d'enfants.  (Juelques-uns 


I.'AIUII'K. 


rcpeiidanl  conservenl  une  tairureinajeslueusc  ;  ceux  des  régiineiils 
le  bonne!  à  poil  a  élé  transformé  en  cas- 
i|uelte,  sonl  aussi  gracieux  et  aussi  lestes 
que  les  aulres  sont  lourds  et  imposants. 

Les  sapeurs  ont  sur  les  manches,  pour 
insignes,  deux  haches  en  sautoir. 

Les  musiciens,  divisés,  il  y  a  quelques 
années  encore,  en  musiciens  soldats  et  ga- 
gistes, font  tous  aujourd'hui  partie  de  l'ar- 
mée. Ils  reçoivent,  outre  leur  paye,  de  5  à 
M,  et  quelquefois  50  francs  par  mois,  pro- 
portionnellement à  leur  mérite.  Ils  augmen- 
tent leurs  appointements  en  contribuant 
aux  charmes  solennels  des  distributions  de 
prix,  en  faisant  danser  leurs  semblables  dans 
les  bals  publics,  et  les  chevaux  dans  les 
cirques  forains.  Semi-artistes,  semi-mili- 
taires, on  les  retrouve  à  la  guinguette  après 
les  avoir  enlendusà  la  parade.  Leurcostume 
ambigu  se  compose  souvent  d'un  pantalon  garance 


Afrique 


l'un  chapeau  de  soie  et  d'une 


40 


l.'AUMKI'. 


reilin^jolc.  La  plupart  no  se  conlcnlciU  pas  do  cullivor  un  seul  instninieiil,  cl  l'on 
voit  (ies  flariiiclles  de  in-ernioio  force  sur  le  violon. 

Les  musiciens  de  rancienne  armée  n'claicnl  que  des  croquc-nolos,  comparative- 
ment aux  noires.  Nous  possédons  des  ciiefs  de  musique  qui  arranj^enl  lialiiloment 
en  maiciies  les  airs  des  opéras  nouveaux,  et  sont  même  des  compositeurs  iiabiles. 
Un  gymnase  musical  a  été  créé,  où,  sous  la  direction  de  M.  Carafa,  des  soldats, 
ciioisis  a  cause  de  leurs  talents  spéciaux,  apprennent  assez  de  musique  vocale  et 
instrumentale  pour  devenir  des  Mcyerl)ecr,  s'ils  en  ont  l'étoffe. 

La  partie  de  l'armée  que  nous  venons  d'étudier  eu  détail  a  des  mœurs  différentes 
de  celles  de  la  masse.  Prenons  maintenant  une  recrue  par  la  main,  entrons  avec  elle 
à  la  caserne,  assistons  "a  sa  transformation  morale  et  physique. 


CONSCRITS   KT  TROlllîVDOlJRS. 


Lorsqu'en  I8M  ,  une  recrue  arrivait  au  corps,  elle  tombait  au  milieu  de  dtirs-à- 
cuire,  qui,  transplantés  de  contrée  eu  contrée,  avaient  rompu  tout  pacte  avec  l'im- 
piété de  la  vie  bourgeoise.  Avant  qu'elle  atteignit  leur  degré  d'héroïsme,  de  callosité, 
de  détachement  des  choses  terrestres;  avant  qu'elle  n'eût  plus  d'autre  famille  que 
le  régiment,  elle  devait  passer  par  de  rudes  épreuves.  On  la  bernait,  on  la  provo- 
quait, on  ne  lui  épargnait  ni  les  leçons,  qu'elle  écoutait  humblement,  ni  les  coups  de 

sabre,  qu'elle  rendait  sans  usure,  et  il  lui 
fallait  menteni  sanam  in  corpore  sano  pour 
résister  "a  l'initiation. 

Les  gens  entre  lesquels  la  recrue  con- 
temporaine vient  prendre  place  sont  can- 
tonnés sur  le  sol  de  la  patrie,  perdent  îi 
peine  de  vue  leur  clocher;  correspondent 
avec  leur  famille  toutes  les  fois  que  l'exigent 
leur  amour  filial  et  l'étal  de  leur  bourse, 
et  sont  en  communication  permanente  avec 
des  bourgeois.  Le  pied  bleu,  comme  on 
l'appelle,  n'est  donc  pas  trop  dépaysé  ;  il 
ne  prête  pas  longtemps  a  rire  par  sa  gau- 
cherie, son  embarras  et  la  grotesque  façon 
dont  il  plante  son  bonnet  de  police  en 
arrière,  le  gland  perpendiculaire  "a  la  racine 
du  nez.  liffarouché  d'abord  par  l'aspect  plus 
que  sévère  du  vieux  giocpuml  qui  com- 
[     mande  la  manœuvre,  il  linil  par  reconnaîlrc 
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(jne  code  rude  ocoiio  vm-\ic  iiii  iwiliircl  IVaiic,  délicieux  et  liiciivcilliinl.  Il  voit  dans 
l'usago  uiiivorsol  du  luloienionl  une  niaïquc  de  fialernilé  |)Iulôl,  que  de  dédain. 
Ses  eaniarades  l'aeeueillent  avec  bienveillance,  cl  piolilent  seulenienl  de  son  som- 
meil pourniellre  en  |iralique  d'anciennes  r/iniTycs  toujours  nouvelles.  Ainsi,  harassé 
des  fali,!,'ues  de  l'inslrnclion,  \c  pied  l/lcn  dori,  paisihieiiieiil.  Soudain  il  se  sent  li- 
raillé  par  le  pieil  ;  il  s'étend,  entrouvre  les  yeux,  les  referme,  éprouve  de  nou- 
velles secousses,  se  débat,  est  en  proie  a  d'affreux  cauchemars,  cl  se  réveille  h  sa 
grande  surprise,  les  jambes  pendantes  sur  le  carreau.  Pour  amener  ce  résultat,  on 
lui  a  noué  autour  de  l'orteil  une  licelle  dont  l'autre  extiémilé  a  été  attachée  au  lit 
de  la  rangée  parallèle,  l'n  voisin  |)ertide,  prenant  en  main  le  ballant  de  la  corde, 
a  opéré  une  traction  qui  semblait  venir  d'en  face.  Cette  plaisanterie  s'appelle  le 
moine,  nom  enfantin  de  la  toupie,  qui  obéit  à  la  ficelle  comme  la  recrue  en  cette 
circonstance. 

D'autres  fois,  quand  le  gueriier  néophyte  sommeille  sur  les  planches  d'un  corps 
de  sarde,  on  lui  graisse  la  superficie  de  son  soulier  avec  du  suif,  sur  lequel  on 
applique  un  large  morceau  d'amadou  allumé.  Le  suif  fondu  traverse  le  cuir,  et  la 
victime  réveillée  en  sursaut,  gambade  avec  la  gracieuse  pétulance  d'un  Calabrais 
mordu  par  une  tarentule. 

Quelques  mois  encore,  et  le  conscrit,  par  sa  tenue,  dcmenlira  les  inventions 
pseudo-comiques  des  riraeursde  chanson- 
nettes, habitués  à  le  ridiculiser  sous  les 
qualifications  de  Jean-Jean  et  de  piou- 
pioH.  En  entrant  au  service,  il  appréhen- 
dait la  guerre;  il  s'ennuiera  de  ce  qu'on 
ne  la  fait  pas,  et,  s'animanl  au  récit  des 
campagnes,  brûlera  d'échanger  son  inac- 
tion contre  les  glorieux  dangers  qu'il 
ignore. 

La  recrue  trouve  dans  le  troubadour  un 
complaisant  instituteur  qui  lui  arrange 
son  fourniment  et  le  met  au  fait  du  ser- 
vice, sans  espérer  d'autre  récompense 
qu'une  (joutle  qu'il  n'exige  jamais.  Le 
troubadour  a  deux  ou  trois  chevrons,  in- 
diquant au  n>oins  quinze  années'  de  ser- 
vice. Il  s'est  accoutumé  dès  longtemps  a 
faire  faction  a  la  pluie  ou  au  soleil.  Il  se  yp 

distingue  par  la  longueur  de  ses  mousla- 


■  Le  iircinier  clievion  se  porte  an  lioiit  ilr  sept  ,ins  de  scrvire;  le  second  quatre  ans  après,  el  le  Irni- 
sième  an  bout  de  quatre  antres  années.  On  peut  avoir  plus  de  quinze  ans  rie  service,  mais  nn  ne  porte 
ipie  trois  chevrons,  et  l'on  ne  ri-eoit  de  fiante  p,iye  (jiie  pour  ce  nonitire. 

V.  f, 
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l'Iu'S  S''''*''*'  f*'  ^'1  |iiii|'"''''  i'M'iii|>l:Mir,  (]ii(ii(|u'il  {'iildiici' ;iii  li,is;iril  Son  luiniicl  il(* 
polico,  sans  fxaniini'r  si.  cnnrornu'nHMU  h  rordonnaiicc,  lo  ^jland  vionl  lonibor  au- 
dessus  «le  l'd'il  droil.  Il  possède  h  fond  loules  les  ruliriqucs  du  niélier.  toules  les 
légendes  des  cli.iniliic'es,  loules  les  chansons  inililaiies  ;  il  a  la  science  du  liien  el 
du  lu.M,  cl  --ail  l'ail  Ai'  se  divertir,  sans  jamais  ilépasser  les  colonnes  d'Hercule 
i\v  la  punilion;  do  nKcnrs  douces,  de  caracicre  résiiiné,  d'inslinct  casanier,  il 
mourra  sons  les  armes  on  nnx  Invalides.  Il  est  acclimalé,  il  a  élu  domicile  dans  les 
casernes,  toujours  nici(nilenl,  mais  de  plus  en  plus  allaclié  à  ses  pénates  d'adoplinu 
a  ni("^nr<'  ipie  si";  cIicvimu  i;ri'-oMiicMl. 


\:\  cependanl.  sans  la  diversion  périlleuse,  mais  brillante,  des  combats,  que  la 
\  ie  du  soldat  est  insipiile  !  quelle  réf;ularilé  monotone  !  quels  travaux  pénibles  sans 
co!npcn^alion  ! 


lOUKNlili   DU   SOLDAI,    lOI  I.  K  T  I  i:,   NOil  K  iU  I  II  li  K,   (IIISLMKH    i:  \ 

l'ii'D,  iU'Ci,A\ii:uK,  Ai'i'iu,  DK  ()^zl;  iii:uiu;s.  hiu.loquk, 

CAliDli  DK  l'OMCI'  ,   SOLDATS    IlOliS    D  IC  I.A    C  ASKIt  M  !•  , 

INTKItli:ill   DlC  LA   CllAMHIU'Ii,   .1 1:  U   DL   LA   Dl!(l 

(UIK,  TATOIIAGK,   KCOLIÙS  U  L  (i  1  M  Kl\  L  Al  H  i:  S, 

lî  l'TOUIt  A  LA  CASIiUM;,   Al'I'KL  DU  SOlli. 

i:\TI\'CriON   DliS  lliUX,   COUCIIKIi. 


A  ijualre  heures  du  malin,  le  louleinent  du  laiuliixir  de  sci  vice  ébranle  la  ta 
kcnie.  Le  caporal  de  semaine  passe  dans  les  iliaiidiics  et  désotienle  les  paresseux 
iMi  enlevant  d'une  main  leste  les  draps  cl  les  couvertures.  Chacun  s'Iiahille,  prend 
une  yorgée  d'eau  i|u'il  se  verse  dans  le  creux  des  mains,  et  se  déharliouille  de  son 
mieux.  De  servielles,  point  ;  et  il  est  défendu  de  s'essuvei'  avec  les  diaps.  Arian!;ez- 
\ous. 

Dix  uiinutes  après,  nouveau  roulement.  Tous,  velus  de  pied  eu  cai),  se  piéeipi 
lent  dans  la  cour  du  quaitiei';  les  ])elolons  el  les  halaillons  se  l'oruient,  et  l'on  se 
leud  au  terrain  d'e.xerciee,  ofi  l'on  marche /«a-  jilc  à  iliaiir  i'[  jiav  file  à  iiiiiiflic 
jusqu'à  neuf  heures  du  malin. 

C'est  le  HioriienI   d'un  déjeuuei-   simple  el   frugal,    l'oinl    de   ces  eondiinai>oMv 


}(  I.  Aluii'.i:, 

compliquoos  qu'eiiseigiR'  le  Cuisinier  lU»jtd  ;  poiiil  de  l)is(iiies,  do  coulis,  d'alelels, 
do  croiiiesquis  ;  à  tous  les  repas,  a  oiiK]  liourcs  du  soir  oomuie  h  ueuf  heures  du 
matin,  la  soupe  et  le  bœuf,  et  de  temps  "a  autre  le  rata,  mots  afl'ecliouné  des  pay- 
sans. Pour  obtenir  la  soupe,  «  faites  bouillir  de  l'eau,  ratissez  tant  bien  que  mal 
des  légumes,  preiie/.  un  moreeau  de  cornet;  quand  l'eau  boula  gros  bouillons, 
jplez-le  dans  la  marmite  sans  vous  demander  s'il  sera  trop  dur  ;  éoumcz  peu,  laissez 
mijoter,  et  servez.  « 

Pour  le  râla  :  «  Faites  bouillir  de  l'eau,  prônez  des  |>ommos  de  terre,  du  riz  ou 
<les  haricots;  jetez  le  légume  choisi  dans  la  bassine,  ajoutez  trois  kilogrammes  de 
lard  i)arcent  hommes,  remuez  et  servez.  » 

Vous  connaissez  la  vieille  plaisanterie  militaire  sur  la  manière  de  couler  le 
beurre  dans  les  haricots  ;  «  Prenez  une  carabine,  mettez-vous  directement  au-dessus 
de  la  marmite.  Attention  !...  joue  !...  l'eu!...  et  voila  !  » 

Les  Vatels  de  ces  festins  sont  le  cuisinier  eu  pied,  le  cuisinier  a  tour  de  rôle  et 

l'aide  de  cuisine.  Ces  deux 
derniers  sont  de  corvée;  mais 
le  premier,  exempt  de  tout 
service,  reçoit  -10  centimes 
par  homme  pour  se  lever 
chaque  jour  a  une  heure  du 
matin  et  préparer  les  aliments 
de  la  compagnie.  On  nomme 
souvent  un  soldat  cuisinier 
on  pied,  uniquement  pour  le 
mettre  à  même  de  complé- 
ter sa  masse.  Ce  fonction- 
naire n'est  jamais  qu'en  pe- 
lile  tenue,  et  quelle  tenue  ! 
Il  trallque  des  os  comme  un 
cliot  de  bonne  maison,  et  se 
réserve  des  grillades  qu'il 
arrose  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie.  Son  métier  est  rude  mal- 
gré ces  douceurs.  L'iusomnie 
l'accable,  le  feu  le  dessèche, 
les  parfums  de  la  cuisine  lui 
ôlont  l'appétit;  et  il  est  par- 
fois obligé  de  renoncer  aux 
avantages  de  sa  profession, 
parce  qu'il  n'en  peut  soute- 
nir les  fatigues. 

Le  soldat  français  est  le 
plus  mal  paye  et  le  plus  mal 


1,'AUMKi:.  ^."i 

iiouiii  de  !'Kuio|R',  mais  cii  iiiCine  lenips  le  plus  jovial  et  le  plus  dispos.  Ou  ne 
l'excile  pas,  connue  l'Anglais,  eu  lui  pminellaut  de  suctuleuls  roastbecfs  :  c'esl 
sur  sou  esprit  (pi'ou  agit,  c'est  par  l'exaltation  morale  (ju'ou  l'entraîne,  et  jamais 
par  l'appât  du  bien-être  pliysicpie.  Les  caricatures,  cette  moderne  sagesse  des  na- 
lions,  nous  montrent  un  représentant  du  peuple  disant  à  des  troupiers  presque  nus  : 
"  Quoi  I  vous  vous  plaignez,  et  l'Europe  vous  envie!  »  Kt  les  troupiers,  aux  oreilles 
desquels  ou  a  lait  rimer  gloire  et  victoire,  le  ventre  creux  et  la  tête  eu  feu,  pren- 
nent Maestriclit  en  ouze  jours,  ou  montent  sur  la  glace  à  l'assaut  de  la  (lotte  hol- 
laudaise.  Il  est  possible  qu'a  notre  époque 

Ce  suit  par  des  diuers  qu'on  gouverne  les  liommes; 

mais  les  soldats  français  font  exception  a  la  règle. 

Aussi,  quel(|ue  chétive  que  soit  la  chère  ci-dessus  mentionnée,  chaque  compagnie 
déjeuue  gaiement,  tant  "a  la  chambrée,  au  pied  des  lits,  que  dans  les  postes  où  les 
hommes  de  corvée  de  soupe  portent  les  rations 


(^ui'uu  oflicier  passe  et  crie  :  «  lih  bien,  la  soupe  est-elle  bonne?  »  une  alliiiriaiiun 
sort  de  toutes  les  bouches.  Le  réclameur  seul  murmure,  et  dit  en  retournant  dédai- 
gneusement son  bœuf  :  «  Voyez  donc  la  belle  portion  !  »  C'est  le  même  qui 
demande  avec  acharuemeut  a  être  de  corvée  de  vivres,  pour  constater  les  fraudu- 
leuses niameiivres  du  eaiioral  d'oidinaire. 
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Les  l'dliuiis  qu'on  cMivoie  aux  postes  soii(  répailics  dttiis 
lies  boîlt's  (le  Icr-lilaiic  rondes  el  pluies.  Le  coiiseril  de 
corvée  de  soupe  esl  souvent  embarrassé  pour  trouver  son 
clieinin  vers  le  poste  désif;né  ;  ot  l'Iiiver,  ses  doigts,  cris- 
pés par  un  froid  de  dix  dc!,'rés,  laissent  ()arfois  écliapper 
la  provision  qu'attendent  inipatieininenl  ses  camarades. 

Le  repas  terminé,  on  se  prépare  ii  paraître  à  l'appel 
lie  onze  heures,  Les  liomiiics  de  chambre  cn)ploienl  le  liala  i 
avec  leijucl  on  a  fait  la  corvée  de  (junriier,  a  nettoyer  lu 
table  où  le  troubadour  vient  d'égruger  son  sel.  Les  com- 
pagnies se  raufjent  dans  la  cour,  le  sergent-major  fait 
l'appel,  les  capitaines  et  lieutenants  de  semaine  passent  en 
revue  les  hommes  et  leur  communiquent  l'ordre  du  jour. 
Puis  le  tambour  bat  la  breloque,  l'heureuse  brelotiite  qui 
ordonne  la  luiitnre  des  rangs.  Permis  "a  la  majorité  d'al- 
ler chercher  le  plaisir  partout  oii  elle  espère  le  trouver. 
Des  groupes  nombreux,  pressés  de  franchir  la  porte,  déli- 

lent  devant  la  garde  de  police,  cl  le  sous-oflicier  de  planton  interdit  la  sortie  aux 
négligents  qui  ne  lui  semblent  pas  en  tenue.  Dispeiscs  dans  la  ville,  les  soldats  pren- 
nent leursébalsa  leur  guise,  s'arrêtent  devant  les  n)arionncttes,  les  saltind)an(|ii(  s 
et  les  chanteurs  ambulants,  contemplent  l'étalage  des  Chevets  indigènes,  visitcnl 
leurs  ;)f()7((H/)è)x's,  coupent  des  baguettes  dans  les  haies,  pèchent  a  la  ligne  ou  vont 
ilans  les  guinguettes  boire  plusieurs  litres  et  pincer  tin  léçier  r'njaHdon. 


i,'Aii\ii:i;.  Ji- 

(Jnelqucs  iiulolpiils  se  lii'iiiionl  il  In  charabrép,  local  (|ui  n'a  |)()iirlaii(  rien  de  re- 
créa lit  :  vas(e  salle  niciililrc  do  deux  ranps  de  lils  on  Icr  ',  d'iiiir  ciiiclic,  de  porlc- 
niaiile.'Uix  pmir  siisiiciidro  los  luifflclcrirs,  do  plnnchos  pour  niollrc  los  saos,  o(,  au 
inilioii.  d'iiiio  lahlo  on  l'on  doposo  los  pains.  Los  uns  fonl  leur //«Ht  (sieste)  an 
niilion  des  lonrliillons  lilouâiros  (pie  forme  l'odoranle  fnnioo  du  ciijinrnl ;  los  autres 
nxi'iqueiu  loui'  fourniment  ou  raccouunodent  leurs  liahits.  Ceux  qui  s'adonnent  an 
jeu  comijliipio  et  inléressaut  île  la  drogue  sont  recounaissabies  à  la  pyramide  de 
clio\illeson  hois  qui  leur  pincent  le  nez. 

Le  latoua^'c  est  un  diverlissenient  assez  usité  parmi  les  soldats.  Pour  le  pratiquer, 
on  applique  sur  la  peau  du  patient  un  calque  dont  on  suit  les  contours  avec  un 
paquet  de  trois  aiguilles  fines,  imbibées  d'encre  de  Chine.  A  la  suite  do  cette  cruelle 
opération,  on  a  rasrémcnt  d'avoir  les  bras  ou  la  poitrine  ornée  de  hideuses  figures, 
cachées  hoineusomonl  par  l'nniforme.  Si  vous  le  soulevez  ,  vous  apercevez  un 
mélange  hiéroglyphique  de  noms,  de  sabres  en  croix,  de  portraits  d'hommes  et  de 
femmes,  de  Christs,  de  saints-sacrements,  dédales  mysiérieuses,  de  mille  symboles 
religieux,  erotiques  ou  guerriers. 

(I  Vous  avez  dû  bien  souffiir.  disais-je  h  un  soldat  qui  nie  présonlail  son  busio 
ainsi  décoré. 

—  Ah  !  monsieur,  quand  je  me  suis  fait  piquer  le  bras  droit,  j'ai  manqué  en  mou- 
rir, et  j'ai  été  obligé  d'attendre  six  mois  avant  de  me  faire  piquer  le  bras  gauche. 
J'en  ai  pour  plus  de  8  francs  sur  le  corps,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Je  connais 
des  bourgeois  bien  habillés  qui  ne  voudraient  pas  se  faire  piquer  pourd  francs.  » 

Certains  soldats,  dédaignant  de  grossiers  plaisirs,  se  rendent  aux  cours  des  écoles 
régimeulaires.  Avec  l'aide  de  l'enseignement  mutuel,  ils  peuvent  développer  leurs 
dispositions,  apprendre  l'écriture,  la  lecture,  lecalcul,  les  éléments  de  la  grammaire 
et  de  la  géométrie,  l'histoire  militaire  de  la  France,  le  dessin  linéaire,  la  compta- 
bilité militaire  et  la  théorie.  On  voit  des  paysans  inculles  s'épanonir  brusquemeni 
a  la  lumière  intellectuelle,  et  acquérir  par  de  rapides  progrès  la  capacité  condition- 
nelle de  leur  avancement.  Le  zèle  des  élèves  répond  a  celui  des  officiers  professeurs 
et  des  sous-ofûciers  maîtres  d'études.  Bientôt  peut-êlrc  on  verra  se  renouveler  les 
vieux  exemples  d'élévation  merveilleuse;  des  génies  ignorés  surgiront  du  sein  do 
ces  écoles  ouvertes  à  tous, 

Et  plus  d'un  maréchal  de  France 
Partira  le  sac  sur  le  dos. 

Nous  avons  vu  les  plaisirs,  les  occupations  et  les  éludes  des  soldats  ;  assislons 
au  retour  des  abeilles  dans  la  ruche.  Une  heure  avant  l'appel,  on  commence  a  ren- 
trer; des  rassemblements  se  forment  dans  la  cour  et  dans  les  chambrées;  tout  en 
fumant  une  dernière  pipe  ou  en  épuisant  le  suc  d'une  chique  remâchée,  chacun  rend 


lippuis  ((ueli|iif-saiÉii(is  ih;i.|iii-  lu <■  .1  «on  lit.  On  imicliail  .nulrrfnis  |iar  nMi|p|i- 
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coniple  de  remploi  de  son  temps.  L'iiii.ifjinalioii  des  Ciiiisoiiis,  Jininiéc  par  le  vin, 
s'envolcau  pays  dcsehiiiières.  «  Moi,  j'ai  Im  du  poniard  !  —  J'ai  fait  la  coiinaissaiiee 
d'une  grande  dame!  —  V  a  une  bourgeoise  ipii  m'a  appelé  par  la  fenCire,  et  qui 
m'a  invité  îi  dîner  en  lûte  a  lêle. — Moi,  j'ai  caroilc  un  bliiirr(iit\  et  nous  avons 
mangé  du  macaroni  au  gratin.  —  Je  suis  l'amant  d'une  jeune  personne  crânement 
jolie,  mon  cher!  des  yeux!...  longs  comme  le  bras  I...  une  bouche...  si  petite  (pi'on 
ne  la  voit  pas.  — Moi,  j'ai  fait  un  repas  avec  nappe  et  serviettes,  et  je  me  suis 
régalé  d'une  fameuse  malelole  de  homards  !  »  Que  ne  vous  est-il  donné  de  croire 
a  vos  propres  assertions,  ô  vous  qui  faites  assaut  de  craques  dans  vos  fabuleux 
comptes  rendus?  Vous  oublieiiez  un  moment  du  moins  l'ennui  qui  vous  talonne, 
vous  vivriez  joyeusement  pendant  (pielques  minutes,  à  cent  lieues  des  manœuvres, 
du  rnin,  de  la  salle  de  police  et  de  rap|)el  du  soir. 

Mais  les  tambours  reviennent  en  ballant  la  retraite,  escortés  par  une  bande  de 
gamins.  Un  quart  d'heure  apiès,  le  sergent-major  procède  a  l'appel,  en  présence 
de  l'officier  de  semaine,  qui  peut  exiger,  aux  termes  du  règlement,  que  ses  auditeurs 
se  tiennent  au  pied  de  leur  lit,  debout  et  la  lèle  découverte.  Les  amoureux  et  les 
épicuriens  en  relard  produisent  les  Cicuses  habituelles  :  «  Major,  j'ai  rencontré  un 
pays.  —  Major,  mon  père  a  passé  dans  la  ville.  »  Ou,  ce  qui  est  pins  rapproché  de  la 
vérité  :  «.l'ai  bu  un  peu  d'eau-dc-vie,  major,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  ça  m' fait 
plus  d'effet  qu'  d'habitude.  »  Une  heure  s'écoule,  et  un  roulement  prolongé  donne 
le  signal  de  l'exlinction  des  feux.  Le  sergent  qui  commande  la  garde  de  police  jetle 
un  coup  d'œil  sur  les  fenêtres,  et  fait  souffler  les  chandelles  qui  brillent  encore. 
Quelques  conversations  sont  échangées,  les  voix  s'éteignent  graduellement,  les 
permissionnaires  de  dix  heures  se  couchent  sans  bruit,  et  le  silence  n'est  plus 
troublé. 

VEILLlir.S,    CONTES    DE    CllAMBllliLS. 

Les  soirs  d'hiver,  quand  l'appel  s'est  fait  de  bonne  heure,  on  a  recours  à  des  récits 
pour  retarder  ou  faciliter  le  sommeil. 

<i  Un  coule  !  un  conte  !  tel  est  le  cri  qui  releulit  dans  la  chambrée. 

—  Voyons,  dit  nonchalamment  un  beau  parleur;  j'  vas  vous  conter  ça.  V  en  a-l-il 
beaucoup  qui  veillent?  « 

Et  il  en  constate  l'état  en  échangeant  alternativement  avec  eux  un  certain  nombre 
de  mots  incohérents. 

„  Cric  !  —  Crac  !  —  Sabot  !  —  Cuiller  a  pot  !  —  Sous-pied  de  guêtre  !—  Sergent 
major  au  prêt  !  —  En  route  !  —  Pas  accéléré  !  —  Marrrche  !  » 

l'oint  d'histoire  sans  cette  formule  traditionnelle,  qui,  répétée  de  temps  en  temps 
pendant  le  récit,  tient  les  auditeurs  en  éveil. 

Le  narrateur  commence,  échelonnant  le  long  de  son  discours  des  mots  licencieux 

'  On  appollc  blairrnvx  les  victimes  des  camUiiMs. 


TYPES   DIKFANTERIE 


(!t  (roflVoyalilcs  jinons.  On  ilii;iil  qu'il  a  ('■liidu'  a  rorolc  des  ilramaliiif^os,  si  \cf. 
lornies  ([u'il  cinpldic  n'i'laiciil  plus  (MUM;îii|ii.-s  cl.  moins  civils  nue  Nultc-Dtuiic .'  ri 
Par  la  vwssc  ! 

On  suppose  nalurollonioiU  (|uo  les  siijelsilcs  coules  de  chainbrco  soiil  lesi»ataillcs 
anciennes  el  niodciues;  on  s'allond  a  des  souvenirs  du  camp  de  lu  Lune,  de  la 
conquête  d'Ilalie,  du  hivouac  d'Austorniz,  de  la  reiraile  de  Moscou  :  eli  bien,  ils  se 
mêlent  raiemeni  aux  créations  des  romancieis  de  caserne.  On  choisit  plus  volontiers 
l'histoire  de  saint  Jérôme,  le  martyre  d'une  jeune  vierge  injustement  soupçonnée, 
ou  les  aventures  extraordinaires  d'un  prince  favori  des  fées.  Si  l'on  met  en  scène 
des  |)ersonnages  modernes,  c'est  pour  leur  l'aire  jouer  un  lôle  fantasti(|ue.  Dans  un 
conte  où  figure  le  baron  Larrey,  il  recolle  adroitement  la  tête  d'un  soldat  décapité 
par  les  Mameluks,  et  le  fait  porter  a  l'ambulance.  C'était  le  soir  :  en  enirant,  les 
aides  maladroits  heurtent  le  blessé,  dont  la  tète  se  détache  et  roule  en  poussant  des 
cris  de  détresse.  On  se  hàle  de  la  recolleret  de  mettre  le  patient  au  lit. 
Le   lendemain,  Larrey  lui  reiul  visite,  le 

trouve    pâle    et    bouleversé,   et  s'aperçoit 

bientôt  que  la  tête  est  tournéee  sens  devant 

derrière.  Les  aides,  dans  l'obscurité,  avaient 

commis  cette  funeste  erreur. 

«  Ça  peut  se  réparer,  dit  Larrey  :  la  peau 

a  déjà  repris  ;  mais,  si  tu  veux,  mon  cama- 
rade, je  vais  le  recouper  la  tête  et  la  placer 

comme  elle  doit  être. 

—  Ça  sera-t-il  douloureux?  demanda  le 
soldai. 

—  C'est  l'affaire  d'une  minute. 

—  Allons  donc  !. ..  Oh  bien,  non...  Au 
fait  j'  veux  rester  comme  ça  ;  j'aurai  l'a- 
vantage de  pouvoir  me  faire  la  queue  soi- 
même.  » 

Le  plus  connu  des  contes  de  chambrée 
est  Vllisluire  de  La  Bainàc;  il  résume  mer- 
veilleusement l'esprit  des  soldats,  et  met 
eu  relief  leurs  idées,  leurs  opinions,  leur 
caractère.  La  Ramée  est  un  type  d(\  iinii- 
bndour  et  de  récUimeur,  et  reproduire  ses 
aventures  telles  que  nous  les  avons  souvent 
entendues,  c'est  léelleraent  présenter  à  nos 
lecteurs  le  soldai  pi'int  par  tiù-mi'mf. 


Il  I s  Mil  i!i:   hi    I  \  nwiKi;, 


Il  )  :i\;iil  une  iin>  lin  vieux  fj;l'<niill  l'i'  ^nlil'H  i|ii'fl;iil  cnli  r  iiii  sci  \  u-v  <liUis  l'cspc- 
innce  il'an  iveiau  piailotlcciiiioral.  «  Vous  le  serez  avani  ((ii'i  soil  loMjilcinps,  iiu'on 
lui  (lil.  CoiiimeiU  qu'  vous  vous  apiielez?  —  .1'  m'appelle  l.a  lianice.  « 

V'Iii  qn  l,n  lianiée  fail  un  coiiL-é  de  liiiil  ans.  et  on  ne  le  iioiunie  pas  seuleineiil 
\iii  peu  eapoial.  «  Clé  nom  il'nn!...  qn  dil,  on  m'a  en  l'oiieé  !  — Tiens,  que  lui 
répond  lecapilaine.  si  lu  veux  le  rennafier,  avani  (|u'i  moI  un  mois  in  seras  eaporal 
—  Ma  foi,  qui  dil,  si  cesleoniiuc  çaj'veux  bien.  » 

V'Iîi  mon  vieux  cornielion  qui  s'  rensase  pour  liuil  ans  ;  mais  les  luiil  anss  écoulenl. 
p;i'^  le  in(tins  du  monde  caporal.  «  C'esl  comme  ça  (|u'on  me  lienl  parole,  que  dii 
1,3  Ramée:  pour  c'Ie  fois-là,  j' m'en  vais.  —  Allons,  que  lui  dille  eapilaiue,  reste' 
si  jeu'  l'ai  pas  fait  avancer,  c'est  que  j'ai  pas  pu  ;  ravancemcut  esl  si  dillicile  main 
lenani  !  Mais  si  lu  veux  rester,  l'es  sur  que  le  premier  eaporal  a  passer,  ça  sera  loi. 

Allons    dil  La  liamée,  nous  verrons  si  vous  l'nez  parole.  »  lil  v'Ià  qu'i  s'  ren- 

■j.:\"0.  encore  pour  Imit  ans.  V'Ià  qu'au  lioul  d'  quatre  ans,  La  Uanu-e  faisait  toujours 
l'aclion  :  pas  plus  d'sardines  sur  les  liras  que  de  perruques  ii  la  bioclie.  (Juand  La 
ISaniée  vil  ça,  il  dil  :  "  Ma  foi.  puisqu'on  n'  \eut  pas  me  faire  passeicap(Hal.  il  faui 
.10  moins  qu'on  m'  donne  des  effets  propres,  et  iju'on  uu-  nouirisse  bien.  V  Ta  vinj;! 
ans  (|ue  j'suis  au  service,  et  j'ai  toujours  le  même  habit  I  lit  j' crois  (|u'on  m'  fail 
mauger  pendant  <iuin/.e  jours  les  mêmes /.-haricots.  ,1'  vas  réclamer.  « 

Le  capitaine  voyant  ça,  et  que  les  autres  de  la  conipa;inie  se  plaifinaienl  aussi. 
;iiiive  il  l'appel,  el  leur  ilit  avec  indignation  ;  "  Malheureux!...  depuis  quand  que 
Mil'  e;i|iil,iine  ne  vous  lait  pas  justice  !*  Vous  avez  osé  murmurer '^..  vousn'èlcs  |)as 
.le-,  liomnies!  '.  .  mhis  mériteriez  (|ueje  vous  hssc  tous  fusiller,  mais  c'est  une  mort 
trop  honorable  poni  des  iiredins  comme  vous,  cl  j'  vous  fais  iiiàce  pour  cle  raison- 
lil  !  Dorénavant  ((u'on  m'instruise  des  besoins  de  la  compagnie,  cl  je  vous  montre- 
rni  (]iie  je  suis  toujours  là  pour  maintenir  vos  droits,  pour  vous  servir  de  père  ! 
Miisi  qn  on  m'apporte  demain  tous  les  haliits  de  la  compagnie,  et,  pour  (jue  ça  ne 
rDÙte  rien,  je  les  retournerai  moi-même;  j'ai  été  tailleur  dans  le  temps. 

—  Ah  '  québrave  homme  !  que  dirent  tous  les  soldats  :  en  voilà  un  de  capitaine  !  » 
Kn  effet,  quatre  on  cinq  jours  après,  v'Ià  qu'on  rend  les  lialiits  à  la  compagnie,  mais 
via  que  tous  les  habits  étaient  trop  étroits,  d  Le  capitaine  s'est  trompé!  dirent  les 
soldats.  —  Eh  !  non  las  de  nigauds,  s'écria  La  Ramée;  vous  ne  voyez  donc  pas  que 
li>  e:ipil,iiiie  avait  un  mauvais  habit,  el  qu'il  nous  a  pris  à  chacun  un  morceau  du 
noire  pour  s'en  faire  un  neuf.  —  C'est  vrai,  répondent  les  soldats:  c'est  loi  qu'es 
le  plus  ancien,  tu  vas  réclamer.  » 

V'Ià  que  le  colonel  passe  dans  les  chambres,  el  La  liamée  lui  coule  l'affaire. 
Il  fîien.  <lil  leclief;  on  le  fera  jusiice,  mon  vieux  brave.  »  l'.n  effet,  il  rassemble  loiis 
lis  eapiliiines  :  u  Commeiil,  (ju'il  leur  dil,  messieurs  les  odieiers  se  permelleni  de 
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ll(llll|irl    .II-  |1.1IIM('>  ^uiil.lK     lll.ll;;if  lni>  Irions  !■(   IJIilll    ixrlli|ilc  !    Il Il    il   llli. 

\oil;i  iiiic  lii'lle  oiiiiipoi'!  l'iuii  un  lii'ii,  je  roiiilrais  mes  qiaiilclk'^.  là  (iliis,  |)iiiii - 
(liioi  soiiHio-l-oii  (|uo  ce  |iolissoii  (!(■  I.u  lianiùi)  viole  le  ii'jj;leiiU'iii  en  ii  iilisor\,iiii 
pas  l'oiilie  liiéiairliiiiiie'!'  \eilevail-il  pas  adresser  ses  réclainalioiis  à  son  lapural 
qui  les  aurait  Iraiisiiiises  au  seii^eiU  <le  semaine,  (|ui  lesaurail  reportées  an  sei;;eiil- 
luajor',  iini  en  aurail  fait  part  au  lieutenant  de  semaine?  Ce  dernier,  pour  ne  (las  >■■ 
brouiller  avec  le  capilaiue,  eût  iiouvé  moyeu  d'apaiseï-  la  cliose  en  tourrunl  uni 
\inglaine  (riiomines  il  la  salle  de  police,  et  l'aHaire  en  seiait  resiée  là.  Mais  \  Ta 
•ju  un  animal  de  la  eiminiénie  du  premier  m'inli'i  pelle  coinm'  si  ça  me  regardai!  ' 
(l'eût  élé  gentil  si  un  général  élait  \enu  dans  les  cliamliresà  ma  place  !  liien  (|u  a- 
vec  le  compte  reutju  d'un  paieil  désonlie,  il  m  aurait  leculé  mon  avancement  di- 
trois  ans,  et  avancé  le  sien  dr  m\  ;  mais  lirm  i-iisciiiciii  j  ai  1  leil  ii  loul.  cl  je  sais  cm- 
pêcher  la  dilapidalion .  (lapilaiiic  n.isliniKi'liriii,  mhis  -rii/.  ,iiii  .iin-ls  lorcés  pour 
quinze  jours...  » 

—  Cric  ! 

—  t;rac! 

—  listcequ'd  \  en  a  ipii  doinicnl? 

—  Non,  non  ! 

—  ('.ré  malin  !  les  capilaliics  ne  cl. ■111.111(1. lient  p.cs  iciii  loii-.  ^  l'ii  a\ail  pas  nu 
qu'avait  une  goulte  de  sang  dans  sa  poclie.  Celui  de  la  iinquieiiii'  du  [uemiei  n'é- 
i.iit  pas  plus  coulent  (pi'il  ne  l'a  liait  ;  ou  aurait  dit  un  canard  de  quinze  sous  qui  va  en 
semeslre.  Il  arrive  chez  lui  avec  une  (igure  qui  faisait  pilié.  «  Brigand  d'  l.a  Ramee. 
t|u'i  dit  en  entrant  à  sa  femme,  j  aurais  loujouis  dû  me  méfier  de  cegueux-l'a;  j'ai 
réchauffé  un  serpent  dans  mon  sein:  c'est  un  amhilieux  (|ui  ne  sait  ipiid  moyen 
prendre  |>our  monter  eu  grade  ! 

—  lu  t'embèles  dans  les  feux  de  lile,  que  lui  dit  sa  femme,  ipiaviiil  plus  d  lèle 
que  lesaulres  n'eu  ont  ordinaiiement  ;  j'  m'en  vas  aller  trouver  1'  colonel.  » 

Vlli  (lu'elle  s'attifaillc  avec  ses  belles  fanfreluches,  et  allons  donc,  la  v  l'a  partie 
l''aut  vous  diie  qu'elle  n'avait  pas  plus  d'  Irente-trois  ans,  et  <pi'  c'était  une  beauté 
quoi  !  Le  colonel,  ([ui  ne  crachait  pas  sur  les  beaiilés,  consentit  ;i  lever  les  arrêts  du 
capitaine,  "a  condilion  qu'on  infligerait  ;i  l.a  Kamée  une  punition  exemplaiie,  ei 
({astiraiachcm  s'empressa  de  le  fourrer  en  prison  piiur  Irois  mois.  V'Ià  (jnesi 
bien  ! 

rro|)  écbaudé  pour  reconimeiicer,  La  liamée  ne  léclama  plus  ;  ce  qui  piouve  bien 
((ue  la  discipline  a  été  inventée  pour  la  tranquillité  des  soldats.  (Juand  il  eut  Uni 
son  troisième  congé  :  «  Ma  foi,  qu'i  dit,  on  m'a  esquinté  d'injustices  ;  on  ne  m'a  pas 
tenu  compte  de  mes  services  ,  je  suis  toujours  reslé  dans  le  plus  simple  Iroubadou- 
riat,  mais  c'est  égal  :  i'  n'  me  faut  plus  que  six  ans  pour  avoir  ma  retraite,  eh  bien  . 
je  m'  rengage.  Au  bout  d'  six  ans  j'aurai  ma  retraite,  et  avec  ça,  pour  peu  quej'  ga^ne 
seulement  trois  francs  par  jour,  j'aurai  d'  quoi  vivre.  i< 

V'I'a  qu'après  l'appel,  le  sergent-major  s' met  "a  dire  :  «  La  Kaniée.  fusilier  ii  la 
cinquième  du  premier,  a  droil  ii  i|iiilti'i  aujourd'hui  le  ii'gimenl.  il  )i  leiilicr  dans 
•ses  loveis  i  esiicclives. 


.-,2  I.   AIIMKI-: 

—  iMi  liieii,  ni:ijoi  ,  iliU'  dil  l.;i  ll:iiiu'i'.  je  m  iciij;;ii;t'  ;  v'Iii  \iiigl  iiiialrc  mus  i|IIc  je 
sors  mon  |m)s,  l'I  j'  mmix  laire  ciuoii'  six  ans  pour  mander  du  pain  de  la  pairie.  — 
I,a  pairie  se  passera  Irès-liieii  de  loi,  répli(iiia  le  eapilaine.  (jnélail  devant  la  coiii- 
pai^'iiie.  N'esl-il  pus  de  mou  devoir  de  purjier  le  régimcul  d'un  réclanieur  comme 
loi,  d'une  prali(|ue,  d'une  l)reliis  galeuse 'i*  Allons,  allons,  pas  de  plus  loni;  séjour  ! 
i|u'on  lui  flanque  sa  l'euille  de  ronle,  et  qu'il  délaie!  —  Coinmenl,  dit  I,a  Itamée, 
est-ce  que...  —  l'as  d'  réponse,  oii  j'  le  fais  faire  six  mois  de  piisoii  d'  ville  avani 
de  l'eu  aller,  n 

La  Kaniée  avait  ô8  francs  de  sa  masse  à  loucher  ;  le  fouri'ier  lui  fait  de  suite  soir 
compte,  lui  retient  lanl  pour  une  vis  de  culasse,  tant  pour  une  lïonpille,  tant  pour 
une  tache  a  sa  couverture,  cl  trouve  qu'ihie  lui  revient  que  2  ceuliines.  (Mi  les  lui 
remet  avec  une  ration  de  paiu  et  sa  feuille  de  roule;  le  v'ia  parti  .. 

—  Cric! 

—  Crac  ! 

«  Eh  bien,  ce  n'c-ît  pas  drôle,  que  se  disait  en  route  La  Ramée  ;  commeut,  ces 
gredins  la  me  llanciuent  mon  congé  !  Eulin,  n'importe;  nous  d'viendrons  ce  que 
nous  pourrons,  n 

La  lîamée,  qu'avait  le  cœur  gros  d'avoir  quitté  ses  camarades,  ne  \n\l  pas  manger 
de  deux  jouis.  Le  troisième  jour,  il  mangea  la  moitié  de  sa  ration  de  paiu,  et  tout 
en  déjeunant,  il  découvrit  par  ses  calculs  qu'on  l'avait  carrotté  d'une  ralioi»  de  pain 
et  de  plusieurs  centimes. 

Ça  n'  peut  pas  se  passer  comme  ça,  (lu'i'  s'  dil  :  je  if  suis  qu'a  vingt-six  lieues  et 
demie  de  la  caserne;  j'  vas  aller  réclamer,  u 

Comme  il  remettait  le  reste  de  son  pain  dans  son  sac,  un  homme  passe,  et  lui  de- 
mande la  charité  pour  l'amour  de  Dieu.  «  Ma  foi,  dit  La  Ramée,  je  n"ai  tjue  2  cen- 
times sur  moi  ;  mais,  si  vous  avez  faim,  prenez  mon  pain,  j'en  gagnerai  d'autre  à  la 
ville  voisine.  Que  je  m' mette  a  travailler  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  qu'im- 
porte"? Je  suis  encore  solide,  et  disposé  à  m'élahlir  jiarlout  où  je  trouverai  de  l'ou- 
vrage. Je  n'ai  plus  ni  pays,  ni  famille  :  j'ai  presque  oublié  le  nom  de  mon  village. 
Ma  mère,  la  pauvre  vieille  !  est  morte.  Avant  d'entrer  au  service,  j'étais  tendrement 
aimé  d'une  payse,  mais  elle  a  maintenant  soixante-quinze  ans  et  quatorze  enfants. 
J'avais  encore  un  ami  lidèle,  quia  jugé  a  propos  de  faire  un  voyage  d'agrément  en 
Belgique,  en  m'en)portanl  mon  héritage.  Malgré  tout  ça,  je  compte  que  la  Provi- 
dence protégera  I-a  Ramée,  ex-fusilier  à  la  cinquième  du. . . 

—  Arrête,  s'écria  le  mendiant  Je  le  connais  depuis  longtemps;  j'ai  su  que  tu 
étais  victime  des  injustices  de  les  chefs  ;  j'apprécie  Ion  bon  cœur.  cl.  pour  te  récom- 
penser, je  te  fais  le  don  de  faire  entrer  dans  ton  sac  tout  ce  qui  le  viendra  à  l'idée. 
Tu  pourrais  croire  que  je  blague,  mais,  tel  que  tu  m'  vois,  je  suis  saint  Mat- 
thieu. I) 

La  Ramée  voulail  se  jeter  aux  pieds  de  son  bienfaiteur  ;  mais  celui-ci  lui  dit  lière- 
ment:  «  Un  militaire  ne  doit  jamais  se  mellre  à  genoux.  »  Kt  à  l'inslanl  il  disparui 
dans  un  nuage  avec  un  très-grand  fracas. . 

—  Cric  ! 


i,'Ain(i:i;.  :>' 

—  Crue  ! . . . 

—  Ali  !  luu  fui,  je  n  coule  plus  ;  il  y  en  a  des  masses  (|ui  iloi  iiieiif. 

—  liali  !  hall  !  y  en  a  pas  plus  de  trois  ou  qualro  ;  va  doue  1  va  donc  ! 

La  liamée  se  remit  en  route,  mais  ;i  peine  eut-il  l'ait  dix-neuf  lieues  de  plus  iju'il 
renconirann  autre  individu  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  vuiis  n'ave/ pas  l'air  d'un  iiiil- 
lioniiaiie;  voulez-vous  accepter  une  hoiiiie  place?  Vous  ne  me  relusere/,  pas  sans 
doule,  quand  vous  saurez  que  je  vous  suis  adressé  par  saint  Maltliieu,  (jui  est  eii- 
cliaiUé  de  vos  procédés,  et  désire  vous  èlre  uiile.  —  Je  suis  à  vous,  (jiie  dil  la 
liainée.  —  Venez  donc,  »  reprit  l'inconnu. 

Ils  entrèrent  dans  un  bois  et  s'introduisirent  dans  une  longue  galerie  souter- 
raine et  invisible,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  un  las  de  chaudières,  u  Votre  emploi, 
dit  l'inconnu,  sera  d'enlreteiiir  le  feu  sous  ces  chaudières,  mais  sans  jamais  regar- 
der dedans,  songez-y  liien.  Je  vous  donnerai  '2o  francs  par  jour  ;  et  dans  quel(|ues 
années  vous  pourrez  vous  retirer  avec  un  joli  bénéfice.  » 

La  liamée  accepta,  et  l'étranger  le  laissa  seul.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'ex- 
fusilier,  s'erahêtant  à  mort,  ne  put  résister  au  désir  de  lever  les  couvercles  des 
diaudières.  Qu'y  vit-il  I  une  foule  d'individus  qui  se  mirent  à  crier  ensemble  :  «  Ah  ! 
moucher  La  Uaïuéeiali!  mon  pauvre  La  lUraée  !  je  t'en  supplie,  lire-moi  d'ici  ! 
ah!  mon  adorable,  mon  délicieux  La  liamée!  — N'  pailcz  pas  tous  a  la  fois,  qui 
ilit;  pourquoi  diable  ètes-vous  là?— J'  vas  l' conter  ça,  que  dit  un  beau  parleur, 
moi  qui  t'aimais  lanl,  moi  qui  ai  toujours  été  pour  toi  le  plus  tendre  des  sergents- 
majors.  Le  lendemain  de  Ion  départ,  un  gredin  d'  choléra  nous  a  esquintés,  luoi, 
le  capilaiiie,  sa  femme,  le  fourrier,  le  colonel  et  le  caporal  d'ordinaire;  le  diable 
nous  a  emiioignés  tous  pailaitement  bien,  attendu  qu'il  a  été  longtemps  gendarme, 
et  il  nous  a  amenés  ici,  où  tu  es  chargé  de  nous  faire  rôtir.  Sensible  La  Rainée, 
délivre-nous  !  » 

La  liamée  avait  si  bon  cœur  qu  il  allait  se  décider  a  rendre  la  liberté  aux  dam- 
iiés,  quand  il  vit  venir  son  bourgeois.  Vite,  il  replaça  Ions  les  couvercles,  et  coiirul 
chercher  du  bois  pour  alimenter  le  feu  :  mais  le  diable  avaii  vu  le  manège,  et  lui 
lançait  déjà  des  regards  terribles. 

i(  Tenez,  dit  La  liamée,  en  mettant  son  sac  sur  son  dos,  je  vois  bien  que  je  ne  vous 
iM)nvieiis  pas.  Ainsi,  j'aime  aul  ml  vous  quitter.  —  iSIe  quitter!  s'écria  le  diable; 
l'esl-a-dire  (|ue  tu  vas  rejoindre  dans  la  chaudière  ton  sergent-major  et  tes  autres 
chefs.  —  Saint  Matthieu,  viens  a  mon  aide,  que  dit  La  Uamée  ;  je  forme  le  vœu  d'a- 
voir le  diable  dans  mon  sac.  »  El  à  l'instant  le  diable  y  fut.  La  liamée  ouvrit  toutes 
les  portes,  et  il  soitit  ce  jour-là  de  l'enfer  Ions  ceux  qui  avaient  obtenu  des  grades 
depuis  la  création  du  monde,  fourriers,  gros  majors,  adjudants  et  autres,  (i  Heu- 
reusement, que  s'  disait  le  diable  dans  1'  sac,  qu'i'  n'eu  manqucia  jamais  pour  les 
lemplacer  !  »  Mais  v'ià  que  La  Rainée,  reiicoiitrant  (juatre  maréchaux  ferrants. 
Miel  son  sac  sur  l'enclume,  et  leur  dit  :  «  Prenez  vos  marteaux,  camarades,  et  bat- 
lez-moi  mon  sac  de  toutes  vos  forces  et  aussi  longtemps  que  vous  pourrez.  »  l'an  ! 
pan!  pan  !  les  maréchaux  ballenl  le  sac  pendant  deux  heures.  e(  le  rendeiil  il  La 
l'.iiliiee,  en  lui  disiiiH  :  «  (lè  iKiiii  '  c  esl  dm  coiiiiiie  le  diable.  —  Je  T  nuis  bien    » 


5t  I   Al; Mil 

i|iii'  ilil  la  liaiiu'c  ;  cl,  oiiMiiiil   le  var.   il  li-iii'  Ht   vnii   If  diaMi',   <{iii  <li'<'.iiii|>;i  s.iii^ 

(Iciiianilci  î^oii  l'cslc. 

I,a  lianuV'  se  S(M\  il  (ii's-iivanla|;('iisi'iiu'iil  ilii  ddii  de  ^aiiil  Mallliifii.  \  (i\ail-il  de-. 
na|)i)li'oiis.  iiii  lion  pàk',  nue  hrioi-lio,  une  pairo  de  hoKos  on  ini  cliàloan  ;  vlan  !  il 
souliailail,  ol  raiïairo  élail  dans  1'  sac.  Il  s'  piocura  Ions  les  plaisirs  de  la  vie,  IcJv 
ipie  dos  l'cnimes  lie  tons  los  ^nulos,  de  la  gomme  élaslii|ne,  du  vin  d'  lionleaux. 
des  ai^nilles  anglaises  et  des  giheloUes  de  lapin.  Mais  enlin  il  mourut,  el  se  nii(  en 
roule  pour  le  paradis.  Arrivé  u  la  porte,  à  cent  lieues  au-dessus  du  soleil  levant,  il 
voit  sain!  Pierre  en  train  de  balayer.  «  N'est-ce  |)as  iei  (|ue  demeure  saint  Matthieu? 
—  Si  fait;  (lu'esl-ee  (|ue  tu  lui  veux?  — Je  veux  lui  parler.  — ion  uoui?  —  l.a 
Hamée. —  Alil  mou  ami,  (aul  t'  passer  d'entrer  pour  aujourd'hui  ;  franchement,  lu 
l'es  conduit  sur  terre  connue  un  i)as  graud'chose.  —  V  a  donc  pas  moyeu  d'  s'ar- 
ranger?—  lm|)ossil)le. — Une  goutte  n'est  pas  de  reins  — 1'  suis  sourd.— Au  moins, 
lu  m'  laisseras  hien  ri'poser  un  p'tit  instant  sur  mon  sac.  » 

La  Kamée  ôta  son  sac,  le  lança  dans  le  païadis,  dont  la  porte  se  trouvait  entre 
liàillée,  et  forma  le  désir  d'être  dedans.  Saint  Pierre  courut  après  lui  pour  le  faire 
sortir,  mais  le  bon  Dieu,  ([ui  se  trouvait  là,  prononça  ces  paroles  remarquables; 
"  Qu'on  le  laisse  en  paradis,  puist|u'il  y  esteniré.  « 

Malgré  son  allure  fantastique,  ce  conte  est  un  tableau  de  raenurs  exact,  et  c'est  h 
ce  titre  que  nous  l'avons  sténographié,  après  l'avoir  patiemment  écouté  à  plusieurs 
leprises  el  de  diverses  bouches.  Nous  avons  distillé  la  quintessence  des  meilleures 
versions,  et  cherché  h  reproduire  lidèlemeul  le  langage  des  narrateurs.  (,V/c.'cher 
lecteur!  faites-nous  entendre  nu  crac  indicateur  «le  voire  attention,  ^ric  .'..  nie.'... 
cric!...  Lecteur,  seriez-vous  endormi? 
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CHIiZ    L'H.VBITANT. 


Tous  les  jours  s'écoulent  a  peu  près  sendilaUles  a  celui  que  nous  avons  (h'crit. 

La  veille  d'une  revue  de  linge  el  chaussure  amène  un  surcroît  de  travaux.  On 
se  prépare  à  cet  examen  en  blanchissant  les  buftleteries  et  nettoyant  les  gibernes. 
ILn  avant  le  tiipoli...  deux  onces  de  rflcjf/c  de  palieucc. .  de.Vhuile  il'avnnt-bras.  . 
Ces  interminables  opérations  ont  inspiré  aux  cavaliers  une  interminable  chanson  : 


C'est  aujoiuiltiui  sametii. 
Pansage  de  saint  Denis, 
Vslliiuayo  el  lri|)iili, 
Ki'Tii.1  rirsi.ffrlssiir  i.s  lil> 


I    MtMl'  I 


\  '^l'iliiill^,  I  lllic  IM--|pi  ricc 

l'illicill      SCI  ll|llll('IIS('llll'lll 

lils  ,ivrc  ^iiilnnl  (le  syiiir- 


PdlU  <rllc  ll'MIl-,  1  ll.l(|M>'  (■(.lll|i,l^lilr  •..  |i;irl,l^i'  I 
|i,il  11'  liciilcu.iiil ,  hiiilir  |i,M  le  siins-liriili'Miiiil , 
I  ('l;il  lies  cIMs  (le  liii?;o  ri  climissurc.  i'l;iU"-  :iii  |>i 
iiir  quo  iljins  l:i  iiiDiilio  d'iiii  inniïasin. 

['ne  fois  pnr  an,  vers  l'anlonine,  l'inspection  générale  varie  peu  a^réablenienl  la 
monotonie  de  l'exislenec  niililaiie.  Le  };éuéial  inspoeleur,  désisné  par  nne  tiienlaiic 
du  luinislie  de  la  guerre,  ariive,  el  pendant  liiiil  h  vingl  jours  esl  l'aulociale  du 
réiîiraent.  Il  iuteiroge  oflicieis  el  soldais  sur  leur  insiruclion  rospeclive,  il  examine 
meubles  el  immeubles,  hommes  el  choses,  fait  brusquement  succéder  les  revues 
d'ensemble  aux  revues  de  délail,  ordonne  d'exhiber  le  contenu  des  sacs,  puis  de  les 
endosser  de  nouveau  pour  In  manœuvre.  C'est  sans  doute  aliii  d'indemniser  les 
iroupes  de  ce  tracas.  (|u'ou  accorde  à  celle  époque  les  congés  de  sentestre  el  le.', 
riiiigés  illimilés.  en  vcilii  (lcsi|uels  le  mililaii'c  rennil  'a  la  viocoinninnc  : 


laiiilciii  lilioi-  ('(|uiis.  ciiiipiiqiii'  pi'liliis  ii|i(M'lii. 

I.c  cliaiigcn)enl  de  garnison  est  encore  nue  distracli(ui  désirée.  A  peine  a  l-on  mi'- 
le  pied  dans  une  ville,  qu'on  brûle  d'en  cire  sorti.  «  ouand  douccbangerons-uons':'  « 
deniande-t-on  ;  el  des  plaisanis,  exploitant  linconslance  commune  au  prolit  de  leur 
liumeur  joviale,  s'amuseiil  a  semer  de  faux  bruits  :  «  Savez-vous  la  nouvelle?  Nou!- 
allons  h  Douai.  —  Bah! — C'est  positif...  .l'ai  entendu  le  capitaine  dire  au  lieute- 
nant que  le  général  avait  dit  au  colonel  (|u'on  lui  avait  dil  iiuo  nous  allions  êlrc 
envoyés  "a  Arras.  —  Tiens!...  »  Le  lendemain  on  désigne  une  autre  localité,  el  en 
linéiques  jours  ou  a  ainsi  parcouru  lonle  la  France  sui' les  ailes  de  l'iniaginalion. 


.'iO  I.   AltMKi;. 

Kiiliii  l'oiilrc  (II'  ili'|i;iil  csi  doiiiK'.  Les  Ariaiics  dtjliiisséos  s'jiiijuî'IpiiI  a  inollro  on 
ai'lioii  l<>s  llrqicis  (•(  Sniiiciiiis  <l('  M,  DiihulTc.  Los  léc.lniiialioiis  des  ciéanciiMS  (|iii 
n'ont  pas  eu  la  |>ioLaiilii)ii  de  régloi-  lavcillo  so  conl'onilciU  avec  le  lniiiUles  ron 
lenienls,  el  les  iiialheuieiix  appieniienl  à  leurs  déper.s  fomineiil  on  peu!  jmijcr  ,irx 
dettes  an  son  iln  tambonr.  Ils  suivent  qnel<|uo  temps,  en  niai(iuant  le  pas,  le  corps 
qui  s'élois^ne,  et  rentrent  en  se  proniellant  de  se  venscr  sur  celui  (|ul  va  venir. 
On  s'achemine  vers  l'étape  loinlaine:  le  ^ros  de  la  troupe  s'avance  iiédestii-menl. 
les  faibles  el  les  malades  suivent  sui'  de-,  charrettes.  Les  plaisirs  qu'on  laisse  der- 
rière soi,  ceux  que  pioniet  l'avenir,  les  amours  l)rusquement  interrompus,  font  le 
sujet  des  cnlreliens.  On  chante  des  chansons  dont  la  reproduction  est  inteidite 
par  les  lois  qui  punissent  les  altcntals  a  la  pudeur.  .S'il  reste  dans  le  halaillou  i|uel- 
(|ue  vieux  (jfiUjiKifâ,  ex-heau  chanteur  de  la  Tirande  Armée,  il  redresse  la  tête,  et 
déliilo  en  se  dan<linanl  des  refrains  inililaires.  comme  VKulrre  ilrs  rnniçiiis  à 
Iti  iliii.  auccddie  hislorique  en  ciniiuanlc-sepl  conplels  : 

Roi  de  Prusse,  ilcs-vous  endormi? 

Voilà  minuit  qu'il  sonne; 
Ce  sont  tes  Français  qui  eulreut  dans  Rertin  ; 
Pous  vous  jouer  le  réveille-matin. 

i.E  ROI  PE  l'RUSSE  (.se  uiellnut  sur  son  séfinl  i  : 

Ail!  que  me  dites-vous  là  ! 

Votre  discours  m'clonne; 
Si  les  l'rançais  sont  dans  mes  civils, 

.1  ni  perdu  ma  couromie. 

La  iirand  halte  met  liève  aux  chants,  au,\  causeries,  aux  vœux,  aux  reiiiels,  aux 
(■hâleaux  eu  Kspajjne.  On  s'arrête  :  les  uns  déjeunent  avec  des  reliefs  du  repas  de  la 
veille;  les  autres,  dont  la  bourse  est  mieux  i^arnie  que  le  havre-sac,  mettent  eu 
lequisilion   les  talents  suspects  des  Mifjinils  villaL'eois. 
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Les  oflieiersdo  réiat-iiiajor  l'ont  pansor  et,  ferrer  leurs  chevaux  ;  |)iiis  on  eoiitiniic 
la  route,  en  faisant  ample  consoniniallon  de  cimrcjes  et  de  tabac  à  fumer.  La  plpr 
et  les  bons  mots  aident  "a  oublier  la  pluie  ou  le  soleil,  et  abrègent  la  distance  qui 
sépare  les  voyaf,'eurs  de  l'étape.  Comme  l'i^lénant  prêta  paraître  dans  un  salon,  les 
soldats,  avant  d'entrer  en  ville,  font  balle  pour  reviser  leur  toilette,  rajuster  leurs 
buflleteries,  rétablir  l'ensemble  dans  leurs  mouvements  et  la  sévérité  dans  leur 
tenue.  Ils  paraissent,  musique  eu  lête,  tambours  battants,  et  les  citoyens,  (ont  en 
admirant  le  bon  ordre  de  la  procession  Ruerriére,  son;,'en(  avec  ennui  an\  billets 
de  losenicnt  qu'on  va  leur  présenter. 

Le  logement  des  militaires  marchant  en  corps,  ou  isolément  avec  feuille  de  roule, 
est  une  charge  pesante  pour  les  habitants  des  villes.  Aussi,  quand  les  malencon- 
treux locataires  ne  consentent  pas  ii  accepter  une  indemnité  pécuniaire  et  à  couchei' 
à  l'auberge,  les  bourgeois  se  contentent,  aux  termes  île  la  loi,  de  leur  prcicr  les  nx- 
tcnsilcs  tic  cuisine,  de  leur  donner  place  an  feu  et  à  la  chandelle,  et  de  les  reléguer 
dans  une  mansarde.  Mais  chez  les  paysans,  plus  voisins  du  soldat  p.ii-  leur  éducation, 
chez  les  simples  agiiculteurs  d'eniro  lesquels  sort  la  majorité  de  l'armée,  les  mili- 
taires voyageurs  trouvent  une  hospitalité  digne  de  lîuy  Gomez  de  Sylva.  Au  lieu 
«l'écorner  leur  ration  de  pain  et  leur  prêt,  ils  s'asseyent  h  la  table  de  la  famille,  sont 
copieusement  régalés  de  cidre  et  de  soupe  au  lard,  et  regrettés,  quand  ils  s'éloi- 
gnent, comme  des  amis  de  la  maison. 


PU  Mi  IONS. 


Dans  le  cours  <le  celle  vie  militaire,  dont  presque  tous  les  actes  sont  déterminés 
(lar  des  rcgicmenis,  sous  l'empire  de  lois  sévères  et  de  chefs  absolus,  il  n'est  guère 
de  soldat  qui  échappe  'a  la  consigne,  a  la  salle  de  police,  "a  la  prison  et  même  au 
cachot. 

Le  droit  de  punir  appartient  aux  chefs  proportionnellement  h  leur  grade.  Le 
caporal  peut  infliger  quatre  jours  de  consigne  et  deux  jours  de  salle  de  police,  et  la 
puissance  pénale  va  toujours  s'élargissanl,  jusqu'au  faite  «le  la  hiérarchie  militaire. 
Les  colonels  et  lieulenants-colonels  ont  la  faculté  de  condamner  un  homme  à  quinze 
jours  de  prison,  quatre  jours  de  cachot,  un  mois  de  salle  de  police,  un  mois  de 
consigne. 

Celui  qui  accumule  les  chàliraents  sur  sa  tète  reçoit  de  ses  camarades  le  titre  «le 
prali<iite.  Ce  n'est  ni  un  mauvais  soldat,  ni  un  sale  soldat;  il  a  d'ordinaire  en  par- 
tage l'intelligence  et  l'intrépidité.  Il  se  costume  proprement,  n'est  jamais  mal  ficelé. 
se  drape  dans  l'uniforme,  frise  ses  moustaches,  pose  sur  le  coin  droit  de  l'œil  droit 
son  bonnet  de  police,  en  casse  la  corne,  allonge  la  corde  du  gland.  Son  allure  est 
gracieuse  et  hardie  ;  il  boit  avec  élégance,  le  coude  à  la  hantcnr  du  poignet.  Pour- 
quoi donc  mettre  au  nombre  des  brebis  galeuses  ce  séduisant  cavalier,  ce  cour.igeux 
partisan?  c'est  que  la  pratique,  lurbulenle,  amie  des  plaisirs  ei  delà  hniiilmcle, 
'■■  S 
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iii.iiniiic  nii\  ;i|i|irls.  Iiiiivc  les  clicls,  ^li'Vf  sa  masse,  \ciiil  (■laiitlcsliiicniciil  siscllcl^, 
cl  passe  la  ini)ilii'  <le  sa  vie  on  prison  par  amour  (l<^  riiidépendance. 

Les  vemplaeaiils,  plus  iiieorrif;il)les  encore  c|UO  les  pratiques,  iippoi  li'ul  dans  les 
rénimenls  l'esprit  d'insubordinalion  ;  mais  eommenl  se  délivrer  de  ces  titres  vé- 
naux? proscrira-l-on  le  reniplacemonl  comme  contraire  a  l'égalilé,  au  iis(|ue  d'en- 
lever aux  sciences,  aux  aris,  au  barreau,  aux  adminisiralions,  des  jeunes  nens  capa- 
bles cl  insiruils'!'  Ooilon  délerminer,  comme  les  cas  d'exempticm,  ccuxofi  l'on  sera 
admis  a  se  faire  reniplacery  l'aulil  «lue  l'Klal,  se  subsliliianl  il  d'avides  s|)éculalcurs, 
dési'Mie  lui-niêine  les  remplaçanls'i'  l'.n  atlendant  la  S(duli()u  de  ces  queslions,  soyez 
surs  tiue,  parmi  les  consi^^nés  occupés  à  passer  la  jamhc  à  '/'//ODiri.v  (  vider  les  ba 
(inels  d'urine),  vous  trouverez  toujours  plusieurs  remplaçants. 


Avant  la  récent  ■  adoption  des  jiuêtrcs  en  cuir,  l'étranger  ((ui  pénétrait  dans  une 
caserne  sous  la  protection  indispensable  d'un  oflicier,  l'auteur  de  cet  article,  par 
exemple,  s'étonnait  de  voir  des  soldats  cbaussés  d  une  guêtre  blanche  et  d'une  fjuê- 
Ire  noire.  Ce  travestissement  ridicule  annonçait  «pi'ils  étaient  consignés,  membres 
du  peloton  de  punition,  astreints  a  toutes  les  corvées  et  aux  ordres  du  sergent  ds 
garde  de  police,  qui  en  pouvait  faire  l'appel  "a  tonte  heure.  La  consigne  est  restée  mi 
vigueur,  mais  le  signe  ignominieux  en  a  été  justement  supprimé. 

La  salle  de  police  est  une  vaste  chambre,  garnie  de  lits  de  camp,  avec  sommiers, 
couvertures  et  traversins.  Les  murailles,  jadis  siiichaigées  <1  inscriplions,  sont  de- 
puis peu  pro|)rement  entretenues.  Il  est  expressément  défendu  aux  botes  de  ces  lieux 
d'y  jouer  et  d'y  fumer,  ce  qui  ne  les  empêche  iiullenient  d'y  faire  l'un  et  l'autre. 
Auliement,  conuiienl  tromper  l'ennui'?  on  n'aurait  contre  lui  d'autie  ressource  que 
celle  de  uu'dire  des  chefs,  mais  ou  se  lasse  "a  la  longue  de  répéter  les  mêmes  accusa- 
tions, les  mêmes  diatribes,  les  mêmes  injures.  Il  est  vrai  que,  pour  distraire  les 
punis,  un  vieux  sergent,  ilésigiié  par  le  colonel,  les  lire  de  leur  gîte  deux  fois  par 
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jour,  el  U'iir  lail  liiire  roxoicicc  ;  parfois  il  los  iiu-nc  iiidcineiil,  les  chic  mijc  mii  I.i 
iccliliido  lie  leurs  nidiiveinoiils,  cl  proloui^c  les  ports  d'iirmcs;  iiiiiis,  le  plus  sou- 
vcul,  iinii  uioius  enuuyé  (|ue  ses  vieliiiies,  il  les  coniiuandc  avec  iiiausuélude.  ex- 
cuse leur  niollcssea  lever  les  liras,  el  se  liàlo  de  les  eouj;édior. 


Le  plus  aucieu  eu  daleà  la  salle  de  police  prend  le  litre  de  |)rcsideul.  Il  a  sur  le 
lit  de  camp  la  nieilleuie  place,  la  plus  éloij;iiée  de  la  p  île,  des  vents  ciiulis,  cl  du 
(ji>(jueuol  ou  tliomas.  Les  aulres  places  sont  dislrilnice'i  suivant  l'ordie  cIhomoIh- 
•f*ique  d^enirée,  de  sorte  que  la  pire  échoit  loujours  au  dernier  arrivant. 

Le  présideul  est  traité  par  ses  couipa;;uous  avec  un  respect  ironique.  Iji  échani^c 
des  honneurs  attachés  a  sa  place,  il  est  tenu  de  leur  fournir  les  objets  de  première 
uécessilé.  comme  l'eau-de-vie,  le  taliac,  les  allumettes,  les  chandelles,  dont  la  lueur, 
soigrieusemcnt  dérohée  aux  yeu.x  de  l'adjudant,  éclaire  les  jiarlies  de  caries  noc- 
turnes. Pour  subvenir  aux  frais  de  ces  denrées,  qu'introduisent  à  la  salle  de  police 
les  hommes  de  corvée  de  wiipc,  le  président  recueille  les  coutiibulions  volontaii<s 
de  l'intérieur,  ou  celles  qu'euvoienl  du  dehors  de  généreux  cainaïades;  mais  sa  plus 
belle  ])rérogalive  est  de  jugei'  ceux  cpii  paraissent  pour  la  première  fois  ii  la  salle 
de  police.  La  porte  s'ouvre;  uu  nouveau  venu  s'avance,  le  président  le  salue  céré- 
monieusement, et,  mcllanl  de  côté  le  tutoiement  habituel  :  «  Depuis  quand  êtes- 
vous  au  service?  —  Depuis  six  mois.  —  Ktes- vous  déjà  venu  ici  ?  —  Jamais.  — Alors 
vous  allez  passer  an  conseil  de  guerre.  » 

Le  novice  a  entendu  parler  de  cette  solennelle  asseud)lée,  mais  les  paroles  du 
président  ne  laissent  pas  (juc  de  l'in(|uiéler;  car  il  aperçoit  parmi  les  assistants  plu- 
sieurs piul'KjUcs  qu'il  sait  disposées  à  se  divertir  à  ses  dépens,  et  à  lui  jouer  sans 
scrupule  tous  les  tours  imaginables. 

Le  président   s'installe  au  milieu  du  lit  de  caTup   transformé  en  lit  de  justice, 
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noinnic  un  rappoilcur,  un  oxécuteui'  dos  linules  œuvies,  cl  doux  f^onduimos,  onlio 
lcsi|uols  l'aocHsé  s'assiod  sur  le  sol  ;  la  séance  osl  ouvorlo. 

i.E  i>«Ksii>ENT.  —  Accusé,  l(!Vo/.-vous.  Vos  iioii»  ol  piéiioms?. . .  liépondoz  et  n'ayez 
pas  l'air  do  rire,  s'il  vous  plaîl.  Pourquoi  vous  a-t-on  mis  il  la  salle  de  police? 

l'accusk. — l'oni' moins  (|uo  rien,  mon  doux  jn^e;  pour  avoir  mamiué  à  une 
corvée  de  balai.  H'iéniissciiicnl  d'horreur  ilaiis  taule  l'assemblée.) 

i.E  PUKsinEiNr.  —  lil  vous  a|)pelez  ça  moins  (jue  rien!  N'est-ce  pas  le  comble  de 
régoïsme'i'  ne  savez-vous  pas  (lu'en  vous  exeniplant  d'uue  corvée  vous  laissez  (oui 
le  mal  à  vos  camarades?  Voire  condiiile  esl  iin|>ariloiiiialilo. 

I.' ACCUSÉ.  — Mais,  mon  président... 

LE  PRESIDENT.  — Silonco!  VOUS  mauquez  de  tespecl  au  conseil.  Appelez  les  (é- 
iiioins, 

l!n  lénioin  se  présente  et  prêle  sermenl. 

i.E  l'itÉ-iiuE.NT,  —  Connaissez-vous  l'accusé '!* 

i.E  TÉMOIN.  —  Oui,  il  esl  de  ma  compagnie. 

i,E  PiiÉsiDENT.  — Quels  sont  SCS  antécédents,  ses  rapports  avec  ses  camarades'^ 

i-E  TÉ.MOi.N.  — Présideul,  c'est  un  ours  qui  ne  paye  jamais  à  boire  aux  amis. 

1,'AcciisÉ  ((irec  indignation).  —  Par  exemple,  peul-on  mentir  comme  ça? 

LE  ruÉsiDEiNT  (d'uu  lou  sévcre).  — Taisez-vous,  vous  aggravez  \olre  ])osilion  en 
)nanquantde  respect  au  conseil.  Témoin,  persistez-vous  dans  votre  déclaration? 

LE  TÉMOIN.  —  Oui,  président  ;  je  crois  que  l'accusé  n'est  pas  un  bon  zitjue,  et 
mÔQie  je  m'  mélie  qu'il  llàne  auprès  des  ofliciers. 

LE  piiÉsii^EiNT. —  Savez-vous  s'il  a  des  moyens  |iécuniaires?  (Mouvement  de 
(inioûté  marqué.) 

i.E  TEMOi.v.  — Je  crois  qu'il  a  un  pore  <iui  selàclic  de  temps  eu  temps,  et  qui  doit 
oiro  propriétaire  de  n'importe  (|uoi  ;  "a  ma  connaissance,  l'accusé  a  reçu  plusieurs 
lollres  (•/(«/■(/t'es.  (Murmures  d'approbaùou.) 

LE  riiÉsiPE.NT.  —  C'est  bien  ;  allez  vous  asseoir. 

Les  dépositions  et  la  défense  entendues,  la  parole  est  au  rapporteur,  qui,  faisant 
ressortir  l'énorniité  du  cas,  conclut  a  quelque  peine  effroyable.  Les  assesseurs  se 
réunissent  autour  du  président,  et  l'accusé,  qui  s'est  retiré  dans  un  coin  pendant 
la  délibération,  esl  condamné,  soit  à  passer  à  la  savate,  soit  "a  rester  cinq  minutes 
la  tète  en  bas  dans  le  goguenot,  e(  toujours  à  payer  une  quantité  d'eau-de-vie  pro- 
portionnée a  ses  ressources.  Le  président  lui  fait  part  de  l'arrêt,  et  lui  demande 
s'il  a  des  observations  a  présenter  sur  l'application  do  la  peine.  On  lui  propose  de 
la  raclieler  :  «  L'n  homme  comme  vous  ne  voudrait  jias  subir  une  pareille  sentence  ; 
y  a  moyen  de  s'entendre...  Une  bouteille  do  plus,  bein?  ça  vous  va-t-il?»  Si  le 
condamné  se  soumet  sans  murmure,  il  est  comblé  de  félicitations;  mais  il  ne  sau- 
rait résister  sans  s'exposer  "a  être  berné  dans  une  couverture,  aussi  impitoyable- 
ment que  le  fut  Sanclio  par  les  mégissiers  de  Ségovio. 

Les  punis  militaires  ont,  comme  tous  les  prévenus,  la  manie  d'être  victimes  de  la 
plus  odieuse  injustice.  Qu'un  oflicier  supérieur  entre  a  la  salle  de  police,  les  délin- 
quants qu'il  interroge  lui  répondent  par  des  protestations  d'innocence,  i'  Moi,  mou 
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colonel,  j'ai  été  coUVé  sur  un  soupçon,  on  m'a  soii|ii;oiiiié  d'avoir  décontlié,  et  nie 
voil'a.  »  Les  plus  coupables  en  aclion  sont  les  plus  innocents  en  paroles,  mais  nioin-< 
par  hypocrisie  (jue  par  une  illusion  de  l'amour-propre. 

Il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  salle  de  police  a  la  prison.  L'emprisonnement,  dont  la 
durée  ne  peut  excéder  quinze  jours,  est  plus  ou  moins  rigoureux,  selon  <|u'on  le 
suhit  "a  la  prison  du  corps  ou  à  la  prison  de  ville.  Quelle  honte,  en  effet,  de  tra- 
verser les  rues  sous  bonne  escorte,  exposé  en  speclacle  'a  la  multitude!  Le  soldat, 
dans  une  position,  envisage  moins  les  souffrances  physiques  que  l'idée  de  déshon- 
neur qu'on  y  attache;  le  cachot,  vaiiélé  de  la  prison,  est  regardé  comme  un  séjour 
l)ieii  plus  redoutable.  On  y  est  dispensé  de  corvées  et  de  service,  on  n'y  dort  pas 
moins  a  l'aise  jusqu'à  la  salle  de  police,  mais  c'est  le  cachot. 

Lorsqu'un  soldat  a  lassé  la  patience  des  chefs,  lorsi|ue  le  nombre  de  ses  punitions 
forme,  sur  le  livre  rouge,  un  effiayant  total,  le  colonel  du  régiment,  sur  le  rapport 
du  capitaine  et  l'avis  du  chef  de  bataillon,  convoque  un  conseil  de  discipline,  pré- 
sidé par  un  chef  de  bataillon,  et  composé  de  trois  des  plus  anciens  capitaines  et  de 
Mois  des  plus  anciens  lieutenants,  pris  hors  du  balaillon  auquel  apparlienl  le  mi- 
litaire inculpé.  Le  lieutenant  général  prononce  en  dernier  ressort,  et,  s'il  juge  tous 
les  moyens  de  répression  épuisés,  fait  diriger  le  soldat  sur  une  compagnie  de  dis- 
cipline, que  le  ministre  a  désignée.  Les  huit  conq)agnies  de  fusiliers  et  les  quatre 
de  pionniers  de  discipline  réunissent  donc  le  rebut  de  l'armée,  conlié  "a  la  direction 
d'ofliciers  capables  et  sévères.  Mais  celte  même  effervescence,  qui  ne  peut  s'accom- 
moder aux  régies  calmes  et  froides  de  la  discipline,  est  souvent  formidable  aux  en- 
nemis. L'amour  du  bruit,  du  tumulte,  des  rixes,  est  <levenu  du  courage  en  pré- 
sence des  Arabes,  et  plusieurs  fois  les  proscrits  se  sont  réhabilités  par  la  victoire. 

L'inconduile  amène  devant  le  conseil  de  discipline;  le  crime,  devant  le  conseil 
de  guerre.  Avant  de  subir  une  peine  infamante,  le  condamné  cesse  de  faire  pai  tie  de 
l'armée.  Vous  l'avez  vue,  cette  lugubre  cérémonie  qui  attristait  a  Paris  les  habitants 
delà  place  Vendôme,  et  n'a  plus  lieu  sur  un  emplacement  déterminé.  Le  tambour 
bat,  des  détachements  se  rangent  en  l)alaille;  d'une  voiture  grillée,  prison  ambu- 
lante, sortent  des  hommes  affublés  de  casaques  grises,  traînant  un  boulet  aux  pieds. 
On  les  conduit  au  milieu  du  carré  formé  par  les  troupes,  et,  dès  que  leur  dégradation 
militaire  est  prononcée,  ils  S(UU  promenés  entre  les  rangs,  le  front  pâle  et  la  tête 
baissée.  C'est  là  le  commencement  d'une  expiation  i|(ii  linit  à  Belle-lle-en-Mer  ou 
au  fort  de  Mers-el-Kebir. 

Spectacle  plus  douloureux  encore!  le  condamné  à  mort  marche  au  milieu  d'un 
peloton  de  douze  vieux  soldats,  dont  l'abattement  prouve  qu'ils  répugnent  au  métier 
<le  bourreaux.  l)es  bataillons  du  même  corps,  sans  armes,  suivent  pour  assistera  ce 
terrible  exemple.  Le  condamné  s'avance  d'un  pas  ferme,  fumant  son  iriili-cfiteule 
avec  une  apparente  tranquillité.  Quelles  pensées  l'agitent'?  est-il  torturé  par  les  re- 
mords, attendri  parle  repentii',  épouvanlé  de  ce  qui  l'attend  de  l'autre  côté  du  tom- 
beau? .^on  ;  une  seule  idée  le  préoccupe  :  il  songe  à  tomber  avec  courage  ;  il  a  peur, 
non  de  la  mort,  mais  du  mépris  de  ses  camarades;  c'est  assez  d'être  odieux  par  son 
(lime,  il  làiiie  île  ne  p,is  être  vil  par  sa  lâcheté.  Le  voici  "a  la  place  fatale:  il  met 
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un  yciioii  cil  lenc,  il  icfiisc  le  haiidcaii  qu'un  lui  |)ros(>ulc.  il  use  <lu  dci  iiicr  |ii  i 
vilége  (11-  coinmaniler  jui-nit^tno  lo  feu.  Une  iléloiialion  relcitlil  ;  (jualie  liouiincs  nul 
visé  à  la  lêle,  qnalre  au  vende,  (pialie  à  la  poiliiiie  :  le  Cdiidainné  lomhe  :  el  si 
quelque  éliiicelle  de  vie  lui;  reste  eneore,  un  (l(>s  soldais  prend  un  des  fusils  qu'on  a 
eliargos  d'avauee,  el,  d'un  coup  à  Imul  poilanl  dans  la  lenipe,  achève  le  nniiiliond 
ensunj^lanfé.  Ah!  puisi|ue  la  p<'ine  (\t'.  mort  n'est  pas  encore  rayée  de  nos  codes, 
pour(|uoi,  du  moins,  n'épai;;n<>-l-on  pas  ii  nos  soldais  un  pénible  Iralricidc':'  d'où 
vient  (lu'oii  ne  livre  pas  les  condamnés mililaires  aux  lionrreauN  de  profession'!'  C'est 
([Ue  des  preslifjes  d'Iionnenr  environnent  le  soldat  jusque  <lans  rinnoininie,  el  qu'on 
a  voulu  que  son  supplice  lesseuihlàl  à  la  niOil  sur  le  champ  de  lialailli' 

CVMINES. 

Passons  )i  de  moins  soinhres  tahlcaux  ;  entrons  dans  les  cantines,  où,  sur  des 
lianes  de  hois,  se  succèdent  sans  cesse  des  couples  qui  trinquent  fralernellenieiit. 
Suivant  un  axiome  des  casernes,  ini  soldat  jhiiiçui.s  iiv  doit  j  nu  faire  suisse,  //c 
hoit  jamais  seul.  La  civilité  exige  que  l'individu  altéré  cherche  uii  confrère  pour 
lui  tenir  lêle,  el  il  ne  mani|ue  jamais  d'en  liouver.  S'il  ne  fait  point  les  premières 
avances,  si  sa  générosité  a  besoin  d'être  stimulée,  un  caniaiade  lui  adresse  l'iinio- 
lable  formule  du  bonjour  militaire  :  Pfii;v.s-tit  la  ijoullc'f  lit  la  ré|)(uise  est  lare- 
ment  négative.  Celui  qui  reçoit  une  liUlic  clmifiic  contracte  l'obligation  de  lais^^ei 
une  partie  de  ses  fonds  enire  les  mains  du  cantinier.  «  Allons,  suivez-moi,  les  au- 
tres; y  n  (iras  aujourd'hui  :  mon  père  s'est /'c;/(/((  d'  dix  francs,  j'  |>ayc  une  {joiiilc 
iiûlilairc.  »  Cette  qualilication  désigne  un  grand  verre  rempli  de  /()/v/-/yo)/(ii(.r  jus- 
qu'aux bords.  Sans  mal  augurer  de  l'énergie  digeslive  de  nos  Iccleurs,  nous  pié- 
suuions  que  la  plupart  u'acceptcraiciit  pas  volontiers  celte  polilesse. 

C'est  principalement  le  premier  jour  de  l'an  que  la  cantine  legorge  de  visileuis. 
L'usage  de  se  souhaiter  une  bonne  année  oreonipnijnéc  de  j/ln^ieurs  niiires  équivaut, 
[lour  les  soldats,  à  celui  de  s'offrir  une  yoitlte,  également  accompagnée.  A  force 
i\  liimncietés  réciproques,  il  y  a  peu  d'homuies,  au  déclin  de  ce  grand  jour,  (|ui 
soient  capables  de  suivre  géométriquement  le  plus  court  chemin  d'un  point  "a  nu 
autre.  La  discipline  s'est  relâchée,  et  l'on  en  profite  amplement.  On  se  couche  au 
milieu  d'un  monde  imaginaire  créé  par  les  vapeurs  de  l'ivresse,  et  qui  se  dissipe 
avec  elles;  mais,  le  lendemain,  que  le  réveil  est  triste!  ou  se  frotte  les  yeux,  on  se 
<  herche  :  «  Où  donc  est  Dumonf? —  A  la  piison  de  ville,  pour  avoir  tiré  le  sabre 
contre  un  bourgeois.  —  Où  donc  est  Jeannisset '?  —  A  la  salle  de  police,  pour  dispute 
de  cabaret. — Où  doue  est  La  Valeur':'  —  Ah!  le  pauvre  diable!...  il  a  insulté  un 
lieutenaut  dans  la  rue,  il  a  levé  la  main  sur  lui  :  luais  on  aura  égard  h  ses  antécé- 
dents, et  il  ne  sera  probablement  condamné  qu'aux  compagnies  de  discipline,  u 

Dans  ce  pays  de  la  cantine  est  un  être  aborigène,  le  caroilicr,  enjôleur  de  cons- 
crits, narrateur  de  batailles,  dont  il  s'est  tenu  à  distance  respectueuse,  et  dans  ses 
complaisances,  dans  ses  lécils  emphatiques,  dans  ses  flatteuses  apostrcqihes,  gnidi' 
uniquement  par  le  désir  de  ribotcranx  dépens  d'aulrui. 
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Il  y  a\ail  cii  IS32,  ilaiis  le  (>«  ii''niim>iU  ilo  lancuMs,  un  tiiisiiiicr  en  pird  noiiiiiK' 
(loiiol,  buveur  coinnic  uiif  ('poiifio  clcai'oltici'  inl'aligahlc.  Il  s'eniviail  riéquoiiiincnt 
ircnii-do-vic,  et  un  j()ui'(|u'il  avait  élé  saisi  par  le  froid,  il  serai!  iiuirt  asplnxio  si 
lin  ne  lavait  enterre  dans  le  fumier.  Sa  fnrnuile  de  pélilion  élait  :  «  i;(inj(nir,  l>on- 
'^(lir,  lu  vas  ru'  payer  la  j,'oullc.  »  Kt  il  fallail  oliéir  ou  déj^ainer. 

Vn  soir,  rentrant  au  quartier,  il  aperçoit  un  nouveau  venu  parmi  les  soldais  d(^ 
la  ^arde  de  police  :  «  lionjour,  bonsoir,  lui  erie-1-il;  l'es  un  nouveau.  In  vas  ni'  payer 
la  fjoulle.  J'  le  fais  la  euisiue  ;  e'est  mon  droil.  » 

Le  soldat  avait  élé  averti  des  exi^enees  de  Génol,  ei  il  répondit  sans  s'émouvoir  : 
"  C'est  possible,  mais  je  ne  te  payeiai  rien  du  toni 

—  Tu  me  r'fuses. 

—  Positivement. 

—  Alors,  mon  jj;areon.  nous  nous  alignerons. 

—  Ça  me  va .  » 

On  prend  rendez-vous  pour  le  lendemain,  et  aiuès  l'appel  douze  lienies  on  se 
rend  sur  le  terrain.  Celui  que  Génol  avait  pris  pour  une  recrue  était  un  remplaçant 
(|ni  avait  déjà  six  ans  de  service,  et  qui  soutint  de  pied  ferme  les  attaques  de  son 
adversaire.  Il  le  laissa  s'escrimer  inutilement,  le  ménageant,  et  opposant  le  plus 
imperturbable  sang-froid  à  la  fureur  du  cuisinier  demi-ivre.  Enfui  celui-ci  reçut  un 
coup  de  pointe  sous  l'aisselle  droite. 

Il  Bonjour,  bonsoir,  n  dit-il  en  prenant  possession  d'un  lit  d'hôpital,  qu'il  ne  de- 
vait pas  occuper  loniitemps  :  un  quart  d'heure  après,  il  râlait.  Il  resta  plusieurs 
ininules  sans  prononcer  un  seul  mot,  puis  on  rentendit  murmurer  :  «  Bonjour . 
bonsoir.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Les  cantines  sont  tenues  par  des  femmes  de  sous-ofticiers,  de  caporaux,  de  soldats 
ou  de  tambours,  désignées  par  le  colonel,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
blanchisseuses-vivandières.  Celles-ci  sont  reconnaissables  à  leur  chapeau  ciié,  à  leui 
corsage  bleu,  à  leur  jupe  écarlale.  lilles  colportent  de  l'eau-de-vie  dans  un  toinielel, 
cl  suivent  à  pied  les  régiments  en  marche,  tandis  que  les  vivandières-cantinières,  ii 
la  lêle  d'un  établissement  plus  slable,  aclictent  une  chariette  pour  se  transporter 
avecleuis  liaijages.  l'our  obtenir  le  piivilégede  débiter  des  liqueurs  alcooliques,  il 
faut  être  légitimement  unie  a  un  militaire  en  activité  dans  le  corps,  elles  colonels 
ne  doivent  accorder  aucune  permission  de  mariage  qui  aurait  pour  résultat  d'excé- 
der le  nombre  de  canlinières  déterminé  par  les  ordonnances. 

Les  vivandières  sont  nées  pour  la  guerre  et  pour  l'amour,  il  en  est  de  surannées 
qui,  sur  les  buttes  CbaumonI,  portaient  a  boire  aux  derniers  défenseurs  de  Paris, 
et  qui  disent:  h  Telle  que  vous  me  voyez,  mon  mari  a  reçu  quatorze  Idessures.  » 
L'armée  garde  le  souvenir  d'Antoinette  Moron,  cantinicie  du  25"  de  ligne,  décorée 
lie  la  Légion  d'Iionneur  au  siège  d'Anvers,  en  décembre  I8.j2.  Dans  les  actions  les 
pins  chaudes,  elle  courait  de  rang  en  rang,  distribuait  ses  liquides,  exhortait  les 
conscrits,  lelevait  les  blessés,  et  passait  entre  les  tranchées  et  la  citadelle  pour  aller 
porter  à  boire  "a  des  détachements  isolés.  «  Antoinetle  Moron,  cantinièie  du  25'  de. 
li^Mie.  dit  l'iMiire  du  jour  du  2i  décembre,  donne  des  pieiives  journalières  de  cou- 
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i:iH('  (M  (lo  tlévoucnioiil  ;  elle  ;i  vci'wi-  seuls  Ir  Icu  île  I  l'iiiU'iiii  un  iiiiiiiMir  (|iii  l'Iail 
loiiil»'  dans  un  fossé;  dij'a  clli'  avait  ou  siin  cliapeau  liavoiso  d  iino  liallc  en  secuii- 
lant  un  lilcssi",  et  clli'  avait  cliciclii'  un  biancard  pour  on  lians|iort('i'  un  autre,  au 
milieu  dos  lioinbos  et  dos  boulols  :  elle  nioiitc  la  roconnaissanoe  de  l'arniéo.  » 

Cette  fonime  lioroïque  avait  alors  enviion  trente-doux  uns,  les  dieveux  lirnns.  la 
pliysionoiuie  expressive,  la  taille  peu  élevée,  mais  le  corps  robnslc.  Les  soldais  l'ai- 
maienl  et  la  rospeotaionl  a  l'éjtal  d'une  sœur  <le  charité. 

Les  vivandières  passent  pour  avoir  les  UKoiirs  faciles  ;  mais  ne  faudrait-il  pas  (|ue 
ces  femmes,  isolées  au  milieu  d'une  population  masculine,  fussent  des  citadelles  bien 
imprenables,  pour  résister  aux  attaques  d'une  légion  d'adorateurs'!"  leur  périlleuse 
position  n'oxouso-t-ollo  pas  quelques  faiblesses'?  et  si  leurs  maris  sont  totalement 
dénués  do  pliilosopbio,  ne  peuvent-elles  leur  répéter  ces  paroles  foiulroyanlos  d'une 
canlinière  'a  son  époux  outragé  :  «  Tais-toi,  tu  n'es  qu'un  égoïste.  » 

.lamais,  dans  ses  amours,  la  vivandière  ne  s'abaisse  jusiju'au  pél;iii  :  l'étal  mili- 
taire est  pour  elle  la  noblesse,  et  elle  ne  veut  pas  déroger,  lin  bourgeois  lui  ferait 
inutilement  une  cour  assi<lue  durant  plusieurs  années  consécutives  ;  on  ne  la  séduit 
que  sous  l'uniforme  :  si  vous  voulez  lui  plaire,  engagez-vous. 

Le  eanlinier  ou  cambusier  s'efface  devant  sa  femme.  Soldat  cabarelier,  renonçant 
a  toute  espèce  d'avancement,  il  ne  se  propose  que  de  s'enrichir  en  débilant  ses  den- 
rées. Compalissant  "a  la  détresse  de  ses  camarades,  il  leur  prête  aisément  de  l'ar- 
gent, avec  ou  sans  intérêt.  Il  est  souvent  possesseur  d'un  chien  caniche  qui  suit  les 
traces  du  grand  Muiiito.  Le  fidèle  compagnon  du  cantinier  l'ait  le  mort,  marche  sur 
trois  patt(îs,  porte  <lans  la  gueule  un  billet  d'hôpital  quand  il  joue  le  lôle  de  blessé, 
mord  les  soldats,  se  laisse  caresser  par  les  officiers,  et  accompagne  toujours  la 
garde  moulante  de  la  caserne  h  la  place  d'armes. 

compagnie:  nous  rang,  vaguiîmksthiï. 

Outre  les  soldats  qui  font  le  service,  il  est  dans  tous  les  corps  des  soldats-ouvriers, 
tailleurs,  bottiers,  armuriers,  personnages  plus  industriels  que  militaires.  Ils  for- 
ment sous  les  ordres  du  capitaine  d'habillement,  la  compagnie  ou  peloton  liors 
rang,  de  laquelle  dépend  aussi  le  vaguemestre. 

Le  vaguemestre,  facteur  du  régiment,  est  un  sergent-major  dans  l'infanterie,  et 
dans  la  cavalerie  un  maréchal  des  logis.  Il  reçoit  sa  commission  du  conseil  d'admi- 
nistration. 11  retire  de  la  poste,  sous  sa  responsabilité,  les  lettres,  paquets,  argent 
et  effets,  elles  répartit  immédiatement,  sans  exiger  personnellement  aucune  rétri- 
bution, entre  les  caporaux  rassemblés  clia(|ue  jour  autour  de  lui  à  lissuc  de  la  pa- 
rade. Il  remet  lui-même  les  lettres  adressées  au  colonel  et  aux  soldats  de  la  corapa- 
giiio  hors  rang. 

Quandarrive  une  lettre  chargée,  toujours  impatiemment  atlenduo, les  fonds  qu'elle 
contient  ne  sont  perçus  qu'avec  des  formalités  dont  le  but  est  d'en  assurer  la  remise 
intégrale.  Le  soldat  qui  vient  de  recevoir  un  souvenir  matériel  de  ses  parents  ou  de 
ses  débiteurs  poi  te  son  mandai  chez  le  sergent-major,  on  inscrit  sur  le  livrr  de 
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ir(<ininiis.ui)ircs\o  nom  des  lieux  do  déport  et  d'ai  rivée,  la  date  de  l'ai  rivée,  les  nom 
el  |)iénoni  du  deslinataiie  ;  le  précieux  mandat  passe  entre  les  mains  du  vague- 
mestre (|ni  louelie  l'argent,  elle  rapporte  an  sergent-major  :  ccini-ci,  en  présence  de 
l'oflicier  de  semaine,  remet  la  somme  au  soldai,  lilire  enlin  de  jouir  de  son  trésor, 
après  avoir  signe  ou  fait  une  croix  sur  le  livre  des  reconnaissantes. 

En  campagne,    le    vagnemesire  escorte  les  éi|nipn;;cs  ipii  sont  porli's  à   dos  de 
mulet,  à  la  suite  de  l'armé'e. 
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Nous  décrirons  ici  deux  individus,  qui  présentent f]uel(|ne  analogie  avec  lesmem- 
lires  de  la  compagnie  hors  rang,  en  ce  qu'ils  ne  partagent  pas  les  habitudes  de  la 
majorité  des  soldats.  Ce  sont  le  maître  d'armes  et  le  perruquier  de  compagnie. 

Tacélieux  comme  un  Gascon,  alerte  comme  un  enfant  de  Paris,  bavard  comme  une 
\ieille  commère,  cl  passalilement  ivrogne,  le  perrLi()uier  a  conservé  sous  l'uniforme 
presque  toutes  les  allures  du  Figaro  civil.  Il  porte  s'jus  le  bras  les  instruments  de 
supplice  avec  lesquels  il  se  vante  de  faire  une  liarbe  par  minute.  Ses  pratiques, 
hélas  !  sont  victimes  do  ses  prétentions  à  la  célérité,  el  quiconque  sort  de  ses  mains 
avec  trois  balafres  soulement  doit  s'estimer  aussi  heureux  qu'une  sentinelle  perdue 
qui  échappe  aux  balles  des  avant-postes.  Ses  ciseaux  ne  sont  pas  moins  dévastateurs, 
el  détériorent  sans  pitié  les  plus  belles  têtes.  Il  est  constamment  placé  entre  les  deux 
cornes  d'un  dilemme,  la  coquetterie  des  soldats  et  la  tyrannie  de  l'ordonnance  : 
s'il  coupe  les  cheveux  trop  court,  s'il  les  réduit  aux  dimensions  Dxées  par  le  règle- 
ment, il  provoque  le  ressentimenl  du  soldat  qu'il  prive  d'un  ornement  naturel;  s'il 
laisse  des  touffes  et  des  boucles,  il  s'expose  aux  reproches  du  caporal.  Cruelle 
perplexité  ! 

Le  perruquier  touche  mensuellement,  sur  les  fonds  de  l'ordinaire,  dix  centimes 
par  homme  (pi  il  rase  ;  deux  fois  par  semaine,  accompagné  de  l'adjudant  de  service, 
il  va  raser  les  malades  cl  les  détenus. 

Le  premier  maître  d'armes  est  ordinairement  un  sous-officier  qui  enseigne  avec 
un  égal  succès  l'escrirao,  le  bâton,  et  même  la  savate.  Fier  de  sa  science,  il  n'é- 
changerait pas  sa  position  contre  un  grade  supérieur,  s'il  lui  fallait  renoncer  au 
plaisir  d'apprendre  a  ses  camarades  le  contre  de  quarte  el  le  contre  de  tierce. 
Il  n'est  pas  "a  ses  yeux  d'art  plus  grand,  plus  noble  que  l'escrime  ;  et,  dùl-il  cho- 
quer les  prétentions  de  maîtres  de  danse  qui  pullulent  dans  les  régiments,  il  dirait 
volontiers,  comme  le  maître  de  M.  .lourdain,  «  que  la  science  des  armes  l'emporte 
hautement  sur  toutes  les  sciences  inutiles,  etc.  "  Il  a  passé  sa  vie  à  la  cultiver,  et,  a 
l'eu  croire,  tous  ceux  avec  lesquels  il  s'est  mesuré  ont  déclare  qu'ils  n'élakiit  pas 
(le  force. 

Le  premier  maître  est  seul  exempt  de  service,  quoiqu'il  soit  payé  par  ses  élèves, 
el  non  plus  par  les  régiments,  l'élude  de  l'escrime  ayant  cessé  d'èlre  obligatoire. 


ce  1.    AlilMI,  I-,. 

les  aiilrcs  iiiailit's  cl  les  |iit'\(i(s  É('in|ilissi'iil  ii  l;i  lois  Iciii^  (iMifialiolis  de  soldais 
cl  iW  prol'cssciiis.  l'ous,  îiiiiiiiés  d'im  t'';;al  ciillioiisiasiiKS  aimoiil  a  dissoi  Uu-  sur  la 
poiiilc  el  la  cinilir-poiiili'  [VÉ\we  el  le  sal)ro),  a  iiiller  les  uns  coiilic  los  aiilros. 
Dans  les  assanis  d'ainies,  ils  rivalisent  avec  les  prolossciiis  civils  par  riiahilclc  do 
leur  jou.c'l,  lo  Icndoniain  du  jour  oîi  lisse  sont  signalés,  ils  nionlieiil  avec  orsneil 
colle  réclame  insérée  dans  h  s  journaux  :  «  Un  assaut  d'armes  donné  dimanche,  au 
liéuélice  de  M.  \.,  ex-premiei-  niailre  du  .^G'  de  li^ïiie,  a  élé  Irès-reniarqualile  ;  loiis 
les  premiers  maîirrs  des  réj^imeuls  de  la  fîarnison  de  Paris  se  sonl.  fait  un  devoir 
d'y  paraître,  et  on  a  surtout  admire  le  jeu  de  MM."*;  tous  ceux  qui  ont  assisté 
il  cet  assaut  ont  rendu  justice  pleine  et  entière  aux  représenlauls  que  l'armée 
avait  envoyés  à  celle  cérémonie  mililairc.  « 

\a\  1855,  trois  marécliaux  de  loyisde  la  gendarmerie  de  Monlmédy  sont  invilés 
h  déjeuner  par  trois  maréchaux  de  logis  des  chasseurs  a  cheval  de  la  garnison.  On 
s'installe,  on  cause,  tout  en  savourant  le  jambon  de  Lnirainc  et  le  vin  d'Augny;  la 
conversation  s'engage  sur  le  niérile  respectif  des  boites,  et  bicnlôl  l'on  veut  passer 
de  la  Ihéorie  à  la  pratique.  Les  convives  vont  chercher  épécs  cl  bancah,  sortent  de 
la  ville,  s'arrêtent  dans  un  champ,  ôlent  leurs  habits,  et  commencent  à  ferrailler. 
Deux  seulement  restent  spectateurs  avec  quelques  militaires  (|ui  les  avaient  suivis. 
Le  sang  ne  larde  pas  à  couler,  mais  les  blessés  sont  les  premiers  à  mêler  leuis  ap- 
plaudissements a  ceux  de  l'assistance.  Des  bravos,  des  Ircs-b'eii,  des  miunuires 
approbateurs  accueillent  les  beaux  coups;  on  songe  à  l'a/t  seul,  et  nullement  aux 
eslalilailes.  Conune  les  (iUidialeurs  romains,  les  maîtres  d'aiines  lomberaienl  en 
souriant. 

Onand  un  maître  d'aiines  ou  un  prévôl  se  trouve  a  la  salle  de  police  pendant  la 
tenue  d'un  conseil  de  guerre,  il  s'appioche  du  condamné  et  lui  dit,  eu  lui  mon- 
trant deux  sabres  de  bois  :  «  Pour  subir  la  punition  d'un  militaire,  il  faut  vous  mon- 
trer digne  de  l'être  ;  uous  allons  voir  si  vous  savez  vous  servir  des  armes;  prenez 
un  sabre,  et  mettez-vous  en  posilion.  d  Pendant  qu'il  place  le  condamné,  il  lui  làle 
les  goussets,  et  par  d'adroils  attouchements  s'assure  de  ce  qu'ils  conliennenl. 
u  Maintenant  en  gaide  !  Une!...  deux!...  fendez-vous!  paiez!...  »  Les  boites 
du  maître  sont  dirigées  sur  les  goussets,  et  la  galerie  d'applaudir  toutes  les  fois 
que  l'argent  résonne.  «  Ah  !  le  beau  coup!  l'admirable  coup  !  »  L'enthousiasme  est 
en  raison  des  indices  fournis  par  le  son  du  mêlai. 

Le  maître  d'armes  intervient  dans  tous  les  duels.  Deux  soldais  se  sonl  insultés  on 
frappés  ;  ils  exposent  leurs  griefs  réci[)roques  a  leiii-  lieutenanl,  qui,  s'il  juge  le  cas 
grave,  sans  se  compromettre  par  une  autorisation  positive,  leur  dit  d'un  Ion  bourru  : 
(I  Ca  ne  me  regarde  pas  ;  allez  trouver  le  maître  d'armes.  » 

Ce  dernier  règle  les  conditions  et  fournit  les  arnies  d'une  lutte  rarement  meur- 
trière, car  il  est  l'a  pour  parer  les  coups  de  pointe  et  les  bottes  dangereuses.  L'ef- 
fusion de  quelques  gonfles  île  sang  satisfait  l'honneur  offensé  ;  mais  la  querelle  est 
plus  sérieuse  quand  elle  s'est  élevée  entre  des  hommes  de  divers  corps.  Aux 
causes  de  désunion  antérieures  h  l'entrée  au  service,  la  différence  de  pays,  de 
mœurs,  de  dialecte,  de  caraclère,  s'adjoignent,  dans  le  cours  de  la  vie  mililairc. 


I.'AKMKK.  li- 

(k's  liaiiR's  eii;^eii(lié<'S  par  l'esprit  de  c(H|),s.  (',liiii|Ue  k'HiiiioiiI  se  cidil  swpeiiem- 
aux  autres,  l.a  rivalilc  u'cxiste  pas  seulement  entre  la  cavalerie,  (|ui  appelle 
les  l'anlassins  ]iouxsc-caiUoH.r,  sons-pieds  ilc  (jui'lrcs,  et  l'inlanteric,  qui  liposle 
par  les  mois  de  qrands  panscius  et  do  cro'liu  (te  cheval;  les  divisions  et  sub- 
divisions d'une  mémo  arme  aspirent  a  la  primauté.  Des  auimosités  traditionnelles 
ont  souvent  pris  naissance  dans  une  faveur  accordée  à  tel  régiment  au  préjudice 
de  tel  autre,  dans  dos  modifications  d'uniforme  ordonnées  pour  celui-ci  et  refu- 
sées a  celui-là.  Ces  discussions,  amorties  par  le  calme  de  la  vie  do  fiarnison,  se 
raniment  plus  vivaces  que  jamais  durant  la  f;;uerre,  au  moment  où  l'union  est  indis- 
pensable. 

Les  duels  suivent  la  marche  ascendanle  ou  décroissante  de  l'esprit  niililaiio.  La 
garde  impériale  comptait  dans  son  sein  des  troupiers  qui  provoquaient  un  homme, 
parce  qu'ils  ii'aimaiait  pas  son  physique,  non  plus  qne  sa  musique,  et  l'individu  qu'ils 
avaient  regardé  do  travers  avait  d'excellentes  raisons  pour  faire  un  testament.  Les 
duoisse  multiplièrent  après  1850,  et  cessèrent  avec  l'exaltation  belliqueuse  de  cette 
époque.  En  Afrique,  où  la  guerre  est  implacable  et  acharnée,  nos  soldats  lourneut 
souvent  les  uns  contre  Us  autres  des  armes  qu'ils  devraient  réserver  à  la  défaite 
des  compagnons  de  l'émir. 
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Les  enfants  de  Iroupes  sont  des  fils  légitimes  de  soldats,  caporaux  et  sous-oflicieis 
décédés  ou  eu  activité.  Leur  admission  est  proposée  par  le  chef  du  corps,  et  décidée 
par  le  lieutenant  général  commandant  la  divisi(m.  Les  fils  d'officiers  ne  sont  reçus 
qu'à  défaut  d'autres,  et  niunmés  pai'  le  ministre  <le  la  guerre  sur  la  demande  des 
chefs  de  corps  et  des  commandanis  de  divisions.  On  admet  les  enfants  de  troupe  à 
deux  ans,  si  le  père  et  la  mère  fout  partie  du  coips,  et,  dans  le  cas  contraire,  à  huit 
ans  révolus.  A  quatorze  ans,  ils  sont  tenus,  sous  peine  d'exclusion,  de  servir  comme 
tambours,  clairons,  trompettes  ou  musiciens,  en  attendanlqu'iis  aient  l'âge  de  s'en- 
gager. 

Destinés  par  leur  naissance  au  service,  ces  enfants  partagent  pour  le  péliinisnie 
l'aversion  des  vieux  troubadours,  et  comparent  fièrement  leur  précoce  expérience 
avec  la  gaucherie  des  recrues  nouvellement  débarquées.  Grandissant  d.ins  les  caser- 
nes, ils  apprennent  de  bonne  heure,  pour  peu  qu'ils  aient  des  dispositions  nalurelles. 
à  jurer,  a  boire,  à  fumer,  à  jouer  de  la  canne.  Heureusement  que  leur  éducation  ne 
se  borne  pas  à  l'acquisition  de  ces  précieuses  qualilés,  et  qu'ils  recueillent  l'héritage 
du  courage  et  du  dévouemeni  palernels. 
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CAVALEKIK.    (.(IIUIKSI'OIN  1)  ANC  !■;   l)i:s  (IKADKS  Dli  LA  CA  V  A  LKIi  I  li 
AVEC  CEUX    DK  1/ I  NFANTl!:  III  K.   OFKICIIiK    DE  CAVALEUIK. 
EiNGAGÉS.     VIE    DU    CAVALIElî.    SONNERIES.    PAN 
SAGES.    NOUIUUTUIIE.   (.LASSES.  CORVÉES  DE 
l'OMl'E,   D'ÉCURIE,  DE  l'OURRAGE.  GARDE 
D'ÉCURIE.  CARABINIERS.  CUIRASSIERS. 
DRAGONS.  LANCIERS.    HUSSARDS. 
CHASSEURS.  CHASSEURS  D'A- 
ERIQUE    ET    S  l'A  III  S    RÉ- 
GULIERS. 


Toules  los  préccdenlcs  esquisses  s'a|)|iliqueiaieiit  exuclemeiU  au  cavalier,  si  les 
soins  de  sa  moulure  n'augnientaient  ses  charges  et  ne  diminuaient  ses  loisirs.  Il  en 
résulte  des  différences  morales  que  nous  ne  devons  point  négliger. 

La  cavalerie  se  divise  en  grosse  cavalerie,  comprenant  les  carabiniers  et  les  cui- 
rassiers ;  en  cavalerie  de  ligne,  composée  des  dragons  et  des  lanciers;  et  en  cava- 
lerie légère,  subilivisée  en  hussards  et  chasseurs. 

Les  grades  sont  les  mêmes  dans  l'infanterie  que  dans  la  cavalerie,  jusqn  il  celui 
de  maréchal  des  logis  chef  exclusivement.  A  partir  de  ce  dernier,  la  concoidance 
s'établit  de  la  manière  suivanle  : 

Maréchal  des  logis  chef.  Sergent-major. 

Maréchaux  des  logis.  Sergents. 

Maréchaux  des  logis  fourriers.  Fourriers. 

lirigadier  élève  fourrier.  Caporal  élève  louriier. 

Brigadiers.  Caporaux. 

Trompette  maréchal  des  logis.  lambour-niajor. 

Trompelte  brigadier.  Caporal  lamboui'. 

Les  officiers  de  cavalerie  sont  plus  pimpants,  plus  séducteurs,  plus  sémillants  que 
les  officiers  d'infanterie,  et  semblent  avoir  gardé  quelque  reflet  des  mœurs  des 
anciens  chevaliers.  Quoique  leurs  appointements  soient  modiques,  et  parfois  écor- 
nés par  des  pertes  de  chevaux,  l'économie  n'est  point  leur  vertu.  Ils  prodiguent 
l'argent  et  usent  de  leur  crédit  avec  une  aisance  de  gentilshommes.  Ils  éclipsent, 
parle  faste  de  leurs  dépenses  au  café,  leurs  collègues  de  l'infanterie.  Ils  sendjient 
avoir  besoin  de  plusd'émotions,  de  plus  d'agitation,  de  plus  de  |)laisirs  pourse  dis- 
traire de  soins  pénibles  et  rebutants.  Ils  cherchent  dans  les  cercles,  auprès  du  beau 
sexe,  l'oubli  des  chevaux  et  de  l'écurie  ;  et  la  rudesse  de  leur  ton,  la  brusquerie  de 
leurs  manières,  rappelleni  rarement  le  lieu  où  ils  ont  souvenlpassé  la  raaiinée. 


I.   AUMIIK. 

Les  soiis-ol'liuicMS  eiicln'iissenl 
l'iicore  sur  leurs  supéiiiîurs  |>ai 
leur  bonne  humeur,  leur  liliéra- 
lilé,  leur  aisance  et  leur  airdé- 
lerniiiié.  Tandis  que  les  four- 
riers d'infanterie  n'élèvent  fîuère 
leurs  prélenlions  conquérantes 
au-dessus  des  fjiiseltes,  les  sous- 
ofticiers  de  cavalerie,  plussveltes 
cl  plus  audacieux,  exercent  sur 
les  jeunes  filles  de  la  classe  houi- 
seoise  la  magnétique  influence 
de  leur  bonne  mine. 

Les  armes  de  la  cavalerie  sont  : 
pour  les  carabiniers  et  cuiras- 
siers, le  sabre  droit  ou  Intie  et 
le  pistolet;  la  cavalerie  n)ixte  et 
la  cavalerie  légère  poilent  le 
sabre  à  la  Moiitinorcncy.  Les 
dragons  ont  un  fusil  sans  baïon- 
nette, qui  leur  permet  au  besoin 
de  combattre  a  pied  comme  l'in- 
fanlerie.  Il  y  a  par  régiment  de 
lanciers  deux  escadrons  de  lirailleuis,  armés  de  mousquetons,  et  exercés  i 
cheval. 
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Les  iinifoiiiu's  (lo  la  cavalerie  surpassent  en  niaisniliccnee  ceuv  de  Ions  les  aiilres 
corps,  liiclies  pelisses,  amples  <l()lmans,  lé^'ers  ezapskas,  éléiianls  slialios,  casques 
anx  crinières  ondoyantes,  lui  ont  été  prodi;;ués.  Le  lileu  céleste,  le  fjris  ni'Kentin, 
le  cramoisi,  le  ^aianco,  l'aurore,  le  jonquille,  l'écarlale,  le  noir,  le  blanc,  le  vf-rl, 
s'unissent  sur  les  vêtemenis  des  lanciers  et  des  hussards.  La  heaulé  du  costume,  la 
nol)le  tournure  du  cavalier  eu  selle,  l'avanlaso  de  dominer  la  foule  du  liant  d'un 
bucépliale  normand  ou  raccklendiourseois,  sont  aniant  d'appâts  (|ni  allirent  dans  la 
caviderie  plus  d'enrôlés  volontaires  que  dans  les  troupes  "a  ()ied.  Vous  n'avez  jamais 
élé  fort  eu  version  grecque,  jeune  lionime;  l'I'niversité  vous  a  donné  peu  de  science 
et  beaucoup  de  pensums;  vos  professeurs  vous  ont  prédit  que  vous  mourriez  sui- 
récliafaud;  échappé  du  collège,  vous  montrez  un  goût  prononcé  pour  l'estaraincl, 
la  poule,  la  bouillotte  et  les  grisettes.  Que  fait  voire  famille,  désolée  au  point  de 
regretter  les  lettres  de  cachet?  elle  vous  insinue  que  vous  n'êtes  bon  qu'au  métier 
des  armes,  et,  pressé  sur  le  choix  d'un  état,  incapable  de  rester  assis  devaul  un 
bureau,  vous  optez  pour  la  cavalerie.  L'n  faux  éclat  vous  a  séduit  ;  mais  après  quel- 
<|ues  jours  d'épreuve,  quel  cruel  désappointement!  Vous  espériez  de  nobles  occu- 
pations, et  vous  êtes  soumis  a  une  tâche  de  palefrenier!  vous  comptiez  vous  parer 
d'un  superbe  uniforme,  et  lai)lnpartilu  temps,  vêtu  d'un  grossier  pantalon  d'écurie, 
les  pieds  nus  dans  de  rudes  sabols,  vous  piétinez  sur  le  fumier  !  Aussi,  quand  vous 
saisissez  la  plume  pour  écrire  à  voire  famille,  votre  lettre  est-elle  le  triste  exposé  de 
vos  tribulations. 


0  Mes  chers  parents. 


«  La  présente  a  pour  but  de  vous  annoncer  <pieje  me  porterais  ;i  merveille,  si  je 
n'étais  courbaturé  des  pieds  à  la  tète.  Cette  circonstance  ne  vous  |iaraitra  nullement 
surprenante  quand  vous  aurez  idée  de  l'existence  que  je  mène.  Vous  me  plaindrez, 
je  n'en  doute  point,  malgré  vos  griefs  contre  moi,  et  vous  conviendrez  qu'il  vaut 
mieux  être  clerc  de  notaire,  saute-ruisseau,  ou  inêiue  garçon  herboriste  que  de 
servir  dans  la  cavalerie. 

Il  La  trompette  nous  réveille  à  six  iieures  du  matin.  Si  nous  n'avions  pas  l'agré- 
ment d'être  au  mois  de  novembre,  ce  maudit  instrument  retentirait  des  quatre 
heures  et  demie;  mais  ses  accords,  pour  être  plus  tardifs,  n'en  sont  pas  moins  exi- 
geants. Les  sonneries  sont  lesurandes  régulatrices  de  notre  journée;  les  soldats  qui 
ont  de  l'oreille  savent  reconnaître  la  signilication  de  chacune  d'elles,  et  les  inter- 
prètent par  des  paroles  correspondantes.  On  sonne  le  déjeuner  des  chevaux  • 
Donnez  la  boile,  donnez  In  botte.  On  sonne  la  manœuvre  :  Ohl  les  jncrivs 
en  bois!  les  pierres  en  bois.  Ou,  pour  varier  :  OU.'  les  niiiladro'ils  !  les  viala- 
(lroils\  Cette  langue  uuisicale  est  encore  de  l'hébreu  pour  moi,  et  la  présence  du 
pins  chétif  des  trompettes  me  fait  tressaillir  comme  celle  d'un  odieux  persécuteur. 


I.'MIMI'I' 


(I  Nous  sommes  léelleraciU  les  domesliques  ,  les  esclaves  de  nos  poulcis  d'IiKle. 
Kii  nous  levant ,  nos  premiers  soins  sont  pour  eux.  Ils  prennent  leur  nourriture  dès 
six  heures  un  quart ,  tandis  que  nous  restons  a  jeun  jusqu'à  neuf  heures.  Leur  do- 
micile est  récuré  chaque  malin,  et  entretenu  aussi  pi()(irenient  qu'une  salle  de  danse. 

«  On  sonne  à  midi  pour  leur  dîner,  a  deux  heures  pour  leur  pansa^'e,  à  sept  heures 
et  demie  pour  leur  souper  ;  les  hommes  semblent  leur  être  totalement  sacritiés.  Tout 
bien  traités  (ju'ils  sont,  ces  animaux  ont  de  bizarres  caprices  ;  il  en  est  de  sincère- 
ment attacliésa  leurs  maîlres,  et  qui  réaliseraient  au  besoin  celle  gravure  du  cheval 
du  irompellc,  suspendue  aux  murs  du  salon  de  mon  ])ère.  Il  en  est  de  lions  et  hon- 
nêtes envers  leurs  camarades,  mais  j'en  ai  vu  prendre  en  grippe  un  voisin  ,  et  faire 
tapage,  briser  leurs  liens,  lancer  des  ruades,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  qu'on 
éloignât  l'objet  de  leur  aniipatliie.  D'autres,  gourmands,  égo'istes,  au  lieu  de  man- 
ger l'avoine  qu'ils  ont  devant  eux,  commencent  par  dévorer  celle  d'un  confrcre  , 
dont  ils  repoussent  ensuite  a  coups  de  dent  les  tardives  réclamations.  D'aulres  en- 
core, sachant  par  expérience  que  rciicombremenl  de  l'écurie  ne  permet  pas  a  tous 
de  se  coucher,  se  baient  de  s'étendre  sans  avoir  besoin  de  sommeil ,  et  conlraiguent 
ainsi  les  moins  prévoyants  a  se  tenir  debout  faute  de  place. 

Il  Ces  éludes  sur  la  race  chevaline  ne  sont  point  sans  intérêt;  mais  pourquoi 
suis-je  "a  même  de  les  faire  ? 


«  Dieux!  que  ne  suis-jc  iissis  il  l'oniliro  des  foréls! 
lin  pliili'il  à  la  lablc  palernellc,  que  la  cuisine  ilii  qiiailier  ii'csl  pas  de   iialuri'  il 
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nie  faire  oubliei  !  Je  mange,  iiioi,  seplicnie,  à  la  f;aniclle.  I.cs  plus  avides  (lésignciU, 
(lu  boni  (te  leur  cnillèce,  le  nioiceaii  de  viande  (jni  lenrconvieni  ;  cliacnn  |>nise  a 
la  terrine  sa  (piole-iiarl  de  Imuiilon  aveu;;le,  cl  qnic()n(iue  veut  se  servir  avani  son 
iourre(;oit  de  rudes  coups  sur  les  doigts.  Il  y  a  de  vieux  routiers  (jni  eouilienl  le 
inanelic  de  leur  cuiller  pour  (|uelle  contienne  davantage  ;  (|uelle  petitesse  ! 

«  Comme  digestifs,  j'ai  l'exercice,  la  leçon  de  paquringc,  le  maniement  des  armes 
et  les  r/(i,sses.  Ce  mot  renouvelle  en  moi  de  cuisants  souvenirs!  Croiriez-vous 
qu'un  barbare  instructeur  me  fait  Iroller  pendant  une  demi-heure  à  cm,  sans  la 
moindre  apparence  de  selle  1  J'y  songe  d'aulanl  plus  vivenienl.  (]ue  je  suis  assis  pour 
vous  ("crire. 

(I  VA  puis,  je  suis  accabk'  de  corvées,  corvée  de  pompe,  corvée  d'écitrie,  corvée  de 
fourrncje,  elc.  TantcM  je  pompe  pendant  une  heure  pour  abreuver  les  chevaux  : 
lantcit,  tenant  en  main  un  pinceau ,  plus  vulgairement  nommé  balai  de  bouleau,  je 
nettoie  le  sol  de  l'écurie,  et  transporte  ensuite  a  l'extrémité  de  la  cour  le  fumier 
amoncelé  dans  une  lourde  civière.  Voil'a  trois  jours,  on  m'a  envoyé  chercher  du 
fourrage  au  magasin.  Je  suis  revenu  portant  sur  la  tête  dix  bottes  de  foin,  serrées 
dans  le  moindre  volume  possible  avec  la  corde  a  fourrage.  Cette  coiffure,  appelée 
trousse,  colback,  ou  bonnet  à  poil,  ne  me  sied  pas  merveilleusement,  h  ce  qu'il  pa- 
raît, car  les  gamins  de  l'endroit  m'ont  poursuivi  de  leurs  sarcasmes  pendant  toute 
ma  route.  Quelle  humiliation  pour  un  homme  qui  a  fait  ses  humanités! 

Il  Mon  lieutenant,  d'un  ton  goguenard  et  dégagé , 
m'annonce  pour  demain  une  r/ar(/e  d'écurie.  Apres 
avoir  veillé  pendant  le  jour  à  la  propreté  de  l'écurie  et 
'a  la  bonne  harmonie  des  chevaux,  je  passerai  la  nuit 
sans  dormir  auprès  de  ces  heureux  quadrupèdes,  m'ex- 
posanl  "a  être  consigné  par  le  maréchal  des  logis  de  se- 
maine si  je  me  fabriijue  un  lit  de  plume  avec  deux  ci- 
vières et  une  botte  de  paille.  A  midi,  lorsqu'on  relèvera 
la  garde,  il  faudra  me  présenter  en  pantalon  de  treillis, 
sabots  cirés  et  musette  au  bras  '. 

Il  Vous  voyez  mes  peines ,  chers  parents  ;  tâchez 
donc  de  me  faire  rentrer  dans  le  6'  chapeau  rond; 
sollicitez  mon  congé;  placez-moi  où  vous  voudrez, 
dans  une  étude  ou  dans  un  magasin  ;  mais  rendez- 
moi  'a  la  vie  civile,  puisque  la  prolongation  de  la  paix 
ne  me  permet  point  d'espérer  une  glorieuse  diversion 
a  mes  ennuis.  » 

Astreints  aux  mêmes  travaux,  les  cavaliers  de  différentes  armes  devraient  frater- 
niser ensemble;  mais  l'esprit  de  corps  les  sépare. 


'  1.1  musollp  p>t  «Il  sacipii  cnniirnt  Ip'  nhjpls  ilp  psnsrinpr.I. 
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Les  cniahiiiicis  (Icdii^iiu'iil  les  tiiiiassicis  ;  un 
porU'-(''l(>iuIai(l  (le  caraliiiiiois,  (ii'roniciil  assis  sur 
son  cDiirsior  rolmsle,  soiulik' siM'onsiiléror  comme 
cliargé  (le  l'diinaiiime.  Les  cuirassiers,  do  leur 
côlé,  sont  jaloux  des  préiogalivcs  dos  caraliiuicrs, 
qui  jouisseni  d'une  lianle  jiaye  de  !>  conlinies,  por- 
lent  la  mouclie,  proniiont  la  droite  de  la  li;;ne  do 
balaillo,  porlenl  des  é|iaulelles  ii  loisades,  et,  au 
centre  do  leur  cuirasse,  le  soleil  de  Louis  \IV.  Los 
soldais  de  ces  deux  corps  oui  cependanl  de  l'a- 
nalogie par  la  (aille,  le  pori,  la  physionomie,  la 
Icudancc  à  engraisser,  qui  leur  a  valu  les  sol)ri(]uels 
de  (jrox  frères,  (jros  Itiloiis,  gros  lolos.  M(5mo  sous 
le  costume  bourgeois,  au  milieu  d'oriicicrs  dedif- 
férenles armes,  vous  reconnaîtrez  un  officier  de  la 
grosso  cavalerie  à  ses  proportions  colossales.  On  en 
voit  dont  le  poing  briserait  un  dynamomètre,  cl 
qui  pèsent  plus  de  deux  cenis  kilogrammes. 

Sous  le  rapport  dos  dimensions  cl  de  la  force 
physique,  les  carabiniers  passent  pour  l'élite  do 
la  cavalerie.  Ce  sont  des  hommes  massifs,  a  la 
lianio  stature,  aux  ariiculalions  souples,  aux  muscles  solides.  Leur  prestance  rap- 
pelle colle  que  devait  avoir  le  corps  des  Géants  créé  par  l'empereur  Maximi lien  d'Au- 
Iriche,  et  dont  les  armures  énormes  étonnent  quiconque  visite  le  ÎMusée  d'Artillerie 
paiisien.  Chaîne  larahinior  peut  s'appliquer  orgueilleusement  la  devise  du  roval 

fondateur  de  l'arme  :  Ncr  pinrilnis  inijnir. 

La  cuirasse  dos  officiers  de  la  grosse  cava- 
lerie est  en  acier,  et  pèse  sept  kilogrammes  ; 
celle  des  soldais  est  en  fer  poli,  et  du  poids 
do  onze  kilogrammes.  Elles  sont  ;i  l'éprouve 
de  la  balle  par  devant  seulement  ;  on  ne  don- 
nant;! la  |ilaque  de  derrière  que  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier,  on  a  supposé  que  les 
,  cavaliers  français  ne louinaient  jamais  le  dos. 
Sous  l'empire,  un  giand  nombre  de  cui- 
rassiers revenaient  du  combat  avec  les  bras 
cassés  par  les  balles  qui  ricochaient  sur  la 
poitrine.  L'ne  rigole  saillante,  placée  aux  en- 
tournures de  la  cuiiasse  actuelle,  rend  do 
pareils  accidents  plus  rares;  mais,  quelle  que 
soit  la  solidité  de  cette  aitnc  défensive,  elle  a 
pour  ollot  pr  incipal  d'inspirer'  de  la  corrfianee 
arrx  soldais. 
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lm  le  cuiiassifi ,  il  |,iiil  le  voii-  iniiiii  ,\e  l'envrloppo  mélallique  h 
son  nom.  F.n  |iflitp  loiuio,  il  poici  son  cnractcic  el  son  prestige;  il 
esi  comme  une  lorlue  sans  carapace  . 
comme  un  comn)issnirc  sans  écliarpc  , 
comme  un  oiseau  déplumé. 

I.a  fonclion  des  cuirassiers  est  de  dés- 
oriianiser,  p;ir  leur  clioc,  les  bataillons 
auxi|uels  on  les  oppose;  ils  tomlient  sur 
eux  comme  une  vivante  masse  de  fer.  A 
leur  aspect,  le  cri  :  «  Voilà  les  cuiras- 
siers! »  se  prolon^'e  de  rang  en  rang,  ras- 
sure rinfanterie  indécise,  et  présage  il 
l'ennemi  sa  défaite. 

L'effet  d'une  cliarge  est  en  raison  de  la 
puissance  multipliée  parla  vitesse.  Ainsi, 
à  vitesse  égale,  une  cliarge  de  cuirassiers 
montés  sur  de  gros  clievaux  normands 
sera  plus  formidahie  qu'une  charge  de 
dragons.  Maissicesderniers  cliargentdeux 
fois  plus  rapidement  que  les  cuirassiers. 


l.'AUMI'K 


ils  coinpoiiMMoiil  (I  iiuliiiil  l'iiilfiioiilé  t|iio 

leur  ildiiiR'  la  itciilcssc  iflalivo   de  leurs 

chevaux. 

La  cavalerie  de  lifçnc   sert  d'auxiliaire 

laiilôt  aux  cuirassiers  et  carabiniers,  tantôt 

aux  chasseurs  et  hussards.  Klle  est  luixle 

par  ses  mœurs  comme  i)ar  sou  usage,  car 

les  dragons  parlicipeut  des  lourds  cuiras- 
siers, taudis  que  l'élégante  coquetterie  des 

lanciers  les  rapproche  des  hussards. 

Les  dragons,  montés  sur  des  chevaux  de 

moyenne  taille,  soutiennent  principalement 

la  cavalerie  légère,  et  quelquefois  aussi,  aux 

lermesderordonnancede  1831 ,  «se  portent 

en  avant  pour  défendre  un  point  éloigné,  ou 
tenir  a  dislance  les  tirailleurs  ennemis.  «  Les 
lanciers,  immobiles  au  commencement  des 
batailles,  s'ébranlent  pour  achever  l'œuvre 
des  cuirassiers,  et  poursuivre  l'ennemi  en 
fuite;  d'autant  plus  ardents 'a  l'altaquc  que 
la  déroute  leur  est  fatale,  et  que  la  manière 
decombatire  dcsParlhes  Icui  est  lolalement 
inconnue. 

La  lance  est  la  seide  arme  du  moyeu  âge  que  nous  a^ons  conservée,  et  cependani 
le  corps  des  lanciers  est  un  des  plus  récents  de  notre  armée,  puisi|u'il  date  seule- 
ment de  ^  807.  H  fut  d'abord  presque  exclusivement  couqiosé  de  Polonais,  pauvres 
étrangers  dont  la  i)lnpart,  combattant  vaillamment  pour  une  cause  injuste,  lom- 
bèrent  sous  les  balles  espagnoles.  Dans  les  garnisons,  l'intérêt  qu'inspirait  leur 
([ualilé  d'étrangers,  leur  bravoure  constatée  par  de  uombreux  faits  d'armes,  la 
lichesse  de  leur  équipement,  leur  valurent  les  suffrages  de  toute  la  population  fé- 
minine. Le  souvenir  de  la  scandaleuse  affaire  de  Chatellerault  est  resté  conime  un 
monuuienl  de  l'engouement  dont  ils  furent  l'objet,  et  de  l'abus  (ju'ils  en  tirent. 
Maintenant  encore  ils  disputent  aux  hussards  le  piivilége  d'être  d'irrésistibles 
séducteurs. 

Les  hussards!  voilà,  si  Ion  en  croit  leur  propre  témoignage  et  celui  de  bien  des 
dames,  voila  les  cavaliers  par  excellence!  Point  d'uniforme  plus  séduisant,  d'allure 
plus  martiale,  d'esprit  plus  chevaleresque.  A  eux  le  cœur  et  l'admiration  des  belles  : 
i)  eux  les  triomphes  du  salon  ou  de  la  guinguette,  suivant  le  grade,  après  ceux  du 
champ  d'honneur.  Le  costume  des  hussards  réunit  les  couleurs  les  plus  vives,  com- 
binées de  manière  a  ressortir  les  unes  parles  autres.  Les  nouveaux  régiments  sur- 
tout sont  éblouissants. 

Les  hussards  ont  pris  soin  de  se  célébrer  eux-mêmes  dans  une  longue  chanson, 
beaucoup  Irop  inconvenanle  poui  êire  mise  sous  les  yeux  du  |iublic.  Il  esl  permis 


7(1  I.  AIUIKK. 
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iiio  les  liiissiinls  lonl  de 


l.c  hiisMiiil  en  caiii|>:i(!iic. 
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Ces  inolt'iiliims,   qui  iio  nous  oui  pas 

ciiiix'clio  tli-  iiHoHuaitre  les  ilioils  cl  les 

(|iialitos  ilu  lanier,  ne  iloiveul  pas  non 

plus  nous  ronilie  injustes  a  l'égard    des 

cliasseurs.  Volligcuisdc  la  cavalerie,  les 

cliasseurs  engagent  d'action,  conibattenl 

aux    avant-postes,    vont  en  éclaireurs 

au-devant  de  l'ennemi.  Us  jouaient  un 

lôle  important  dans  les  armées  républi- 
caines, oii  ils  s'étaient  multipliés  sous 
diverses  dénominations  :  chasseurs  mon- 
tagnards, chasseurs  braconniers,  chas- 
seurs basques,  etc.  Après  la  campagne 
de  1792,  tous  les  généraux  en  réclamè- 
rent l'auginentation,  et  leur  vive  allure, 
cadrant  avec  l'impétuosité  générale  des 
troupes  et  le  système  d'opérations  ra- 
pides (ju'on  avait  adopté,  contribua  pour 
une  large  p:irth  nos  victoires. 

Le    périlleux    emploi    des  chasseurs 
leur  a  coramuniqué  une  hardiesse  aven- 
tureuse, tradiliouuellemont  conservée, 
et   qui  s'est  développée  au  plus   haut       ^  ^     ^^ 
point  chez  les  chasseurs  d'Afrique  et  les      'fj^"^  o.. 
spahis  réguliers.  Chercher  les  Ucdouins     ^^^jv^ 
dans  leurs  douars,  tenter   les  razz'as    '^^^  .''.r' 
les  plus  téméraires,  telle  est  leur  occu- 
pation de  chaque  jour.  Guidés  par  d'in- 
tiépides  colonels,  ils  dépassent  l'Arabe 
en  ruse,  en  prestesse,  en  audace.  Par 
de  rudes  chemins,   par  des  roules  hé- 
rissées de  buissons  d'aloès  et  entrecou- 
pées de  ravines,  ils  pénètrent  au  milieu 
lies  Irilius  hs  plus  iicloulables.  Là,   l.ii- 


^^^.-^ 
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saiil  I;K('  ;i  Idiis,  oppdsjiil  au  iKiiiiliiv  l'ailiiNsc  cl  li'  couianc,  ils  proiivcnl  aii\  aii- 
rinis  mailles  (le  l'AliiiMio  (in'apii'S  avoir  dt'liiiit  loiir  iO|)aii('  de  piralcs.  la  Kiaiico 
a  d'iiiviiK-ihlcs  léfiioiis  poiif  <mi  ciupèclior  à  jamais  le  ivlalilissciiiciil. 


ri'I.OTON   IlOliS   [WSC. 


Oiilrc  les  pcrsoimagfs  de  la  t'Oinpagiiie  hors  rang  des  réginiciils  d'iiifaiilei  ie,  le 
pelolon  liois  rang  eomiireiid  les  ouvriers  nécessaires  au  service  des  clievaux  :  bour- 
reliers, selliers  et  niaréclianx  ferrants,  cordonniers  cl  tailleurs  ordinaires  de  la 
partie  (piadrupède  do  l'armée. 

Le  niailre  maréchal  ferrant,  le  plus  noialile  de  lous  les  mailres  ouvriers,  est  ipri 
ancien  coiiipafpwit  roiilittr,  ijui  Iravaillail  dans  une  forge  de  village  quand  la  con- 
scription l'a  saisi.  En  arrivant  sous  les  drapeau.x,  il  s'est  empressé  de  demander  ii 
continuer  son  métier;  il  a  obtenu  d'être  reçu  a  l'école  de  cavalerie  de  Sauniur. 
Ilevenu  au  corps,  reconnu  capable  par  le  vétérinaire  en  ciref,  il  s'est  installé  a  la 
forge,  pendant  que  sa  femme,  avec  l'aulorisation  du  colonel,  établissait  une  mo- 
deste cantine.  Le  voilà  maintenant  brigadier,  portant  pour  insignes  un  fer  à  clie- 
val  en  haut  de  la  manclie,  or'gueilleux  de  son  grade,  s'assimilant  sans  façon  aux 
maréchaux  des  logis.  «  Eh!  eli  !  dit-il  en  parlant  d'eux,  uous  autres  maréchaux, 
nous  nous  entendons  loujoure  bien  !  » 

Le  maréchal  ferrant  est  ])ayé  par  le  tr ésor  icr,  sur  un  état  que  délivre  le  capitaine 
commarrdant,  après  avoir  fait  visiter  la  feri-nre  par  les  oflicieis  et  sous-ofiiciers  de 
peloton.  La  forge  est  sous  la  surveillance  du  capitairre  instructeur,  qui  s'assure  de 
la  qualité  et  de  la  légèreté  des  fers,  du  bon  emploi  des  clous,  do  l'approvisionno- 
ment  de  l'atelier  en  fors  forgés,  clous  et  lopins. 

Lorsque  le  régiment  est  en  marciie,  le  colonel  est  tenu  de  veiller  "a  rentietion 
de  la  ferrure,  et  prescrit  aux  capitaines  qui  sont  a  la  tête  des  compagnies  do  faire 
pourvoir  chaque  homme  monté  de  deux  fers  forgés  et  des  clous  nécessaires.  Les 
cavaliers  sont  respoirsables  de  ce  dépôt  envers  les  maréchaux. 

Le  maréchal  ferrant  est  un  ouvrier  soldat,  brave  au  besoin,  mais  liabituellement 
doux  et  pacili(jue.  Déirué  d'ambition,  il  n'est  point  entré  au  service  avec  l'idée 
qu'il  avait  un  bàlon  de  maréchal  de  Frarrce  darrs  sa  giberne.  Il  n'essaye  point  de  se 
perfectionner  dairs  l'école  de  peloton  et  le  maniement  des  armes.  Isolé  de  l'armée 
active,  a  la(iuclle  il  est  cependant  si  indispensable,  il  ne  songe  qu'à  s'acquérir  la 
n'pulaliou  de  manier  habilement  le  paroir  et  le  rogne-pied. 
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i:t  non  montkks.  ca^oinnikks  conddctkiks  i:  r  skkvaints. 
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COMPAO  N'II'S  D'OnVUlKKS  D'AKTII,- 

I,  l'IUK     TKAIIN   DKS  l'AliCS 

D'AKTILLEHII':. 


l.'oiyanisalioii  actuelle  du  corps  de  l'artillerie  diffère  lotaleniciU  de  l'ancienne. 
Toutes  les  i)ièees  sont  pourvues  d'allolages,  et  ont  cessé  d'être  conduites  par  U"^ 
soldats  du  train  des  parcs  d'artillerie.  Les  batteries  sont  nwnlccs  ou  )io}i  woiilées, 
c'est-'a-dire  composées  de  servants  as- 
sis sur  des  coffrets,  ou  de  servants  à 
cheval.  Toutes  ont  une  égale  légèreté, 
elcoiurae  les  roues  de  toutes  les  voi- 
tures militaires  sont  confeclionnées 
d'après  un  modèle  unique,  les  avaries 
se  réparent  aisément.  Les  canonniers 
ont  tous  le  même  uniforme  et  les 
mêmes  droits  a  l'avancement;  mais 
ils  se  distinguent  en  canonniers  ser- 
vants et  canonniers  conducteurs.  Ceux- 
ci  connaissent  aussi  bien  que  les  antres 
la  manœuvre  des  pièces;  ils  peuvent, 
au  besoin,  quitter  le  fouet  pourl'écou- 
villon,  et  s'armer  du  levier  pour  re- 
muer les  lourds  canons. 

Les  régiments  d'arlilierie  sont  sub- 
divisés en  (juinze  ou  seize  batteries, 
dont  chacune  comprend,  sur  le  pied 
de  guerre,  un  cajiitaiue  en  premier, 
un  capitaine  en  second,  deux  lieute- 
nants, un  adjudant,  un  maréchal  des 
logis  chef,   huit  maréchaux  des  logis, 

deux  fourriers,  douze  brigadiers,  six  artificiers,  soixante- six  canonniers  servants, 
cent  cinquante-six  canonniers  conducteurs,  quatre  ouvriers  en  bois  et  en  fer.  trois 
maréchaux  ferrants,  doux  bouireliors.  et  trois  trompettes. 


L'AlUIliK.  7!» 

An  i'iM'|is  (lo  r.'ii  lillorif  sont  iiiiiU'Xt's  li'  lialiiilloii  <li>  |iiiiil(iiiiiiris,  les  ('()iii|inf;iii<'s 
d'ouvriers  d'arlillpiie,  ot  los  pscadions  du  Irain  des  pairs.  Dp  l'arfillpiip  «Irpondriil 
rncore  de  vastps  élahlisseniciils,  arspnaiix,  fonderies,  foiRcs,  maiinfacinres  d'ar- 
mes, poudreries  cl  raffineries  de  salpêtre.  Pour  le  serviee  (ie  l'arlillerie,  on  a  parlaf;é 
la  France  en  vinpl-six  direelions. 

Les  arsenaux  et  autres  claMisscnients  militaires  enipltiient  diveis  fonetionnaires 
chargés  de  surveiller,  diriger  et  régulariser  pai-  une  comptabilité  sévère  la  fabri- 
cation des  armes  et  munitions.  Ce  sont  lesagents  principaux  comptables  ,  les  gardes 
d'artillerie,  les  chefs  ouvriers,  dits  ouvriers  d'état,  les  sous-chefs  ouvriers  d'élat, 
les  ouvriers  d'état,  les  maîtres  et  chefs  artificiers. 

Lesagents  principaux  coraplables  se  recrutent  parmi  les  gardes  d'artillerie,  qui 
sont  tirés  d'entre  les  sous-officiers,  et  prennent  rang  imméilialement  après  les  sous- 
lieutenauls  de  toutes  armes;  ils  ont  jusqu'à  présent  fait  d'inutiles  tentatives  pour 
obtenir  d'être  assimilés  aux  officiers.  Les  gardes  d'arlillerie  sont  des  soldats  par- 
venus qui  ont  renoncé  à  l'avancement,  et  dont  ce  poste  est  la  retraite.  Le  gouver- 
uemenl  les  gratifie  d'une  maison  avec  cour  et  jardin,  on  leur  vie  s'écoule  paisi- 
blement, partagée  entre  le  soin  du  matériel  et  celui  des  légumes.  Ils  s'atlachent  a 
leurs  pièces,  les  choient,  les  inspectent  avec  amour,  examinent  attentivement  si  les 
affûts  ne  pourrissent  pas,  et  vont  regarder  ensuite  si  leurs  chicorées  ont  besoin 
d'eau. 

On  compte  en  outre,  dans  les  établissements  de  l'artillerie,  un  grand  nombre 
d'administrateurs  spéciaux  :  commissaires  des  poudres  et  salpêtres,  élèves  commis- 
saires, entrepreneurs  de  salpêtres,  contrôleurs  des  manufactures  d'armes,  réviseurs 
d'armes,  contrôleurs  des  forges,  contrôleurs  des  fonderies,  contrôleurs  adjoints  des 
forges  et  des  fonderies,  contrôleurs  d'armes  des  directions,  maîtres  ouvriers  des 
fondeiies,  maîtres  poudriers  et  maîtres  raffineurs. 

Le  comité  consultatif  de  l'artilleiie  administre  le  personnel  el  le  matériel  du 
corps.  Les  neuf  mend)i'es  qui  le  composent  sont  d'anciens  lieutenants  généraux  ou 
maréchaux  de  camp,  recommandables  par  leur  longue  et  honorable  carrière.  Peut- 
être  leur  re[)roche-l-on  avec  raison  d'être  ennemis  des  innovations;  mais  comment 
lenonceraient-ils  de  plein  gié  à  de  vieux  systèmes  éprouvés,  qui  n'ont  pas  empêché 
l'empereur  de  gagner  des  batailles?  Les  glorieux  souvenirs  du  passé  sont  une  espèce 
de  forteresse  dans  laquelle  ils  se  retrauchenl  pour  se  défendre  de  l'esprit  réfor- 
mateur. 

Lorsque  le  comité  juge  convenable  de  vérifier,  par  l'application,  les  perfection- 
nements qu'on  lui  propose,  il  en  donne  l'ordre  au  maréchal  de  camp  commandant 
l'école  d'arlillerie.  Celui  ci  le  transmet  aux  colonels  des  régiments  d'arlillerie;  des 
commissions  de  capitaines  et  de  lieulenants  sont  organisées  sous  la  présidence  d'un 
chef  d'escadron;  on  fait  des  expériences  pendant  les  écoles  à  feu;  le  plus  jeune 
lieutenant  rédige  le  rapport,  en  tenant  un  compte  exact  des  tirés  et  des  raies;  et, 
d'après  le  résultat  de  celle  enquête,  le  comité  prononce  en  dernier  ressort. 

les  membres  de  l'état-major  de  l'arlilleiie  ne  sont  pas  tous  en  activité  dans  les 
régiments.  Les  colonels  directeurs,  placés  dans  autant  de  villes.  h)nl  connaître  aux 
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l'IalilisscmcrUs  il'iirtilloiic  les  ordres  du  niiinslio  de  la  «ncrrc,  iclativrnioiil,  ;i  la 
{•oiilVclidii  dos  armes  eldes  niuiiilions.  Les  ('(iniiiiaiidanls  d'écoles  siéf^eiil  a  l'onloiisc. 
Douai,  ^Jelz,  Stiasliour^,  liesaueon,  Toulon,  Keniies,  la  Fère,  ViilceTiiies  el  l.yoïi 
Ils  dirifieul  les  exercices  h  feu  el  le  mouvement  du  matériel  :  lAclic  facile  qu'on  peut 
accomplir  sans  faire  une  excessive  dépense  de  forces  intellectuelles  ou  physi(|ues. 
Le  commandant  d'école,  au  l)out  de  quelques  années,  est  enclin  h  prendre  du 
ventre  et  des  besicies  ;  mais  il  conserve  cependant  une  solide  inslrucli(ni  spéciale, 
el  retrouverait  au  besoin  devant  l'ennemi  toute  l'activité  de  ses  premières  années. 

Des  colonels,  lieutenants-colonels,  cliefs  d'escadron  (ui  capilaincs  dirineul  les 
conipajinies  d'ouvriers,  reçoivent  les  matières  premières,  disiribucnt  la  besogne, 
emmagasinent  les  objets  fabri(|nés:  enlin  cinquante-neuf  capilaines  en  résidence 
fixe  surveillent  le  matériel  des  places. 

On  rencontre  dans  les  capitaines  d'artillerie  en  premier  trois  grandes  (jualilés  du 
vieux  soldat  :  l'abnégation,  l'esprit  d'indépendance  et  la  lésignatiou.  Ils  sont  rare- 
ment pressés  du  désir  d'arriver  h  un  grade  supérieur;  tout  ce  (ju'ils  anibilionnonl, 
c'est  d'être  détachés  avec  leur  batterie  sur  pied  de  guerre,  aliu  de  remplir,  au  moins 
par  intérim,  les  fonctions  de  chef  de  corps,  auxquelles  ils  ne  parviendront  penl- 
éire  jamais. 

Le  grade  de  capitaine  en 
second  est  vivement  désiré 
par  les  lieutenants  d'artille- 
rie. Ils  y  trouvent,  jeunes 
encore,  une  position  honora- 
ble, indépendante,  el  passa- 
blement rétribuée,  eu  égard 
à  la  modicité  générale  de  la 
solde  des  ofdciers  français.  Il 
leur  est  facile  de  se  faire  en- 
voyer dans  un  arsenal,  où 
ils  achèvent  paisiblement  leur 
éducation  militaire,  et  cul- 
livenl  "a  loisir  les  sciences  ou 
lesarts  en  attendantleuravan- 
ceraent;mais  quand  ils  l'ont 
obtenu,  devenus  étrangers  au 
service  actif,  ils  sont  souvent 
obligés  de  recommencer  leur 
apprentissage  dans  un  régi- 
ment. 

La  connaissance  parfaite  de 
la  théorie  n'implique  aucune- 
ment celle  de  la  pratique,  car 
le  jeune  élève  de  l'école  poly- 
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lp(liiii(|U('  i|iii.  apii's  deux  ;ins 
(I'oIikIos  ;i  l'école  il'applicalion 
(le  Metz  ,   toinlie  loiil  h  roup 
au   iiillieii  d'ime  caserne,  le- 
connail  hieiilôt  l'inudlilé  pro- 
visoire (le  ses  travaux  ,  et  met 
(le  côté  les  livres  pour  observer 
les  hommes  et  les  choses.  Le 
poids  du  service  l'accable  d'au- 
tant puisqu'il  n'en  avait  point 
pressenti  la  pénible  coraplica- 
lion  L'importance  du  matériel 
exigeant  presque  toujours    la 
division    d'un     réaniment    en 
fractions,  le   rapport  du  nom- 
bre des  ofticiers  avec  celui  des 
soldats  diminue,  et  les  charges 
augmentent ,  parce  qu'elles  ne 
sont  point  sufOsamment   par- 
tagées. Aussi  le  lieutenant  dé- 
couvre-t-il  chaque  jour  de  nou 
veaux    devoirs   "a  accomplir 
instruire  les  canonniers,  diri- 
ger les  manœuvres,  les  écoles 
à  feu,  la  construction  des  bat- 
teries, la  confection  des   car- 
touches et  des  voitures,  rédiger  des  rapports,  surveiller  les  chevaux,  étudier  la  force 
de  la  poudre  et  la  portée  des  projectiles,  suivre  les  cours  des  capitaines,  donner  aux 
sous-ofûciers  et  aux  soldats  des  leçons  de  langue  fran(^aise,  d'orthographe  et  de 
théorie.  Malgré  ces  nombreux  tracas,  le  lieutenant  économise  encore  assez  de  temps 
pour  s'occuper  de  toute  autre  chose  que  de  son  métier.  Tantôt  il  se  passionne  pour 
les  arts,  l'archéologie,  la  physique,  la  géologie,  la  numismatique;  tantôt,  sans  faire 
au  gouvernement  une  opi)osition  directe,  il  rêve  la  reconstruction  de  la  société 
croulante  sur  les  bases  indiquées  par  Saint-Simon,  Fourier  et  consorts. 

Ces  velléités  philosophiques  ne  se  propagent  point  jusqu'au  simple  arlilleur,  dont 
les  travaux  surpassent  en  durée,  en  difliculté,  ceux  du  fantassin  el  du  cavalier 
même.  Les  manœuvres  'a  pied  et  h  cheval,  a  la  caserne  ou  au  polygone,  ne  permellent 
point  à  ses  idées  de  franchir  un  cercle  limité.  La  rétoime  de  l'artillerie  augmente 
encore  ses  fatigues  en  lui  confiant  le  soin  des  chevaux  de  Irait,  si  bien  qu'abstraction 
faite  de  ses  inclinations,  il  est  involontairement  sobre,  grave  et  actif.  Il  n'a  le  loisir 
de  penser,  ni  aux  voluptés  gastronomiques,  ni  aux  déclarations  galantes.  Cependant 
le  canonnier  servant,  plus  hussard  que  le  conducteur,  ne  dédaigne  pas  les  litres  suc- 
cessifs, et  répond  volontiersaux  passionsamoureuses(iu'il  est  susceptible  d'inspirer. 
V  H 
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Il  faut  il  1  aitillfiic  îles  hoiiiincs  aftilcs  , 
vifi()uicii\  cl  adioils,  |i()iii  soulevi-i-  les  pièces 
il  force  tie  bras,  \nnw  les  olef  de  leurs  allfits. 
pour  manier  la  chèvre  cl  laiio  tourner  le 
irenil,  pour  sexercer  au  lir  dans  l'enceinle 
du  polygone,  l'n  polygone  est,  comme  vous 
le  savez.,  une  vasie  plaine  au  boni  de  laquelle 
s'élève  un  monticule  de  leiie.  A  l'extréinile 
opposée,  derrière  des  siil>'<>iis.  son!  établies 
des  batteries  de  canons.  I.a  trompclle  donne 
le  signal,  cl.  par  une  fanfare,  averlil  les  cu- 
rieux imprudents  qu'ils  aient  à  s'écarter  it  la 
hâte.  "  Première  pièce,  haut  le  bras!.. 
Feu!.  "Il  s'ajiil  pour  une  batterie  d'al- 
leindrc  des  affûts  placés  dans  un  fossé;  poui 
la  suivante,  de  toucher  des  blancs  placés  sur 
la  paroi  verticale  de  la  butle;  une  troisième 
lance  des  bombes,  qui,  traçant  en  l'air  une 
(ourbe  majestueuse,  doivent  lond)er  dans 
nn  tonneau  hissé  au  boni  d'une  perche 
C'esl  l'a  le  lur  plus  iillra  de  l'adresse,  la  plu- 


part du  temps,  la  bombe  éclate 
au  pied  de  la  perche;  mais  lors 
que  le  lonneau  est  aballu,  ce!  ex- 
ploit devient  l'occasion  d'une  fêle 
solennellement  chômée,  ioule  la 
ballerie  ,  silencieuse  au  momeni 
du  pointane.  bat  des  mains  cl  tré- 
pigne d'enthousiasme.  On  avertit 
l'adjudant-major,  «ini  envoie  six 
magniliques  chevaux  blancs  au 
polygone.  L'habile  canonnier  est 
placé  sur  nn  chariot  de  parc,  l'air 
rayonnant  et  embarrassé  ;  il  tient 
il  la  main  les  instruments  de  poin- 
tage, le  fil  'a  plomb  et  le  quart  de 
cercle;  des  branches  d'arbres  en- 
trelacées l'en  vironnenl  d'une  verle 
barrière;  des  fanions  rouges  agi- 
tent leurs  banderoles  autour  de 
lui;  les  (rompelles  sonnent  d'é- 
claliinles   fanfares.    Les    six  che- 
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vaux  blaiit;»  miiiI  atleles  ,iu  iliiti  h  l(iiii|iiiul  ;  U-  coi  Ic^i'  ;>  uvaiuc,  |HX'cedt;  dt-  iiuiM<|iii'. 
hil  le  tour  de  la  villo,  aux  applaiulissi-iiienls  des  lialiilanis,  el  va  rendre  visilo  aux 
autorités.  L'IÎ lai  accorde  au  pointeur  50  francs  pour  le  loniieau.  ili  francs  pour  la 
perche;  les  ofliciers  lui  octroient  une  fîralilicalioii,  cl  la  lolalilc  des  fonds  perçus 
paye  la  dépense  d'un  lepas  colossal.  Le  lendemain,  un  suspend  an\  ninrs  du  (|uar- 
(ier  un  lonnean  tricolore  sur  le(|nel  es!  inscril  le  nom  de  l'arlillcni  cl  la  dale  de 
révénemenl. 

Le  principe  lualliéniatique  du  tir  de  la  bouilie  est  (pie  telle  i|uanlilé  de  poudre 
porte  à  telle  distance  un  projectile  d'un  poids  déierinijié  ;  mais  souvenl  les  bons 
pointeurs  doivent  leur  capacité  moins  à  l'éducation  (pi'ii  la  natnie,  qui  les  a  doués 
d'un  coup  d'œil  juste  et  d'un  esprit  calculateur.  Iîrii;adiers  ou  simples  canonniers,  ils 
rendent  en  temps  de  «nerred  importants  seivices.  el  consolident  la  réputation  i|u'il>. 

se  sont  acquise  dans  lc>,  écoles  à  feu. 
On  cite  painii  les  pointeurs  célèbres 
le  canounier  (|ui  Ina  Vloieau  a  la 
tiataiile  de  Dresde,  le  24  aoiil  ISJ.".. 
On  lui  commanda  de  viser  au  mi- 
lien  d'un  f,'ronpe  d'officiers  supé- 
lieurs  placés  'a  découvert  an  som 
met  d'une  colline.  Il  pointa  sa 
pièce,  et  le  boulet  emporta  les  deux 
jambes  du  général  transfuiie. 

Ou  a  vu  dans  tous  les  journaux, 
au  comineucemeut  d'octobre  1851 . 
cette  phrase  :  «  Les  écoles  des  artil- 
leurs de  Viucennes,  an  lyr  du  poly- 
gone, viennent  d'être  closes  pour 
cette  année;  le  tonneau  a  été  atteint 
iriii  fuis  par  la  bombe  :  c'est  un  des 
plus  beaux  résultats  qui  aient  jamais 
été  obtenus  dans  le  cours  d'une 
école.  »  Cette  nouvelle  est  ce  qu'on 
appelle  eu  termes  de  presse  un 
rnnaril.  Le  tonneau  a  été  abattu 
SIX  fois  seulement,  et,  au  dire  des 
experts,  est  déjà  un  maf;nilj(]ue  ré- 
sultat. Voil'a  donc  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

{)e  vieilles  traditions  ont  été  transmises  à  l'artillerie  par  l'ancien  corps  <les  bom- 
bardiers. Klle  célèbre  ponipeuseraent,  et  surtout  bacliiquement,  la  Sainte-Barbe,  le 
{  du  mois  (le  décembre.  Ce  jour-La,  ofliciers  et  soldais  sont  en  liesse;  toutes  les 
escarcelles  se  vident  en  faveur  des  restaurateurs  et  des  cabaretiers  ;  les  ailillenrs  el 
les  soldats  du  sénie,  s'ils  se  trouvent  léunis  dans  une  même  ville,  se  tiailent 
ninlMelIcMient  et    fraternisent  le  verre  a   la  main.  L'indnluenci'   des  chefs  est  pics- 
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que  sans  lioiiics,  l;i  joie  des  siildats  prpsi|iie  sans  frein,  et  les  plus  implaeables 
officiers,  en  renlraiil  le  stiii-  au  i|uaitier,  ref.'arileul  les  relardalaiies  d'un  U!il 
alteiidi'i. 

L'arlillerie  est  chargée,  concuiiemnient  avec  l'aduiinistialion  des  douanes,  du 
soin  de  garder  les  côtes  de  France  et  d'Algérie.  Klle  a  pour  annexes  trois  corps 
d'une  importance  diverse  : 

Les  pontonniers,  formant  le  quinzième  régiment  d'artillerie,  et  divises  en  douze 
compagnies; 

Le  train  des  parcs  d'arlillerie,  fractionné  en  six  escadrons  de  huit  compagnies 
chacun  ; 

Et  les  compagnies  d'ouvriers  d'arlillerie,  aux(iuelles  une  ordonnance  du  25  mai 
1811  a  ajouté  une  demi-compagnie  d'armuriers,  pour  le  service  de  l'armée  d'Al- 
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Les  pontonniers  sont  complètement  étrangers  au  reste  de  l'artillerie,  dont  tou- 
tefois ils  portent  l'uniforme,  et  dans  laquelle  leurs  officiers  ont  droit  d'avance- 
ment. Leur  emploi  est  de  jeter  des  ponts  de  campagne,  les  ponts  fixes  étant  du  res- 
sort du  génie.  Kn  temps  de  paix,  leur  service  consiste  a  étudier  le  pontage,  la  con- 
struction des  ponts,  la  navigation  méthodique.  Avec  autant  de  vigueur  que  de 
prestesse,  ils  dirigent  des  flottilles  en  amont  et  en  aval  sur  les  fleuves  les  plus  ra- 
pides. Ils  apprennent  "a  former  des  ponts  qui,  lorsqu'ils  sont  achevés,  décrivani 
tout  a  coup  une  portion  de  cercle,  vont  atteindre  la  rive  opposée,  et  peuvent,  pai' 
un  mouvement  contraire,  être  ramenés  le  long  du  rivage  où  stationnent  les  tra- 
vailleurs. Les  exercices  des  pontonniers  sont  des  plus  rudes  et  des  plus  difficiles. 
O  corps,  qui  semble  avoir  adopté  Strasbourg  pour  domicile  habituel,  est  inconnu 
il  la  majorité  de  la  population  française,  et  l'estime  publique  ne  le  récompense  pas 
suflisamment  de  son  habileté  et  de  son  courage.  On  ne  sait  pas  combien  eu  temps 
de  guerre,  les  fonctions  des  |iontonniers  sont  brillantes  et  péiilleuses.  ^os  troupes 
approchent  d'un  fleuve;  l'ennemi,  campé  sur  la  rive  opposée,  les  décime  par  les 
feux  de  son  artillerie;  la  nôtre  y  répond,  pendant  que  les  voltigeurs,  traversant 
les  eaux  sur  des  barques,  engagent  une  vive  fusillade.  Le  capitaine  des  pontonniei's 
fait  mettre  a  flot  les  nacelles.  Les  pontonniers  s'embarquent,  exposés  au  feu  de 
l'une  et  l'autre  armée.  La  précision  de  leurs  mouvements,  leur  adresse  a  manier  la 
gaffe  et  la  rame,  leur  inébranlable  sang-froid,  sont  d'autant  plus  admirables,  que 
les  balles  et  les  boulets  pleuvent  sur  eux  de  toutes  paris.  Ils  laissent  dériver  les 
nacelles,  après  avoir  jelé  l'ancre  en  amont  de  l'endroit  où  l'on  doit  établir  le  ponl. 
Le  rnrps-morl.  ponlip  sur  laqupllp   se  placent  les  premières  poutrelles,  est   fixe 


cuiiUe  la  rive  occupée  par  remieiiii.  Dos  madriers,  posés  Iransversaleiiieiil  sur  les 
nacelles,  fornienl  le  tahlier  du  pont,  et  sont  recouverls  de  poulrelles  assujellies 
avec  des  corda)j;es.  I. 'armée  défile  sur  celle  route  tracée  au  milieu  des  eaux.  Mais 
que  de  vicliraes  parmi  les  héroïques  travailleurs! 

Napoléon  faisait  cas  de  ce  corps,  qui  se  dévoua  pour  le  salut  de  l'armée  au  pas- 
sage de  la  liérésiiia.  C'était  h  la  tin  de  iiovcmliie  ISI2;  rem|)ereur  venait  d'arriver 
aux  bords  du  fleuve;  une  armée  eu  déroute,  d'innoml)rables  Iraincurs,  s'appro- 
chaient tumultueusement,  harcelés  par  les  divisions  ennemies.  Les  pontonniers  se 
mettent  h  l'œuvre  ;  les  premiers  chevalets,  construits  avec  les  poutres  des  chau- 
mières de  Shedzianca,  cèdent  en  s'écroulant  sous  le  poids  des  madriers.  Pendant  la 
nuit  du  25,  les  compagnies  de  pontonniers  IravaillenI,  ayant  de  l'eau  jusiju'h  la 
bouche,  au  milieu  des  glaçons  énormes  que  charrie  la  lîérésiua,  sous  le  feu  des 
batteries  de  la  division  russe  de  l'amiral  Tchaplilz.  Plusieurs  fois  les  deux  ponts  se 
brisent,  et  plusieurs  fois  ils  sont  réparés  avec  un  zèle  infatigable;  un  grand  nom- 
bre de  pontonniers  périssent  de  froid,  ou  sont  entraînés  par  les  glaces;  mais  ceux 
qui  survivent  achèvent  leur  ouvrage,  demeurent  à  leur  poste  pour  lâcher  de  régu- 
lariser le  passage,  restent  les  derniers  sur  la  rive  ennemie  ;  puis  ils  vont  jeter  sur 
les  marécages  de  l'autre  rive  (rois  nouveau.v  ponts  de  trois  cents  toises  de  long, 
sur  lesquels  défdent  les  troupes,  étonnées  et  reconnaissantes  de  tant  d'activité  el 
de  tant  de  dévouement. 

Maintenant  que  les  pontonniers  n'ont  point  occasion  de  se  signaler  par  de  pa- 
reils sacrifices,  tranquilles  dans  leur  garnison,  ils  se  mêlent  à  la  population  bour- 
geoise, qui  ne  manque  jamais  d'assister  à  leurs  manœuvres  comme  "a  une  fêle. 
Ils  s'organisent  aux  environs  de  la  caserne  un  ménage  légitime  ou  illégiiime,  ils 
se  })ol-boiiillasscnl,  comme  disent  les  soldats;  et  quand,  par  aventure,  ils  sont 
appelés  à  quitter  la  ville,  les  gémissements  des  femmes,  des  enfanls  ,  des  amis, 
composent  un  douloureux  concert. 


OUVRIERS   D'ARTILLKRII'. 


Les  mœurs  douces  des  pontonniers  se  représentent  dans  les  compagnies  d'ouvriers 
d'artillerie.  Elles  né  sont  point  enrégimentées,  et  ne  quittent  point  les  ateliers.  Elles 
sont  ainsi  réparties  :  deux  a  Metz,  deux  à  Grenoble,  «ne  à  Douai,  une  à  Renues, 
deux  à  Auxonne,  une  a  Strasbourg,  et  une  demi  à  Alger.  Chaque  soldat  louche, 
outre  sa  solde,  une  rétribution  propoi  tionnée  à  ses  œuvres,  et  se  laisse  vivre  sans 
bruil,  sans  ambition,  sans  péripétie,  le  moins  militairement  possible. 

Les  arsenaux  oii  travaillent  ces  compagnies  ont  été  bâtis  par  l'artillerie  elle- 
même,  et  témoignent  a  la  fois  de  la  science  des  olliciers  architectes,  el  de  l'inlel- 


ligenvc  des  sulilats  iiiui.ons.  les  hàliinciils  des  aiseiiaux  soiil  élof;:iiits,  sdIhIi's,  d'un 
aspect  iiioniinienlal  ;  il  sont  séparés  par  des  cours,  et  renfeiniés  dans  une  seule 
enceinte.  Les  uns  coiitienuent  les  matières  premières,  les  all'ùls,  les  objets  fal)ri- 
(|ués,  les  modèles;  dans  les  autres,  ou  façonne  le  bois;  dansd'aulres  encore,  (ui 
assouplit,  on  courbe,  ou  taraude  le  fei'.  Los  fonderies  nous  offrent  le  tableau  d'une 
égale  activité  :  ici  le  métal  brûlant  coule  dans  les  moules  de  sable;  là,  les  pièces, 
auxquelles  une  macliiue  à  vapeur  imprime  un  mouvement  de  rotation  sur  place, 
sont  percées  et  polies  au  ciseau.  Les  ouvriers  d'artillerie  sont  les  cyclopes  mo- 
dernes: ce  sont  eux  qui  fournissent  les  armes  destinées  u  foudroyer  les  coalitions. 


Viilc;iiiiu  lela  niinislr:iiil, 

'l'i'l:i  gij;:iiili'ns  (leliclliitiir:i  fiii-on-s; 


el,  (|u  on  nous  pardonne  une  seconde  citation  laline,  à  les  voir  si  actifs  et  si  ca 
pables,  on  dirait  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que  nos  hommes  d'état  cette  sage 
maxime  :  Si  fis  pacem,  pnrn  In-ttum. 


I  liM\    DKS   l'AKCS   It'AIM'Il.l.KUlK. 


Dejniis  que  les  canonniers  traînent  eux-mêmes  leurs  pièces,  le  train  des  parcs 
d'artillerie  conduit  les  parcs  de  campagne,  les  équipages  de  sièges  et  de  ponts,  les 
madriers,  les  boulets,  le  gros  matériel.  Les  hommes  de  ce  corps  ont  un  costume 
particulier,  (|ui  ne  ressemble  a  celui  des  artilleurs  que  parla  forme  du  shako;  leur 
habit  gris  de  fer,  leur  pantalon  gris  de  fer,  leur  coiffure  noire  en  tissu  de  coton, 
avec  ganses  en  tresses  écartâtes,  composent  un  uniforme  dont  l'ensemble  est  triste 
et  disgracieux.  Ils  sont  en  même  temps  soldais  et  rouliers;  aussi  partagent-ils 
avec  le  Irain  des  équipages  militaires  le  sobriquet  de  hussards  à  quatre  roues. 
Du  temps  qu'ils  conduisaient  les  pièces,  ils  couraient  de  nobles  dangers  sur  le 
champ  de  bataille,  et  remplaçaient  les  canonniers  qui  succombaient.  On  continue 
a  leur  apprendre  les  manœuvres  d'artillerie;  mais  leurs  jours  de  gloire  el  de  périls 
sont  passés. 


I/AKMI'K. 
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si  l'on  ilisciilail  le  iiioiilc  relalil'  des  troupes  des  dill'érents  peuples,  cerlaines 
iialions  nous  opposeraient  peut-être  leur  infanterie  on  leur  eavalerie  ;  mais  la  supé- 
riorité du  fiénie  français  est,  nous  le  croyons,  constatée  par  l'unanime  assenlimenl. 
Parmi  nous  est  né  Vauban,  le  fjrand  arcliilecle  militaire;  nous  avons  consiruil  on 
réparé  les  plus  inexpufiualiles  ciladelles  de  l'Iiurope,  et  nous  saurions  leprendre  .mi 
besoin  celles  qui  ne  sont  |)lus  entre  nos  mains. 

1,'artillerie  et  le  «énie  sont  l'élite  de  l'armée,  non  par  le  courante,  éj;al  dans 
toutes  les  armes,  mais  par  l'irislruelion.  L'orjJianisalion  de  ces  deux  corps  est  ana- 
logue, Comme  le  premier,  le  second  est  dirigé  par  un  conseil  de  neuf  membres,  le 
comité  consullalif  des  l'orlifications.  Il  comprend  aussi  vingt-six  direclions.  doni 
la  circonscription,  embrassant  toutes  les  villes  do  gueire  et  de  casernen)enl,  esi 
établie  d'après  un  système  défensif. 

Les  troupes  du  génie,  auxquelles  est  nécessaire  la  disposition  il'une  vaste  éten- 
due de  terrain,  n'ont  que  liois  garnisons,  Montpellier,  Arras  et  Metz.  Des  gardes 
du  génie,  tant  principaux  que  de  première  et  de  deuxième  classe,  sont  employés 
ilans  les  places  à  surveiller  les  travaux,  faire  les  écritures,  dénoncer  les  contraven- 
tions à  la  loi  des  servitudes  défensives.  ()n  les  choisit,  comme  ceux  de  l'arlillerie. 
parmi  les  sous-officiers  ayant  au  moins  six  ans  de  service. 

Le  génie,  en  temps  de  paix,  gère  le  domaine  militaire,  inspecte  les  citadelles 
qui  ceignent  les  frontières,  acquiert  pour  le  coniple  de  l'élat  les  terrains  néces- 
saires à  la  consiruclion  des  travaux  défensifs.  provoque  l'exproprialion  pour  cause 
d'utilité  publi(]ue.  entretient  et  agrandit  les  forlilications  En  lenips  de  guerre,  il 
assiège  ou  défend  les  places,  et  avec  (jnelle  bravoure,  avec  quel  talent!  Coiume  il  est 
sublime  de  sang-froid,  l'officier  supérieur  du  génie,  qui,  so\is  le  feu  des  assiégés, 
fait  le  tour  de  leurs  remparts,  et  reconnaît  le  point  faible  d'une  place  !  Quelles  louan- 
ges payeraient  le  courage  des  sapeurs  et  des  mineurs,  (|uand,  sans  craindre  de  ser- 
vir de  cible  à  l'ennemi,  ils  plantent  des  piquets,  avancent  des  parallèles,  ouvrent 
(les  embrasures  aux  canons;  quand  ils  creusent  des  puits,  pénètrent  sous  les  bas- 
tions par  des  galeries  soulerraines,  et  allument,  au  péiil  de  leur  vie,  un  volcan 
dévastateur '(' 

Les  régiments  du  génie  sont  divisés  en  deux  bataillons,  dont  chacun  comprend 
une  compagnie  de  mineurs,  sept  de  sapeurs,  une  de  sapeurs-conducteurs,  et  une 
compagnie  hors  rang.  L'élal-major  est  composé  d'un  colonel,  d'un  lieutenant-colo- 
nel, de  deux  chefs  de  bataillon,  d'un  major,  de  deux  capilaines  adjudanis-ra.ijors, 
d'un  trésorier  (capitaine  en  premier),  d'un  adjoint  au  Irésorier  (  lienlenant  on  sons- 
lieulenanl  en  second),  d'un  ollirier  d'habillenienl.  d'un  chirurgien-major  et  de 
deux  aides-majors. 


Los  soldais  lin  atonie  sont  clioisis  parmi  les  ouviiors  en  bois,  en  pieirr  ou  en  Tt'i 
mais  piincipalemoDl  parmi  les  terrassiers. 

Les  compasiiies  de  sapeiirs-conducleurs,  destinés  à  remplaeer  le  train  du  sénie, 
qui  fui  supprimé  en  ^S.>5,  ont  une  oiganisaliou  distincte.  Leur  uniforme  est  le 
même  que  celui  des  sapeurs  et  des  mineurs,  mais  leur  uatuie  équestre  est  indiquée 
par  un  habit  à  basques  courtes  et  un  pantalon  mi-parti  de  peau  de  veau. 

Une  immense  disproportion  existe  pour  le  génie  enire  le  |)ied  de  paix  et  le  pied 
de  «ucrre,  mais  elle  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  qu'à  l'intérieur  le  génie, 
cloué  au  sol,  se  meut  dans  un  étroit  espace,  de  sorte  que  les  faibles  moyens  de 
transport  mis  a  sa  disposition  lui  suffisent  toujours  largement. 

Deux  compagnies  d'ouvriers  du  génie,  composées  de  cinq  huitièmes  d'ouvriers 
en  fer  et  de  trois  huitièmes  d'ouvriers  en  bois,  sont  occupées  a  Metz  et  a  Alger. 
Dans  le  premier  de  ces  arsenaux  est  une  escouade  iVoiivners  d'élai,  assimilés  aux 
ouvriers  d'artillerie,  par  l'ordonnance  inslitutive  du  24  avril  IS22.  Klle  comprend 
un  chef,  un  sous-chef,  et  quatre  ouvriers  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  et 
pris  parmi  les  sergents  de  la  compagnie  d'ouvriers,  lîlle  dirige  la  fabrication  des 
pelles,  pioches  et  autres  outils  indispensables  aux  opérations  de  l'arme.  Les  ou- 
vriers, au  bout  de  cinq  ans  de  service  dans  l'escouade,  ont  droit  au  grade  de  sous- 
chefs,  mais  le  lieutenant  en  second  ou  le  sergent-major  de  la  compagnie  d'ouvriers 
peut  seul  devenir  chef  ouvrier  d'état. 

Le  soldat  du  génie  est  posé,  actif,  studieux.  Fendant  que  les  fantassins  traînent 
leur  oisiveté  de  rue  en  rue,  lui  s'exerce  à  creuser  des  tranchées,  suit  assidûment 
les  cours  des  écoles  régimentaires,  iuslitulions  impoitanles  dont  le  personnel  se 
compose,  dans  le  génie,  d'un  chef  de  bataillon  commandant,  d'un  capitaine  ad- 
joint, et  de  trois  professeurs  civils.  N'ayant  point  de  chevaux  à  panser,  comme  en  a 
l'artilleur,  à  moins  qu'il  n'appartienne  a  la  compagnie  des  sapeurs-conducteurs,  le 
soldat  du  génie  a  le  temps  d'apprendre  la  grammaire,  l'écriture,  le  dessin,  les  ma- 
thématiques, tant  au  sein  des  écoles  qu'auprès  des  ofliciers  et  sous-officiers  qui  font 
gratuitement  ce  qu'on  appelle  des  cours  dcde(jvés.  .Souvent,  paysan  inculte  en  en- 
trant au  service,  il  se  fait  inscrire  pour  l'école,  on  il  est  tenu  dès  lors  d'assister  aussi 
régulièrement  qu'aux  appels,  et,  se  dégrossissant  graducllemenl,  il  se  rend,  a  force 
de  travail,  digne  des  grades  les  plus  élevés.  Comme  on  a  reproché  au  soldat  du  gé- 
nie de  ne  savoir  tenir  que  la  pioche,  il  se  perfectionne  dans  le  maniement  de  l'arme 
blanche  et  du  fusil.  Le  sapeur,  qui,  le  fiont  couvert  d'un  pot  en  tête,  la  poitrine 
garantie  par  une  cuirasse,  vient  d'avancer  le  boyau  de  tranchée,  devient  tirailleur 
s'il  est  surpris  par  les  assiégés.  Des  soldats  du  génie  ouvrent  une  route  a  travers  les 
montagnes;  l'ennemi  arrive,  ils  jettent  la  pioche  et  la  pelle,  et  font  des  feux  de 
peloton  avec  autant  de  précision  que  les  meilleurs  grenadiers. 

Les  officiers  du  génie  parviennent  par  trois  routes  différentes  ;  les  uns.  en  quil- 
lant  l'école  polytechnique,  entrent  sous-lieutenants-élèves  à  l'école  d'application  de 
Metz,  d'où  ils  sortent  lieutenants  après  deux  ans  d'étude  et  les  examens  requis: 
d'autres  commencent  leurs  études  dans  les  écoles  régimentaires,  sont  en  élat,  avant 
vingt  cinq  ans  révolus,  de  subir  des  examens  don!  le  programme  est  arrêté  par  le 
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Mlllil^ll<'  lie  la  liiici  ic,  cl  ;i|iics 
avoir  passé  |i:ii'  l'éroU'  pi»l\ - 
li'cliniqiie ,  vicniicnl  pieiKlri" 
place  à  tôle  tics  pieiuleis  siii- 
les  bancs  de  l'école  de  Melz. 
Il  en  est  encore,  —  liuniieur  ii 
eux  !  —  qui  moulent  de  grade 
en  grade  sans  cesser  de  faire 
pallie  du  réginienl.  Ils  onl 
moins  dedroils  <|ue  leurs  col- 
lègues, en  ce  (pi'altacliés  an 
service  de  troupes,  ils  ne  peu- 
vent être  employés  aux  travaux 
de  fortiUcation. 

Malgré  la  diversité  d'ori- 
gine ,  il  n'y  a  dans  le  génie 
"pi'uu  seul  esprit.  Si  les  Mes- 
sins dédaignent  ht  pello  les  of- 
liciers  de  troupe,  qui  leur  rc 
proclicnt  à  leur  tour  une  cim-  ,  i'i.  ;  , 
taiue  dose  de  pédanlisine,  (iius       ^gi  -  i__. 

ensemble  ont  contiaclé  une  al-         '^,     ;3;__^  ^ 

liance  olîensive  et  défensive.  " 

ont  établi  autour  d'eux  une 
ligne decirconvallation  comme 

|iour  appliquer  à  l'oidre  moral  leuis  llicuries  d'iiigeiiieuis.  Ce  n'esl  point  par  s^iii 
palliie  les  uns  pour  les  autres  (ju'ils  se  snuliennent;  peul-êlre  Irouverail-on  plus 
de  fraternité,  plus  de  bienveillance  mutuelle  ebez  les  officiers  d'artillerie.  Ceux  du 
génie,  sans  intimité  individuelle,  sont  coalisés  i)i)ur  défendre  leurarme,  la  glorilier, 
en  consolider  les  prérogatives.  Jaloux  de  l'artillerie,  ils  la  voient  avec  regret  en 
possession  du  service  des  pièces  de  siège  et  des  ponts  de  campagne,  et  de  la  cou- 
sduction  de  ses  propres  arsenaux. 

Livré  a  des  abstractions  trigonométriques,  baicelé  par  des  racines  carrées,  per- 
sécuté par  des  binômes,  l'officier  du  génie  n'a  point  l'araénilé  comiminicative,  l'hu- 
meur sociable,  le  caractère  expausifdu  cavalier.  La  négligence  de  sa  tenue  annonce 
la  constante  préoccupalion  de  son  intelligence.  A  table  avec  d'anires  ofliciers,  il  se 
reiranclie  dans  un  coin,  et  évite  d'adresser  la  parole  il  qui  que  ce  soit.  11  est  moins 
artiste  que  l'artilleur  ;  mais,  plus  engoué  d'éludés  philosophiques,  il  boit  avidement 
à  la  source  encore  peu  clarifiée  des  idées  réformatrices. 

Le  Génie,  dit-on,  fournit  pliisde  cas  de  folieet  de  suicide  (|iie  tous  les  autres  corps. 

Ce  ne  serait  pas  impossible,  savez-vous?  Voici  un  jeune  homme  ardent,  instruit 

capable,  gros  de  science,  bouillant  d'aïubilion  ;  eh  bien  !  on  l'envoie  dans  une  af 

Ireuse  ciladelle,  nue,  aride,  rocailleuse,  presipie  iiiliabilée.  .Ses  connaissances  y  doi- 
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iiiciil  siiiis  If  liiiisscMii  :  |ioii.|  (II' xiiictf.  |iiiiiil  (II' vie  iiilcllocliiello,  |>oinl  (riiccisioii 
ilchiilk'i'.  l.'iinn^iDaliiiii  «le  l'exilé  Iraviiillc  siiiis  qu'il  ail  aucun  coiilklciit  doses 
loves.  La  régularili!  loipitlo  de  cos  lieux  coiilrasle  douloureusenu'iit  avec  l'asitalioii 
fiévreuse  de  son  âme,  el  il  ne  larde  pas  à  succonilier  à  la  |)lé(hnre  inlelleclucllc. 
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Les  corps  que  nous  venons  de  passer  en  revue  délendent  la  1  rance  conlre  li'- 
tranger  ;  celui  dont  nous  allons  nous  ()ccu|)er,  appelé  aussi  a  fournil'  sou  conlingenl 
aux  armées,  a  |)Our  mission  liabiluelle  de  <;araiilir  la  société  des  lenlalives  de  ses 
inenilires  eux-mcmes.  Veillera  la  siirelé  pul)li(|ue,  prévenir  les  crimes,  arrêter  les 
coupables,  Iransfércr  les  prisonniers,  escorter  les  fonds  de  l'étal,  avoir  l'œil  sur  les 
mendiants,  s'emparer  des  vagabonds,  déjouer  les  complots,  dissoudre  les  rasseinble- 
uienls,  voilà  l'oflice  de  la  gendarmerie.  Iiérilière  directe  de  la  maréchaussée  d'au- 
trefois. C'est  l'auxiliaire  armée  de  la  magistrature,  Vulthna  ratio  de  la  Justice  el 
du  Pouvoir,  la  planche  de  sauvetage  des  gouvernements  en  péril.  Il  est  des  circon- 
stances où  un  officier  de  gendarmerie  ébauche  la  besogne  du  procureur  du  roi;  en 
l'absence  de  ce  magistrat,  il  le  remplace  dans  le  cas  de  flagraul  délit,  reçoit  les 
plaintes  et  les  dénonciations,  entend  les  témoins,  visite  les  papiers  du  prévenu, 
décerne  un  mandat  d'amener,  d'arrêt  ou  de  dépôt.  Le  salut  d'une  commune,  d'un 
déparlement,  de  l'état  même,  peut  dépendre  d'un  simple  maréchal  des  logis,  qui. 
après  avoir  éventé  une  conspiration  et  adressé  «lirectement  son  rapport  au  ininislrc. 
monte  au  Capitule  remercier  les  dieux. 

Par  sou  personnel  el  son  organisation,  la  (ieiidarmeiie  est  sous  la  direction  du 
ministre  de  la  guerre;  sa  participation  au  maintien  de  l'ordre  la  met  en  rapport 
avec  le  ministre  de  l'intérieur;  elle  ressortit  au  garde  des  sceaux  pour  l'exécution 
des  raandeiuenls  de  justice,  et  le  minisire  de  la  marine  dirige  cinq  compagnies  de 
gendarmerie  spécialement  employées  a  la  surveillance  des  gens  de  mer  el  a  la  police 
des  ports  et  arsenaux.  De  même  que  la  mythologique  Paudore  fut  dotée  parloule 
l'assemblée  céleste,  de  même  la  gendarmerie  a  reçu  des  présents  de  toutes  les  puis- 
sances humaines.  L'aulorité  militaire  lui  a  remis,  sous  la  forme  d'un  mousqueton, 
un  tonnerre  qui  fait  trembler  les  méchants  ;  la  justice  lui  a  cédé  ses  balances  et  un 
coin  de  son  bandeau  ;  l'autorilé  municipale  l'a  parée  de  sa  douceur  el  de  sa  clé- 
mence. Avec  ses  imporlantes  attributions,  ses  qualités  reconnues,  sou  dévouement 
éprouvé,  est-il  étonnant  qu'elle  ait  toujours  clé  considérée  comme  un  corps  d'élite  ; 
que  ses  officiers  passent,  dans  l'ordre  des  préséances,  avant  les  officiers  d'élat-niajoi 
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<l(l  j;i;ulci(tllos|)iiii(laii(  ^ill  leur,  ri  (|U  elle  luciiiic  la  (liiiilrMir  liiiitos  li-s  li(iu|i('s 
.le  li^nc. 

1)11  iillecle  (Je  conloiuln'  les  f^.MKJaiiiics  avcr  li's  a;;eiils  de  police  ;  (|U('lle  erreur  ! 
D'où  vieiil  (lue  le  mouchard  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  sou  nom)  est  uu  oi)jel 
d'aulipalliie?  e'esl  qu'il  esl  à  vos  eôlcs  au  luomeut  où  vous  vous  ahaudouiiez  sans 
déliauco;  c'est  qu'il  revêt  tous  les  costumes,  tous  les  masques,  lous  les  sij;iies  de 
ralliement,  pour  livrer  les  victimes  qu'on  lui  a  dési^tnées.  Le  gendarme,  au  con- 
Iraire,  agit  ostensiblement  ;  la  ruse  lui  esl  inconnue,  a  Tout  déguisement  est  inlor- 
dilà  la  gendarmerie,  disent  formellement  les  circulaires  minislérielles  des  M  juin 
1855  et  12  mai  1857,  même  |)0ur  des  opérations  imporlanles  et  déterminées;  a 
plus  forte  raison  ne  saurait-on  en  exiger  d'elle,  pour  uu  service  occulte,  auquel  la 
gendarmerie  n'est  point  affectée;  service  de  uature  à  déconsidérer  les  hommes  a 
leurs  propres  yeux,  tout  en  attirant  sur  eux  l'animadversion  populaire,  n  Ou  disait 
(lu  gendarme  :  ((  Il  ne  porte  point  de  moustaches,  alin  de  pouvoir  se  cacher  sous  des 
\êtemenls  bourgeois,  le  perlide  !  »  Kh  bien!  le  gendarme  a  réclamé,  protesté,  crié, 
sollicité,  et  il  a  Uni  par  obtenir  les  moustaches  dont  on  lui  contestait  si  injustement 
la  possession.  Et  maintenani,  jaloux  de  convaincre  les  plus  incrédules  de  sa  fran- 
chise, de  sa  loyauté,  il  pousse  le  scrupule  jusqu'à  éviler  d'avoir  affaire  aux  commis- 
saires de  police  :  c'est  par-devant  le  maire,  le  juge  de  paix  ou  le  procureur  du  roi. 
(|u'il  conduit,  suivant  les  cas,  ses  prisonniers. 

A  l'armée,  la  gendarmerie  remplit  des  fondions  analogues  a  celle  qu'elle  exerce 
dans  l'intérieur.  Le  détachenieni  qui,  sous  le  titre  de  force  publique,  accompagne 
les  troupes  en  marche,  est  commandé  par  un  colonel  grand  prév(it.  L'n  prévôt  (lieu- 
tenant) est  attaché  avec  trois  brigades  a  chaque  division.  Peu  aimés  des  soldais,  dont 
ils  répriment  l'indiscipline,  auxquels  ils  font  sentir  le  frein  de  l'ordre  au  milieu  du 
tumulte  de  la  guerre,  les  gendarmes  attachés  a  l'armée  en  campagne  rallient  les 
traînards,  poursuivent  les  déserteurs,  ref'oivent  les  plaintes  des  habitants  et  les 
protègent  contre  le  pillage;  ils  exercent  une  surveillance  spéciale  sur  les  domes- 
tiques et  sur  les  marchands  à  la  suite  de  l'armée,  vivandiers  et  cantiniers,  qui  ne 
peuvent  s'établir  sans  l'autorisation  du  grand  prév(*il. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  comprend  ;  la  gendarmerie  dépai  tenienlale  h  pied, 
la  gendarmerie  départementale  'a  cheval,  la  gendarmerie  d'Afrique,  la  gendar- 
merie coloniale  ,  la  garde  municipale  de  Paris,  et  le  bataillon  des  voltigeurs 
corses. 

La  gendarmerie  déparlemenlalc  est  divisée  en  vingt-cin(|  légions,  chacune  d'une 
ou  deux  compagnies.  La  gendarmerie  d'un  département  forme  une  compagnie; 
celle  d'un  arrondissement,  une  lieutenance.  CommunémeiU  une  brigade  est  placée 
au  chef-lieu  de  chaque  canton.  Le  colonel  ou  lieutenant-colonel  chef  de  légion 
léside  au  chef  lieu  de  la  b'gion,  d'où  il  communi(|ue  directement  avec  le  minisiro 
delà  guerre,  sans  l'intermédiaire  du  général  commandanl.  Le  commandant  de  com- 
pagnie (chef  d'escadron  ou  capilaine)  estlixé  au  chef-lieu  du  département. 

Les  brigades  ne  soni  compost'rs  que  do  cinq  ou  six  cavaliers  cl  de  cin(]  gendarmes 
.1  pied    Si  un  aussi  pelil   luiiiiliic  d'Iiomnics  snKil  poiip   assuier  l'(>\rculioii  des  lois 
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ilaiis  les  (■oininiiiii-i.   c-'<'>l  liliniiN  p.iici'  ipi  iK  soiil    ,iiiia>'>,  (pio  ^lùrc  :i   I  iiillui-iirr 
morale  do  riiisliiiilioii 

N'est  pas  gendarme  (jui  venl.  l'oiir  nliiciiii  ce  liiii',  il  l^iiii  iciiiiii- ccrhiiiics  uoii- 
dilions  d'àjre,  du  taille,  do  service  et  d'iiisliuclion  ;  avoir  (i(î  vii)Kt-ciu(|  à  quarante 
ans,  savoir  lire  et  écrire  aussi  correctement  qnc  Lliomond  Ini-mêmo,  avoir  servi 
activement  pendant  trois  ans  an  moins;  présenter  des  cerliticats  de  bonne  conduilo, 
et  posséder  une  lailli"  d'un  mètre  sept  cent  quin/e  millimètres,  ou  d'nn  mètre  sept 
cent  trente-deux  millimètres,  selon  qu'on  désire  servir  à  pied  on  à  clieval.  On  est 
alors  iliçinifi  intrare;  on  peut  s'offrir  comme  candidat  au  commaiulant  de  la  j;en 
darmerie  dn  déparlement,  qui  sonmet  la  proposition  au  chef  do  légion,  le  néopliyii' 
reçoit  une  commission  signée  du  ministre  de  la  guerre,  et  délivrée  au  nom  dn  roi  ; 
puis  il  se  pare  de  sa  grande  tenue,  comparait  devant  un  trilninal.  Ic\e  la  main,  cl 
prête  solennellement  ce  serment  : 

«  Je  jure  fidélité  au  roi  des  Français,  obéissance  à  la  Charte  consiilulionncllc  et 
aux  lois  du  royanme  ; 

Il  Je  jure  en  outre  d'ohéir  à  mes  chefs  en  tout  ce  qui  concerne  le  service 
auquel  je  suis  appelé,  et,  dans  l'exercice  de  mes  fonctions,  de  ne  faire  usage  de 
la  fiirce  (pii  m'est  confiée  que  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  l'exécntion  des 
lois.  » 

.•\  parlirdece  moment,  il  est  en  droit  de  faire  des  tournées,  de  dresser  des  pro- 
cès-verbaux, d'explorer  les  grandes  rontes,  les  chemins  de  traverse,  les  champs  lU 
les  bois,  de  requérir  les  gardes  forestiers  et  les  gardes  charapêtres,  de  se  battre  avec 
les  braconnieis,  et  de  gagner  des  gratiOcations  en  se  faisant  assommer  par  des 
voleurs. 

Ne  croyez  pus  que  le  gendarme  soit  comme  le  soldat  du  ceutenier;  il  ne  suffit  pas 
qu'on  lui  dise:  «  Faites  cela,  «pour  qu'il  le  fasse.  Il  n'accorde  son  concours  aux 
autorités  civiles,  judiciaires  ou  militaires,  que  lorsqu'il  est  requis  en  vertu  d'une 
loi  avec  certaines  formiiles  non  impératives.  Il  ne  s'emploie  h  porter  des  dépêches 
(|uo  si  des  événements  imprévus  exigent  la  transmission  d'un  avis  urgent,  et  n'ob- 
tempère h  l'invitation  des  particuliers  que  dans  le  cas  de  flagrant  délit.  Aux  termes 
lie  la  loi,  il  peut  se  refuser  a  extraire  un  prévenu  de  la  prison  s'il  n'est  accompagne 
<le  l'huissier  du  tribunal.  Il  est,  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  témoin  des  exécutions, 
lamais  acteur.  Au  mois  de  mai  IS30,  un  soldat  du  50'=  de  ligne,  nommé  Debuire, 
convaincu  d'assassinat  sur  la  personne  de  son  sergent-major,  allait  subir  le  sup- 
plice. (1  Gendarme,  dit  un  officier  d'élat-major,  bandez  les  yeux  au  condamné.  — (.a 
n'est  pas  mon  affaire,  répond  le  brave  gendarnte;  je  le  ferai  si  mon  commandant 
me  l'ordonne;  mais  ce  n'est  point  dans  mes  attributions.  »  Le  commandant  con- 
sulta le  comte  de  Wal.  maréchal  do  camp,  commandant  de  la  place,  et  celui-ci  dé- 
clara que  ce  devoir  était  celui  d'un  caporal  du  régiment  <Iont  le  condamné  faisait 
liarlie. 

Avec  un  chef  même,  le  gendarme  conserve  un  certain  degré  d  indépendance 
(,)n  on  lui  adresse  d'injustes  représentations,  qu'on  veuille  le  contraindre  'a  raodi- 
lier  les  expressions  d'nn  prci(i''s-verl>:il.  il  jnnil.  comme  on  (ifticier,  du  piivilé'ge  d. 
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(Ii'iii^iiuk'r --,1  ilciiii'-Moii.  |l^l^il(■^l■  dont  rcxt'ii'icc.  ;i  la  vciiliv  l'l'\|)n^(■l  ail  a  iiimirir 
tic  l'aini. 

I.i>  ^iciiihiniic  prosi'iilo  le  plit'iioiui'rio  d'iiii  sdidat  |ir(i|iii('laii('  de  sa  imiiiliire,  dt; 
son  «''(nii|icii)ciil  ot  do  sos  habits;  on  no  lui  fournil  ijuo  les  aimes.  S'il  a  quiUé  lo 
si'ivicc  depuis  moins  d'un  an,  il  louche  une  indemnilo  de  première  niasse  de  500  fr., 
el  une  avance  do  'lOO  IV.  reml)oursal)les  eu  huit  années;  enlin  le  conseil  d'admi- 
nistration lui  prête,  sur  la  masse  de  la  compagnie,  de  quoi  s'('(|uiper  el  s'acheter 
MU  cheval  à  Ions  crins,  noir,  biii  ou  aleum.  bien  tourné  cl  d'un  bon  service.  Quand 
lecandidal  a  passé  plus  d'un  an  dansses  foyers,  toutes  ces  dépenses  sont  a  sa  charge. 
IjU  aussi  inégal  partage  semble  d'abord  injuste,  mais  il  a  pour  bul  d'engager  les 
militaires  à  s'enrôler  dans  la  gendarmerie,  avant  d'avoir  perdu  l'habilude  de  la 
discipline  el  l'instruction  technique  qu'ils  ont  acquise  dans  leur  régiment. 

Le  gendarme  vil  bourgeoisement,  quoique  caserne;  il  a  dans  la  maison  affectée 
a  sa  brigade  son  api)artemenl  particulier,  son  ménage,  sa  femme  el  ses  enfants.  Oit 
fieuton  cire  mieux?  ].a  sévérité  militaire  est  toujours  tempérée  en  lui  par  linof- 
fensive  bonhomie  du  pèie  de  famille.  Ce  que  ces  fondions  ont  parfois  deiebulanl 
est  compensé  par  les  charmes  de  la  vie  d'intérieur.  Pour  oublier  la  face  livide  du 
condamné  h  mort,  les  traits  contractés  du  prisonnier,  il  n'a  qu'a  conleinpier  les 
gracieux  et  riants  visages  qui  s'épanouissent  autour  de  lui. 

line  régularité  exemplaire  est  exigée  du  gendarme;  jamais  il  no  commet  d'action 
(jui  puisse  lui  imposer  l'obligation,  s'il  fait  son  devoir,  de  s'airèlcr  lui-même; 
rarement  il  se  laisse  entraîner  au  charme  des  libations  prolongées;  s'il  subissait 
|)Our  ivrognerie  des  punitions  de  discipline;!  trois  reprises  différentes,  il  pourrait 
être  immédiatement  réformé.  H  est  tenu  de  renirer  à  la  caserne  h  neuf  heures  du 
soir  en  hiver,  et  a  onze  heures  en  été  ;  il  doit,  avant  do  s'absenter,  jjrévenir  le 
commandant  de  la  brigade;  afin  de  le  conserver  tout  entier  'a  ses  devoirs,  on  lui 
interdit  personnellement  toute  espèce  de  commerce,  el  sa  femme  ne  pont  lenii  ni 
café  ni  cabaret. 

Consultez  les  annales  de  la  gendarmerie,  et  vous  y  trouverez  parcenlaines  les 
traits  de  bravoure,  de  générosité  el  d'héroïsme.  Dans  le  choix  des  exemples,  nous 
ne  sommes  embarrassé  que  de  leur  multiplicité.  Le  14  décembre  IS40,  les  gen- 
darmes Hein,  l'oincarré  et  Adriel  surprennent  un  forçai  évadé  dans  une  auberge 
de  Cuges,  el  s'emparenl  de  lui  après  une  lutte  terrible;  le  gendarme  Kcin  le  met 
en  lieu  de  siirelé  et  va  faire  son  ra|)port.  Pendant  qu'il  expose  l'affaire  avec 
calme  el  lucidité,  le  brigadier  remarque  au  manteau  du  gendarme  deux  trous,  qui 
se  reproduisent  sur-  l'habit.  L'impassible  narrateur  achevait  sa  lâche  au  péril  de  sa 
vie,  car  il  avait  reçu  deux  coups  de  couteau  dans  la  poitrine. 

Deux  gendarmes  de  la  résidence  de  Toulouse  sont  chaigés,  le  23  dccombre. 
d'exécuter  une  condamnation  a  l'amende  avec  contrainte,  contre  la  veuve  .\zimont 
de  la  commune  de  Brax,  pour  simple  délit  forestier;  ils  la  trouvent  avec  quatre 
enfants  dans  une  misérable  cabane,  ils  la  voient  pleurer,  ils  entendent  ses  plainte», 
et  le  gendarme  Marteau  prend  dans  sa  propre  bourse  le  montant  de  l'amende. 
2^  Ir     ;>S  c,  qu'il  l'oileihez   le  receveur  des  doni.iines  de  Lcnuncvin    InsliMÎI  di 


rel  acio  ili'  liln'iiilito,  le  iiiiiiislic  u  lait  loilioif-'iier  sa  siitislaclitiii  .lU  i;.'ii(lai Mai 

(fan,  cl  Didomu;  iiiie  la  soiunic  lui  sérail  reinliouisoo,  ot  qu'il  soiail  iioiiiiik'  au 
|)i('Uii<'r  l'Uiploi  (io  biiîxaJier  vacant  dans  la  Irei/.iomc  lé!,'ion. 

Vaeliûu  ot  llênio,  de  ia  brigade  de  Mirande  KJcrs)  sont  en  jialrouilie  piiur  la  m - 
pression  des  délits  de  cliassc,  le  19  février  1857.  Aux  conûns  de  la  roninuinede 
l.oubersau,  ils  aperçoivent  cinq  jeunes  gens  qui,  en  les  voyant,  se  sauvent  dans  un 
liois.  Même  quille  son  compagnon  pour  couper  la  retraite  aux  braconniers.  Vadion 
va  droit  à  l'un  d'eux,  qui  le  couche  en  joue  en  disant  :  «  Si  lu  avances,  je  fais  feu.  " 
1, 'effet  suit  la  menace  ;  Vaclion  reçoit  à  quinze  pas  une  charge  de  plomb  de  chasse 
n"  .">.  Quatre  grains  pénètrent  dans  les  i)arties  profondes  de  la  face,  deux  s'eul'oii 
cent  dans  le  cou,  de  chaque  côlé  de  la  trachée  artère,  quatre  dans  l'épaule  gauche, 
et  un  dans  le  bras  droit. 

Couvert  de  sang,  Vachon,  le  sabre  à  la  main,  poursuit  son  meurtrier;  il  l'alleinl, 
le  saisit  au  collet  :  «  Je  pourrais  te  tuer,  lui  dit-il  :  mais  je  dois  le  livrera  la  jus- 
tice. »  Et  il  le  fait  écrouer  h  la  maison  d'arrêt  de  Mirande,  après  quatre  heures  de 

maiclie. 

Comment  se  fait-il  qu'on  n'éprouve  pas  une  admiration  exclusive,  universelle, 
pour  le  gendarme,  pour  cet  honnête  et  bon  citoyen,  pour  cet  énergique  soutien  de 
l'ordre  public,  pour  cet  infatigable  défenseur  de  la  loi'?  .N'est-il  pas  intrépide,  franc, 
humain,  dévoué'?  n'est-il  pas  toujours  a  la  tète  de  ceux  qui  affrontent  les  flammes  de 
I  incendie,  les  flots  tuniullueux  de  l'inondation'?  ne  prolége-t-il  pas  les  propriétés  et 
les  personnes?  La  première  cause  de  l'an  tipalliie  que  beaucoup  de  gens  éprouvent  pour 
lui,  c'est  qu'il  représente  la  limite  posée  à  la  liberté  individuelle,  bien  précieux, 
largement  donné  par  la  nature,  rogné  par  la  société!  Une  main  crispée  sur  un 
collet,  voila  quel  pourrait  être  le  blason  de  la  gendarmerie,  avec  ces  mots  famenv 
pour  devise  :  «  Empoignez-moi  cet  liomrae-là.  »  Quand  un  gendarme  vous  demande 
votre  passe-port,  dont  vous  avez  peut-être  oublie  de  vous  munir,  vous  gémissez  in- 
volontairement de  celte  exigence  importune.  Le  banqueroutier  qui  se  dirige  en 
même  temps  que  vous  vers  la  Belgique  exhibe  des  papiers  parfaitement  en  règle , 
mais  votre  mère  était  malade,  vous  êtes  parti  "a  l'improviste,  vous  n'avez  pas  pris 
le  temps  de  faire  constater  devant  les  fonctionnaires  compétents  que  vous  étiez 
M.  "*,  nez  ordinaiie,  bouche  ordinaire,  front  ordinaire;  et,  par  suite  du  relard 
que  vous  cause  ce  maudit  gendarme,  vous  ne  trouverez  peut  être  qu'un  cercueil  ii 
la  porte  de  la  maison  maternelle. 

Certes,  le  gendarme  est  complètement  innocent  des  imperfections  de  la  loi  ;  mais, 
au  lieu  de  s'en  prendre  à  un  être  de  raison  dont  ils  ignorent  l'existence,  les  hommes 
du  peuple  ne  sont-ils  pas  portés  à  déverser  loute  leur  haine  sur  l'agent  visible 
avec  lequel  ils  ont  maille  "a  partir  ?  N'est-il  pas  naturel  qu'ils  détestent  la  loi  en  efli- 
uie  dans  la  personne  du  gendarme?  Voudriez-vous  qu'ils  eussent  une  vive  affection 
pour  lui,  les  malheureux  par  lui  tracassés  au  nom  de  la  justice;  le  cabaretier  qui 
n'a  fermé  qu'après  minuit;  le  pêcheur  qui  se  sert  d'engins  prohibés;  le  voiturier 
dont  les  essieux  ont  quelques  millimètres  de  liop;  la  pauvie  femme  accusée  (h- 
délit  Idieslier.  parce  i(n'elle  ;i  iainass('  du  IhiIs  iiioil  ;  le  iiiciidiaiil  doiil  le  seul  ciinic 


I.  AltMKK.  !»;> 

csl  drlii'  vieux  cl  d'iiMiir  l.ijin  ?  I)i>s  («lysaiis  (''i;ai  ('s,  alaniK's  de  I  riilr\ctiii'iil  ili's 
fiiains  (le  la  conlroc,  s  iillrou|)('iil  sur  la  place  du  iiiaiclié,  la  {tendai  inei  ic  aeeoiii  I, 
el,  après  avoir  imilileincnl  employé  la  peisiiasioii,  oxéculo  la  loi  niaitialo  ol  les  lu- 
sille.  Sans  doule  elle  Keniil  de  ee  fraliieide,  sans  doule  elle  frappe  en  déloiirnanl  la 
lèle  ;  mais  (|iie  font  de  s(ériles  remords  aux  veuves  et  aux  orphelins  '< 

Si  la  loi  élail  inlaiHihlo.  le  ^ondarnie  serait  suhlimc;  mais  eeu\  (|ui  la  diraieiil 
parfaite  seraient  démentis  par  les  amélioralions  qu'elle  suliit  journellement.  Pro- 
lectriueou  oppressive,  la  loi  a  deux  faces,  et  le  uendarme  aussi  :  il  assure  le  main- 
lien  delordie.  Mais  qu'est  ce  (|ue  l'ordre'?  reposc-t-il  sur'  des  hases  immuahles  ? 
cehri  d'aujoui'd'hui  est-il  ceirri  d'hier?  Tout  ordre  ne  commence-t-il  point  par  être 
le  désordre,  comme  toute  majorité  par  èlr-e  une  fraclion?  I.'ordi'e  est  le  maintien 
d'rrne  oi'^'anisatioir  quelconqrre.  et  quand  celte  organisation  est  défectueuse,  les  justes 
sont  ceux  qrri  la  conrhattent.  Compaiez  les  martyrs  chrétiens  avec  les  l)OUiTeaux 
(|ui  soutenaient  l'ordre  r'omairr,  comparez  les  serfs  insurgés  avec  les  harons  qui  les 
pendaient  au  nom  de  i'or'dre  du  moyen  âge  ;  en  ces  cas  comme  err  ture  foule  d'autres 
la  cause  des  rebelles  n'est-eile  pas  évidemment  celle  de  la  civilisation'!*  Kn  veillant 
il  la  conservation  de  l'ordre,  le  gendarme  se  Ir'ouve  sorrveni  dn  côlé  de  la  jrrsiice, 
mais  il  peut  être  aussi  le  champion  de  l'iniquité. 

1830  le  dérnonire.  La  conslituliorr  est  violée,  nne  lulte  s'engage,  dans  laquelle 
le  peuple  avait  pour  lui  le  l)on  droit,  conire  lui  la  gendarmerie.  Celle-ci  cnrabaltit 
jus(|u'au  dernier  moment  avec  un  courage  inflexible,  une  résignation  slo'rque,  une 
lidélité  aveugle,  sans  examiner  les  questions  politiques,  car  elle  a  pour  irrvariable 
mission  de  défendre  le  Ualu  quo  contre  le  progrès,  l'immobilité  contre  le  mouve- 
ment, ce  qui  est  conire  ce  qui  n'est  pas. 

Depuis  cette  époque,  en  vertu  d'rrne  ordonnance  du  )  fi  août  1 8^0,  la  gendarmerie 
parisienne  s'appelle  garde  municipale.  Ce  nouveau  titre  a  été  comme  ces  adjuvants 
employés  par-  les  docteurs  pour  pallier  le  mauvais  gofrt  d'une  médecine. 

Cosi  air  egro  fanciul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  de!  vaso. 

Cependant  il  reste  entre  la  classe  ouvrière  et  les  gendarmes  transfigurés  un  fer- 
ment de  haine  qui  se  luanifeste  par  de  sauvages  querelles,  de  lâches  attaques,  de 
déplorables  violences.  I^e  8  juillet  1841,  des  ouvriei's  tonneliers  et  dérouleurs  ac- 
costent dans  un  cabaret  de  Ber-cy  plusieurs  gai'des  municipairx  qu'ils  insultent, 
frappent,  désarment,  et  qu'ils  eussent  probablement  jetés  a  l'eair  sans  l'arrivée  du 
commissaire  et  d'un  détachement  de  ligne.  De  pareilles  scènes  sont  ficquerrles. 

Le  cadr'e  de  la  garde  municipale  comprend,  depuis  le  1'?'"  juillet  184).  un  état- 
major,  un  peloton  hors  rang,  seize  compagnies  d'infanterie  et  cirrq  escadrons  de 
cent  vingt  hommes  chacun.  Fille  a  les  mêmes  devoirs  et  les  luèrucs  droits  que  la 
gendarmerie  départementale;  mais,  en  raison  de  soir  importance,  de  son  séjour 
à  l'aris,  et  de  son  utilité  politique,  elle  est  plus  avantageusement  traitée.  Un 
garde  municipal  a  pied  louche  annuellement  416  francs  10  centimes,  cl  sa  masse 
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d'eiitretii'ii  est  de  200  francs  ".'i  ctMilinies.  I.a  soltio  d'iiii  fianlc  inuiiK'ip.il  h  i  lii\.i| 
ost  (lo  517  francs  50  conlhnes.  et  sa  niasse  de  5Sô  francs  25  cenlinios  |iaran.  Des 
masses  de  boulangerie,  de  fourrages,  d'Iiopilal  ri  de  secours  sonl  en  ou(re  allouées 
au  corps,  l,a  force  nuuiéri(|uc,  la  nécessiléde  le  réunir  !i  la  moindre  alerle  ,  lui 
ont  fail  ap|)li<iuer  dans  loule  son  étendue  le  régime  militaire.  Le  tambour  réveille  ei 
rai>pelle  au  gîte  les  gardes  municipaux,  leurs  repas  sont  servis  à  neuf  heures  et  ii 
(|uatre  heures  :  la  soupe  et  le  bœuf  le  matin  ;  le  soir,  un  plat  de  viande  et  des  lé- 
gumes, du  riz,  (les  pruneaux  ou  de  la  salade.  On  ric  leur  épargne  |)oint  les  distri- 
butions extraordinaires,  et  la  i|uantilé  de  lli|nide  (|u'on  leuroclroie  esl  le  lliermu- 
mètre  de  la  stabilité  gouvernementale. 

l'énibie  esl  le  service  des  gardes  municipaux  :  il  sont  seuls  chargés  du  service  des 
plantons  d'ordonnance  auprès  de  tous  les  ministères  ;  il  ont  a  surveillei'  une  popu- 
lation turbulente,  a  tenir  en  échec  la  ville  des  barricades,  de  la  Fronde,  du  I  î  juillet, 
du  5  prairial,  des  trois  journées.  Il  doit  leur  sembler  parfois  que  le  pavé  se  soulève 
sous  leurs  pas,  (jue  sur  leurs  têtes  gronde  un  orage  de  balles,  de  pierres  et  de  vieilles 
commodes  ;  (jue  devant  eux  se  dresse  sanglant  et  hagard  le  spectre  de  la  guerre 
civile.  Querelles,  attroupements,  complots,  vols,  incendies,  assassinais,  émeutiers, 
ivrognes,  tapageurs  nocturnes,  forçats  libérés,  ne  leur  laissent  aucuns  loisirs.  Dans 
les  bals  publics,  ils  sont  en  discussion  |ierpéluelle  avec  les  téméraires  novateurs  qui 
perfectionnent  la  chorégraphie  au  détriment  di's  bonnes  mœurs:  au  théâlre,  après 
avoir  entrevu  le  spectacle  du  liaul  du  cintre,  ils  reprennent  duiant  les  enir'actes 
leurs  fusils  suspendus  au  lâlelier  dans  le  vestibule,  et  livrent  des  condials  sans  fin 
aux  marchands  de  contre-marques.  Les  jours  de  (êtes,  leurs  tiacas  redoubleni  :  on 
les  campe  au  coin  des  rues  pour  prévenir  l'encombrement  des  voitures,  on  les  con- 
signe de  crainle  d'une  émeute,  on  les  place  au  milieu  de  la  foule  endiniancliéi' 
comme  un  épouvanlail  dans  un  jardin,  pour  effaroucher  les  perturbaleuis. 

La  gendarmerie  de  la  Seine,  qui  a  deux  casernes'a  Paris,  n'intervient  point  dans 
le  service  de  la  ville,  mais  elle  coopèie  îi  relui  des  prisons  avec  la  garde  muni 
ci  pale. 

Quittons  maintenant  Paris  pour  la  Corse,  celte  île  franco-italienne,  oii  la  ven- 
detta, quoique  plus  rare  qu'autrefois,  est  encore  h  l'ordre  du  jour.  Les  gendarmes 
y  ont  affaiie  a  une  espèce  de  bandits  loule  spéciale.  Pietro,  disculant  avec  Paolo  au 
sujet  d'un  quartier  de  lerre,  s'oublie  jusqu'à  l'appeler  furfimte  ou  biicoitc.  Paolo 
sort  en  le  menaçant,  et  peu  de  jours  après,  prenant  l'air  h  sa  fenêtre,  Pietro 
reçoit  deux  balles  dans  la  tête.  L'assassin  se  sauve  et  devient  bandit;  il  erre  dans 
les  inahis,  tue  du  haut  des  rochers  les  gendarmes  qui  le  Iraquenl.  entre  dans  les 
cabanes  .  où  on  lui  donne  des  aliments  moins  par  affection  que  par  terreur-, 
quand  il  u'aime  pas  mieux  lever  la  ennir'ibutum  noire,  c'est-à-dire  exiger  le  dépôl 
de  certaine  somme  en  certain  lieu,  Pour  atteindre  les  bandits  dans  les  forêts,  an 
sommet  des  montagnes,  au  fond  des  ravins,  il  faut  une  connaissance  parfaite  des 
localités.  C'est  ce  qui  a  déterminé  la  création  d'un  bataillon  auxiliaire  de  la  gen- 
darmerie, recrulé  parmi  les  indigènes,  mais  qui.  malgré  son  courage  el  sonaclivilé. 
n'a  pu  parvenii'  "a  purger  la  contrée  des  conlumaces  el  des  bandils. 
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MOEUliS  ET   IIAlîITl'DES. 


Kevenons  h  l'aris  iioiivor  le  pompier,  le  seul  militaire  qui,  ne  comhallaiil  point, 
ait  besoin  toutefois  d'intrépidité,  de  sanf;-fioid,  de  présence  d'espiil.  de  toutes  les 
qualités  des  vrais  soKlats.  Si  quelques  criti(|ues  voulaient  lui  lefuser  l'honneur 
d'appartenir  "a  l'armée,  nous  leur  opposerions  l'art.  2  du  litre  i'"'  de  l'ordonnance 
du  25  septembre  1841 ,  sur  l'organisation  des  pompiers.»  Le  bataillon  de  pompiers 
de  la  ville  de  Paris  compte  dans  le  complet  de  l'armép.  »  Il  se  recrute  d'ailleurs  par 
les  enrôlements  volontaires,  ou  le  contingent  des  classes. 

Les  admirateurs  outrés  de  .Napoléon  lui  attribuent  toutes  les  inslitulions  qui, 
antérieurement  conçues,  comme  le  code  civil,  ont  été  réalisées  sous  son  règne,  et 
le  considèrent  comme  l'inventeur  des  pompiers.  Le  véritable  est  M.  de  Sartine, 
comme  l'atteste  l'auteur  anonyme  d'un  ouvrage  publié  en  1782,  les  Nouveaux 
essais  sur  Paris.  «  Nous  devons,  dit-il,  au  magistrat  qui  présidait  ci-devant  la 
police  (M.  de  Sartine),  les  pompes  pour  les  incendies.  Les  particuliers  dans  la 
maison  desquels  le  feu  aurait  pris  malheureusement  ne  payent  rien.  Pour  pro- 
curer au  public  un  prompt  secours,  il  y  a  dans  cette  ville  seize  corps  de  garde 
dans  lesquels  on  trouve  jour  et  nuit  des  gardes-pompes  préis  a  parlii-  au  premier 
avertissement.  Le  directeur  des  pompiers  (M.  Moratja  témoigné  le  plus  grand 
courage  au  dernier  feu  de  l'Opéra,  ainsi  que  les  pompiers,  dont  il  y  on  a  eu 
plusieurs  de  blessés  et  un  de  consumé  par  les  flammes.  » 

Ainsi,  plusieurs  années  avant  la  révolution,  il  y  avait  déjà  des  pompiers  qui  se 
signalaient  par  leur  dévouement;  ceux  d'aujourd'hui  n'ont  pas  dégénéré. 

Paris,  au  moyen  d'un  crédit  ouvert  annuellement  au  préfet  de  police,  entietieni, 
pour  le  service  de  surveillance  contre  l'incendie,  un  bataillon  de  sapeurs-pompiers 
dont  l'administration  présente  certaines  particularités.  Elle  est  conliée,  sous  l'auto- 
rité du  préfet  de  police,  à  un  conseil  de  sept  membres  :  le  chef  du  corps,  deux 
capitaines,  un  lieutenant,  l'oflicier  d'habillement,  un  sous-lieutenant,  et  le  trésorier 
secrétaire  du  conseil.  Les  capitaines,  le  lieutenant  et  le  sous-lieulenant  sont  renou- 
velés chaque  année  à  tour  de  rôle  et  par  rang  d'ancienneté.  11  est  alloué  à  un 
sapeur-pompier  de  première  classe  une  solde  de  65  centimes  par  jour,  et  une 
masse  annuelle  de  165  francs  "i-ï  centimes  pour  l'achal,  l'entretien  et  le  renouvelle- 
ment des  effets  d'habillement  et  d'équipement. .On  a  formé  trois  autres  masses  qui 
ne  donnent  point  lieu  h  déioniple  nu  piolil  des  hommes,  ei  dont  l'excédnnt  est  versé 
h  la  caisse  niuuici|)ale  ; 
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Masse  de  li(iiilaii;;i'i  ic   pai   juin  .      .      .        ■.    Ir.   2(1  i-nil 

Masse  (kMliaiilfafio »  \'> 

Masse  d'Iiôpilal »  5 

La  dépense  annuelle,  pour  le  eorps  entier,  esl  (ixéc  a  592, 21 9  lïaucs  2»  cciil. 

Les  sapeuis-pompieis  ne  sont  jamais  appelés  à  préparer  eux-mêmes  leurs  ali- 
ments; ils  ignorent  ce  que  c'est  (|H  un  cuisinier  ;i  tour  de  rôle  ou  en  pied.  Un  res- 
lauraleur.  adjudicataire  des  lourniturcs  de  bouche,  perçoit  les  'lO  cent,  par  homme 
versés  à  lordinaire,  et  confectionne  le  repas  quotidien. 

Depuis  l'époque  de  la  création  le  corps  des  pompiers  s'est  toujours  concilié  l'es- 
time cl  l'affection  des  Parisiens.  Les  barbares  des  faubourgs,  pour  nous  servir  de 
la  fameuse  expression  des  Débnis,  les  plus  turbulents  ennemis  de  toute  force 
armée,  sympathisent  avec  le  pompier.  Plusieurs  chansons  eu  son  honneur,  fort 
populaires,  quoique  inédites,  sont  journellement  chantées  dans  les  eabarei- 


Sa[)our-pom|)iei',  ta  vaillanle  iinif'ornic 
Couvre  à  la  fois  I'  soldat  z'el  roiivriei'  : 
Lion  dans  1'  feu,  l'as  d"  plus  aimables  fninicv 
Aussitôt  que  t"as  fini  ton  métier, 

Car  pour  la  grâce  et  le  bon  ton. 
C'est  le  pompier  qu'a  le  pompon. 


Sexe  charmant,  si  digne  d'être  heureuse, 
Du  p'Iit  chasseur  craignez  le  faux  sernieyl  : 
l^a  troup"  légère  a  la  blague  trompeuse  ; 
\"y  a  qu'à  la  gloir'  qu'elle  se  montre  constant 

Mais  en  amour  faut  du  bon  ton. 

El  c'est  le  pompier  qu'a  I"  pompon. 


Le  voltigeur  a  le  talent  de  plaire. 
Il  est  aimable,  que'qu'fois  même  insiiuianl, 
Troupier  fini,  en  amour  comme  en  guerre. 
L'enn'mi,  les  bell'  le  voient  par  devant  : 
Mais  si  vous  tenez  au  bon  ton, 
C'est  le  pompier  qu'a  le  pompon. 


U'  fameux  vainqueurs  sont  les  hussards  sans  ilcmi.' 
Us  sont  toujours  diablement  dangereux. 
C'est  au  galop  qu'ils  enlèv'  un'  redoute, 
Mais  en  amour  nous  galopons  mieux  qu'eux. 
Car  pour  la  grâce  et  le  bon  Ion, 
C'est  le  |inmpier  qu'a  le  pnnipoii. 
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Les  caloniiiers  se  limt  un'  pUiisaiiliic 
D'  briller  un  loi-t  coiiim'  le  cœur  dos  Icinli 
Mais,  grâce  à  nous,  l'on  n'  craint  plus  fini  ( 
.S'ils  inetl'  le  feu,  c'est  nous  qui  l'i'tciyudih 

Car  pour  la  grâce  et  le  hou  Imi. 

C'est  le  pompier  qu'a  le  puin|)Oii. 


Les  cuirassiers,  les  dragons,  les  gendarmes, 
L'  carabinier,  les  lanciers,  les  tambours, 
Il  faut  l'avouer,  c'est  de  bien  belles  armes  ; 
Mais  c'est  nous  seuls  qu'est  fichus  pour  l'anioui'. 
Ils  ont  d' la  grlce  et  du  bon  ton. 
Mais  c'est  I'  pompier  (pi'a  le  pom|ioii. 

Si  vous  voulez  consultei'  mon  aniii', 

Adressez-vous  à  Manon  Rosalba  ; 

C'est  un'  broclieus'  que  j'aime  à  la  folie  ; 

Elle  s'y  connaît,  et  surtout  vous  dira 
Que  pour  la  grâce  et  le  bon  ton 
Je  suis  r  pompier  qu'a  le  pompon. 


Si  les  iioiU|iieis  sont  piëcoiiisés  par  la  classe  ouvrière,  et  admis  k  partager  avec 
elle  les  divertisseiueiUs  du  diniaiiclie,  c'est  qu'étrangers  aux  discordes  politiques, 
ils  n'ont  jamais  été  les  salelliles  d'aucun  gouvernement.  On  les  a  requis  une  seule 
fois  pour  donner  une  douche  h  l'émenle,  et  l'originalité  du  moyen  répressif  a  fait 
excuser  cet  empiétement  sur  le  service  de  la  garde  municipale.  Ils  apparaissent  h 
la  population,  non  comme  des  machines  passives  qu'on  décoche  aux  rassemblements, 
mais  comme  des  génies  tulélaires  qui  savent  conjurer  l'incendie. 

Il  est  plus  de  minuit  :  il  ne  reste  sur  le  pavé  que  des  patrouilles,  des  coureurs  de 
bals,  des  ivrognes,  des  chiffonniers  et  des  voleurs  ;  soudain  des  hommes  effarés 
courent  ça  et  là,  en  criant  au  feu  I  frappent  a  toules  les  portes,  recrutent  tous  les 
passanis  pour  laire  la  chaîne.  De  rougeâlres  tourbillons  illuminent  le  quartier  ;  les 
lourds  tonneaux  des  porteurs  d'eau  roulent  avec  un  mugissement  sourd.  Les  pom- 
piers sont  avertis  du  sinistre;  la  section  qui  est  de  service  a  eu  soin,  en  se  couchant, 
de  ranger  ses  effels,  de  se  distribuer  les  postes,  aûn  d'être  prête  au  premier  signal. 
Cinq  minutes  après  que  la  sonnette  de  la  caserne  a  retenti,  lespompierssont  dansia 
rue.  Tel  est  leur  zèle,  qu'au  dire  de  tous  les  ofliciers,  il  serait  nuisible,  si  l'un  ne 
prenait  soin  de  le  réprimer.  Bientôt  l'artillerie  liquide  est  dirigée  sur  le  foyer  de 
l'incendie.  Les  sapeurs-pompiers,  le  casque  en  lêle,  la  hache  à  la  main,  traversent 
les  flammes,  sautillent  sur  les  poutres  embrasées,  grimpent  sur  les  toits  qui  cra- 
(|uent,  se  cramponnent  aux  cheminées  qui  chancellent,  arrachent  les  enfants  de 
leurs  berceaux,  sauvent  la  vie  et  la  fortune  des  incendiés  ;  et  quand,  pour  prix  de 
leurs  travaux,  de  leurs  dangers,  de  leurs  blessures,  on  leur  offre  une  récompense, 
ils  répondent  avec  une  noble  siniplicilé  ;  <i  Nous  sommes  payés  par  la  ville,  il  nous 
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est  (It'lViulii  ili'  I  Icii  icccvdii  ;  iiiiiis  nous  nccoplciniis  un  vitio  de  vin,  ciir  l'onviajje 
;i  été  riiik'.  » 

lit  l'emniqnoz  (|u';i  la  hivoMidii  ilésonlrc,  ;in  milieu  ilo  te  l:iliyiirUlie  de  leux,  où 
seuls  ils  osent  pénétrer,  il  leur  seiait  laiile  île  s'a|i|ir()|)ri('r  (|uel(|iic  olijet  précieux, 
dont  la  disparition  passerait  sur  le  compte  de  l'incendie.  Mais  le  pompier  a  lioiieur 
du  vol  ;  jamais  l'occasion  n'a  eu  le  pouvoir  d'en  faire  un  larron  ;  son  iiitéf;rilé  est 
notoire  :  s'il  était  mandé  pour  éteindie  le  feu  à  la  lîancjue  de  Fiance,  il  ne  détour- 
nerait pas  une  pièce  d'or,  pas  un  Idllel. 

Et  ce  n'est  point  seulement  pour  comliattrc  la  flamme  que  le  pompier  est  dci)OUt; 
sa  vigilance  découvre  l'étincelle  cachée,  et,  par  un  continuel  exercice,  il  se  met  en 
mesure  de  lutter  contre  son  formidable  ennemi.  Outre  les  manœuvres  d'infanterie 
et  le  service  de  la  pompe,  il  éindie  assidûment  la  gymnastique,  qui  lui  donne  de 
la  vigueur  et  de  l'agilité.  Une  instruction  spéciale  assez  étendue  est  requise  de  qui- 
conque aspire  "a  un  grade  dans  le  corps.  L'u  candidat  sous-lieutenant  doit  connaître 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  manœuvres  de  la  pompe  ;  les  dispositions  "a  prendre  pour 
l'attaque  de  toute  espèce  de  feu  ;  l'agencement  de  tous  les  parties  d'un  édifice,  et 
particulièrement  de  la  cliarpenle;  les  quatre  premières  règles  de  l'arithmétique; 
les  éléments  de  la  géométrie  jusqu'aux  solides  ;  on  exige  encore  qu'il  sache  dessiner 
un  plan,  et  possède  parfaitement  sa  langue.  Que  de  garanties  pour  la  régularité  du 
service  et  la  sécurité  publique  ! 

Tous  les  jours,  le  bataillon  se  distribue  dans  les  postes  des  différents  quarliers, 
ou  dans  les  théâtres,  concerts  et  salles  de  bal.  L'industrie  des  sapeurs-pompiers  a 
longtemps  changé  leurs  corps  de  garde  en  ateliers,  où  ils  fabriquaient  des  épinglettes, 
des  agrafes  en  cuivre,  des  chaussons  de  lisière,  des  bagues  et  des  chaînes  de  sûreté. 
Ils  ont  gagné  jusqu'à  quinze  francs  par  jour 'a  ces  travaux  manuels,  que  la  concur- 
rence leur  a  fait  presque  généralement  abandonner. 

Le  préfet  de  police  détermine  la  force  du  détachement  de  pompiers  à  fournir  pour 
chaque  théâtre.  Il  est  ordinairement  de  douze  hommes,  commandés  par  uu  sergent  ;  ils 
reçoivent  du  directeur  une  rétribution  déterminée  par  le  préfet.  On  se  figure  (juad- 
rais  dans  les  coulisses,  le  pompier  fraternise  avec  la  troupe,  courtise  les  figurantes, 
s'entretient  avec  les  acteurs.  Il  peut  lui  arriver,  par  fanfaronnade,  de  se  vanter 
d'être  au  mieux  avec  certaine  actrice,  de  connaître  M.  Alexandre  Dumas,  et  d'avoir 
été  consulté  par  M.  Victor  Hugo,  pendant  la  répétition  du  Rnij-Blas.  La  vérité  est 
que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  converse  avec  personne.  Campé  près  du  manlenu 
d'arlequin,  il  écoute  la  pièce  avec  un  muet  recueillement,  rit  des  saillies  du  comi- 
ipie,  maudit  le  traître,  s'apitoie  sur  le  sort  de  la  victime  ;  tout  disposé  "a  imiter  ce 
vieux  militaire,  qui,  voyant  de  la  coulisse  la  Dumesnil  jouer  liodognne,  lui  cria 
avec  accompagnement  d'un  coup  de  poing  dans  te  dos  :  «  Va-t'en,  chienne!  va- 
l'en  à  tous  les  diables!  » 

C'est  quan<l  la  toile  est  tombée  que  le  rôle  du  pompier  commence.  Lu  rideau  de 
h\  de  fer  sépare  la  salie  de  la  scène,  la  pompe  est  mise  en  arrêt,  et  ses  longs  tuyaux 
serpentent  sur  les  planclies,  comme  la  croupe  du  nionslre  envoyé  par  IVeplune.  L<" 
pompier  passe  la  nuit  auprès  de  sa  balteric  aiiiialique,  faisant  des  rondes  par  in- 


lervalfos,  et  ('s|iioiiiKinl  le  l'on  pri's  irotloïc  pour  l'uiiôimlir  a  riustanl.  Ces  pic'cau- 
lioDs,  loin  d'ôlro  snperlliios,  sont  parfois  iiisunisanlos,  puisqu'elles  n'ont  pas  em- 
pèelic  la  (Jeslruclion  de  la  (îaielé,  de  l'Aniliisu,  ilu  Vaudeville  et  du  riicâtre-Favarl. 
L'Opéra  a  failli  brûler  réeeuiincnt,  le  diinanclic  17  octobre  (S-il.  Un  niacliinisle 
avait  mis  préeipilaniment  sa  pipe  mal  éteinte  dans  la  poche  de  sa  rediuRole,  qu'il 
avait  serrée  dans  une  ainioire  du  deuxième  cintre  ;  sans  la  surveillance  du  sergent 
des  pompiers,  la  flamme  se  communiquait  de  la  pipe  à  la  redingote,  de  la  redingote 
au  théâtre,  et  du  théâtre  au  quartier. 

En  louant  les  vertus  du  pompier,  devons-nous  laiie  .ses  défauts,  ou  plutôt  son 
défaut,  le  défaut  unique  qui  l'expose  à  visiter  souvent  la  salle  de  police.  Il  nous  est 
révélé  par  ce  proverbe  po|)ulaire  :  Boire  comme  itn  pompier  ;  proverbe  dont  l'exac- 
titude est  constalée  par  une  expérience  journalière.  On  accuse  aussi  le  pompier  de 
consacrer  trop  de  temps  aux  amours  ;  mais  le  moyen  de  résister  aux  agaceries  des 
cuisinières,  des  brodeuses  et  des  blanchisseuses  de  fin  !  Il  a  une  femme  quand  il  n'a 
point  d'épouse  :  c'est  sous  ce  dernier  titre  qu'il  désigne  sa  moitié  légitime.  Il 
serait  trop  à  plaindre  s'il  était  condamné  h  ne  jamais  connaiire  d'autres  feux  que 
ceux  de  l'incendie. 


VETERANS.   KETliAIIES. 


De  même  (]ue  les  gendarmes  et  les  pompiers,  les  vétérans  staiionnenlà  l'inté- 
rieur :  braves  gens  qui  se  conservent  soldats  par  le  souvenir;  espèce  intermédiaire 
enire  l'armée  active  et  les  invalides  '. 

Il  a  été  successivement  créé,  organisé,  réduit,  modifié  des  compagnies  de  sous- 
officiers-vélérans,  fusiliers-vélérans,  cavaliers-vétérans,  canonniers-vétérans,  vété- 
rans des  troupes  du  génie,  et  gendarmes-vétérans.  Ces  compagnies  sont  le  refuge 
des  militaires  qui,  n'ayant  ni  profession  lucrative  ni  droits  acquis  aux  invalides,  se 
résignent  a  mourir  l'aime  au  bras  et  la  giberne  sur  le  dos.  Elles  sont  également 
l'asile  des  soldats  encore  verts,  mais  affaiblis  par  des  blessures  qui  les  condamnent 
à  s'exiler  de  l'armée. 

Huit  compagnies  de  sous-officiers-vélérans  et  dix  de  fusiliers  sont  disséminées 
tant  dans  la  capitale  que  dans  les  villes  où  il  existe  des  maisons  de  détention,  et 
dans  certaines  petites  places  qui  ne  méritent  pas  une  garnison  plus  valide.  A  Paris, 
elles  gardent  le  ministère  de  la  guerre,  le  Jardin  des  Plantes  et  les  vénérables  légis- 
lateurs du  Luxembourg  :  similis  simili  (jnmlct.  Les  sons-oflicicrs  se  distinguent 
extérieurement  des  fusiliers  par  une  boutonnière  en  or,  placée  h  chaque  côté  du 
collet  de  l'habit  et  de  la  capole. 
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ou^ilro  (■(iu)|i;i;;iiios  (!<■  casiilicis-vélriniis  sont  i-.iscini'cs  a  Ciicii,  ;i  Saiiil-Maixi'iil 
à  (iiicicl  el  h  Aiitli,  a(in  d'aidei  do  li'iir  conooiiis  les  aj^onls  des  dc'iiôls  de  reinoiilc 
oUiblis  en  ces  villes.  Treize  coiiipayiiies  de  canoiiiiiers-véléiaiis,  qui  se  reeiuleiii 
parmi  les  niililaires  de  rarlillerie  el  de  la  marine,  sont  alTeclées  au  service  de  l'ar 
lilleiie  dans  les  places  et  sur  les  côles.  Les  vélérans  des  lionpes  du  «énie  ne  for- 
menl  ([u'une  seule  compagnie,  organisée  h  Metz,  pour  être  employée  dans  les  cita- 
delles, suivant  les  besoins  du  service  du  «cnie.  Les  deux  compagnies  de  i;endarmes 
vélérans  étalilies  a  lUom  reçoivent  dans  leur  sein  ceux  qui  se  trouvent  liors  d'élal 
de  suppoiter  les  fatigues  du  service  avant  d'avoir  ac(|uis  des  droilsii  la  retraite. 

La  pension  de  reiraile  n'est  accordée  qu'après  trente  ans  accoiU|)lis  de  service 
effectif  à  partir  de  l'âge  où  la  loi  permei 
de  contracler  un  engagemenl  volontaire. 
Le  lcn\\)s  des  campagnes  compte  double. 
La  retraite  peut  être  acquise  par  suile  de 
blessures  graves  et  inciirables,  provenant 
des  fatigues  et  des  dangers  du  service. 
Les  lieulenanls  généraux  âgés  de  soixan- 
te-cinq ans  et  au  delà,  les  maréchaux  d(- 
camp  âgés  de  soixante  -  <leux  ans  et  au 
delà,  ont  droit  h  rentrer  dans  la  vie  ci- 
vile. Telles  sont,  en  abrégé,  les  disposi- 
lions  de  la  loi  du  II  avril  H8.5I.  et  des 
ordonnances  (les  5  aviil  IS.'i'i  el  19  mai 
I8.Î.S. 

C'est  avec  un  douloureux  sentiuienl 
que  l'on  consulte  le  tarif  annexé  à  la  loi  d<' 
18ÔI.  Un  maximum  de  0, 000  francs  pour 
un  lieutenant  général,  de  1,600  francs 
pour  un  capitaine,  de  ■ï'!il  francs  pour  o.p 
un  soldat,  après  cinquante  années  de  ser- 
vice, campagnes  comprises,  voilà  le  faible 
secours,  l'obole  de  lîélisaire,  que  la  France 

donne  à  ses  vieux  défenseurs.  Il  semble  qu'on  ait  craint  d'amoindrir  le  mérite  du 
dévouement  en  le  récompensant  convenablement.  Quelle  Dgure  peut  faire  un  vieil 
officier,  dans  la  société  bourgeoise  où  sa  position  l'appelle  ?  Que  deviendront,  après 
sa  mort,  sa  veuve  et  ses  enfants,  pour  lesquels  la  pension  est  réduite  au  quart  du 
maximum?  S'il  n'a  point  de  ressources  personnelles,  l'oflicier  letraité  végète  pé- 
niblement. Il  fréquente  les  cafés,  où  il  trompe  l'ennui  par  le  piquet  traditionnel, 
partageant  une  bouteille  de  bière  avec  quelque  vieux  camarade,  avec  lequel  il 
échange  la  longue  narration  des  batailles  où  il  s'est  trouvé,  des  injustices  dont  il  a 
été  victime.  Il  évite  la  jeunesse,  ardente  et  passionnée  comme  il  le  fut  jadis,  sous 
l'inflnenco  des  rêves  qui  furent  autrefois  les  siens  l.'ol'llcicr  retraité  est  un  des 
speclateurs  assidus  des  revues.  îles  exercices  des  ;;iandes  el  peiiles  manœuvres. 
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lois(|u  il  :\  le  lioiiliciu  de  liiiii  ses  JOUIS  dans  une  vilU;  de  jîuerio.  Sinon,  las  de  son 
inaclion,  Iracassc  par  les  i  Iminalismes  ol  les  frcancicrs,  mené  par  sa  lennne  ou  sa 
};onvprnanlc  ,  il  n'a  pour  indemnités  morales  que  la  enlUire  de  son  jardin,  la 
promenade  au  soleil,  une  vieille  pipe  d'éeiiine,  un  chien  de  chasse,  des  caries,  la 
lecture  de  IHisloire  militaire,  et  la  mémoire  de  ses  laits  d'armes. 
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AMBULANCES.   MÉDECINS  ADJOINTS,   ORDINAIRES  ET 

P  R  I  N  C I  P  A  U  \ .   V  É T  i:  R  1  N  A I  R  E  S. 


Ce  géant  aux  mille  bras  que  l'on  appelle  l'armée,  cet  être  mniliple  <|ue  la  balle 
déchire,  que  le  sabre  balafre,  que  le  boulet  démembre,  a  pour  médecins  le  corps 
des  ofQciers  de  sanlé,  composé'  de  médecins  principaux,  ordinaiies  el  adjoints; 
de  chirurgiens  principaux,  majors,  aides-majors  et  sous-aides;  el  enlin  de  phar- 
maciens principaux,  majors  et  aiJes-majors. 

La  direction  du  corps  des  officiers  de  santé,  la  surveillance  du  service,  la  fixation 
du  programme  des  examens,  sont  confiées  à  un  conseil  de  santé  dont  le  personnel 
est  de  deux  médecins  inspecteurs,  deux  chirurgiens  inspecteurs,  un  pharmacien 
inspecteur,  et  un  chirurgien-major  secrétaire.  Pour  l'éducation  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  la  médecine  militaire  sont  institués  à  Strasbourg,  a  Metz  et  a  Lille 
des  hôpitaux  d'instruction,  dont  les  savants  professeurs  enseignent  spécialement  la 
thérapeutique  des  maladies  particulières  à  l'homme  de  guerre,  et  des  plaies  occa- 
sionnées par  les  armes.  L'hôpital  de  perfcclionueraent  est  établi  an  Val-de-Grâce  h 
Paris.  A  chaque  hôpital  d'instruction  sont  attachés  :  un  médecin  principal  ou  or- 
dinaire, premier  professeur;  deux  médecins  ordinaires  ou  adjoints,  professeurs;  un 
chirurgien  principal  ou  major,  premier  professeur;  deux  chirurgiens-majors  ou 
aides-majors,  profcsseuis;  deux  chirurgiens-majors,  dix-huit  sous-aides,  un  phar- 
macien principal  ou  major,  premier  professeur  ;  deux  pharmaciens-majors  ou  aides- 
majors  ;  un  pharmacien  aide-major. 

L'empire  avait  des  chirurgiens  dévoués  et  capables,  éprouvés  par  de  iiides cam- 
pagnes, familiarisés  avec  tous  les  dangers;  mais  ceux  d'aujourd'hui  se  sont  élevés 
bien  au-dessus  de  leurs  prédécesseurs  par  la  science  théorique.  L'organisation  du 
corps  des  officiers  de  santé,  telle  que  Napoléon  l'avait  laissée,  a  été  complétée  pai 
la  loi  du  \2  août  185tî,  loi  toute  française  par  l'esprit  d'égalité  dont  elle  est  em- 
preinte". Elle  soumet  les  candidats  à  de  rigoureuses  conditions  d'admission.  Sur  le 
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seuil  ili's  liô|iiluiix,  un  jury  sévère  iiilcriofic  ceux  (|ui  ri':ip|iriU  a  la  porte,  el  re- 
pousse sans  pilié  les  iuiliiines.  Comme  l'initié  anti(|ue,  le  cliiruryien-élcve,  a  cluKiue 
pas  qu'il  fait  dans  la  carrière,  est  soumis  "a  de  nouvelles  épreuves  ;  il  a  des  examens 
il  snl)ir  pour  passer  do  la  première  division  dans  la  seconde  à  l'Iiôiiilal  d'instruction  ; 
pour  entrer  au  Val-de-Oràce  ;  pour  être  reçu  cliiriirnien-sous-aide.  La  durée  du  ser- 
vice dans  chaque  j;rade  est  limitée;  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  est  exigé 
de  l'aspirant  au  fîrade  d'aidc-majoiv  Les  Fonctions  les  plus  importantes  sont  la  ré- 
compense de  ceux  (pii  ont  obtenu  les  pieniières  places  dans  les  concours,  et  les  offi- 
ciers de  santé  parcourent  différents  degrés,  de  manière  à  être  attachés  successive- 
ment ,  selon  leur  mérite,  aux  hô|)itaux  ordinaires,  aux  ambulances  ou  hôpitaux 
d'une  armée  active,  aux  armes  spéciales,  aux  hôpitaux  militaires  et  aux  postes 
sédentaires  de  l'intérieur. 

Certains  vieux  chirurgiens  que  nous  a  légués  l'empire  éprouveraient  peut-être 
quelque  embarras,  s'il  leur  fallait  entrer  en  lice  scientill(iue  avec  notre  active  et 
intelligente  jeunesse.  Brusquement  enlevés  à  leurs  études  pour  être  envoyés  aux 
armées,  appelés  à  tailler  bras  et  jambes  avant  d'avoir  approfondi  l'anatomie,  ils  sont 
parvenus,  glorieusement  peut-être,  mais  sans  examen,  sans  concours,  sans  avoir  à 
soumettre  leur  bagage  de  connaissances  médicales  a  l'inquisition  d'un  jury.  Aussi 
regrettent- ils  l'époque  où  il  suffisait  d'être  brave  et  zélé,  sans  qu'on  eût  à  faire 
preuve  d'une  instruction  solide.  Ils  sont  fanatiques  de  Napoléon  :  ils  ont  son  por- 
trait sous  toutes  les  espèces,  peint,  gravé,  lithographie,  dessiné,  en  pied,  en  buste, 
de  face,  de  profil,  et  leur  idolâtrie  s'étend  à  tous  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale. C'est  chez  eux  surtout  qu'on  trouve  des  feuilles  du  saule  de  Sainte-Hélène, 
des  poils  de  la  queue  du  cheval  que  l'empereur  montait  à  Waterloo,  et  autres 
reliques  du  héros  que  déifient  les  vieux  soldats. 

Le  chirurgien-major,  qui  se  fait  appeler  d'ordinaire  M.  le  Major,  est  le  person- 
nage médical  le  plus  important  d'un  régiment.  Non-seulement  il  envoie  les  malades 
à  l'hôpital,  mais  encore  il  propose  des  mesures  d'Iiygiène,  inspecte  la  nourriture, 
empêche  les  hommes  de  s'enrhumer  eu  descendant  le  cou  nu  dans  la  cour,  distribue 
aux  imprudents  les  recommandations  et  les  réprimandes,  arrête  les  indispositions 
dès  leur  début,  et  s'entend  avec  les  chefs  pour  conserver  la  santé  du  régiment. 

Le  matin,  le  sergent  de  semaine  erre  de  chambrée  en  chambrée,  réveille  en  sur- 
saut les  dormeurs  en  criant  d'une  voix  terrible  :  u  Personne  de  malade'?  »  et  s'es- 
quive, poursuivi  par  ceux  qui  sont  tentés  de  répondre  à  son  interrogation.  Puis 
il  se  rend  chez  le  sergent-major,  y  prend  le  billet  de  santé  qu'il  porte  au  corps  de 
garde  de  police,  après  avoir  inscrit  les  noms  de  ceux  qui  doivent  passera  la  visite 
du  chirurgien-major.  Tous  les  billets  de  santé  sont  déposés  sur  la  table  du  corps  de 
garde,  ou  placés  par  le  fadionnaire  entre  la  baguelle  et  l'exlrémilé  supérieure  du 
canon  de  son  fusil. 

Le  chirurgien-major  paraît  surlesliuii  heures  et  examine  les  candidats  à  I  hôpital. 
Il  lui  faut  une  certaine  dose  de  perspicacité  pour  distinguer  les  véritables  malades 
de  ceux  qui,  las  du  service,  simulent  une  indisposition.  L'un  en  se  meurtrissant  le 
coude  contre  le  mur  communique  à  son  pouls  des  battements  irréguliers;  l'autre 
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se  pique  avec  des  épingles,  se  liiij^elle  avee  des  tiges  d'orlie,,  pour  se  douriei  des 
pustules  et  des  boutons.  Quelques-uns,  émules  de  Gu/.inau  <l'Alfaraelie,  savent  se 
fabriquer  de  faux  ulcères.  Les  pralhiitcs  et  les  carntùers  excellent  dans  ces  honteux 
subterfuges;  ils  aspirent  à  l'hopilal  comme  h  un  lieu  de  repos  et  d'oisiveté,  et  une 
fois  qu'ils  y  sont  installes,  ils  cajolent  les  s(eurs  de  charité,  exagèrent  leurs  souf- 
frances, se  donnent  pour  demi-ni()rts  allii  d'oblenii-  une  prolon;;atioii 


Les  sous-olticiers  et  les  soldais  sont  confondus  à  l'hôpital  ;  mais  les  fourriers  ne 
manquent  jamais  d'y  jouer  ce  rôle  d'a(ina6Ztfs /"ai-wurs  qu'ils  aiment  tant  h  rem- 
plir en  toute  circonstance.  Les  maîtres  d'armes  y  sont  des  personnages  importants. 
iMi  cas  (le  duel,  ils  fournissent  les  armes,  des  ciseaux  emmanchés  au  bout  d'un 
bàtou.  Ils  se  sont  arrogé  le  droit  d'être  les  banquiers  du  trente-et-un,  du  loto,  et 
autres  jeux  ;  de  procurer  les  cartes  et  les  dés;  de  rassendjier  les  joueurs  dans  un 
eoiu  écarté:  de  poser  des  sentinelles  pour  la  sécurité  de  la  banque  elandp<:line 
V.  I  1 


r.(iniiiii'  ils  |>ri'li'Vi'iil   10  n'iil    (Ui  inriiic  pliis  mii- les  |)iirlit's,  aucuns  [(ciivciil  (;iii;iic', 
|iis(iu'h  i>0  fraïu's  par  jour. 

C'esllc  cliiniifîii'M-niajdr  qui  si;;i(e,  après  la  visite,  les  liillcts  d'iiôpilai  ;  puis  il  ren.l 
(•(impie  au  lieiileuaut-tolouel  ou  au  cliel  de  balaillon  de  semaine.  Telles  sont,  en  teraps 
(le  paix,  ses  pt  iucipales  occupations  ;  mais  vienne  la  i;uei  n;,  et  il  marche  avec  l'élal 
major, et  piMiilanl(pie  nos  tioupesaHiontenl  les  bataillons  eniierais,  lui,  représenta  ni 
del'liumaniir'.au  milieu  des  mêk'es  destructives,  oiKanise, de  concertavec  ses  aides 
et  avec  l'adminislraiion.  les  amliulances  oii  il  dispute  des  proies  il  la  mort.  On 
choisit  d'ordinaire  pimr  l'élahlissement  d'une  ambulance  une  vieille  chapelle  en 
ruines,  un  manoir  a  moili(.'  détruit  par  le  temps  ou  les  boulets.  Les  paillasses,  les 
sacs  il  paille,  les  draps,  les  couvertures,  le  maléiiel,  les  objets  de  consommation  et 
de  pansement,  les  caisses  à  amputation  et  à  trépan,  les  couteaux  de  rechan;;e,  sont 
mélhodiqueraent  ranfîés:  mais  que  cet  ordre  dure  peu!  bientt'it  l'asile  protecteui 
est  encombré  de  victimes;  le  san«  baigne  le  pavé;  les  i;émissements  rctenlisseni 
sous  les  voûtes;  cependant  les  ambulances  volantes,  caissons  légers  dont  chacun  a 
|)0ur  escorte  deux  chirurgiens,  un  officier  d'administration  et  deux  infirmiers,  par- 
courent le  ciiamp  de  bataille  et  portent  des  secours  aux  plus  mutilés.  Ni  les  balles 
qui  sil'llenl.  ni  les  boulets  ()ui  ricochent,  ni  les  obus  (|ui  éclatent,  ni  les  cris  de  la 
douleur  ou  de  l'agonie,  ne  détournent  de  leur  noble  tâche  les  bourreaux  sauveurs 
Les  blessés,  immédiatement  ou  après  le  piemier  pansement,  sont  transférés  "a  l'am- 
bulance fixe,  au  faîte  de  laquelle  Hotte  un  drapeau  rouge,  et  de  là,  s'ils  peuvent 
supporter  la  roule,  évacués  sur  des  ln'ipitaux  temporaires  de  première,  deuxième 
et  troisième  ligne.  Quiconque  a  été  témoin  de  ces  scènes  de  deuil,  quiconque  a  vu 
les  habiles  et  impassibles  opérateurs  poser  des  appareils,  coudre  des  plaies,  scier 
(les  os.  détacher  des  ligaments  déchirés,  est  convaincu  qu'il  faut  plus  de  courage 
pour  tenir  le  couteau  du  chirurgien  (jue  le  fusil  du  soldat. 

Le  personnel  d'une  ambulance  est,  dans  la  cavalerie,  de  :  Un  chirurgien-major, 
un  chirurgien  aide-majoi';  (luatre  sons-aides;  un  |)harraacien  aide-major;  deux 
sous-aides;  un  officier  d'administration  de  preiuière  classe;  un  officier  d'adminis- 
tration de  deuxième  classe  :  un  sous-adjudanl  ;  deux  infirmiers-majors  ;  huit  inlir 
miers  ordinaires. 

line  ambulance  d'infanterie  compiend  le  même  nombre  de  chirurgiens  et  de 
(iharmaciens,  un  officier  comptable,  un  adjudant  de  première  classe,  un  adjudant 
de  deuxième  classe,  deux  sous-adjudants,  (rois  infirmiers-majors,  et  dix-sept  infir- 
miers ordinaires. 

Les  médecins  adjoints  ordinaires,  ou  principaux  employés  dans  les  héipitaux  ou 
a  l'enseignement,  sont  moins  iinmédiatemcnten  contact  avec  le  soldai  que  les  chi- 
rurgiens-majors. Le  poste  de  médecin  adjoint  est  au  concours.  Un  chirurgien  aide- 
major,  après  deux  ans  de  service,  peut  solliciter  uu  congé  qu'on  lui  accorde  avec 
solde  entière,  et  se  présenter  aux  examinateurs  du  Val-de-Cràce,  comme  uu  jeune 
et  timide  adolescent.  Une  liste  de  candidats,  classés  par  ordre  de  mérite,  est  dressée 
annuellement  par  le  conseil  de  santé. 

Les  médecins  ordinaires  sont  choisis,  iiioilié  ii  l'ancienueté,  moitié  au  choix 


l.'AltMl' K.  107 

IMilui  les  lut'dcciiis  Mil|iiiiiis  auiiit  doux  ans  île  stMvici',  cl  ils  |icii\ciil,  i|iialic  ans 
plus  tard,  pi'élondro  au  pi  incipalal.  Oaiis  ces  liaulcs  léiiious  de  l'ai  I  ilirdical,  un 
dovioiil  élraiif,'e['  ii  l'aniu'i'  pmir  n'appartenir  qu'à  la  scIcikc. 

I.es  vétérinaires  ne  soiil  point  ciinsidérés  eomnie  nienibies  du  corps  des  ollitiers 
de  santé,  quelles  que  soient  leur  aplilu<le  et  leur  instruclion.  Ils  (irennenl  raii},' 
après  les  adjudants,  ou  seulement  après  les  marérliaux  des  loyis  cliel's,  quand  ils 
lie  sont  qu'en  deuxième;  ils  commandoiil  aux  cavaliers  dési;;ncs  pour  le  service 
des  chevaux  à  l'iulirmerie. 

Le  vétérinaire  soifjjne  gralnileiiieiil  les  ciievaiix  des  (dliciers,  (jui  ne  lui  payni  que 
les  médicaments.  Uès  qu'une  nouvelle  inoiiture  arrive  a  léeurie,  il  lui  apjdique 
sur  la  fesse  yauciie  la  marque  du  ré;;iment  ;  il  éloiyiie  les  chevaux  malades,  désigne 
ceux  qu'on  doit  mettre  au  vert,  scariUe,  pose  des  sétons,  en  ayant  soin  de  prévenii 
le  capilaiue  instructeur  de  toutes  les  o|)éiations  iiuporlantes. 

La  commission  desreinontesa  proposé,  en  I82S,  de  comprendre  les  \éteiinaires 
dans  le  grand  étal-major.  Ce  serait  nue  mesure  équilahle,  tpii  assignerait  enliii  ii 
ces  hommes  lionoraliles  une  position  digne  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
capacité. 


SËKVICES     AUMIM.STKA  i'IPS.     OFKICIEUS     I)  A  DM  I  N  I  S  IK  A  l  l(>  \  . 

SERVICE  DES  HOPITAUX,   DES  SUBSISTANCES,   DE     1,'HAKII, 

I.EMENI',    ETC.    lîATAILLOiN    D'OUVRIERS    D'ADMIMIS- 

TRATIO.\.    TRAIN    DES   ÉQUIPAGES   MILITAIRES. 

OUVRIERS    DES    ÉQUIPAGES    MILII  AIRES. 

SERVICE    DE    LA    REiVlONIE    GÉNÉRALE. 


Il  nous  reste,  pour  compléter  notre  série  de  tableaux,  a  donnei  sur  les  services 
administratifs  quelques  notions  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  dépouiller 
de  leur  caractère  didactique.  Toutefois  ce  paragraphe,  ipioiquepeu  récréatif,  satis- 
fera-t-il  peut-être  les  gens  sérieux,  (|ni  désirent  acquérir  une  idée  générale  de  l'ad- 
ministration militaire.  Les  lecteurs  qui  eut  la  bonté  de  parcourir  un  article  tel  que 
celui-ci  sont  comme  des  voyageurs  sur  une  grande  route,  où  le  ruisseau  coule  au 
pied  de  l'âpre  rocher;  où  la  chaumière  étale  sur  le  bord  de  la  lande  avide  ses 
murs  parés  de  vigne  et  de  chèvrefeuille;  où  les  sites  sauvages  succèdent  h  des 
paysages  moins  désagréables  aux  yeux. 

Nous  nous  efforcerons  du  moins  d  être  clair  et  précis. 

Des  services  administratifs,  les  uns  sont  régis  par  des  employés  du  gouvernement, 
les  autres  exploités,  h  leurs  risques  et  périls,  par  des  entrepreneurs  qui  en  obtien- 
nent l'adjudication  au  rabais,  au  chef-lieu  d'une  division  militaire,  pour  une  période 
<|e  temps  in(li(|née  au  cahier  des  ciiarges. 


I  l's  ollicii'is  iradmiiiislialioii,  ailjiidanls,  toiiiplahk's.  ou  priiicipuu!!,  dossorvoiil 
los  sorviccs  dos  liopilanx,  dos  subsislancos,  do  riiabilloniont  et  campeniont.  I.<- 
poisoiinol  du  sorvicfi  des  liôpilaux  c(iin|)ioiul  ou  oulio  les  ofliciers  do  sautô  el  les 
inliiniiors  militaiios. 

Los  oflioiers  piiuoi|iaii\  <radii)iiiisliali()ii.  los  picuiiors  dans  l'oidio  hioiaiohiquo 
ijôrcnllos  liôpitnux  d'insliuolion;  los  oUioiors  complahles  diriKcnl  les  aiilies  liôpi- 
laux  uiililaires:  tous  ont  a  founiii  un  oaulioniionionl  lixé  jiai- lo  uiiiilsire  do  la 
guerre. 

Le  service  des  sul)sislances  so  paiiaye  eu  liois  luauclios  ;  les  vivres,  les  fourrages 
el  les  ajjprovisiounoniouls.  les  apenis,  dils  ageuls  enirctouus,  sout  divisés  en 
a;;enls  complaldos,  commis  do  promioro  et  de  seconde  classe.  A  l'armée,  où  ils 
distribuent  los  vivres  aux  compagnies  ,  on  leur  donne  le  sobritiuot  de  riz- 
pninaeL 

Les  services  decliaul'fage  el  d'éclairaiie,  eonlios  ou  temps  de  paix  a  des  entrepre- 
neurs, deviennent  en  campagne  une  annexe  de  celui  dos  subsistances,  soil  que 
l'intendance  passe  des  marchés  avec  les  négociants  français  ou  étrangers,  soit  que 
la  troupe  elle-môme,  el  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  fasse  sans  scrupule  dos  coupes 
de  bois  dans  los  lieux  où  elle  est  campée. 

Trois  classes  d'agents  complables  et  trois  classes  de  commis  composent  le  per- 
sonnel du  service  d'habillement  et  de  campemoiil,  qui  se  subdivise  en  habillement 
proprement  dit,  coiffure,  grand  équipement  et  harnachement.  Los  prestations  acei- 
denteltes  et  temporaires  dues  aux  troupes  campées  ou  mises  sur  le  pied  de  guerre 
et  de  rassemblement  sont  du  ressort  du  service  de  campement.  Le  service  du  loge- 
ment, divisé  en  casernement  et  lils  mililaires,  comprend,  avoc  leur  mobilier,  les 
casernes  d'infanterie,  les  quartiers  de  cavalerie,  les  pavillons  d'officiers,  les  écu- 
ries, les  manèges,  les  corps  de  garde,  les  prisons,  los  hôpitaux,  les  magasins  el 
manutentions,  et  les  tribunaux  militaires.  In  concierge,  placé  dans  chaque  bâti- 
menl,  rond  directement  compte  à  l'inlendance  de  toutes  les  niodificaliuns  qui  sur- 
viennent dans  la  distribution  des  logements,  et  de  co  qui  intéresse  la  conservation 
du  mobilier.  La  fourniture  dos  lits  est  à  la  charge  d'entrepreneurs  adjudicataires  : 
mais,  afin  do  prévenir  les  fâcheux  effets  de  leur  négligence,  une  décision  ministé- 
rielle du  1 0  novembre  ^  8^0  a  créé  un  service  auxiliaire  des  lils  mililaires,  sous  les 
ordres  des  officiers  d'administration. 

Ces  différents  services  occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers  organisés  eu  un 
bataillon  de  onze  compagnies.  Chacune  d'elles  comprend  :  un  capitaine,  un  lieute- 
nant, deux  sous-lieutonanis,  un  sergent-major,  un  fourrier,  un  nombre  de  ser- 
gents et  de  caporaux  délorminé  suivant  les  fixations  en  usage',  quatre  maîtres 
ouvriers  maçons,  quatre  maîtres  ouvriers  charpentiers,  doux  maîtres  ouvriers 
serruriers,  douze  infirmiers-majors,  douze  brigadiers  principaux  des  subsistances, 
quatre  roraainiers  de  vivres-viandes,  el  deux  classes  de  soldais.  Dans  la  première, 


'  C  fst-à.ilirf  six  seigeiilJ  tt  ilouze  ciporaux  pour  ceni  iinc|iianle  liuniiiie,»- 
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sont  (|nali'(>  iiKU'oiis,  huli  cliiiiiiciiiicis,  quiilrc  mciiiiisicis,  un  lonni-licr,  un  soiju 
lior,  un  coulelier,  douze  l)ri;,'a(licis  boulaufiors,  huit  houoliers;  dans  la  seconde 
soixanle-liuit  inlirniiers  ordinaires,  treule-six  lioulani^ers  pétrisseurs,  quatre  lou- 
elieurs,  (|ualrc  l)Otleleurs,  douze  ouvriers  de  magasins  et  deux  clairons. 

l,es  ouviiers  d'administration  ont,  outre  leur  solde,  une  prime  de  travail.  Ils 
dépendent  immédiatement  de  l'intendance,  et  sont  sulisidiairenient  cliar;.'és  i\('  la 
garde  des  établissements  adminislratifs. 

Le  train  des  équipages  mililaires,  des  hnsmnls  à  quatre  roues,  l'orme  quatorze 
compagnies,  placées,  pour  la  police  et  la  discipline,  sous  la  direction  de  l'autorité 
militaire,  il  transpoile  des  points  de  manulenlion  a  ceux  de  distribution,  sur  ties 
caissons  à  quatre  roues,  le  pain,  les  biscuits,  le  riz,  les  fourrages.  Il  conduit  a  la 
suite  des  divisions  actives  le  matériel  des  ambulances,  et  a  la  suite  des  quartiers 
généraux  le  matériel  en  mobilier  et  médicameuls.  Les  ouvriers  des  équipages  mili- 
taires, divisés  en  cinq  compagnies,  maréchaux  ferrants,  bourreliers,  charrons,  sel- 
liers, armuriers,  tailleurs,  bottiers,  travaillent  dans  les  parcs  de  construction  et  de 
réparation,  à  Vcrnon,  a  Cliàteanroux  et  a  Alger. 

Iji  temps  de  paix,  le  train  des  équipages  est  secondé  par  des  charretiers  il  la 
solde  d'un  entrepreneur,  qui  fournit  des  voitures  de  un  à  quatre  colliers,  des  che- 
vaux de  selle,  de  trait  ou  de  bât,  pour  le  transport  des  caisses,  des  bagages,  des 
corps  et  détachements  de  troupes,  et  pour  celui  des  militaires  et  marins,  blessés 
ou  convalescents,  voyageant  isolément. 

Dans  celte  belle  et  vaste  administration,  tous  les  besoins  ont  été  prévus.  Ions  les 
genres  de  travail  spécialisés,  de  manière  à  éviter  l'insuflisance,  la  disette  et  l'en- 
combrement. On  ne  s'est  pas  occupé  seulement  de  l'homme;  comme  on  reprochait 
il  notre  cavalerie  d'être  la  plus  mal  montée  de  l'Europe,  on  a  créé  des  dépôts 
de  remonte  en  différentes  villes,  pour  encourager  la  production  et  l'élève  des 
chevaux  en  France,  et  effectuer  l'achat  de  ceux  qui  paraissent  propres  au  service 
de  l'armée. 


DéfH'its.  Succursales. 

/  Sainl-Lô. 

•^'^EN 1  Alençon. 

I  Le  Bec. 

GuiNGAMP I  Morlaix. 

ViLLERS. 

i  Saint-lean-d'Angélv. 

(  Fontenay-le-ComIe 

GuÉRET ]  Aurillac. 

l  l'arbes. 

AUCH • 

Castres. 
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I)':uil['es  (ie|>iil!<  ilr  iciiioiiU'  voiil  t'Iic  oiyniiisi's,  cl  dojii,  :iii  iiidi^  de  in.u  IS4I, 
M.  lo  ijénéial  Oiiilinol  a  visité  plusieurs  lociilités  du  départcineni  dos  Landes,  daii^ 
le  but  do  constater  ei'llcs  (jui  seiuhleraicnl  propres  h  l'élève  du  elieval  de  eavalern 
légère. 

Faire  eoiiiiaiire  aux  éleveurs  j'iuiiiorlance  des  commandes,  acheter  les  chevaux, 
leur  faire  donner  des  soins  pendant  leur 
séjour  au  déi)ot,  l'ormer  les  eonliiifieuts,  les 
remettre  aux  corps,  telle  est  la  lâche  de  l'olli- 
cier  commandant  d'un  dépôt  de  remonte.  Il 
a  sous  ses  ordres  des  olliciers,  sous-oKiciers. 
cavaliers  et  vétérinaires,  détachés  des  corp> 
de  troupes  et  des  compagnies  de  vélérans. 
Les  ofliciers  atlacLés  aux  dépôts,  parcourani 
les  foires  et  les  campagnes,  s'abouchent 
avec  les  paysans,  ne  dédaignent  pas  de  leui 
tenir  tête  en  sablant  un  ou  plusieurs  verres 
de  vin,  et  s'acquittent  le  plus  conscioneicu- 
sement  possible  du  métier  de  ina(|uignoii 
Il  n'est  acheté  pour  la  lemonle  <]Ue  des 
chevaux  hongres,  et  un  nombre  de  juments 
déterminé  par  le  ministre  de  la  guerre.  Les 
chevaux  doivent  être  d'origine  française 
exempts  de  tares,  à  tous  crins,  de  l'âge 
de  cini]  ans  au  moins  et  de  sept  ans  au 
plus,  ferres  et  pourvus  d'uu  licou  fourni  par  le  vendeur.  On  exige  (|ue,  mesuré> 
sous  potence,  ils  aient  une  taille  déterminée  : 


Cavalerie  de  réserve.     .     .  ... 

.artillerie  a  cheval,  dragons  et  lanciers.  . 

Chasseurs  et  hussards 

Crains  des  parcs  d'aitilleric,  du  génie,  et  îles 
équipages 


de     1,54-2  à  1,597  millim. 
^,5^5  à  1,542 
1,475  a  1,515 

I.4S8      1,542 


Les  chevaux  délinitivement  reçus  sont  marqués  au  fer  chaud,  sur  le  côté  gauche 
de  l'encolure,  d'une  empreinte  indiquant  le  dépôt  qui  les  a  reçus  et  l'année  de  leur 
achat.  Ils  demeurent  au  dépôt  jusqu'à  ce  que  le  corps  auquel  ils  sont  destinés 
reçoive  avis  du  ministre  de  la  guerre,  et  les  envoie  chercher.  C'est  pour  un  jeune 
lieutenant  une  besogne  assez  agréable  que  de  commander  un  détachement  qui  va  en 
remonte  :  il  visite  une  partie  de  la  France  aux  frais  du  gouvernement,  il  louche  une 
certaine  somme  pour  l'entretien  de  chaque  cheval,  et  pourrait,  s'il  élait  peu  scru- 
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l'iilciix,  uii-ciiiiic  son  ordliioMT  .m  ih'Irimciil  ilc   ses  |iciis iiiros  ■iii.iilriipcilcs  : 

mais,  osclavo  de  son  devoir,  il  dcpensp  pour  eux  son  nllocalion  eoniplète,  et  leur 
cinbonpoinl,  la  visucur.  la  sanio  (|u'ils  ont  en  arrivant  au  corps  font  l'élosp  de 
<a  proi)i(é. 

A  l'aiinéc,  c'csl  rinlcndaiil  inililaiii'  en  (•li('r<(ui  passe  on   auloiiso  les  inaielu's 
pour  la  ((ini'iiiliiie  des  elii'van\. 


CdiN'CMiSIO^. 


.\olie  làclie  esl  aeeomplie,  après  deux  années  do  travaux  assidns.  (Jràee  au  ron- 
eonrs  des  utilitaires  qui  nous  OUI  éelairé  de  leurs  conseils,  cpii  ont  ré|)oiuln  pa- 
tiemment h  nos  interminables  questions,  qui  nous  OUI  fourni  verbalement  ou  par 
écrit  les  notes  les  pins  détaillées,  nous  avons  pu  Iracer  de  larmée  un  tableau  que 
nous  croyons  lldèle  '  ;  et  si,  par  aventure,  on  nous  reprochait  des  assertions  er- 
ronées, nous  ferions  observer  cpi  a  l'élude  i[o  l'armée  la  vie  d Un  homme  ne 
suffirait  pas. 

!\ous  sommes  loin  d'appeler  de  nos  vœux  une  condafiralion  universelle;  nous 
pensons  que  la  guerre  est  souvent  contraire  aux  intérèis  des  peuples,  et  toujours 
déplorable  aux  yeux  de  la  philosophie.  Mais,  eu  certaines  circonstances,  un  duel 
entre  nations  devient  inévitable;  et  la  pairie,  menacée  dans  son  honneur,  dans  ses 
droits,  dans  son  existence  même,  est  réduite,  après  d'inutiles  réclamations,  à  la 
discussion  armée.  Si  donc  l'indépendance  de  la  France  était  mise  eu  péril  parles 
prétentions  des  autres  peuples;  s'il  fallait  soutenir  encore  une  fois,  comme  en  02. 
la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'humauilé  contre  celle  de  l'absolulisme  et  des  lénc^ 
bres;  si  la  lutte  du  bien  et  du  mal  renaissait,  on  trouverait  l'armée  française  toule 
prête  à  s'élancer  au-devant  <le  l'ennemi,  à  refouler  les  invasions,  ii  piodiguer  son 
sang  et  son  courage.  Qu'on  en  soit  convaincu,  la  France  s'endort  quel(|uefois,  mais 
aussi,  quel  réveil!  Maintenant,  comme  jadis,  elle  porle  dans  ses  flancs  les  quatorze 
armées  de  la  république.  L'empire  l'a  guérie  delà  périlleuse  manie  des  conquêtes, 


'  Nous  devons  surlour  exprimer  notre  vive  et  sincère  reconnaissance  à  M.  le  général  niari|uis  Oudinol  ; 
M.  le  général  (l'Astorg;  M.  le  général  marquis  de  Saint-Simon;  M.  le  colonel  Mac-Shéeliy  ;  M.  Ilenan- 
din,  capitaine  de  sapeurs-pompiers  :  M.  Birousle,  capitaine  au  33'  «le  ligne  ;  SI.  de  Mont-Louis,  capitaine 
au  66"  (le  ligne;  M.  Dejardin,  chet  du  bureau  de  la  gendarmerie  au  ministère  de  la  guerre  :  M.  Bour- 
seule,  secrétaire-archiviste;  M.  Pianelli,  adjudant  de  place;  M.  Penguilly-rHaridon,  lieutenant  d'ar- 
tillerie; M.  Poisson,  lieutenant  d'artillerie;  M.  Eugène  Lami ;  M.  Jacque,  f\-caporal-élève-fourrier  , 
M.  Eugène  Nyon,  ei-cavalier  au  6"  de  lanciers;. M.  Gustave  Naquet,  ex-fourrier;  M.  Lelirelon-Cliamplâ- 
ireux,  compositeur  dimprimcrie,  cx-sergcnt-inajor;  .M.  Birouste,  garde  municipal  ;  M.  Dnmineray,  tirail  - 
leurde  Vinecnnes;  M.  Henri  Urot,  commis  de  l'intendance;  M.  nufour.  ex-cavalier  au  9' régiment  ilc 
hussards. 
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sans  lui  ôter  l'éiitTf^if  (iiii  lepousso  les  afjrcssions  injuslcs.  Qiu'  le  leiriloire  soii 
menacé,  et  le  vieil  espril  national  se  réveillera  dans  tonte  sa  imissanee;  et  poni 
guider  nos  bataillons,  il  se  trouvera  d'habiles  capitaines  cachés  anjonrd'lini  dans  la 
loule.  Les  soldats  français,  avec  leurs  (pialités  et  leurs  défauts,  peuvent  s'offrir  sans 
crainte  à  l'examen  de  l'étranger,  et  lui  dire  orgueilleusement  :  «  Voilii  comme  nous 
sommes...  quand  vous  voudrez?  » 

Émiu:  de  la  Bédollieriu:. 


^\.Si%..'^*-:^N^ 


n/ir/utf— 


CHIRURGIEN -MAJOR 


M] s    ECOLKS    \IILIÏMIÏh:S. 


IMItODl  CriuN'. 


[Le  liiUdo  riiisliliilioii  des  ccok's  mililaiies  l'sl  ik'  loi - 
mer  dos  ofliciers.  L'année  se  recrute  prineipalemcnl 
dans  la  classe  des  travailleurs;  la  cunscriplion  décime 
les  haliilaiits  des  bourgades  et  des  ateliers,  et  n'at- 
ii'int  que  faiblement  la  minorité  bourgeoise,  dout 
lis  eiifanis  prolilenl,  pour  se  soustraire  aux  obliga- 
liiins  de  la  loi,  de  la  faculté  du  remplacement.  On 
rut  donc  élé  exposé  a  manquer  de  cliefs  suffisam- 
ment capables,  s'il  eût  fallu  choisir  la  totalité  des  of- 
liciers dans  la  masse  illettrée  des  soldats;  et  c'est 
poui  pn\eiiii  ((Ile  diselte  (lu'on  a  organisé  des  établissemenls  où,  par  de  lon- 
gues éludes,  par  de  rigoureuses  épreuves,  des  jeunes  gens  se  préparent  au  service 
aciif.  Ces  établissemenls  sont  l'école  polyleclinique,  l'école  d'application  do  l'ar- 
lillerie  et  du  génie  fa  Metz),  l'école  d'application  du  corps  royal  d'élal-major, 
l'école  spéciale  niililaire  de  Saint-Cyr,  et  l'école  de  cavalerie  de  Sauinnr.  I,e  collège 


\Jg0^ 


l.'lntro(liicIi<iii. 
I/École  polylL'cImnii 
l/Écolede  Mcl/. 
l/Kcole  <leSaiiil-C\i 
L'École  (l'éUt-majof. 
l-*Kcole  (le  S.'iuimir. 


Par  M    K.  OE  LA  lîlîIlOI.LIElUlL. 


Par  ,M.  KAOUL  l)K  LA  IIAIIIIE. 


1 1  i  i.KS  Kl  oi.i'.s  Mil  II  \ii;i:s. 

iiiNiil   iniliniiir  <!<■  la   KliTlic   lies!  ({ii  un  :imI.'   (HImmI   :iii\   Mis  (l'orii<'ici  s  sans  Im 
unie,  depuis  I  ài(e  île  dix  ans  jusqu'il  di.\-liuil. 

\:AiiHiwiic  iinlitniie,  d'ordinaire  assez  laconique,  csl  explirile  cm  ce  (|iii  cdii 
lernc  les  écoles.  Il  indique  niinutieuseinenl  les  ordonnances  (|ui  les  oui  coiisiiluees. 
ou  (|ui  en  onl  inodilié  l'oifianisalioii  ;  il  nous  apprend  les  condilions  d  admission 
le  nouilne  des  iirolesseurs,  la  durée  des  éludes,  l'époque  des  concouis.  la  destina 
lion  <lcs  élèves;  il  nous  est  donc  permis,  pour  noire  avaniane  cl  pour  lelui  de- 
lerleurs.de  iiiellre  de  eôlé  les  explica lions  ré;;leinenlaiies,  el  de  nous  borner  a  îles 
peiulures  de  iineurs. 

i:r,oLi:  imilvikciinkjim;. 

Nous  devons  d'alioid  {'ih  .lorr  jiiiiii  niiinii  i  «ravir  la  rue  de  la  Moula^îiie-Saiiilc- 
Geneviève,  au  boni  de  laquelle  nous  apercevrons  une  lourde  fii(;ade  réceinineni 
coustrnite,  el  décorée  de  celle  inscription;  k(;oi,i;  liuvAi.i;  imii.v  r  lu;  ii  My  i  i;. 
\prés  avoir  traversé  une  pieinière  cour,  nous  entrons  dans  un  vaste  parallélo- 
urannne  planté  d'arbres  rabougris.  A  droite  el  à  sauclie  sont  de  vieux  bàtimenls. 
débris  des  collèges  de  Navarre  et  de  BoneourI,  où  l'on  a  installé  la  bibliothèque  el 
la  salle  de  dessin.  En  face  de  nous  s'élève  un  pavillon  h  quatre  étages,  contenanl 
les  réfectoires,  les  salles  d'éludé,  et  le  casernement.  Une  cour  ombragée,  la  ro»»- 
lies  acacias,  sépare  cet  édifice  des  laboratoires.  Telle  est  la  description  topograplii- 
ipie  de  celle  enceinte,  centre  du  monde  savant,  métropole  des  matliémali(|iies.  1,'a 
ont  professé  des  hommes  d'une  renommée  européenne,  tels  que  Monge,  Lacroix. 
Laplace,  Fourier,  Lagrange,  Fourcroy,  Ouylon-Morveau.  Berthollet,  Chaptal.  Vau- 
quelin,  Chevreul,  Thénard  ;  de  la  sont  sortis,  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la 
France,  des  savants,  des  ingénieurs,  des  capitaines,  des  ministres,  des  administra- 
teurs :  Arago,  Biot,  Gay-Lussac,  Poisson,  Fresnel,  Biuet,  Demonferrand,  de  Clei- 
inoiU-ronnerre,  Chabiol  de  Volvie,  Valazé,  l'aixhans,  de  l'iiolozé,  Iléricarl  de  l'huit . 
Ajasson  de  Grandsagne,  de  Montalivet.  Ilérmi  de  Villefosse,  Boilleau,  l.amoricière 
el  une  foule  d'autres  cpii,  s.ius  obtenir  la  réiébrité,  ont  cependaiil  mérité  la  consi- 
dération publique. 

Quoiqu'elle  fournisse  des  employés  aux  pools  et  rliaussées,  aux  uiliies,  cl  même 
a  l'adminislratioii  des  tabacs,  l'école  polyteelinique  compte  parmi  les  écoles  mili- 
taires. ICIle  forme  un  bataillon  de  quatre  compagnies  commandées  par  des  officiers 
supérieurs;  des  capitaines  el  des  adjudants  y  remplissent  l'emploi  de  surveillants. 
Les  élèves  portent  un  uniforme  el  l'épée,  doivent  le  salut  aux  officiers  de  toutes 
armes,  el  sont  passibles,  comme  les  soldats,  de  la  salle  de  police  el  des  arrêts, 
lieux  fois  appelés  au  combat  par  les  eireonstanees,  ils  ont  rivalisé  avec  les  plus 
intrépides.  I^ii  I8M,  leur  arlillerie  décimait  encore  les  Prussiens  du  haut  des 
buttes  Cliaumoul,  (|uaiid  le  gonvernement  provisoire  avait  déjii  capitulé.  L^n  IS50. 
ils  guidèrent  le  peuple  h  l'assaiil  du  Louvre,  et  l'iiii  d'eux  pava  de  sa  vie  la  prise 
de  la  caserne  de  liabjlone. 
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I.  eslniK'  i|iriiis|iiici]l  li's  élèves  do  I  écoli-  pol^  t('<-liiii<nic  c-.!  nislillci-  |iai  Iciii 
loyaiUé,  pai'  leur  nicrik-,  par  lo  génie  s|i(''eiul  (|irils  doivent  déployer  dans  lenrs 
éludes.  Il  faut  des  csprils  d'une  Ireinpe  peu  coniimine  pour  |)énéli('r  les  mystères 
de  la  géométrie  desciiptive,  de  l'analyse,  de  la  géodésie  on  du  calcul  des  proba- 
bilités. Le  simple  taiiinii.  le  candidat  (]ui  se  présente  a  la  culk  (il  l'examen  i  d'ad- 
mission, possède  déjiides  connaissances  supérieures  à  celles  du  comuiuu  des  uiar- 
lyrs.  Combien  donc  estaveitglc  l'ambition  des  parents  cjui,  sans  mesuier  les  l'acullés 
de  leurs  lils,  les  destinent  impriidemnient  a  l'école  polylecliniqne  !  Des  mallieu- 
reus  (|ui  auraient  fait  de  charmants  cierc's  d'avoué  ou  de  parfaits  employés  des 
contributions,  victimes  des  illusions  paternelles,  pâlissent  sur  les  logarilbmes,  suent 
il  résoudre  des  équations  indéterminées,  composent  et  décomposent  des  forces,  clici- 
cheut  le  centre  de  gravité  du  Iriangie  et  de  la  pyramide,  pour  arriver  à  être  re 
poussés  avec  perte  par  les  exauiiuateurs  d'admission.  Il  s'ensuit  que  la  société 
s  encombre  d'algébristes  avortés,  de  demi-savants  qui  ne  sont  pro()res  à  rien,  el 
qui  toudient  du  haut  de  leurs  espérances  dnns  la  (risie  léalilé  d'une  place  de  répc 
litenr  ou  d'un  grade  de  caporal. 

Lorsque  le  laupiii  a  été  admis,  il  devient  coiiscrii,  et,  comme  tel,  uwijenl  à  l'ab 
^oc/j/iod.  Cette  céréiuonie.  qui  s'accomplit  aunuellemeut  d'octobre  a  janvier,  pen- 
dant les  récréations,  a  été  imaginée  par  les  anciens  élèves  pour  dépayser  les  non 
veaux,  les  initier  aux  habitudes  de  l'école,  les  accoutumer  au  tutoiement,  et  substi- 
tuer une  cordiale  fraternité  aux  dislances  établies  par  le  degré  d'instruclion. 

Dans  {'ubsurptiuii,  point  de  voies  de  fait,  point  de  brutalités,  point  de  ces  briniaiU:' 
qui  ont  longtemps  déshonoré  Saint-Cyr.  L'usage  de  faire  toui-ir  la  /)os(c  au  luii 
sirii,  en  le  poursuivant  à  coups  de  uiouclioirs,  est  aboli  depuis  plusieurs  années. 
IjCS  épreuves  qu'on  lui  fait  subir  sont  exclusivement  nuirales,  et  dans  le  cas  où  son 
attitude  ue  semble  point  salisfaisante.  on  se  borne  à  le  uienacer  de  lui  faire  démon 
irer.  la  tête  en  bas,  le  carré  de  l'hypoténuse 

Les  sergents  des  conscrits  soni  d'abord  appelés,  et  écri\eni  siiii>  l.i  diei<'e  d  on 
iiKcieii  des  commandements  traditionnels  : 

l'un  ancien  lu  Uiloiera»,  Si  pin  IniMard  l'I.iiil  en  uiniiiliiiv 

l.l  Ion  <n-(0>is  pareillpiiieiil  '  De  loin  lu  vovuis,  jicilibus. 

l'on  ancien.  In  l'ii|>pfllei:irs, 
\  l'ancien  le  puncti  In  payerii.'..  Il  i.\  pince  lui  oftViiiii^ 

VA  la  prnne  pareiltemenl  '. 

Chaque  conscrit,  placé  ;i  lourde  rôle  au  milieu  d'un  cercle,  doit  lepondie  a  di- 
verses interrogations  d'un  genre  lout  'a  fait  autochthone.  Ces  jeunes  savants  font  des 
plaisanteries  avec  le  binôme  de  Newton,  des  calembours  avec  les  exponentielles, 
des  jeux  de  mots  avec  le  rapport  dn  diamèlre  a  la  circonférence.  Hommes  distin- 
gués par  la  science  et  par  le  cœur,  mais  encore  collégiens  par  l'âge  el  les  allures, 
ils  mèlenl  bizarrement  les  équalions  de  l'algèbre  'a  de  puérils  diverlisseuienis    Ainsi 

•   Cnrotii.  pour  cc-consn  il 

■  (>•  nifralrli'wiiiiMÉf  .ili-n.ili.inc  se  piemi  liiot  U  im-v  I.cIiIjuc.  pililc  IkjuIuiui  5iUih  tu  f.iti  du  Idcole 
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I  aiicioii,  cliargc  de  l'uhsorpdou,  coiiiiiienfc  par  prouver  al^'élMiqucineiU  qu'il  n  ;i 
jamais  été  conscrit.  «  Admettons  un  moment,  dit-il  (  nous  raisonnons pai-  i'aljsuidei. 
i|iio  l'ancien  ait  pu  être  conscrit.  L'ancien  est  évidemment  une  tête  à  X  ;  '>"  pourrait 
ilonc  poser  réy;aiité  fJ  X  ^^  ex-conscrit  ;  en  divisant  par  X'  ''  ''Pste  (i  =  o-couscrit  : 
si  nous  divisons  ensuite  par  e,  nous  aurons  ?  ::=  conscrit;  or,  il  est  alisuide  que 
le  conscrit  soit  une  lêle  assurée.  » 

Ions  les  problèmes  que  Ton  pose  au  conscrit  sont  dans  ce  goût.  «  Commenl 
peuple-t-on  un  pigeonnier  avec  un  jonc'?  —  On  décrit  une  circonférence  avec  ce 
jonc  pour  rayon,  et  l'on  a  2  i;  joncs.  »  —  «  Quel  rapport  y  a-l-il  entre  la  loijale  et 
les  hlancliisseuses?  —  Les  élèves  de  la  royale  passent  les  colles  { les  examens),  et 
les  blanchisseuses  les  iepassenl(les  cols).  "  —  «  Le  nombre  des  bordages,  des  clo\is, 
des  voiles  d'un  vaisseau  étant  donné,  dis-moi  l'âge  du  capitaine 'ï*  » 

L'absorption  a  été  terminée,  en -181),  par  l'inspection  générale  des  conscrits  en 
habit  bourgeois,  le  sac  de  nuit  sur  le  dos,  le  bonnet  de  coton  sur  la  tête,  et  des 
queues  de  billard  a  la  main.  On  a  voulu  parodier  ainsi  l'inspection  que  passe  le 
général  :  et  pour  rendre  l'imitation  plus  exacte,  un  élève,  du  haut  du  perron,  a  piqué 
un  laius  analogue  à  la  circonstance.  Piquer  itit  laïus  est  une  expression  du  cru.  Dans 
le  dialecte  de  l'école,  tout  discours  est  un  laius,  depuis  la  création  du  cours  de  com- 
position française  en  1804.  L'époux  de  Joeaste,  sujet  du  premier  morceau  ora- 
toire traité  par  les  élèves,  a  donné  son  nom  au  genre.  Les  députés  a  la  chambre, 
les  avocats  au  barreau,  les  journalistes  dans  les  prevtiers-Paris,  piquent  des  laïus; 
el  que  fais-je  moi-même  en  ce  moment'?  Je  vous  pique  un  laïus  sur  l'école  poly- 
technique. 

Le  conscrit  est  souvent  absorbé  avant  d'avoir  endossé  l'uniforme,  et  senti  battre 
sur  sa  cuisse  gauche  l'arme  que  les  élèves  nomment  tancjenle  mi  point  q.  Quel  glo- 
rieux jour  pour  lui,  pour  sa  famille  surtout,  que  celui  où  il  se  montre  pour  la 
première  foisré|)ée  au  côté,  le  chapeau  a  cornes  sur  l'oreille,  la  taille  serrée  dans 
son  elbeufde  grande  tenue  !  Comme  il  est  lier,  et  avec  raison,  d'appartenir  a  la  noble 
école!  La  capote,  dite  bcrnj,  qu'il  porte  a  l'intérieur,  diffère  essentiellement  de 
l'habit  sous  lequel  il  s'offre  a  l'admiration  de  ses  concitoyens.  Toujours  plus  ou 
moins  cnlotlée,  graphiquéc  d'encre,  veiive  d'un  certain  nombre  de  boulons,  elle 
porte  de  nombreuses  taches  de  ripaloinmgc.  Ripalonner,  eu  langage  de  l'école,  c'est 
raccommoder,  réparer,  tâche  dont  s'acijuillait  avec  succès  un  tailleur  nommé  Hi- 
paton,  longtemps  logé  aux  frais  de  l'État,  dans  les  combles  du  casernenieiil.  On 
ripatonne  un  édilice  en  le  recrépissant  ;  on  ripalonne  un  livre  en  en  publiant  une 
édition  revue  et  corrigée;  le  présent  article,  ô  lecteur,  a  été  plus  d'une  fois  ripii- 
lonné,  et  cette  opération  était  urgente,  car  il  fallait  vous  introduire  dans  un  monde 
nouveau,  emprunter  des  termes  a  un  vocabulaire  local,  et  vous  présenter  des  ta- 
bleaux qui,  nous  le  croyons,  n'ont  jamais  été  tracés. 

L'école  est  réveillée  au  son  du  tambour,  line  demi-heure  après,  la  porte  de  l'es- 
calier du  casernement,  la  ratière,  est  fermée,  et  les  rats  sont  punis  de  leur  lenteur 
par  une  consigne.  Cette  expression  de  rat  s'applique  h  tout  retardataire  :  quiconque, 
après  les  examens  de  sortie,  est  exclu  par  son  rang  des  ponts  et  chaussées,  est  rai 
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(/(■  fiants  ;  le  ml  de  «««pi;  est  celui  qui,  arrivant  Iroj)  lard  a  lalile,  a|i|ireii(l  a  ses  dé- 
pens la  valeur  do  l'adage  :  Tarde  nenientibuH  ossit. 

La  matinée,  saul' les  courts  instants  d'un  frugal  di\jeuner,  est  consacrée  aux  le- 
çons et  "a  l'étude  dans  les  salies,  dont  chacune  renferme  un  groupe  de  dix  élèves. 
Cette  décurie  travaille  de  conserve,  mange  h  la  même  tahle,  couche  dans  le  même 
dortoir.  L'inlimilé  qui  règne  enire  les  compagnons  de  salle  ne  les  isole  pas  du  reste 
de  la  communauté.  Aucune  association  n'est  plus  élroitemenl  unie  que  l'école  poly- 
technique; elle  compose  un  corps  iudivisihie,  dont  sont  membres  les  professeurs  eux- 
mêmes,  ainsi  que  les  capitaines  inspecleurs,  la  plupart  anciens  condisciples.  Le 
gén  éral,  juste  et  bienveillant  directeur,  est  comme  le  chef  patriarcal  de  cette  famille. 
Une  chaîne  solide  lie  les  élèves  présents  à  l'école  avec  ceux  qui  l'ont  quittée,  avec  les 
candidats  qui  seront  admis  dans  son  sein.  Le  grade  et  les  insignes  de  sous-ofiiciers 
accordés  aux  seize  premiers  de  chaque  division  ne  leur  donnent  aucune  autorité 
sur  leurs  camarades  ;  les  majors  et  sergents  servent  seulement  d'intermédiaire 
entre  les  su|iérieurs  et  les  élèves,  de  distributeurs  de  plumes  et  de  papier  à  leurs 
salles  respectives,  si  bien  que,  malgré  leurs  galons,  ils  vivent  avec  les  autres 
sur  le  pied  d'une  égaillé  parfaite.  Jamais  une  mesquine  jalousie  ne  trouble  la  con- 
corde générale  ;  jamais  une  rivalité  toute  naturelle  n'empêche  les  élèves  de  se 
communiquer  muluelleraent  leurs  cahiers,  leurs  notes,  leurs  épures;  les  discus- 
sions, inévitables  dans  toute  réunion  d'hommes,  s'apaisent  comme  des  orages  pas- 
sagers, et  depuis  la  créalion  de  l'école  (7  vendémiaire  an  III),  on  n'a  vu  qu'un  seul 
exemple  de  duel  :  querelle  déplorable,  dont  les  suites  funestes,  la  mort  d'un  jeune 
homme  aimé  de  tous,  la  ruine  d'une  famille,  l'inconsolable  douleur  d'une  mère 
resserrèrent  les  liens  qui  unissaient  les  élèves.  Ils  semblent  avoir  atloplé  depuis, 
pour  règle  de  conduite,  les  paroles  prononcées  par  l'un  d'eux  sur  le  tombeau  de  la 
victime.  «  Camarades,  que  cette  mort  nous  serve  d'éternelle  leçon  !  Avancez-vous 
vers  cette  tombe  pour  y  prendre  cet  engagement  :  celui  qui  aura  fait  l'offense,  et 
celui  qui  l'aura  reçue,  se  détourneront  un  instant  de  leur  chemin  avant  de  marcher 
l'un  contre  l'autre  ;  ils  viendront  demander  a  cette  tomlie,  le  premier,  la  force  de 
reconnaître  ses  torts,  le  second,  celle  de  pardonner.  » 

Ce  vivifiant  esprit  de  fraternité  a  produit  une  admirable  institution,  celle  d'une 
caisse  permanenle,  destinée  a  secourir  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  payer  la  pen- 
sion annuelle  de  1,000  francs.  Deux  caissiers,  désignés  parles  élèves  de  première 
année  pour  l'année  suivante,  sont  chargés  de  rechercher  secrètement  les  conscrits 
peu  fortunés.  L'autorilé  de  ces  caissiers  est  absolue,  sans  contrôle:  ils  fixent  le 
montant  de  la  cotisation  trimestrielle,  le  perçoivent  api  es  avoir  prévenu  quinze 
jours  a  l'avance,  pour  éviter  tout  relard,  et  répartissent  comme  ils  l'entendent 
les  fonds  recueillis.  M.  le  duc  d'Orléans  envoie  annuellement  4,000  francs  h  la 
caisse  de  l'école.  Les  noms  des  boursiers  ne  sont  jamais  révélés  ;  personne  ne  cher- 
che à  les  connaître,  personne  ne  s'enorgueillit  individuellement  du  liienfait.  11  n'y 
a  qu'une  seule  bienfaitrice,  l'école,  et  elle  ajoute  au  mérite  de  la  libéralité  celui 
de  la  plus  complète  abnégation. 

La   bonne  inlelligence  qui  règne  entre  les  polytechniciens  se   iiiauilesle  duraiil 
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Itfs  éludes  par  des  causeries  amicales.  De  joyeuses  saillies  leuipereni  I  ennui  du  X 
el  du  /y  i;;/cX  :  Jes  paiis  s'engagent,  dont  l'onjeu  est  presque  toujours  une  cerlainr 
(luantilé  de  suçons,  ri/A/ô  sucres  d'orge,  qu'on  va  acheter  chez  l'un  des  (anihouis  de 
la  division.  Bizarre  contraste!  singulier  amalgame  d'enfantillage  el  d'inslrncli(ui. 
de  légèreté  juvénile  el  de  profondeiu-  scientifique!  Ces  élèves,  occupés  à  Iranslor- 
uier  eu  cônes  des  cylindres  de  sucre  d'orge,  lisent  à  livre  ouvert  l.agrango  ei 
l.aplace! 

Par  intervalles,  en  dépit  de  l'article  1  du  règlenienl,  circuienl  des  projcis  sui- 
lessiveinent  mis  aux  voix  dans  les  trente-deux  salles,  k  Camarades,  l'on  propose 
•  l'envoyer  les  majors  chez  le  général  pour  demander  qu'on  aille  'a  l'école  de  nata- 
tion. »  —  «  On  propose  d'envoyer  les  majors  chez  le  général  pour  demander  la 
levée  des  consignes  pour  demain.  «  D'autres  fois,  les  circulaires  ont  un  but  moins 
intéressé  :  ce  sont  des  appels  a  la  générosité  publique  en  faveur  d'anciens  con- 
ducteurs des  pouls  et  chaussées,  des  réfugiés  ou  des  détenus.  Les  circulaires  politi- 
liques,  sévèrement  proscrites,  sont  devenues  plus  raies  a  mesure  que  l'impulsion 
i;énérale  de  IS30  a  perdu  de  son  énergie.  La  politique  est  à  l'état  latent  ;  l'indiflé- 
lence  a  gagné  la  majorité  des  élèves,  dont  la  fougue  se  dissipe  en  révolnlions  iuté- 

I  ieures,  en  bans  donnés  a  Vanlorilé.  <)uelques-uns,  cependant,  ont  pris  paît  aux 
émeutes  qui  suivirent  18-50,  dernier  effort  de  l'orage  après  la  chute  du  lonnerie. 
L'un  d'eux  est  mort  à  la  Conciergerie,  en  juin  i  852  ;  un  mausolée  de  iiiari)ie  hianc 
lui  a  été  élevé  'a  frais  communs,  et,  chaque  année,  un  assez  grand  nombre  d'élèves 
vont  entendre  prononcer  sur  sa  tombe,  comme  sur  celle  de  Vanneau,  des  pnnégy- 
riqnes  en  l'honneur  des  martyrs  de  la  liberté.  In  levain  démocralique  fermente 
loujours  danscel  établissement,  dont  la  républi(|ue  fui  lanière.  Les  polvleclmiciens 
savent  qu'en  toute  occasion,  les  masses  qui  les  environnent  les  écouleraieni  comme 
des  conseillers  éclairés,  les  suivraient  comme  des  guides  fidèles,  et  celte  conviction 
de  leur  influence  sur  le  peuple  eniretieni  en  eux  les  opinions  par  les(|uelles  on 
obtient  la  popularité. 

Quelques  polytechniciens  pcZ/rrou/i/,  se  saignent  les  flancs  par  une  assiduité  qui 
ne  se  démentjamais,  nsais  tous  ne  sont  pas  également  recldignes  dans  le  travail. 

II  en  est  qui  ne  se  font  point  scrupule  de  jaquir  l'éiraiicjcre,  bonqnhwr,  jùiiufr  un 
cliicu,  c'est-'a-dire  rêver  pendant  les  classes,  lire  des  livres  interlopes,  ou  se  pelo- 
lonnerdans  un  coin  pour  dormir.  IVaulres  font  une  excursion  au  longchamp.  coui 
oblongue,  bordéed'unelile  de  cabinets,  dont  nous  laisserons  deviner  la  destination. 
Comme  c'est  le  seul  endroit  oii,  pendant  les  heures  d'études,  les  élèves  puissent  allei 
humer  l'air,  fumer,  causer,  chercher  des  distractions,  le  loïKichumji  a  acquis  une 
grande  importance.  Il  estdevenu  non-seulement  une  promenade,  mais  encore  une 
enceinte  sacrée,  un  asile  inviolable,  dont  l'autorilé  n'ose  franchir  le  seuil.  Si  un 
adjudant  nouveau,  et  pressé  du  désir  de  /«ire  sa  trie,  s'avisait  de  s'y  montrer,  la 
division  dont  il  léserait  ainsi  les  droits  acquis  se  lèverait  en  masse  contre  lui. 

Si  des  amphithéâtres  nous  passons  aux  laboratoires,  où  les  élèves  sont  appelés 
une  (ois  par  semaine,  nous  verrons  chacun  deux,  vêtu  d'une  blouse  grise,  manipu 
1er  avec  un  camarade,  quil   nonune  rneigi(|nemenl  son  hiiiômc.  Les  mélanaes  di' 
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Idiianls  rrliiiciil  :  los  coiuiics  nc  liiisnil  :  hi  ('(nir  (li>s  acnciiis  iciciilil  ilii  liinil  i\r^ 
explosions;  on  se  iioircil.  on  se  liiùli'.  on  so  lilrssc.  ri  l'on  n'en  iil  |i.is  moins 
l'on. 

CppendiiiU  deux  licurcs  vont  sonnet',  et  le  diner  s'appi  iMe  ;  aux  loi  mes  du  reple- 
inent  ,  deux  élèves  soiis-ofliciors  de  clKU|ue  division  oui  clé  commis  pour  assister  ii 
la  réception  des  vivres,  et  reconiiaîli'e  la  qualité  des  denrées.  I,a  carie,  orllioeraphiee 
aussi  drolali(|iienient  ([uc  possible,  a  été  afiicliée  au  bas  tle  l'esealiei- 

DK.i  lîii  Ni;u.  n  i  i\  h:  Il  soi  peu. 

l'un-  for.  Soupe.  Hiviifii  In  )ii()ilr. 

l'niiliiiioii.  .Snladr 

Frih. 

Ou  désigne  sous  le  nom  de  /li/s  ou  fiils  mitlea,  les  salsifis,  et  sous  celui  de  frites. 
//((.s  femelle. t,  les  pommes  de  terre.  Quand  on  sert  de  ces  dernières,  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  a  dîner  vite  les  entassent  dans  de  longs  cornets  et  lessavonrenl  pendant 
une  parlie  de  la  récréation.  Les  mêmes  menus  reparaissent  périodiquemenl  tous 
les  quinze  jours.  A  table,  les  élèves  ont  pour  échansons  de  vieux  inililaires,  aclils 
serviteurs  de  l'école,  après  avoir  été  ceux  de  l'I-itat,  Si  les  comestibles  sembleni 
d'une  saveur  équivoque,  d'une  fraîcheur  suspecte,  d'une  insuffisance  évidente,  tous 
les  convives  de  vociférer  en  chœur  :  La  lèlel  la  tête!  la  tête  du  pmcrroijctir.'  el. 
évoqué  par  ce  terrible  appel  du  fond  d'un  cabinet  voisin,  le  négligent  Vatel  présente 
humblement  ses  explications. 

La  récréation  suif  le  dîner,  et  se  prolonge  de  deux  heures  et  demie  jusqu'à  cinq 
heures.  Pendant  cet  intervalle,  toutes  les  porles  sont  ouveites  ;  permis  à  Ions  de 
parcourii-  la  maison,  de  monter  au  casernement,  de  se  promener  dans  les  cours. 
de  fumer  leur  pipe,  de  erislalliser  au  soleil.  Des  salles  sont  consacrées  au  billard, 
aux  échecs,  au  trictrac,  jeux  dont  les  combinaisons  cadrent  avec  la  nature  des  études 
quotidiennes.  Si  l'on  se  permet  clandestinement  les  cartes,  qui  sont  prohibées,  on 
obéit  du  moins  ii  l'esprit  de  la  défense  dont  on  enfreint  la  lettre,  car  on  ne  joue 
jamais  d'argenl. 

Préfère-l-on  au  jeu  des  plaisirs  inlcllecluels.  on  monle  à  la  bibliothèque,  ofi 
l'on  demande  nalurellemenl  des  livres  propres  à  distraire  de  la  géométrie.  On  dé- 
vore WalterScoll;  on  rêve  avec  le  vaporeux  Lamartine;  on  parcourt  avec  madame 
de  Staël  la  brumeuse  MIcmagnc  ou  l'ardente  Italie;  on  s'enivre  des  chaleureuses 
déclamations  de  Jeaii-.lacques.  \  cim]  heures,  les  travaux  sont  repiis  jusqu'au  sou- 
per. L'emploi  du  temps  est  invariablement  déterminé  pour  chaque  heure  de  la  jour- 
née, pour  chaque  jour  de  la  semaine.  Le  bataillon  tout  enlier  se  meut,  travaille, 
mange,  se  divertit  el  se  couche  a  des  inslunls  rigoureusement  lixés,  avec  une  régu- 
larité mécanique. 

Les  sorties  reviennent  les  mercredis  et  les  dimanches.  Si  vous  tenez  a  voir  ces 
jours-là  bon  nombre  d'élèves  réunis,  il  suflit  de  monter  à  l'estaminet  des  Mille  Co- 
lonnes;   raremeiil  vous  les  renconlrez  ,iu  speclaele,    allendu  la  Irisie  oblisalion  de 
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rciilicinu  lii'icail  ii  <li\  hoiiios.  Quaiiil  ils  (ililioniiciil  iiiii'  pioldii^alioii  ou  une  pi'i 
mission  (icdccouciier,  ils  haiitcnt  les  Traiirais,  r(l|>i''ra,  rO|)i'ra-Coiiii(]ii(',  les  llaliciis 
oii  ils  ont  lu  piivilôfie  d'eiilier  sans  queue  préalable;  l'occasion  les  conduil  parfois 
au  tliéâlro  du  l'alais-Koyal ,  mais  jamais  ils  ne  s'aventurcnl  dans  le  somlire  empire 
des  mélodrames  en  quinze  tableaux.  Li  ur  soûl  iilléraiie  est  dcvelop|)é  par  les 
leçons  des  meilleurs  professeurs,  et  beaucoup  cultivent  la  musique,  dont  les  théo- 
ries ne  sont  peul-ctre  pas  sans  corrélation  avec  les  sciences  malliématiqnes.  Sous 
l'enipiie,  assure-l-on,  alors  (ju'ils  rentraient  assez  tard  pour  paraître  au  spectacle,  ils 
formaionl  dans  le  parterre  un  noyau  de  judicieux  arislarques.  Fallait-il  leur  ravir 
ces  plaisirs  intellectuels  pour  la  plus  i;iande  gloire  d'une  infructueuse  discipline? 

Dans  le  cours  de  l'année,  l'aptitude  des  élèves  est  sans  cesse  éprouvée  par  des 
coZ/cs  (<les  examens).  On  est  toujours  laïujenl  àunccollc,  soit  (]uc  le  professeur 
vous  interroge  'a  l'amiiliitliéâtre,  soit  que  le  sort  vous  ait  désigné  pour  être  examiné 
par  le  répétiteur  sur  les  travaux  des  huit  jours  précédenls;  la  colle  est  une  épéc 
de  Damoclès,  constamment  suspendue  sur  la  tête  des  polytechniciens,  et  chacun 
d'eux  peut,  au  moment  où  il  est  le  moins  préparé,  entendre  le  tambour  lui  mur- 
murer ces  paroles  sinistres  :  «  Monsieur-,  ou  vous  demande  a  la  colle .'  » 

Il  y  a  des  colles  générales  a  la  lin  de  tous  les  cours,  des  cours  d'analyse  et  de  mé- 
canique, de  géométrie  descriptive,  de  physique  ou  de  chimie  ;  mais  la  plus  formi- 
dable de  loules  est  celle  de  fin  d'année,  qu'on  subit  pour  passer  de  la  seconde  h 
la  premièie  division,  ou  pour  être  déclaré  apte  aux  services  publics.  Les  cours  ces- 
sent au  mois  de  juillet;  le  temps  de  pioche  commence,  pendant  lequel  on  va  se 
préparer  a\ix  examens,  et  cette  époque  d'application  soutenue  ressemble  trop  à  un 
carême  pour  n'être  pas  précédée  d'un  carnaval.  Voilà  ce  qui  explique  une  fête  qui 
semble  de  prime  abord  inexplicable,  une  réjouissance  bouffonne  et  délurée,  le 
bal  des  frails  secs  '.  En  plein  jour,  au  mois  de  juillet,  dans  la  courdes  aeaciris, 
aux  accords  d'un  orchestre  recruté  parmi  les  diletlanti  du  bataillon,  gambadent 
les  élèves,  affublés  de  travestissements  variés  :  sauvages  taloués,  Arabes  du  désert, 
fentines  postiches,  préfets,  chevaliers,  ofliciers  généraux,  templiers  ilrapés  dans  les 
draps  du  casernement,  tous  affectant  les  plus  étranges  costumes,  les  plus  exhila- 
rantos  tournures,  les  plus  grotes(jues  contoisions.  lies  emblèmes  de  fridl-seclion 
ont  été  peints  sur  une  bannière  oblongue  par  un  aitiste  du  cru.  On  y  voit,  par 
exemple,  le  directeur  des  études  tenant  sous  le  bras  un  fruit  sec,  qui  s'allonge 
pour  lui  échapper,  et  avançant  la  main  droite  pour  saisir  une  tête  grimaçante  en 
forme  de  fruit  sec.  On  peut  y  représenter  aussi  le  trophée  de  l'école  et  sa  parodie  : 
d'un  côté  un  casque,  une  cuirasse,  une  ancre,  deux  canons  en  sautoir  ;  de  l'autre, 
un  bonnet  de  police,  un  berrij,  une  queue  de  billard  et  deux  pipes.  Ce  dernier- 
trophée  est  au  pr-emier  ce  qu'est  la  tenue  du  bal  des  fruits  secs  "a  la  vie  ordinaire 
lie  l'école.  Les  contredanses  se  multiplient,  le  coco  circule,  les  éclats  de  rire  reterr- 
tissent:  les  fruits  secs  présumés  font  provision  de  gaieté  pour  supporter-  le  coup  qnr 


*  l.es  fntits  srcs  soiil  ceux  qui,  après  l't 
rvic-i'*  pnr.lics. 
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menace  leui  avenir.  l)n  licrrij,  iinpiéi;né  ilo  lliérél)ciUine,  esl  élevé  sur  des  queues 
de  billard  et  lirûlé  Iriomplialeinent.  Si  le  tableau  de  ees  réjouissances  vous  déride, 
lecteurs  graves,  veuillez  ne  pas  juger  trop  sévèrement  la  profane  cérémonie  qui  les 
a  terminées  en  H810  et  I8M.  N'envisagez  pas  coninie  nne  impiété  un  diverlisse- 
nicnt  dont  les  inventeurs,  tout  eu  parodiant  ceilaines  foinics  du  culte,  n'ont  assu- 
rément pas  songé  h  ridiculiser  les  croyances  religieuses.  Un  élève,  en  costume 
sacerdotal,  monte  sur  le  perron,  accompagné  d'un  sergent  de  clioiur,  qui  asperge 
les  assistants  avec  le  contenu  d'une  large  coinne.  l.e  |)sen(i()-curé  les  bénit,  et 
récite  des  litanies,  où  les  noms  des  professeurs  sont  snlislihii's  h  ceux  des  sainis. 

Sancle  Diiliaincl.   niiscrcre  nnhis.  Sanclc  Mniiferraml,  misercie  nohis. 

Satictc  Matlhicu,viistrcri'.  Sniiclc  Buhhiel,  misocrc. 

Snncle  Cliei'reul,  iiiisrrerr.  A  frn'Useciwnc  pcrpcluà  l'ih.  nos,  (jorioiis. 

Ainsi  est  couronnée  celte  fête  des  [uns  de  l'école  polytechnique,  cette  résurrec- 
tion estivale  du  mardi  gras.  Mcmentote  quia  jmlvis  eslis...  Reprenez  vos  cartons, 
vos  compas,  vos  crayons,  ô  jeunes  élèves;  repassez  la  mécanique  et  la  géométrie 
à  trois  dimensions,  rappelez-vous  les  leçons  du  père  Tire-Liiptc,  le  professeur  de 
dessin  topographique  ;  le  temps  de  pioche  est  venu  ! 

Une  caricature  répandue  à  l'école  représente  Vaniien  en  temps  de  ploelie.  H  a 
pour  chapeau,  pour  basques  et  pour  bras  des  équerres  ;  pour  jjoitrine  un  rappor- 
teur; pour  jambes  un  compas  décrivant  une  circonférence.  Pendant  cette  impor- 
tante période,  les  plus  négligents  deviennent  les  plus  actifs,  et  tâchent  de  réparer 
les  heures  perdues  en  sublimant,  id  est  en  travaillant  la  nuit.  Afin  de  tromper  la 
surveillance  des  adjudants,  celui  qui  sublime  place  son  lit  renversé  sur  quatre 
tabourets,  rabat  la  couverture  par-dessus,  et,  étendu  à  terre  sous  cet  abri,  rumine 
en  paix  les  problèmes  ardus  des  mathématiques  transcendantes. 

Après  le  temps  de  pioche,  les  polytechniciens  subissent  a  tour  de  rôle,  de  huit 
jours  en  huit  jours,  quatre  examens  rigoureux,  qu'ils  désignent  par  le  nom  des 
examinateurs  :  «  J'ai  passé  mon  Monfcriand  ;  —  je  n'ai  plus  que  mon  Babinet.  »  Le 
résultat  des  réponses  faites  sur  chaque  partie  de  l'enseignement  est  relatif  à  l'im- 
portance qu'on  attache  a  cette  partie.  Tel  qui  est  premier  en  chimie  peut  se  trouver 
fruit  sec,  s'il  est  le  dernier  en  mathématiques.  Sitôt  que  les  élèves  de  la  première 
division  ont  répondu  victorieusement  aux  questions  de  leurs  juges,  ils  cessent  de 
faire  partie  de  l'école  pour  entrer  dans  les  services  publics.  Sans  nous  occuper  de 
ceux  qui  choisissent  les  ponts  et  chaussées,  les  mines,  la  marine  ou  les  tabacs, 
suivons  dans  sa  caiiière  l'élève  de  l'école  irapplication  de  Metz. 
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Vers  la  lin  ilc  riimii'c,  Kincsl  lioicl  |i:ii'l  |i>iiii  Molz  avec  une  (|Uaiaiilaiii('  do  m- 
sous-lioulciiaiils.  Ils  s'en  voiil  liuil  joyeux,  i>f;ayaiil  les  dilifieiicos  de  leurs  saillies. 
sal)laiU  le  Champagne  d'l';|>eiiiay,  liaitani  les  conducleiiis  et  les  poslillons,  seniani 
sur  la  roule  celle  verdeur  de  jeunesse,  celle  surahondauee  de  vie,  ces  IrésDis  d'iu- 
sDuciense  fi;aieté  qu'on  perd  si  vile  el  qu'où  oublie  si  lenlement.  A  (piehiue  dislanci' 
de  Metz,  nos  voyajteurs  apereoiveul  a  l'horizon  uue  caravane  de  voilures,  de  pa- 
laches,  de  eharrelles  Iraînécs  par  des  bœufs;  cesoiil  les  anciens  qui  vieuueiil  au- 
devanl  des  nouveaux.  Ils  ne  sonl  i)as  étransers  les  uns  aux  autres;  les  prcniieis 
ont  quitté  la  roijnli;  (piand  les  seconds  y  débulaienl.  IJe  cordiales  accolades  sonl 
•'changées  ;  des  reconnaissances  plus  ou  moins  dramatiques  touchent  et  réjouisseni 
les  assistants.  «  Comment  ça  va-t-il?  —  Te  voila  donc?  Une  poignée  de  main,  mou 
vieux!  »  Krnest  y  retrouve  un  sien  binôme,  un  ami  intime,  qui  se  charge  de  le 
piloter  dans  sa  nouvelle  condition.  Les  conscrits  descendent  de  diligence;  c'est  ;i 
(|ui  eu  conduira  le  plus  h  sa  suite;  ils  s'installent  a  côté  des  anciens  dans  les  véhi- 
cules amenés  de  Metz.  Krnest,  qui  n'a  pu  s'y  placer,. s'assied  bravement  sur  un  IkcuI. 
ilont  il  presse  la  marche  en  servant  de  son  épée  en  guise  d'ardillon. 

On  arrive  à  Moulins,  petit  village  qu'habitèrent  Fabcrt  et  madame  de  Sévigué  ; 
mais  il  est  un  personnage  vivant  plus  intéressant  pour  les  sous-lieutenants  élèves 
(|Ue  ces  illustres  défunts:  c'est  la  mère  Hussou,  respectable  hôtelière,  au  logis  de 
laquelle  le  cortège  fait  halte  pour  une  hiliirr  générale.  Noire  héros  achève,  lé  verre 
à  la  main,  de  renouveler  connaissance  avec  son  binôme,  Théophile  liarroyer,  et 
lous  deux  sont  légèrement  animés  quand  ils  sortent  de  l'établissement  de  la  mère 
Husson. 

A  la  brune,  on  enlre  triomphalement  dans  la  ville  de  iMclz.  par  la  porte  de 
France.  «  Va  l'habiller^  dit  l'ancien,  et  reviens  me  rejoindre  à  ma  pension,  place 
Napoléon.  »  lîrnest  secoue  a  la  hâte  la  poussièie  du  chemin,  et  court  au  restau 
rant  indiqué.  Il  trouve  l'escalier  illuminé,  la  table  somplueusement  servie,  un 
surtout  doré  au  milieu,  des  fleurs  aux  quatre  coins  de  la  salle,  el  s'aperçoit  avec 
salisfaclion  que  la  bilnre  du  matin  ne  lui  a  pas  ôté  l'appétit. 

(I  Allons  prendre  la  demi-tasseau  Heaume,  lui  dit  l'ancien  après  un  festin  pro- 
longé :  le  Heaume  est  le  plus  beau  café  de  Metz...  Quatre  magniliques  billards!  Il 
n'a  de  rival  que  le  Parisien,  oii  je  le  mènerai  ce  soir,  pendant  un  entr'acte.  Ce 
sonl  les  seuls  cafés  que  nous  honorions  de  notre  présence,  et  nous  laissons  le 
café  Cornet  aux  commis  voyageurs.  Pas  accéléré!  En  roule  par  la  rue  des  Clercs,  u 

Au  café  du  Heaume,  quelle  file  de  demi-tasses!  quel  les  causeries  animées!  Le  joyeux 
vacarme  qui  s'y  fait  dans  les  deux  salles  s'entend  jusque  sur  l'esplanade.  Le  poêle 
sert  de  Iribuiie  a  plus  d'un  orateur  dont  les  funK'Cs  du  repas  surexcitent  l'éloquence. 
lue  vi>ix  s'élève  :  u  Au  théâtre  !  »  cl  les  deux  promolions,  bras  dessus,  bras  dessous, 
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passent  \e.  pont  des  Koclies,  et  enlieiit  à  I7iô(d  des  Speclacles  avec  liiii|.(lu()silc 
(riiiio  avalaiiclie.  La  pièce  est  intci  lonipiie  ;  les  acteurs  allendent  que  ces  inessieuis 
soient  installés;  les  bourgeois  murmurent  on  soutient.  Durant  la  représenlalion, 
Unrel  saisit  les  piemiers  aperçus  de  la  discipline  :  il  en  comprend  la  rij'neur,  en 
voyant  un  mallicureux  ancien  disparaître  sur  l'ordre  d'une  autorité  compélenle, 
et  aller  se  livrer  à  la  méditation  dans  la  solitude  de  la  salle  de  police.  Hoiel  re- 
marque eu  même  temps  que  chaque  élève  semble  disposé  à  prendre  fait  et  cause 
pour  ses  camarades,  et  que  la  fraternité  de /o  royale  s'csl  transmise  h  l'école  de 
Metz.  Cet  esprit  de  corps  y  est  l'ortilié  par  le  sentiment  d'unité  et  de  cohésion  mili- 
laires,  qui  se  manileste  toutes  les  fois  que  les  sous-lieutenanis  messins  sont  eti  con- 
tact avec  les  bourj^eois. 

l'rois  jours  sont  employés  a  l'éler  l'arrivée  de  la  promotion  nouvelle,  traitée  aux 
trais  des  généreux  anciens,  sauf  à  déverser  sur  les  futurs  conscrits  une  seniblabU- 
libéralité.  Une  partie  du  dernier  jour  se  passe  a  visiter  les  bâtiments;  le  conscrit 
admire,  dans  l'ancien  couvent  de  Saint-Arnould,  la  bibliothèque,  le  lal>oratoirc  de 
chimie,  les  riches  collections  d'armes,  de  modèles,  de  machines,  de  minéraux,  d'iu- 
struraeuts  de  physique.  La  vue  des  deux  pavillons  de  la  Haule-Seille,  où  lofient  les 
élèves  sous-lieutenauls,  lui  cause  moins  de  satisfaction.  «  Voila  ta  chambre,  lui  dit 
l'ancien  ;  ça  n'est  pas  beau,  et,  en  revanche,  ça  n'est  guère  commode.  Des  murs 
blanchis  a  la  chaux,  des  rideaux  rouges,  des  meubles  en  noyer,  un  petit  miroir,  et 
uu  pot  a  l'eau  en  faïence  !  La  vie  des  élèves  de  Metz  a  été  toute  bouleversée  depuis 
l'adoption  de  cette  nouvelle  mesure,  le  casernement  !  I>e  joug  de  la  discipline  nous 
était  autrefois  léger;  de  joyeuses  bombances,  de  mystérieux  lendez-vous  nous  fai- 
saient oublier  la  topographie  et  l'art  militaire  ;  rien  n'était  plus  aisé  que  de  se  dé- 
nier '  de  l'autorité,  d'endosser  le  soir  son  boniçjeois,  son  pélcin,  et  de  se  divertir 
in  (iotcki;  mais  nos  beaux  jours,  nos  beaux  soirs  sont  passés,  c'est  à  peine  si  nous 
pouvons  nous  permettre  bien  clandestinement  deux  ou  trois  maîtresses.  Il  faut 
rentrer  à  la  Seille  a  onze  heures,  s'éveiller  au  son  du  tambour,  descendre  par  deux 
ou  par  trois,  se  ranger  devant  la  porte  de  l'escalier  et  répondre  à  l'appel  du  capitaine. 
Tout  ofUciers  que  nous  sommes,  on  nous  traite  comme  des  soldats.  » 

Le  troisième  jour,  après  une  station  au  Heaume,  commencent  pour  deux  an- 
nées les  cours  de  topographie,  construction,  mécanique,  artillerie,  etc.  Avant  d'en- 
trer aux  salles  d'études,  la  promotion  présente  ses  hommages  au  général  qui,  dans 
une  harangue  bienveillante,  exhorte  les  élèves  h  travailler,  a  gagner  promptement 
le  grade  de  capitaine.  Lu  sortant  d'entendre  ce  laïus,  qu'il  n'a  pas  écouté  avec  toute 
l'attention  convenable,  lîorel  demande  à  son  ami  quelques  renseignements  sur  les 
autorités  de  l'école.  «  Le  commandant,  lui  répond-on,  est  un  homme  h  la  fois  juste 
et  sévère.  En  s'occupant  activement  de  l'école,  il  réduit  les  fonctions  de  comman- 
dant en  second  à  une  quasi-sinécure.  Ces  deux  dignitaires  marchant  côte  à  côte  et 
parallèlement,  l'un  est  inévitablement  éclipsé  par  l'autre.  Si  le  commandant  laisse 
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liiMilici   le  sicplic,  sa  (loiildiii'c  s'en  l'iiipai'c  ol  ,ici|iii('i  I  une  i;iiin<lo  |)ié|i(iii(li''iaii((' 
dans  le  cas  coiUiaiie,  le  second  est  annihilé. 

Il  Cet  lioiuiue  (]ue  In  vois  passer,  dont  le  ne/ (!st  seiié  pai  nne  paire  <le  Innelles. 
et  la  vue  protégée  par  une  visière  verle,  est  le  chef  d'escadron  charfjé  de  l'instruc- 
tion de  l'artillerie;  hrave  et  honorable  militaire,  lanali(|ne  de  la  tenue,  et  qui  per- 
siste a  préférer  le  Griboauval  au  nouveau  matériel. 

<i  Nos  professeurs  appartiennent  a  l'armée,  mais  depuis  loiii;lemps  allranchis  du 
service  actif,  ils  ont  pris  des  habiludes  l)ourgeoises,  et  ne  se  soucient  fiuère  de 
s'aller  faire  casser  la  tête,  ai)rcs  avoir  consacré  tant  de  veilles  à  la  meubler.  La 
plupart  prennent  femme  parmi  les  héritières  de  Metz,  et  renoncent  aux  loinlains  ex- 
ploils  pour  culliver  lr,iii(|iiillement  les  tliéories  raililaii(>s    « 

Muni  de  ces  iusliudions,  Borel  se  met  bravement  à  liler  la  cu(|ue  scientili(|ue 
d'où  il  doit  sortir  lieutenant.  Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  la  vanité  de  ses  idées 
de  |)laisir,  de  ses  projets  d'amusement;  enfermé  par  la  discipline  dans  un  cercle 
des  plus  étroits,  il  ne  peut  le  franchir  qu'à  de  rares  intervalles.  De  sérieuses  études 
absorbent  toute  son  atlenliou  ;  et  comme  la  pratique  y  suit  toujours  la  théorie, 
comme  il  apprend  en  même  temps  le  métier  d'officier  et  celui  de  soldat,  il  n'a  que 
peu  de  loisirs.  L'hiver  il  suit  des  cours  d'application  des  sciences  aux  arts  mililaires, 
aux  constructions,  aux  fortifications,  a  la  balistique;  l'été,  il  se  plie  aux  manœuvres, 
s'exerce  au  polygone,  simule  des  attaques  et  des  défenses,  ou  va  lever  des  plans 
aux  environs  de  Metz.  Ces  levers  à  la  planclictie  sont  ce  que  ses  travaux  lui  offrent 
de  plus  agréable.  Les  élèves  sous-lieutenants  se  dispersent  par  groupes  ;  ils  partent, 
le  matin  d'un  beau  jour  de  printemps,  errent  dans  les  champs  tleuiis  <]u'arrose  la 
Moselle,  fraternisent  avec  les  maires  de  village,  folâtrent  avec  les  jeunes  paysannes, 
et  rapportent  h  laSeille  peu  de  travaux,  mais  de  gais  souvenirs. 

Au  terme  de  la  carrière  de  l'élève  sous-lieutenant  de  Metz,  nous  retrouvons, 
comme  à  l'école  polytechnique,  un  rude  temps  de  pioche,  et  un  examen  plus  rude 
encore,  .Si  on  ne  lui  reconnaissait  pas  la  capacité  suffisante,  il  aurait  à  racheter  sa 
négligence  par  une  année  de  nouveaux  efforts;  mais  il  est  à  croire  que,  pénétré 
de  l'iinporlance  de  l'épreuve,  il  se  sera  préparé  à  la  subir,  et  portera  bientôt  les 
épaulettes  de  lieulenant. 
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Depuis  l'âge  des  premières  impressions,  jusqu'à  celui  où  le  calcul  commence  a 
s'introduire  dans  les  décisions  de  la  vie,  le  goût  du  militaire  s'empare  exclusive- 
ment du  jeune  homme.  Il  ne  rêve  que  tambours  battants,  musique  retentissante, 
uniformes  resplendissanis  au  soleil,  chevaux  (|ui  piaffent  el  bondissent  sous  leurs 
élevants  cavaliers.  11  est  ébloui  par  \in  éclat  Irompenr.  Pour  quelques-uns,  les 
séduisaiiles  imagos  de  ce  prisme  mensonger  dis|iaiaissen(  avec  l'analyse,  mais  poiii 
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le  [iliis  fiiaiul  niiiiil)i(\  l'illiisioii  ne  s'évanouit  que  lorsqu'ils  onl  imiuiIk' lour  li'lc 
sous  le  joua;  ppsaul  de  la  servitude  militaire,  el  rongé  le  mors  dont  l'acier  élail 
caclié  sous  les  fleurs.  De  toutes  les  vocations,  celle  de  l'état  militaire  est  la  plus  ré- 
pandue parmi  nous.  Inlerroseons  nos  souvenirs,  plongeons  notre  refçard  dans  cette 
source  pure  et  limpide,  où  notre  enfance  se  reflète  h  nos  yeux  comme  dans  un  miroir. 
Quels  ont  été  nos  premiers  amusements?  de  nous  organiser  en  bataillons  pour  com- 
battre, armés  de  boules  de  neige  ;  de  déliler  au  trot,  à  cheval  sur  un  manche  ;i  balai; 
découvrir  nos  jeunes  têtes  d'une  coiffuremililaire,  ou  de  nous  attacher  an  sabre  d'un 
soldat.  Parmi  les  cadeaux  sans  nombre  qui  encombraient  nos  tables,  le  jour  du  pre- 
mier de  l'an  d'agréable  mémoire,  lesquels  préférions-nous?  C'étaient  certainement 
nos  tambours,  nos  trompettes  et  nos  soldais  de  bois.  Bien  souvent  nous  avons  pris 
plaisir  à  les  masser  en  colonne  serrée  ou  h  les  allonger  en  liies  sur  des  baguettes, 
ouvrant  et  diminuant  a  volonté  les  angles  de  leurs  articulations  mobiles.  Qui  de 
nous  n'a  pas  passé  plus  de  temps  h  disposer  l'une  contre  l'autre  son  infanterie  et  sa 
cavalerie  de  plomb,  qu'a  recomposer  les  quatre-vingt-six  départements  sur  son  jeu 
de  patience?  lînfants,  nous  avons  appris  bien  des  leçons  avec  ardeur,  dans  le  seul 
espoir  d'obtenir  un  canon  de  cuivre,  ou  bien  un  cheval  à  bascule  pour  pouvoir, 
écuyers  naissants,  chevaucher  et  dévorer  l'espace  par  le  mouvement  accéléré  de  ses 
oscillations  circulaires.  Oui,  pour  l'enfance  il  existe  un  charme  magique  dans  tout  ce 
bruitdu  régiment.  Les  revues,  les  petites  guerres,  voila  ses  spectacles  de  prédilection. 
La  musique  militaire  et  les  tambours,  telle  est  l'harmonie  qu'elle  préfère.  Souvent  ces 
impressions  disparaissent  avec  le  jeune  âge,  souvent  aussi  elles  ont  été  tellement  pro- 
fondes qu'elles  lui  survivent.  Cette  passion  de  l'enfant  devient  alors  un  ardent 
amour  déjeune  homme.  Le  goût  pour  l'état  militaire  se  dessine  franchement;  la 
vocation  est  irrévocable.  L'aurore  de  la  vie  ressemble  à  l'aurore  du  jour,  tout  y  est 
couleur  de  rose.  L'existence  militaire  avec  ses  dangers  et  ses  émotions  apparaît 
couverte  d'un  manteau  de  poésie  qui  nous  charme.  L'on  s'élance  dans  la  carrièie 
comme  le  chevalier  dans  le  tournoi,  sans  savoir  si  dans  le  combat  l'on  rencontrera 
des  armes  discourtoises,  et  si  la  coupe  dont  on  savoure  le  miel  ne  renferme  pas  de 
l'absinthe.  Mais  faisons  trêve  à  des  réflexions  qui  pourraient  devenir  amères,  et  sui- 
vons les  débuts  du  jeune  homme  (|ui  entre  dans  l'armée  en  passant  parla  rude  éla- 
mine  de  l'école  militaire. 

Chaque  année,  les  élèves  admis  par  voie  de  concours  à  l'école  de  Saint-Cyr  ar- 
rivent il  Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  A  cette  époque,  les  voitures 
de  Versailles  sont  constamment  pleines:  c'est  une  allée  et  venue  continuelle  de  futurs 
officiers.  Collégiens,  fashioiiables  des  boulevards,  enfants  timides  et  naifs,  sortis  pour 
la  première  fois  de  leui'  province,  et  ouvrant  de  grands  yeux  a  la  vue  de  Paris  et  de 
ses  merveilles  ,  tous  sont  destinés  aux  mêmes  jouissances  et  aux  mêmes  peines. 
Leur  famille  les  accompagne.  Là,  ce  sont  des  mères  dont  le  cœur  se  brise  à  l'idée 
de  la  séparation  et  des  vexations  de  la  brimade  ;  de  viens  pères  à  moustaches,  qui 
ilonnenta  leuis  jeunes  fds  des  conseils  fondés  sur  une  longue  expérience;  des  jeunes 
tilles  qui  seiient  la  main  de  leurs  frères,  et  soutiennent  leiii'  courage  par  de  douces 
paroles.  Anges  de  consolalion,  qui,  sons  uni'  nèlc  envidoppe,  l'arlicnl  une  âme  ton- 
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joins  l'iieigiiiiic  cl  (li'vouée.  BieiUôt  iiii  (niiiiilnis  ii  dix  plaios,  liaiiie  |iai  une  rosse, 
iliu>  l'on  zéliro  ;i  coups  do  Ibucl,  se  dirige  \ci's  le  (ulul  Imltiti'.  A  droite,  au  liaul 
d'un  inonlicule,  un  vaste,  bàliineiU  entouré  d'une  cour  murée  frappe  vos  regards. 
\  ses  fenêtres  fjriilées,  l'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  une  ])rison  ;  l'on  se  trom- 
perait étrangement,  car  c'est  l'infirnierie.  l'oasis  du  désert,  le  paradis  lerrestie. 
oiielquespas  plus  loin,  une  porte  coclure,  portant  uneinscriplionde  lettres  blanches 
sur  un  fond  noir,  indique  l'entrée  de  Vécole  spéciale  milila'irc. 

Le  seuil  de  celle  porte  fatale  une  fois  fianchi,  adieu  tous  les  plaisirs!  Que  l'es- 
poir |)endant  deux  ans  soutienne  voire  courage,  niallieureuse  chrysalide,  destinée 
il  soulfrir.  Au  bout  de  ce  terme,  vous  vous  envolerez  dans  le  sein  de  vos  familles , 
pa|)illons  aux  ailes  veloutées  et  élincelantes  d'or  et  d'argent,  car  l'épauletle,  les 
aiguillettes  et  les  cordons  dorés  formeront  votre  parure. 

L'école,  enterrée  pour  ainsi  dire  au  milieu  du  village  de  Saint-Cyr,  est  écrasée 
par  la  colline  qui  mène  aux  étangs  de  Trappes,  et  sur  laquelle  serpente  la  roule  de 
Paris  i)  liambouillet.  La  situation  en  est  triste  :  ses  murs  élevés,  leur  teinte  noirâtre, 
sa  sombie  couverture  d'ardoises,  ses  fenêtres  grillagées  lui  donnent  un  aspect  sévère, 
lîàlie  sous  Louis  XIV,  par  madame  de  Maintenon,  elle  se  compose  de  cinq  cours 
intérieures  et  d'une  seconde  enceinte  où  les  élèves  manœuvrent.  Au  delà,  l'on 
trouve  le  polygone  et  la  campagne.  L)ans  le  principe,  c'était  un  couvent  de  jeunes 
tilles  nobles,  sa  destination  a  bien  changé  depuis.  Les  bàlimeuls  existent  encore 
ainsi  (]ue  le  petit  pavillon  qu'habitait  cette  souveraine.  Souvent  elle  y  venait,  au 
milieu  de  ses  chères  élèves,  se  reposer  dans  la  solitude,  et  fuir  le  tumulte  de  la 
cour.  Du  haut  de  ce  pavillon,  l'on  aperçoit  le  palais  de  Versailles.  Six  urnes  sont 
encore  debout  sur  le  toit  à  l'italienne;  leurs  flammes  do  pierre,  symbole  de  cons- 
tance et  d'amour  pour  le  roi,  sont  toutes  tournées  vers  le  château.  Ce  logement  est 
celui  du  général.  L'église  est  devenue  grave  et  silencieuse  :  l'orgue  ne  soupire  plus 
sous  ces  voûtes  qui  retentissaient  autrefois  des  cantiques  des  jeunes  filles;  cepen- 
dant, chaque  dimanche,  on  y  dit  une  basse  messe  à  laquelle  toute  l'école  assiste. 
Ces  corridors,  que  de  timides  vierges  traversaient  d'un  pas  léger,  semblables  a  de 
blanches  ombres,  et  dont  le  silence  n'était  troublé  que  par  le  bruitdu  frôlement  des 
robes,  résonnent  maintenant  sous  les  souliers  ferrés  des  Sainl-Cyrieus,  marchant 
en  cadence.  Les  échos  des  dortoirs  ne  redisent  plus  lespiières.  Aux  réponses  des 
litanies  a  succédé  la  chanson  tant  soit  peu  leste  de  l'élève  qui  os((f/«e  son  fusil  ; 
au  réfectoire,  plus  de  saintes  et  édifiantes  lectures,  plus  de  conversations  a  voix 
l)asse,  i)lus  de  chuchotements  ;  c'est  un  tumulte  de  voix  qui  se  croisent  et  s'enlre- 
rluKiuent.  Dans  ces  immenses  greniers  qui  ont  entendu  les  vers  harmonieux  de 
liacine,  dans  ces  lieux  oii  Esther  eut  pour  la  première  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe et  de  la  scène,  devant  toute  la  cour  de  Louis  XIV.  les  rats  courent  en  liberté, 
l'araignée  file  sa  toile  en  silence. 

Dans  les  cours,  l'on  n  entend  plus  le  murmure  des  conversations,  doux  et  confus 

'  I.  on  appelle  bahut  a  Saint-Cyr  le  coffre  placé  près  du  lit,  il  ilaiis  loiiuel  c>n  met  tes  hrosses.  Mais  ci- 
niol  .1  la  iiièmc  sisiiilicalion  (pic  chose,  machine.  On  s'en  scri  pour  e.\priiner  lout.  Balniteur.  bahuler. 
Iialint,  nnl  iino  exlrnsinn  illiniili'e.  cl  qui  se  reproduit  .\  cliaipic  instant  dans  la  cnnvcrsalion  des  élèves. 
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coiiinic  le  iKiiiiiliiiiiiiiiU'iil  d'iiii  essaim  diiiioillos  ;  1  ail  esl  loiiipli  (lar  les  cris  des 
Saiiil-Cyiiens,  qui  eiUoniuMil  de  toute  la  torce  de  louis  ]H)unious  les  couimandc 
inenls  de  la  tliéoiic.  Les  frais  ombrages,  les  bosquets  mystérieux  ont  disparu,  ces 
allées  de  charmilles,  déposilaires  de  lant  de  naïves  conlidences,  ont  subi  le  n)êuic 
sort.  La  hache  a  coupé  le  troue  des  arbies  ;  les  potagcis  nécessaires  h  renlreticn  de 
l'école  onl  pris  leui'  place.  Tout  a  été  nivelé  pour  la  manœuvre.  Le  magasin  à  pondre, 
la  salle  d'aitilice,  se  sont  élevés  sur  l'emplacement  des  tonnelles;  les  canons  à  la 
bouche  béante  donnent  à  l'endroit  où  se  balançaient  les  escarpolettes;  les  boulets, 
les  obus,  sillonnent  ces  prairies  où  paissait  le  troupeau  du  couvent,  et  le  lièvre 
poursuivi  dans  la  campagne  vient  jiarfois  au  polygone  chercher  un  gîte  dans  les 
trous  creusés  par  la  chute  paraboli(iue  de  la  bombe. 

Lorsqu'elle  est  plongée  dans  le  sommeil  ou  dans  l'étude,  l'école  ressemble  a  un 
cloître  désert  et  silencieux.  Quelques  instants  après,  les  clameurs  de  quatre  cents 
jeunes  gens  qui  crient  et  commandent ,  la  détonation  de  leurs  armes  dans  les  ma- 
nœuvres, le  bruit  terrible  des  mortiers  et  des  cauous  qui  grondent,  la  remplissent 
de  tumulte  :  on  dirait  celui  d'une  ville  révoltée.  Les  anciens  noms  des  cours  ont 
été  effacés  depuis  longtemps,  à  l'excepUon  d'un  seul;  on  u'a  pas  voulu  être  ingrat 
envers  la  fondatrice  :  la  cour  de  Maintenon  existe  encore.  Les  autres  ont  change  de 
nom  avec  les  époques;  elles  ont  suivi  la  destinée  de  ces  vaisseaux  en  construction 
qui,  debout  sur  leurscliantiers,  voient  passer  les  révolutions,  par  chacune  desquelles 
ils  sont  baptisés  et  débaptisés  tour  à  tour.  Avant  celle  de  1850,  les  princes  de  la 
famille  déchue  venaient  souvent  voii'  manœuvrer  le  premier  baladlon  de  France  '. 
Il  y  avait  alors  la  cour  de  Madame,  la  cour  de  Bordeaux  ;  elles  s'appellent  mainte- 
nant coui'  de  Wagram,  d'Orléans,  de  Nemours.  Les  fils  du  roi  honorent  aussi  quel- 
(juefois  l'école  de  leur  présence. 

Suivons  maintenant  le  nouveau  venu  dans  les  épreuves  successives  de  son  pénible 
noviciat.  —  La  première  visite  est  pour  le  général.  Lu  tambour  de  service  vousconduit 
ensuite  chez  le  perruquier,  dont  les  ciseaux  ont  bientôt  fait  tomber  cheveux,  baibe 
et  moustaches.  L'ordonnance  du  2  mai  18.55  esl  ennemie  jurée  des  longs  cheveux, 
et  les  moustaches  du  recrue  "sont  impitoyablement  proscrites  par  l'ancien. 

La  fatale  toilette  commence;  il  faut  vous  dépouiller  de  vos  habits  de  pék'm  ^,  pour 
l'evélir  l'uniforme  et  les  galelles  •  du  pousse-caillou,  dont  l'état  vous  fait  cadeau, 
moyennant  la  modique  somme  de  750  francs,  laissée  préalablement  par  votre  père 
chez  le  trésorier,  et  destinée  h  l'achat  du  trousseau.  Dans  l'uniforme,  une  chose 


'  Autrefois,  lorsqu'une  seiilinelle  venait  reronnaitre  1  école,  le  tanibour-niajor,  placé  à  la  tête,  répoiulait  : 
Premier  bataillon  de  France.  Depuis  1830,  la  garile  nationale  marche  avant  l'armée;  l'on  répond  an 
ipii  vive  :  Écule  spéciale  militaire.  Autres  temps,  autres  mœurs! 

■■'  Que  les  grammairiens  ne  nous  jettent  pas  la  pierre  pour  avoir  transposé  le  genre  du  mot  recri/e  ;  nous 
avons  voulu  conserver  autant  que  possible  la  couleur  locale  et  les  expressions  usitées  à  Saint-Cyr. 

'  Mot  que  le  militaire  emploie  pour  désigner  tout  ce  i|ui  n'est  pas  l'armée.  A  Saint-Cyr,  on  dit  être  pékiii 
d'un  cours,  pour  être  libre,  être  débarrassé  d'un  cours,  l'avoir  enterré.  «  D'où  viens-tu  ?  —  De  bahuter  a 
Taris.  —  Qu'as-tu  fait?  — .l'ai  éclaboussé  le  jiékin.  » 

'  Épauletlcs  du  soldat  du  centre.  A  Saint-Cyr,  les  bons  sujets  onl  avec  du  travail  celles  du  grenadier.  I.i» 
mauvais  sujets  restent  galettes  pendant  deux  ans. 
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prooi'ciipo  siiifiuliiTciiiciU  :  jo  veux  pailor  d'uiio  broche  de  fer  assiijellie  ii  uiir 
cliaîiie  (le  cuivre,  qu'on  allaclie  au  deuxième  boulon.  Au  premier  abord,  vous  pre- 
nez cela  pour  un  cure-deul,  vous  i^uorez  encore  à  quels  nombreux  nsafies  vous 
servira  par  la  suite  cet  insirumeut,  qui  n'est  autre  chose  que  l'épiriçjleltr;  l'épin- 
(ilelte,  chère  a  l'ancien,  apana,!;e  de  sa  doiuinatiou  lyranniciue,  et  proscrite  au  recrue 
juhnrd  '  ;  l'épinfîlette  que  Vofficicr"  vous  cliippern  pins  d'une  l'ois  pour  débourrer 
sa  pipe  et  fabriquer  des  chaînes,  par-dessus  lesquelles  vous  sauterez  le  saint  jour  de 
l'extinction  des  brimades.  Ainsi  ficelé,  la  métamoiphose  est  conq)lèle,  vous  êtes 
devenu  une  borrilde  chenille.  —  Allons,  jeune  homme,  un  dernier  baisera  vos  pa- 
rents, un  dernierbaiser  sous  lequel  votre  cœur  gonflé  de  tristesse  est  prêt  a  s'abîmer; 
mais  la  sensibilité  doit  paraître  chose  inconnue  :  versez  une  larme  furtive,  el 
retenez  celles  qui  veulent  s'échapper  ;  plus  tard,  dans  le  silence  de  la  nuit,  vous 
leur  donnerez  un  libre  cours,  et  je  vous  le  prédis,  vous  en  verserez  eu  abondance. 
Lue  porte  s'est  refermée,  vous  voilà  seul  ;  malgré  votre  courage,  vous  frissonnez 
involontairement.  Le  guide  vous  conduit  au  cabinet  de  service.  l£u  chemin,  vous 
avez  déj'a  dans  les  corridors  rencontré  deux  ou  trois  anciens  qui,  le  bonnet  de  po- 
lice sur  le  côté,  les  mains  dans  leur  fausse-manche  ^,  vous  ont  regardé  d'un  œil 
farouche,  et  se  sont  ensuite  éclipsés  pour  aller  dans  la  cour  répandre  la  nouvelle 
de  votre  arrivée.  Sur  un  ordre  du  capitaine,  arrive  unancien  de  votre  compagnie.  Ce! 
ancien,  c'est  votre  instructeur;  pendant  un  an,  vous  lui  devez  le  respect  et  l'obéissance 
d'un  fils  pouison  père.  Il  sera  votre  protecteur  pendant  les  brimades,  il  vous  appren- 
dra comment  on  astique  son  fusil,  et  comment  ou  baliule  son  lit  dans  le  bon  siijle.  Il 
est  aussi  chargé  de  votre  éducation  militaire.  Après  s'être  informé  de  vode  nom  ; 
0  N'ayez  pas  peur  de  la  brimade,  vous-dil-il,  ou  n'en  meurt  pas  ;  mettez  votre  bon- 
net de  police  bien  perpendiculairement,  rentrez  le  gland  ;  donnez-moi  votre  épin- 
glette,  ne  faites  pas  l'amateur  et  tout  ira  bien.  «Après  cette  courte  allocution,  il 
vous  prend  le  bras,  vous  vous  laissez  conduire. 

Cependant  la  nouvelle  de  votre  arrivée  s'est  déjà  répandue,  on  vous  attend  avec 
impatience.  A  peine  avez-vous  paru,  qu'une  vedette  vous  signale,  en  criant:  Un 
recrue!  Ce  mot  produit  un  effet  magique  :  aussitôt  le  cercle  des  pronieneuis  es! 
rompu,  soixante  anciens  se  précipitent  sur  vous.  La  terrible  brimade  commence, 
il  faut  boire  le  calice  jusqu''a  la  lie.  «  Votre  nom  !  monsieur  !  votre  nom  !  s'écrient 
en  vous  bousculant,  et  d'un  air  de  furie,  vingt  anciens  à  moustaches,  dont  la  lête 
est  couverte  d'un  bonnet  de  police  cassé,  crasseux,  culotté  comme  une  vieille  pipe, 
et  posé  d'une  manière  tellement  oblique,  qu'il  masque  tout  le  sourcil  et  une  partie 
de  l'œil  droit.  —  «  Votre  nom  !  volaille  !  votre  nom  !  vilain  recrue  !  vous  disent-ils 
eu  vous  mettant  le  poing  sur  la  gorge.  Votre  nom!  monsieur!...  cent  fois!  deux 


'  Unbéeile.  Ces  deux  mots  sont  sans  cesse  accoupli^s. 

-  L'ancien  se  donne  le  titre  d'officier. 

'  La  fausse  nianclie  est  un  plastron  de  toile  bleue  avec  des  nianciies.  On  le  met  pour  pré.servtr  Thaliil  : 
cliacnn  porte  en  blanc  le  numéro  matricule  de  l'élève  auquel  il  appartient.  Quand  il  lait  froid,  elles  servent 
à  abriter  les  mains.  On  y  met  ses  théories,  son  mouchoir,  son  tabac  :  c'est,  en  style  sainlcyrien,  iiti  cnpliai  - 
nallm  général. 
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cciils  lois,  jiisciii'au  l'oiiiiriaiuleiiient  do  roiileiiiciil .  MIoiis.  inoiisieui',  lAclic/,  de  vous 
ik'(i(*cliei-,  l'of/icier  s'iiiipiiliciUe.  »  lil  lo  recrue,  ilans  son  eflroi,  répète  son  nom 
.ivee  voluhilité.  jnsqu'ii  ce  (jue  sa  langne  desscellée  ne  [niisse  plnsarliculcr  de  sons. 
I'  Oli!  (|nel  nom  !  monsienr  !  vous  auriez  bien  l'ail  de  le  laisser  au  magasin,  el  d'en 
prendre  un  anlre!  A  l'envers  mainlenani,  pcnl-cire  sera-l-il  moins  laid?  »  Et  le 
iccrne,  dese  soumelireaux  ordres  et  aux  menaces,  ^o^  content  de  cela,  l'ancien  le 
l.iil  répéter  encore  en  commençant  par  le  milieu,  puis  en  le  faisant  entremêler  de 
Huclipie  grossière  épitliète.  lellc  que  ilimloti,  melon,  et  autres  analogues.  Si  le 
inailienreux  hésite  ou  rel'use,  l'exaspération  des  hiinicitts  va  crescendo  ;  et  si  Fin- 
sirucleurn'a  pas  d'énergie,  le  recrue  est  traité  d'une  manière  brutale;  sinon,  ils  se 
bornent  à  des  sottises. —  Ah  !  nwiisieur  fait  i'amalcur!  on  vous  cotera!  nions'wnr .' 
on  vous  colern'  !  Et  le  recrue  de  couiber  sa  lête  devant  la  force,  et  de  répéter  son 
nom  an  milieu  des  huées  générales.  Les  premiers,  fatigués,  laissent  la  place  "a  d'au- 
tres. —  Qu'i'les-vous  venu  faire  ici  au  bahut  spécial  -'/  Et  le  recrue,  dans  son  in- 
génuité, de  répondre  :  Je  suis  venu  dans  l'espoir  d'être  officier'  A  ce  mot,  la  fureur 
des  anciens  est  h  sou  comble;  eux  seuls  se  réservent  ce  litre.  Officier!  vous! 
monsieur  !  jamais  !  vous  ne  serci,  que  caponil-lambour  au  bout  de  trente  ans  de 
service,  avec  notre  protection  encore!  Bref,  pendant  une  grande  heure,  la  brimade 
continue  avec  cette  violence,  et  sur  ce  ton  qui,  comme  on  le  voit,  s'éloigne  tantsoil 
peu  de  celui  de  la  bonne  sociélé.  Nous  faisons  grâce  de  tout  le  reste  à  nos  lecleurs. 
Etourdi  pai-  loutes  ces  brusques  apostrophes,  terrilié  par  ces  figures  rébarba- 
tives des /"éf  ores  anciens,  dont  chaque  lête  vous  produit  l'effet  de  celle  de  Méduse. 
le  temps  de  la  récréalion  semble  un  siècle.  EnGn  un  roulement  de  tambour  fait 
rentrer  dans  l'ordre  ces  taureaux  furieux.  Il  était  temps  :  quelques  instants  de  plus 
vous  tombiez  suffoqué  par  les  larmes  et  la  colère.  En  vain,  dans  la  foule,  vous  cher- 
chez une  ligure  d'ami,  vous  êtes  un  a?;neau  tombé  dans  une  ménagerie;  Ions  les 
animaux,  jusciu'à  l'âne,  viennent  vous  donner  un  coup  de  pied.  Il  se  passe  alors  en 
votre  esprit  d'atroces  projets  de  vengeance  pour  l'avenir.  Il  n'y  a  pas  un  recrue 
qui  ne  désirât  dans  ces  moments  un  duel  a  mort  avec  un  des  anciens  qu  il  a  re- 
niarcjnés,  déplovant  conire  lui  le  plus  d'acharnement.  A  la  tempête  a  succédé  le 
calme,  un  coup  de  baguette  a  été  le  Quos  ego  (jui  apaise  les  flots  en  courroux.  Vous 
êtes  en  étude,  assis  sur  un  banc  de  chêne,  les  coudes  a|)puyés  sur  une  lable  noircie 
par  l'encre.  Que  de  tristes  réflexions  viennent  vous  assaillir!  S  il  en  était  temps 
encore,  vous  renonceriez  à  l'école. 

i.e  tambour  bal,  vous  quillez  a  ref,'ret  celle  salle,  (]ui  pendant  deux  ans  seia  volie 
-.(Mil  plaisir,  voire  unique  coiisolalion.  De  l'élude  on  passe  au  réfecloire,  vaste  salon 

'  h'ttire  l''im(tltiir.  voiiluic  se  loliilTi^t".  ne  pa^  se  soiinieltre  an.v  vexations. 

^  il  faut  lire  ce  paragraphe  et  les  antres  analogues  d'nn  ton  fort  haut,  el  gi'ossissanl  la  voix   pour  el 
frayer  le  recrue,  avee  volubililé  et  iruii  ton  lésèreinent  canaille. 

'  Les  hriinenrs  ont  îles  listes  sur  les<|iielles  ils  inserivent  les  noms  îles  récalcitrants  pour  s'acharner 
vaiitage  après  eux.  Colit.  colcr,  veut  (lire  proprement  la  note  ([ue  le  profcssein-  vous  donne  poiu-  vos  it- 
ponses  i  ses  interrogations.  0  est  la  plus  luauvaise,  JO  est  la  lueillenie. 

'  A  Sainl-Cyr.  on  donne  ce  nom  aux  jeimes  ^cus  des  ('colcs  préparatoires  de  X  iisailles  cpii   se  desti- 
nent à  .Saint  f;yr  el  portent  runifonne. 

V.  17 


|:,0  LKS  KCOI.KS   M  11,1  1  \IUKS 

soiiieiiii  |);ii(k'iix  ratios  (le  coloniips.  l'.iiiic  diesel  les  murs.  iiiio<|ii;ii'anl»liH>  de  laltlc- 
rondes  de  douze  couverts  sont  disposées  les  nues  à  colé  des  autres:  votre  place  est 
marquée  il  l'une  d'elles.  I.a  brimade  recommence,  maisd'iine  manière  plus  paisible. 
C'est  du  reste  un  supplice  d'une  autre  soite  :  cuiller  et  l'ourclielte.  tout  vous  est  en 
levé;  il  vous  faut  maiiser  les  haricots  un  à  un  avecl'épiniilelteet  a  Iraveisie  i(nui  delà 
serviette,  puis  tourner  la  salade  les  coudes  au  corps,  faire  liomniafie  de  voire  viande  ii 
l'ancien  pour  son  rurnard  ',  boire  du  vinaif;reuu  lieu  devin,  ])uis  l'aire  la  nomencla- 
ture du  quimpict  suspendu  au  milieu  de  la  table,  et  une  foule  d'autres  choses  plus 
ou  moins  insiKniliaules.  Le  souper  terminé,  l'on  se  rend  dans  les  salles,  le  demi- 
bataillon  de  droite,  ou  \cii  rlifimeaii.r^  dans  l'une,  celui  déhanche,  ou  les  i/raiHcs, 
danslautre.  Quehpies  lampesfumenses  jettent  une  triste  clarté  sur  la  récréation  qui 
consiste  a  tourner  par  groupes  de  quatre  a  cinq  autour  du  rond.  Les  S'"adés  ont  seuls 
le  droit  de  se  promener  dans  l'intérieur'.  Les  anciens  peirvent  le  traverser,  le  récrire 
u'obt'ent  jamais  celte  faveur.  Il  doit  tourner  sans  cesse  sur  la  cir'conférence  de 
cette  roue  d'ixion  :  la  franchir  est  la  plus  grave  insulte  qu'on  pirisse  faire  aux  an- 
ciens. Le  rond  est  un  sanctuaire  inler-dit  pendant  un  an  aux  pieds  profanes  du 
recrue.  Les  jours  de  celui  qui  braverait  celle  interdiction  ne  seraientpas  en  sûreté  : 
peut-être  serait-il  lapidé  comme  saint  Etienne  ;  autant  vaudrait  cracher  au  visage 
des  anciens  ou  arracher  la  barbe  d'un  rausuliuan.  Avant  l'abolilion  de  la  terrible 
;wcsse',  cechâtimenl  était  l'inévitable  punition  de  cet  outrage.  Bien  des  duels  à  la 
sortie  n'ont  pas  d'autre  motif.  Le  recrue  tourne  donc  sans  cesse,  et  la  brimade 
reoomraence  pour  lui  avec  fureur.  Il  préférerait,  je  crois,  le  supplice  des  damnés 
qui,  dans  un  des  cercles  de  l'enfer  du  Dante,  restent  immobiles  sous  leur  man- 
teau de  plomb,  aux  outr-agcs  dont  il  est  abreuvé  pendant  celle  heure  fatale  qui  a 
suffi  a  chaque  ancien  pour  lui  faire  une  blessure  pins  ou  moins  profonde,  lînlin, 
la  retraite  sonne,  l'on  monte  en  silence  au  dortoir  :  chacun  se  couche,  le  briiii 
s'apaise  par  degrés.  Avec  quel  bonheur  l'on  s'enfonce  dans  les  draps,  jamais 
lit  de  plumes  ne  vous  a  paru  plus  doux  que  votre  couchette  de  fer  et  les  deux  mate- 
las aussi  minces  (]ue  du  parchemin  sur  lesquels  vous  dormirez  pendant  deux  ans. 
Les  larraescorapriraées jaillissent  en  abondance  et  soulagent  le  cœur.  Adieu,  mou 
beau  passé.'  adieu,  ma  douce  vie  de  famille  !  ml. ..  Pan!  un  sac  d'une  quinzaine  de 
livres,  poussé  par  une  crî)!ai//e''' d'ancien  qui  couche  de  l'autre  côté  de  la  cloison, 
vous  arrache  à  vos  rêveries  et  vous  rappelle  que  vous  êtes  eu  enfer  au  milieu  des 
diables.  La  nuit  prochaine,  ce  sera  une  vexation  d'un  autr'e  génie,  comme  de  l'eau 
froide  jelée dans  les  di'aps  ou  bien  le  supplice  de  l'omeletle.  'Voici  en  quoi  il  consiste. 
\u  milieu  de  votre  sommeil,  quatre  vigoureux  anciens  saisissent  votre  lit,  et  le 
letoiii  iieiU  comme  une  omelette.  L'on  se  réveille  alors  en  sursaut  la   face  contre 


■  Coiinne  au  déjeuner  e(  au  goûter  on  ne  niaiii^e  iiueilu  pain  sec,  un  économise  sur  sou  ilii 
ce  qu'on  appelle  un  petit  cuninrri. 

-  Clidmenu.v,  les  grands.  Les  ijrmiics,  les  petits:  de  la  graine  à  faire  des  grands. 

■'  Cliàliinenl  terrible  ([ui  n'existe  plus.  On  jetait  le  recrue  dans  une  encoigiune.  et  ou  > 
on  le  pressait  avec  tes  coudes.  Quelqueiî-uns  ont  eu  les  eôles  défoucées. 

'  A  Saint-r.yr  ou  se  sert  de  celle  épitlif'te  :i  tout  l>oul  de  ciiaiu|i. 
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loirc,  |M)rl;iMt  sa  coiicliello  sur  sou  dos  cuiiinie  la  loi  lui'  sii  ciimii.uc    II  l'sl  r.iir  ipi  (iri 
s'en  relire  sans  avoir  un  œil  poche  el  la  linure  aliîuicc 

Opendant,  l'aube  n'a  pas  encore  paiu,  le  co(|  n'a  pas  encoie  clianlé,  el  déjà  la 
diane  relenlil.  Allons  vile,  à  has  du  iii  !  car  vous  n'avez  pas  une  seconde  pour  jouir 
de  cet  étal  de  somnolence  plus  doux  que  le  sommeil  môuie.  Celle  vie  de  misère 
dont  nous  ne  traçons  qu'une  légère  esquisse  va  continuer  pendant  un  mois. 

Au  l)onl  de  quelque  temps,  les  recrues  qui  conimenceut  h  se  connaître  conspi- 
rent contre  la  tyrannie,  et  conviennent  de  secouer  le  joug.  Au  silence  (|ui  règne, 
tes  anciens  ont  deviné  qu'un  orage  les  menace,  et  se  tiennent  sur  la  défensive.  Lu 
lieau  jmir,  le  plus  décidé  de  Ions  les  recrues  met  son  bonnet  obliquement,  un  an- 
rien  veut  le  redresser,  la  bataille  s'engage,  l'éruption  du  volcan  éclate  d'une  manière 
terrible.  Les  pieds,  les  poings,  quehiuefois  les  pierres  jouent  un  rôle  sanglaul. 
l'ersonne  ne  reste  sur  le  carreau,  mais  I  infirmerie  reçoit  bon  uond)re  de  blessés. 
I. 'autorité  inlervient,  sépare  les  comballanls  et  jelle  les  anciens  a  la  salle  de  police 
Les  recrues  ont  aboli  l'esclavage  et  con(|uis  leur  liberté.  Lorsque  les  choses  se  pas- 
sent de  la  sorte,  les  haines  entre  les  deux  promotions  subsislent  longtemps;  elles 
survivent;!  l'école  el  engendrent  des  duels  meurtriers.  D'autres  fois  la  brimade 
linit  d'une  manière  plus  douce.  Le  jour  de  l'affranchissement  est  marqué  d'avance 
l'endanl  ceux  (|ui  le  piécèdeiit,  les  recrues  s'y  préparent  par  le  jeûneet  l'abstinence. 
A  table  on  leur  fait  réciter  de  plaisantes  prières  et  de  burlesques  litanies  com- 
posées of/ /(oc.  Dans  les  dortoirs  les  anciens  ordonnent  des  promenades  nocliunes. 
dont  la  tenue  est  réglée  par  un  oidre.  Presque  toujours  elles  s'exécutent  dans  un 
état  de  nudité  aussi  complet  que  celui  du  ver.  Le  fusil,  le  sac  et  la  giberne,  soni 
l'équipemenl  de  rigueur.  Dans  la  cour  Wagram,  au  milieu  d'un  petit  quinconce  de 
tilleuls,  deux  ç/alrltcs  sont  clouées  depuis  une  élcrnité  au  tronc  d'un  arbre  11  faul. 
avani  d'êlre  affranchi,  leudre  hommage  à  ce  symbole.  Tous  les  recrues  défileiii 
devant  elles  au  pas  cadencé,  les  saluent  avec  respect,  et  sautent  ensuite  une 
barrière  formée  par  des  chaînes  d'épingletles,  provenant  des  vols  fails  aux  mal- 
heureux. Il  y  en  a  qui  ont  quelquefois  une  centaine  de  mètres.  Cette  cérémonie 
est  poLU'  eux  celle  du  baptême,  ils  sont  régénérés.  Les  recrues  obliquent  et  com 
mencent  'a.  bnliulcr.  La  lusiou  s'opère  insensiblement,  el  la  promotion  de  la 
Loin'ele  fraternise  avec  celle  de  CoinUiniïne  o\\  Ae Maanji lui.  Ainsi  Unit  la  brimade 
dont  la  peinture  que  nous  venons  de  faire  est  bien  au-dessous  de  la  réalité. 

Cet  usage  singulier  et  barbare  s'est  Iransmis  depuis  longues  années  d'une  promo- 
tion à  l'aulre.  L'absoijjiiou  de  l'école  polylechnique,  les  épreuves  franc-maçonni- 
ques, la  bienvenue  que  les  recrues  des  régiments  payent  a  leur  arrivée  au  corps, 
ont  quelque  ressemblance  avec  la  brimade  de  Saint-Cyr;  mais  toutes  ces  vexations 
ne  sont  que  des  roses  en  comparaison.  Les  suites  de  la  brimade  sonl  funestes. 
Klles  engendrent  des  haines  invétérées  cl  détruisent  l'esprit  de  corps  qui  fait  la 
force  des  armes  spéciales,  et  qui  a  pris  sa  source  dans  celte  espèce  de  franc-ma- 
çonnerie secrète,  qui  lie  eulre  eux  les  anciens  élèves  de  l'école  polyleciinique.  Kn 
(•ompensation  de  graves  inconvénients,  elle  n'offre  qu'un  minime  avantage,  celui  de 
niveler  tous  les  caractères,  de  détruire  leurs  aspérités  en  passant  sous  ce  laminoii'. 
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.'I  (le  <l('i;iriiiiT  loritiioil  ot  In  lierlé  ijuc  rcilains  oli'Vcs,  lavorisés  p;ir  la  niiissiiiii'<" 
im  l:i  roiUiiio,  :i|)|)(jrleiit  en  enlraiU  !i  Sainl-Cyi-.  l/al)ulilion  de  cet  iisaye  esl  tlii 
leslc  liès-iiifllfile,  car  il  a  poussé  (l(!  proloiides  tacines.  A  ('école  impériale  ilc 
l'oiilaineblcaii,  ces  vexalioiis  étaient  encore  liieii  pins  foites  (|irh  Saint-C.yr.  l'insienrs 
Mialliciiienx  recrues  se  sont  vns  suspendus  des  lionres  entières  à  îles  fenêtres  d'un 
second  élafje  et  enrerniés  dans  des  sacs  ii  dislriluition  ;  'a  d'anlies,  on  allait  jusqu'il 
leur  prendre  mesure  d'Iialiits  avec  des  pointes  de  compas.  Depuis  un  an,  la 
hriniadc-d  été  suspendue,  et  les  anciens,  malgré  tous  leurs  elf'orls,  n'ont  pas  encore 
pu  parvenir  à  réçfénércr  le  sijstcmi'.  Le  général  a  adopté  poui'  cela  le  seul  moyen 
possible.  Il  a  isolé  les  différentes  promotions.  Les  anciens  qui,  pai'  suite  de  la  ré- 
cente augmentation  du  nombre  des  élèves,  ne  sont  «[ue  cent  quin/e,  pour  près  de 
cini]  cents  recrues,  sont  relégués  dans  nue  petite  cour,  et  n'ont  aucune  espèce  de 
relation  avec  les  nouveaux  venus.  Ce  système  durera-t-il  longtemps  encore?  c'est 
ce  que  l'on  ne  peut  prévoir.  Il  est  en  contradiction  avec  le  principe  fondamental 
qui,  depuis  la  formation  de  l'école,  avait  été  la  base  du  genre  d'éducation  de  cliaipie 
élève.  Ce  système  consistait  à  charger  chaque  ancien  de  l'insiructiou  militaire  d'un 
recrue.  Le  jeune  élève  auquel,  "a  son  arrivéeau  corps,  on  faisait  le  re|iroche,  souvent 
mérité,  de  ne  pas  avoir  le  ton  du  commandement  et  de  ne  pas  être  air  l'ail  des  détails 
du  service  intérieur  de  sa  compagnie,  méritera  ces  reproches  à  de  plus  justes  titres 
encore.  L'intention  est  bonne,  peut-être  les  résultats  n'y  répondront  pas  d'une 
manière  satisfaisante  Peut-être  en  voulant  éviter  un  abus  est-on  tombé  dans  de 
graves  inconvénients.  Du  reste  cet  essai  n'a  pas  encore  été  consacré  par  l'usage  ;  l'a- 
venir seul  décidera  si  la  Immade  et  ses  inconvénients  n'étaient  pas  préférables  à 
ceux  du  système  nouvellement  adopté.  Une  fois  que  les  anciennes  traditions  seront 
perdues,  on  reviendra  sans  doute  au  mode  suivi  précédemment.  La  brïmndc  sera 
morte  à  tout  jamais.  Une  juste  sévérité,  une  surveillance  de  tous  les  instants,  quel- 
ques exemples  donnés  ii  propos  suffiront  pour  empêcher  ces  coutumes  barbares  de 
reprendre  racine.  La  discipline  et  l'esprit  de  corps  auront  ainsi  gagné  leur  procès. 

Ce  temps  d'épreuves  expiré,  la  vie  de  l'école  reprend  pour  tout  le  moiule  sou 
cours  fatigant  et  monotone.  Tous  les  jours  de  ces  deux  années  se  ressemblent  comme 
les  graduations  d'un  cercle.  C'est  une  série  continuelle  d'études  et  de  classes,  de 
thé(nies  et  de  manœuvres  qui,  depuis  cinq  heures  ilu  matin  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir,  tiennent  en  haleine  le  futur  officier.  Il  faut  qu'il  gagne  laborieusement  ses  épau- 
lelles.  Dans  les  rangs  la  moindre  négligence  est  punie. 

Insensiblement  les  caractères  des  nouveaux  venus  se  dessinent  d  une  manièic 
saillante.  Anciens  et  recrues,  tous  prennent  les  mêmes  allures,  adoptent  le  mênn- 
langage,  alors  apparaissent  des  types  principaux  que  l'on  peut  lauger  dans  les  caté- 
gories suivantes 

En  première  ligne  le /'(i/oih»;,  la /»yi/;(/»c  ou  .sk/c/.  Cette  catégorie  esl  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  difficile  a  conduire  ;  elle  est  redoutée  paries  adjudants  et  ché- 
rie par  les  marchands  d'eau-de-vie  et  de  tabac,  denrées  dont  elle  fait  une  effrayante 
consommation.  Les  bahuleursont  un  goût  paiticidier  pour  la  pipe  on  Imnffanlc.  Les 
uns  payent  S  et  10  francs  une  pipe  d'un  sou  bien  cnloliée  ;  lesanlics  se  tout  scier 
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(les  cIlmiIs  |ii>iii'  |jiMiV(iic  \'i-iii  iixlirr  plus  r:icil('iÈiciil  diiiis  lu  lioiirlic.  Ils  |i,ipIcmI  I  :ir;;iil 
ileSaiiil-Cji  (liiiis  iDiile  sa  piiicU'.  lisse  rccoiniaissciil  ii  la  loiif^iu'iii  du  ^laii<l  ilc  Iimii 
lioiiiiel  (l(;  police  et  h  i'exa;;oi'alioii  avec  laquelle  ils  obiiquenl  ;  un  liiyau  de  pipi.'  (jui 
passe  par  iiiégai'de  de  leur  poche  leur  fournil  souvimiI,  l'occasion  de  (iiinipcr  a  la 
salle  de  f)olice.  Du  resle  li;  haliuleura  le  ^oùl  essentiellement  rnililaiie.  Il  reniporic 
les  prix  à  la  cible  et  abat  le  lunncau  au  polygone,  il  tient  u  lionneur  de  rester  (jii- 
lelle  pendant  son  séjour;)  l'école.  La  seconde  anuée,  il  est  en  opposition  avec  les 
gradés  qu'il  appelle  par  dérision  marchands  de  peaux  de  lapin,  et  \\  bihiit;  le 
lecrue  h  iiiorl.  Après  lui  vient  le  faiialiquc,  ressendilant  au  premier  pour  les 
allures,  mais  un  peu  plus  travailleur  par  crainte  de  la  fntil-seclion.  Ses  plaisirs 
lavorissont  d'astiquer  sou  fusil  et  de  commander  l'exercice.  Les  (/!t(/7WTs  marclienl 
ensuile  :  c'est  une  classe  paisible  et  débonnaire,  calme  dans  le  beau  leuips,  el 
faisant  quelquefois  sa  |)artdu  tumultuaire  vacarme.  Klle  passe  inapeiçue,  échappe 
il  tous  les  naufrages  et  arrive  très-gaiement  au  port. 

Puis  enlin  la  classe  des  potasses  ou  traviiil leurs,  nommés  aussi  inaitvais  soldais  ; 
ils  se  complaisent  dans  le  travail,  sont  très-bien  cotés  dans  leurs  cours  el  très-mal 
par  leurs  capitaines,  car  leur  tenue  est  généralement  fort  négligée.  La  seconde 
année,  les  trois  dernières  catégories  alimentent  la  classe  desjrai/és,  classe  réprouvée 
par  tous  les  l)aliuteurs.  Leur  position  est  très-délicate.  Étant  en  contact  immédiat 
avec  leurs  cauiarades,  suivant  les  mêmes  cours  et  destinés  au  même  sort;  forcés, 
d'un  autre  côté,  pai-  les  exigences  de  la  discipline  de  les  punir  quelquefois  avec 
sévérité,  il  leur  faut  du  sang-froid,  de  l'énergie  et  de  la  justice.  Bien  peu  parvien- 
nent à  se  concilier  et  l'estime  de  leuis  chefs  et  l'amitié  de  leurs  camarades.  L'an 
deinier,  une  révolte  sérieuse,  à  la  suite  de  laquelle  un  nombre  considérable  d'élèves 
fut  expulsé,  éclata  par  suite  de  la  haine  qu'on  portail  "a  un  des  sergenis-majors 

Depuis  la  promulgation  de  l'ordonnance  royale  de  1852,  i|ui  a  permis  aux  sol- 
dais et  sous-ofliciers  des  légiuieiils,  qui  auraient  moins  de  vingt  et  un  ans  d'âge, 
de  se  présentera  l'école,  un  grand  nombre  de  ces  dernieis  est  entré  chaque  an- 
née à  Saint-Cyr.  Ils  travaillent  généralement  avec  beaucoup  d'assiduité.  Étant  plus 
âgés  et  ayant  joui  d'une  liberté  plus  grande  que  ceux  de  leurs  carrrarades  qiri  sorteirl 
du  collège,  ils  su|iporlerit  avec  plus  de  résignalion  les  exigences  du  service  de  l'é- 
cole. Heaiicoup  d'entr'e  eux  possèdent  déjà  riiabiliide  du  commandement  ;  aussi 
sont-ils  généralenrerrt  investis  des  fonctions  délicales  de  gradés.  Dans  le  priircipe. 
l'amalgame  fut  Irès-dillicile  à  faire,  mais  mainlerrairl  la  fusion  est  opérée  coiiipléle- 
ment,  et  les  sous-officiers  sont  tout  à  fait  impalr'onisés  dans  l'école.  Parmi  les 
bourses  nombreuses  que  l'état  et  S.  A.  U.  le  duc  d'Orléans  affeclesursa  cassette 
parliculière  aux  jeuires  gens  qui  ont  été  reçus  par'  les  examinateurs,  et  auxquels 
leurs  moyens  de  fortune  ne  permellent  pas  de  payer'  le  prix  annuel  de  la  pension, 
beaucoup  jouissent  de  celte  faveur  Toirs  s'err  mollirent  dignes  et  acquitlerri,  par 
lerrr'  travail  el  leiirconduile,  la  dette  de  la  reconnaissance.  Le  régitue  de  cette  petite 
colonie  militaii'e  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  des  collèges,  leurs 
mœurs  doivent  s'err  resseirtir'.  Coiiirrre  au  collège,  en  effet,  l'on  aime  avec  passion  le 
fruit  défendu  :  beaucoup  ne  fument  que  pour  ce  molif. 
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Ceux  qui  s'uniiiiicnl  it  l'exiMcico  oui  un  laloiil  loul  |iaiiiculioi'  du  tunilici'  en  hii- 
lilesse,  c'est  ce  que  I'oêi  iippelle  faiie  carpe  friic.  Au  corps. de  garde  ils  inveiileiii 
tous  les  inoyeiis  de  se  diverlir.  Le  viti  eliaud  labiiqué  avec  de  rahoiulaiico  dans 
laquelle  on  plonge  la  consigne  du  poêle,  après  l'avoir  lait  rougir,  ne  conlriliue  pas 
peu  a  nu)n(er  leur  iuiaginalion.  Quelquelbis  la  noce  est  complète.  l.ors(iu  un 
coclion  échappé  de  la  hasse-conr  vieiil  s'égarer  près  du  poste,  le  l'actionnaire  l'a 
hienlôt  enlilé  avec  sa  ba'ionnelle.  l  ne  denii-lieure  après,  l'animal  cnil  sons  la 
cendre  comme  une  pomme  de  lerre. 

Kniin  nous  ne  redirons  pas  loiiles  les  espiègleries  (|ui  selon!  il  Saint-('.\r.  lias- 
semblons  nos  souvenirs  de  collège,  nous  en  aurons  une  idée. 

La  sévérité  de  la  discipline  conlient  toutes  ces  jeunes  têtes,  mais  souveni  la 
irani|iiillilé  disparail  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  l'out  a  coup  uneirombe  vient  s'a- 
battre sur  l'école,  l'orage  mugil  et  éclate  sans  (ju'oii  ait  pu  le  prévenii-.  C'est  un 
giain  qui  passe  sur  un  navire  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  carguer  les  voiles. 

En  un  instant  une  étincelle  a  allumé  un  vaste  incendie.  L'école  est  en  pleine 
révolte.  Sur  un  bruit,  sur  un  mot,  les  têtes  se  montent  et  s'exallenl.  L'aulorité 
méconnue  est  souvent  outragée.  Une  heure  après  loul  est  apaisé,  tout  est  rentré 
dans  l'ordre  :  la  révolte  n'avait  pas  de  but,  elle  est  morte  d'elle-même  Lu  moment 
de  vertige  a  précipité  dans  l'abîme  de  malheureuses  victimes.  Ciiaque  lois  une 
vingtaine  d'élèves  expient  la  faute  générale,  sont  renvoyés  soldats  dans  des  régi- 
ments, et  perdent  l'épaulelte  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'oblenir.  Terribles  puni- 
tions qui,  malheureusement,  ne  produisent  aucun  effet 

Le  personnel  de  l'école  est  fort  considérable.  Le  nond)re  des  élèves,  depuis  la  ré- 
cente augmentation  de  l'effectif  de  l'armée  et  la  (^éation  des  nouveaux  régiments, 
a  été  presque  doublé,  et  porté  à  près  de  six  cents.  (Juant  a  l'état-major  des  olli 
ciers  et  professeurs,  il  est  composé  de  vingt-lrois  chefs  militaires  el  de  vingt  pio- 
lésseurs  civils.  L'ensemble  des  cours  professés  a  l'école  miliiaire  par  des  hommes 
de  mérite  est  nombreux  et  forme  un  système  d'éducation  complet,  dont  lous  ne 
proUtent  pas  égalemeni,  car  chaque  année  l'on  est  obligé  de  faire  des  fruits  secs. 

L'éducation  militaire  y  est  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Par  la  préci- 
sion de  ses  manœuvres  l'école  mérite  le  titre  de  premier  bnlaUlon  de  France.  An- 
(  une  autre  ne  peut  rivaliser  avec  elle.  Cliacpie  élève  commande  la  manœuvre.  Lors- 
que vient  le  tour  d'un  gradé  ou  d'un  chef  détesté,  on  convient  de  lui  donner  une 
niuelle  '.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  punir,  il  faut  avoir  du  tact  el  faire  comme  le 
colonel  li***.  —  Fa'Ucs  croiser  la  biiionnenc!  dit-il  au  sergenl-major.  Croisa 
hnïonnrlte.  Les  armes  sont  abattues  avec  ensemble,  mais  sans  hrn\\.  Messieurs, 
s'écrie  le  colonel  ,  c'est  lui  ntouvemcnl  tout  français  que  celui  de  croiser  In 
liaïonnellr.  Faites  rcconnnencer.  —  Ce  seul  mot  lut  sullisant,  il  avait  touché  la 
corde  sensible.  Les  armes  furent  aballues  avec  vigueur  et  résonnèrent  fortemenl. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  a  la  jeunesse  un  langage  qu'elle  aime,  on  excite  sa  sen 
sibililé  et  son  enthousiasme,  .lamais  on  ne  fait  tin  appel  inutile  "a  ses  nobles  senli 

'  l'Aeicicf  ihiii^  livinci  par  ('siiii-;,'l('iic'  iiii  lu'  fail  pas  leMiijiicr  ses  .•iiiiies. 
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iiiciils.  cl  il  Sainl-Cyi'  moins  qui;  parluiil  nillciiis.  I':iriiij  les  iiiiiiibroiix  él('Vi!!>  i|iii 
(iiii  niiiilii'  liMir  tiHi;  deviint  la  liiiiiiatlc,  mi  seul  a  élé  respecté,  c'élail  iiii  jeuiii' 
i)r|ilieliii  iliiiil  le  père  s'est  inmiortalisé  lians  la  défense  de  Vinceiinos.  Les  |iaiivi'es 
du  villatie  verseraient  bien  des  larmes  si  l'école  n'exislail  pins,  car  les  snuscrip 
lions  en  leur  faveur  y  soni  noinlireiises  el  aliondanles. 

Les  procédés  délicats  ont  toujours  sul)juf;ué  la  jeunesse.  Kii  1S5'<,  à  la  soi  le  il  uni' 
révolle  sérieuse,  ou  annonça  la  visite  du  piince  royal.  Les  esprits,  liavaillés  el 
obéissant  a  de  fàclieuses  innuences  venues  du  dehors,  étaient  mal  ilis|)osés.  Le  dur 
lui  reçu  froidement  el  eu  silence.  Pas  un  cri  ne  se  faisait  entendre,  on  y  mellaii  de 
l'enlèlcnient.  Cepeniiant  son  aflabilitc  l'eniporta;  l'im  élaitau  réfectoire  : 

(I  Messieurs, dit-il,  avantdevousquitler.  c'est  un  besoin  pourmoide  vous  léliciii'i 
encore  sur  la  précision  de  vos  manœuvres  et  les  beaux  résultats  obtenus  par  vous 
au  (jolygone  ;  je  porte  un  toast  qui  trouvera  de  l'éclio,  j'en  suis  sûr...  .1  la  ifloirr 
de  l'armée  française  !  Les  élèves  ne  purent  y  tenir,  sa  voix  fut  aussitôt  éloiilïée. 
Vive  le  duc  d'Orléans!  cria  toule  l'école  avec  eiilliousiasme,  et  le  piiiice  lefiaiiii 
an  milieu  des  acclamations  générales. 

Il  serait  h  désirer  que  tous  ceux  qui  sont  à  la  lête  de  la  jeunesse  synipalliisasseiii 
avec  elle:  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  So\iventils  ne  savent  pas  la  coni- 
preiidre.  Malheur 'a  eux,  car  l'arme  du  lidicule  fera  bien  des  fois  "a  leuramoui-propie 
de  profondes  blessures.  Les  jeunes  gens  ont  un  tact  inoui  pour  saisir  le  côté  faible, 
et  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse.  Bien  peu  de  chefs  échappent  "a  leur  amère  eiili 
que,  aussi  sonl-ils  suiciiargés  de  sobriquets  sous  lesquels  leurs  véritables  noms 
disparaissent.  ,/a((/Mes,  Boyau,  Clioc  en  retour,  Tolo,  vivi'ont  autant  que  l'école. 

La  manœuvre  favorite  des  élèves  est  celle  du  canon  ;  la  vue  de  la  campagne,  d'un 
horizon  de  verdure  plus  étendue  que  celui  de  la  cour  triste  et  ennuyeuse  où  ils 
sont  conliimellement  renfermés  ,  l'odeur  de  la  |)ouilre,  le  bruit  imposant  de  la  ca- 
nonnade; ces  fonctions  d'artilleur  qui  flattent  leur  amour-propre,  les  transporleni 
sur  les  ailes  de  l'imagination  au  milieu  des  champs  de  bataille,  et  leur  donnent  un 
avant-goùt  des  terribles  el  saisissants  épisodes  de  la  guerre;  la  joie  qu'ils  éprou- 
vent à  voir  les  tonneaux  fracassés  et  les  cibles  voler  en  éclats  :  tout,  en  un  mot. 
leur  fait  trouver  aux  exercices  du  polygone  un  charme  indéfinissable.  Les  écoles 
sont  fort  belles,  chaque  année  une  dizaine  de  tonneaux  sont  abattus.  Chaque 
tonneau  abattu  vaut  les  honneurs  du  triomphe  à  celui  qui  a  pointé  le  mortier. 
Le  vainqueur,  porté  sur  les  épaules  et  reconduit  au  bruit  des  tambours,  est. 
comme  Bacchus,  assis  sur  un  tonneau  ;  la  seule  différence,  c'est  qu'il  est  couronné 
de  lierre  au  lieu  de  pampres,  et  que  le  tonneau  est  vide  au  lieu  d'êtie  plein  de 
vin.  Pour  compléter  l'ovation,  tous  les  élèves,  porteurs  de  branches  d'arbre,  le  sui- 
vent sur  une  longue  file.  A  un  signal  donné,  les  deux  rangs  accourent  en  avant,  et 
forment  une  immense  ligne  de  bataille,  qui  marche  au  pas  cadencé  en  cliaiilaiii  l,-i 
chanson  de  l'Offieicr,  sur  l'air  de  celle  qui  commence  ainsi  : 
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,V  lin  si'ioiiil  si;;iKil,  les  (l('ii\  cNli-i'inilcs  (le  1,1  li^iic  :i<'('<nii  iiiil  luiir  \i'r>  liiMlii', 
on  exécute  il<'s  idiides  niiloili du  lrioMi|iliali'iir  ([ui,  |iemhiiil  ec  leuips  es|  scciiué 
sur  sou  touiie.iii  ;iu  sou  de  l:i  elianiiide.  l'.u  \^T).'i,  le  piince  iii\:il  \iiil  ins- 
pecter l'école.  Après  la  luauœuvio  II  passa  au  polygone.  Monscufuvur,  lui  dji 
le  général,  j'espère  (juc  mes  Jeunes  gcm  voiil  vous  ruiner.  —  Je  le  soniniiie . 
répondit  le  prince  avec  allabililé,  je  dirai  plus,  j'ij  eumple.  J'iù  de  quoi  ne 
pus  êlre  pris  an  dépourvu,  .\llous,  je  vais  donner  le  sHjnal .  Leduc  s'approcha 
de  la  liallerie  de  siège  el  pointa  une  pièce  de  vingt-quatre.  Le  botiU^t  per(;a  la 
cilile  eleflleura  le  petit  cercle  noir  du  milieu.  Toute  l'école  applaudit  a  son  adi'esse. 
Bravo,  lui  dit  le  général,  je  erois,  mon  prinee ,  ipie  nans  serons  vos  dèlnleurs. 
Les  élèves,  éleclrisés,  rivalisèrent  d'adresse;  les  coups  rurcnl  admirables  el  poi- 
lèrenl  presque  tous.  A  la  première  salve  des  mortiers,  les  bombes  tombèreiii  au 
pied  de  la  perche  ;  au  coniuiencement  de  la  seconde,  le  tiuineau  fracassé  vola  en 
<'elats.  Le  duc  applaudit  vivement,  et  après  avoir  donné  de  sa  main  niie  iiiagiiitii|ue 
paiie  de  pistolets  au  vain(|ueur,  il  suivit  "a  pied  son  cortège. 

Aulrefois.  dans  les  grandes  occasions,  on  faisait  une  école  nocturne.  Le  bruit  des 
canons  rompant  de  leur  voix  majestueuse  le  silence  de  la  nuit,  les  bond)es  sorlies 
delà  gueule  embrasée  des  mortieis,  décrivant  dans  lobscuiité  une  courbe  lumi 
neuse.  l'obus  aux  ricochets  multipliés,  semblable  a  un  immense  serpent  de  tcu, 
l'incendie  allumé  par  ces  projectiles  enflammés  :  tout  contribuait  à  rendre  ce  spec- 
tacle magnilicpie  et  imposant  comme  ceux  qui  rappellent  la  guerre.  Celte  coutume  a 
été  abolie  depuis  peu.  Une  année  l'école  eut  ses  salles  de  bal  et  de  spectacle.  La  société 
de  Paris  s'y  porta  en  masse.  Les  tentures  du  garde  meuble,  les  lustres  de  Tiianon. 
l'arsenal  de  Vincennes,  contribuèrentauxdécorations.  Ce  fntunadmiiable  coup  d'œil 
de  voir  étinceleraux  feux  de  mille  bougies,  des  rosaces  de  lames  de  sabres  e(  de  pis- 
tolets, des  girandoles  de  baguettes  et  de  baïonnelles,  des  colonnes  de  canons  de  fusils 
tordus  en  sjiiiales,  des  trophées  de  casques  et  de  cuirasses,  lu  bahuleur  "a  mousta- 
ches remplissait  dans  la  pièce  de  Mieliel  el  (Jirisline  le  rôle  de  Stanislas,  un  jcniii- 
homme  inibei  be,  celui  de  Christine.  Ces  talents  improvisés  lurent  bientôt  réd.imés 
par  un  plus  vaste  théâtre,  celui  de  la  guerre;  presque  tous  partirent  pour  l'Algérie. 
Ktrange  fatalité,  le  timide  jeune  premier  a  succombé  dernièrement  a  l'expéilitioii  des 
Maractas!  La  blonde  et  fraîche  Christine,  ii  sa  sortie  de  l'école,  débuta  par  un  brillant 
combat  avec  les  carlistes  (]ui  avaient  violé  le  territoire  français.  Passé  en  Afriqireavec 
son  ié:;imenl.  le  brave  deirxième  léger-,  il  partagea  tousses  dairgeis.  Mis  deirx  fois 
h  l'ordre  de  l'année,  décoré  air  combat  (/'OH«/-L«/cf/.  fait  lieuierrant  sur  le  champ 
de  bataille,  il  paya  de  sa  vie  la  prise  du  col  de  Teniali.  et  fut  enseveli  dans  la  redoute 
arabe  ipr'il   avait  emportée  a  la  tète  de  ses  lu'aves.  Quant  au  bouffe,  sa  laideur 

était  deverriie  pr'overbiale.  F .,  lui  disait-on,  va  en  Afrique!  In  feras  peur 

aux  Bédouins.  Il  partit  en  effet,  et  en  devint  la  terrerrr.  Mis  a  l'ordre  de  l'ai-mée. 
proposé  trois  fois  pour  la  croix,  sa  grande  jeunesse  y  mit  toujours  obstacle,  lue 
quatrième  fois,  il  voulut  la  mériter  encore,  mais  deux  balles  ai-abes  qu  il  r-eçui 
siii-  la  brèche  de  Coirslantine  virrrent  l'arrêter  dans  sa  carrière  de  gloir'e.  La  croix 
arriva,  il   était    trofilard!    (in    ne    put    pas    même    la    dé|>osei'    sur-  son  l'ereireil 
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KII(>  lui  envoyée  il  su  ('iiniille,  liisie  CDiisoliilioii  pour  une  peiin  aussi  siaude. 
Louis  XVIII,  en  passant  en  revue  celle  éeole,  ijue  l'enipcreur  a|)polail  sa  poule 
aux  œufs  d'or,  dil  ;i  ees  soldais  <hi  pictmcr  baliiillon  de  Fraiiec  :  Messieurs, 
ivus  avez  lous  le  bàion  de  maréchal  dans  voire  giberne!  Ponrf|noi  faul-il  que  la 
iiiorl  ait  moissonné  si  vilo  ces  jeunes  liéros,  marcliaut  sur  les  traces  des  Bedeau. 
des  Lamoricicre,  et  destinés  peut-être  un  jour  a  réaliser  les  paroles  du  roi. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  les  grandes  occasions,  telles  que  le  premier  de  l'an 
et  le  carnaval,  les  élèves  olilenaienl  un  congé  général,  ou  sainte  Galrile  ',  pendant 
la(|uelle  \\s  bnliutaicnl  eoninie  des  liyres  (h\ns\cs  spectacles  et  à  l'estaminet  hollandais; 
puis,  après  s'être  donné  une  bosse  eonditionuée,  ils  retournaient  au  bahut  reprendre 
leurs  travaux.  Mainlenantia  sa'iutc  Galette  est  morte  a  tout  jamais.  Lois  des  grandes 
fêtes,  les  élèves  ont  la  permission  de  sortir,  mais  les  conditions  exigées  pour  ohtenii- 
cette  faveur  sont  si  diflieiles  h  remplir,  que  fort  peu  en  jouissent  réellement.  Dans  les 
grandes  revues  passées  par  le  roi  ou  les  princes  de  la  famille  royale,  l'école  de 
Saint-Cyr  en  fait  partie,  et  la  précision  de  ses  manœuvres  lui  vaut  presque  toujours 
des  éloges  mérités.  Après  la  revue,  les  meilleurs  sujets  ont  ordinairement  l'iionnenr 
de  dîner  à  la  table  royale.  De  toutes  les  cérémonies  auxquelles  a  assisté  cetteardenie 
jeunesse,  aucune  n'excitera  davantage  sa  sensibilité  et  ne  laissera  de  plus  louchants 
et  de  plus  profonds  souvenirs  que  celle  du  <5  décembre  ISîO  ;  de  ce  jour  h  jamais 
mémoral)le,  où  pour  la  première  fois,  ai)rès  vingt-cinq  années  d'exil,  les  cendres  de 
l'enqiereiir  Napoléon  touchèrent  le  sol  de  cette  belle  terre  de  France,  ii  la  gloire  de 
laquelle  il  avait  si  puissamment  contribué.  Tous  leurs  yeux  étaient  mouillés  de  larmes 
a  la  vue  ducercueil,  triste  et  dernier  reste  d'une  gloire  immense,  et  de  majesluoiises 
infortunes.  Ordinairement  les  élèves  ne  sortent  que  pour  les  promenades  militaires. 
Ces  marches  de  quatre  "a  cinq  heures  exécutées,  le  sac  sur  ledosetle  fusil  sur  l'épaule, 
loin  de  toute  habitation,  ne  sont  qu'une  ennuyeuse  et  pénible  corvée.  Quelquefois 
seulement,  lorsque  les  grandes  eaux  jouent,  les  Saint-Cyriens  tiaversent  le  parc  de 
Versailles,  et  peuvcntdévorcrduregard  les  dames  qui  s'y  promènent.  Tous  rentrent 
alors  avec  un  amour  mort-né  dans  le  cœur.  Chacun  «distingué  dans  la  foule  une 
femme  qui  pendant  huit  jours  viendra  lui  apparaiire  en  songe.  Heureux  celui 
dont  une  sainte  affection  vient  remplir  l'exislence  pendant  ce  temps  d'épreuves  ! 
.lamais  son  amour  n'aura  été  aussi  sincère.  Chaque  jour  il  sera  le  doux  aliment 
de  ses  pensées  ;  la  nuit,  l'image  de  sa  belle  viendra  comme  un  météore  céleste 
inonder  de  lumière  la  profonde  obscurité  de  sa  vie. 

Nous  avons  redit  les  ennuis  de  l'école,  il  y  aurait  ingratitude  à  taire  ses  jouis- 
sances, nous  ne  voulons  pas  mériter  ce  reproche.  A  la  On  de  la  seconde  année,  les 
élèves  sortent  deux  fois  par  semaine.  Ils  vont  le  matin  dans  la  campagne  s'habituer 
au  levé  des  plans  et  aux  exercices  de  topographie.  Cette  époque  est  l'objet  de  leurs 
ardents  désirs.  La  joie  qu'ils  éprouvent  a  sortir  de  l'école  et  à  jouir  de  quelques 
instants  de  liberté  est  bien  facile  a  concevoir  de  la  part  des  jeunes  gens  qui  restent 
deux  années  sans  jamais  sortir  de  l'enceinte  des  murailles  de  l'école,  si  ce  n'est  poui 

'  Ainsi  ap|u-t('c  paire  que  tes  g.ilrncs  smijiml.  el  (|iic.  pour  poinnir  «oiiir.  la  inrinicio  onndilinn  ol 
(l'avoir  obtenu  tes  ('paillettes  de  Rrenadirr. 
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les  prdiiK'iKidi'S  iiiililaiics.  Kaiis  ces  joins,  Iciu  lioiihciU'  est  a  son  coiiihlo.  Il  csl  si 
(Imixau  prisoiinlor  d'errer  Ji  l'avculuro  à  Iravcrs  la  caiiipa^Mic,  d'admirer  en  liberlé 
le  lever  du  soleil,  d'enleiidrc  le  doux  niinimire  du  ruisseau  qui  serpenle  dans  la 
prairie  !  Quelle  joie  de  jiouvoir  après  deux  ans  de  réclusion  s'égarer  dans  la  pro- 
ron<leur(les  liois,  admirer  les  moissons  jaunissantes  el  les  épis  donl,  les  ondnialions 
ressemblent  aux  vafîues  de  la  mer.  S'asseoii-  sur  le  bord  d'une  roule  fréquenlée 
par  les  voilures,  enlrei-  dans  une  ferme  pour  y  lioirc  du  lail  eliaud,  manger  sur  le 
i;azon  un  déjeunei'  donl  la  gaieté  l'ail  tous  les  frais;  ces  choses,  si  simples  en  ap- 
parence, fout  éprouver  au  jeune  Saiul-Cyrien  un  plaisir  qui  ne  peut  être  compris 
<|ue  par  ceux  cpii  se  sont  trouvés  dans  une  position  semblal)le. 

Parfois  sur  les  flancs  des  montagnes  les  plus  arides,  l'a  où  la  végétation  est  morte, 
le  vovageur  trouve  avec  élonnonient  un  endroit  favorisé  du  ciel,  où  la  terre  hu- 
mectée la  nuit  par  la  rosée ,  réchauffée  le  jour  par  les  rayons  du  soleil  et  caressée 
souvent  par  le  souffle  du  zéphyr,  produit  des  plantes  embaumées.  l)e  même  au 
milieu  de  l'àpre  colonie  de  Saint-Cyr,  l'on  rencontre  un  ])elit  partcire  de  fleurs 
pleines  de  parfums.  Ciiasles  et  saintes  femmes,  vivant  dans  la  prière  et  la  paix  du 
.Seigneur;  nid  de  colombes  aux  blanches  ailes,  voltigeant  sans  cesse  autour  du 
chevet  des  malades,  comme  l'alouette  sur  sa  couvée  ;  communauté  d'anges,  vivant 
au  milieu  d'une  troupe  de  démons  (|ui  les  entourent  de  respect  et  d'hommages  :  j<" 
veux  parler  des  bonnes  sœurs  de  charité  de  l'infirmerie.  Pour  être  soigné  par  elles, 
on  invente  des  moyens  de  se  détériorer  la  santé,  comme  h  la  frontière  des  expé- 
dients pour  faire  la  contrebande.  Les  uns  marchent  sur  du  verre,  les  autres  s'écor- 
elient  en  se  brossant  la  peau.  Ceux-ci,  à  l'inlirmerie,  avalent  des  médecines  pour  se 
dounei'  la  fièvre  ;  ceux-Pa  arraciient  les  appareils  pour  envenimer  la  plaie.  Il  fut  un 
temps  où,  pour  empêcher  tous  ces  abus,  les  chirurgiens  apposaient  sur  les  bande- 
lettes leur  cachet  avec  de  la  cire.  Cette  vie  douce  et  calme  de  l'infirmerie  a  tant  de 
charmes  auprès  de  l'autre!  l'on  voit  arriver  avec  effroi  le  jour  où  il  faut  renlrei' 
dans  les  cours,  et  quitter  le  casque  a  mèche  et  la  redingote  de  molleton  blanc 
pour  endosser  l'uniforme.  Les  jeunes  gens  que  leurs  parents  viennent  visiter  le 
dimanche  sont  appelés  a  la  salle  des  visites.  C'est  une  des  rares  distractions  de 
l'école.  Chaque  fois  que  l'adjudant  appaïaît  avec  la  liste,  on  l'écoute  en  silence, 
el  lorsque  les  noms  sont  proclamés,  toute  l'école  l'accueille  par  un  hourra  de 
l'arme  bras.'  terminaison  obligée  h  Saint-Cyr  do  toute  espèce  de  discours. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens  passe  les  deux  années  de  séjour  sans 
goûter  ce  bonheur.  Pauvres  enfants  ou  pauvres  orphelins,  auxquels  l'éloignement 
de  leurs  parents  ne  peiniet  jamais  de  les  embrasser;  leur  cœur  ne  peut  s'ouvrir 
aux  douces  joies  de  la  famille,  et  aux  célestes  épanchemenis  de  l'âme  dans  le  sein 
d'une  mère,  lîu  vain  elle  se  brise  "a  la  vue  de  leurs  heureux  camarades,  qui  se 
précipitent  dans  les  bras  de  leurs  parents.  Ils  doivent  concentrer  cette  peine  dans 
la  solitude  du  cœur,  cl  refouler  les  larmes  que  le  souvenir  du  bonheur  passé  et  des 
jouissances  du  foyer  domestique  fait  couler  de  leurs  yeux.  Au  commencement  de 
I  année,  le  coup  d'œil  de  la  salle  des  visites  est  Irès-pillorcsque.  La  surprise  des  pa- 
rents qui  ne  peuvent  reconnaître  leur  fils  sous  le  nouvel  uniforme;  le  manège  des 
jeunes  sœurs  (pii  entassent  dans  les  poches  de  leurs  fières  des  rnrunrilf;  de  loule 
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espèce:  lu  l'oule  dos  j(Miiios  ol'liciers  ic'cc'iniiieiit  sortis  tli;  l'ocok',  el,  qui  vieiiiiciil 
l'aire  admirer  Unir  hiiilanlunirormciici'iiï  ipii  nsiiirnit  après  :  loiil  toiilriliiiL'  ;i  l'a- 
iiiiiialioii  de  la  scène. 

Ainsi  s'écoulent  les  deux  années.  l'Ius  le  lenips  de  la  sortie  approche,  plus  I  iin- 
palience  au};inenle.  C'est  un  balancier  dont  les  oscillations  semblent  se  ralentir 
chaque  jour.  Les  derniers  sont  interminables.  Ils  vous  apparaissent  comme  des  elfels 
de  mirage, et  l'on  craint  (|u'ils  ne  s'évanouissent.  Quelques  semaines  avant  l'époque 
de  la  sortie,  les  i)ahutenrs  coupent  chaque  jour  une  frange  au  gland  do  leur 
bonnet  de  police.  Quel  bonheur  lorsqu'il  n'en  restera  plus  qu'une.  Les  autres  oui 
des  almanaclis  sur  lesquels  ils  effacent  au  fur  et  'a  mesure  les  jours  écoulés.  Ils  se 
ligurent  prêter  des  ailes  au  temps  qui  marche  a  pas  comptés.  Etrange  erreur,  sem- 
blable et  involontaire  comme  le  mouvement  de  celui  qui,  dans  une  voilure,  em- 
portée sur  une  pente  rapide,  se  cramponne  en  arrière  pour  diminuer  la  vitesse 
de  sa  course.  Oh!  quelle  félicité  pour  le  malheureux  de  pouvoir  s'écrier,  à  l'ap- 
proche des  examens  :  (I  L'oflicier  estpékin  d'un  cours.  » 

Quel  heureux  jour  que  celui  où  ils  débouchentdans  la  cour,  portant  a  leur  bonnet 
de  police  un  papier  sur  lequel  sont  écrits  en  grosses  lettres  le  nom  et  le  numéro  du 
régiment  dans  lequel  ils  ont  demandé  a  être  placés  !  Ce  jour-la,  toute  la  solde  y 
passe,  c'est  à  qui  se  fendra  '  d'un  paquet  de  sucre  d'orge  de  la  boutique  du  père 
Wagram.  Et  ce  jour  de  la  revue  d'honneur,  après  laquelle  ils  s'écrient  tous  en 
chœur  :  «  L'arme  bras  !!!  L'oflicier  est  pékin  de  tout  I  »  Enlin  l'heure  de  la  délivrance 
a  sonné  !  Partez,  jeunes  oiseaux  !  votre  cage  est  ouverte,  la  liberté  vous  est  rendue  ! 
lîetournez  vous  asseoir  au  foyer  paternel,  l'on  y  a  religieusement  gardé  votre  place. 
Le  jour  de  la  sortie  est  un  jour  d'ivresse,  qui  se  manifeste  par  des  cris  et  des 
gambades  "a  faire  croire  que  l'école  est  devenue  une  maison  d'aliénés.  Les  bouquins 
dont  les  feuilles  n'ont  pas  servi  à  faire  du  papier  nitré  pour  allumer  les  pipes  sont 
mis  en  raille  pièces,  ou  réunis  en  tas  pour  l'aulo-da-fé.  Les  formalités  remplies,  la 
porte  est  ouverte,  chacun  s'y  précipite,  et  court  "a  en  perdre  haleine.  L'on  s'arrête 
épuisé,  et  semblable  "a  celui  qui  vient  d'échapper  a  un  danger  mortel,  l'on  se  tàie 
dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  un  rêve.  Mais  une  fois  que  l'on  a  acquis  la  certitude 
de  son  existence,  l'on  est  ivre  de  joie,  l'on  ne  se  contient  plus.  La  défroque  de  Saint- 
Cyr,  reléguée  dans  un  coin,  est  bien  vite  briîlée  ou  mise  en  pièces.  Les  ynleltex 
seules  survivent  au  naufrage,  on  les  garde  comme  un  souvenir  du  malheur  passé; 
elles  servent  aussi  de  pelotes  et  de  porte-montre. 

Avec  la  liberté,  toutes  les  illusions  reviennent.  Pendant  quelque  temps,  la  vie 
n'est  que  jouissance;  les  cinq  sens  ne  suflisent  pas  pour  les  percevoir  toutes. 

Nous  qui  avons  passé  par  cette  rude  épreuve,  nous  regardons  comme  le  plus 
beau  jour  de  noire  vie  celui  où  nous  avons  dit  'a  l'école  un  éternel  adieu! 

Depuis  ([uclques  jours  nous  avons  perdu  de  vue  nos  jeunes  Saint-Cyriens,  er- 
rant 'a  celle  heure  dans  les  innombrables  rues  de  la  capitale  et  se  livrant  à  leurs 

'  Sr  fendre,  acheter,  (loniicr.  La  soiiIp  clinçe  i|u'ori  piiissc  aciietcr  est  du  sucre  d'orge,  que  \cnil  uii 
vieux  tanilMiur  aj>pclé  Wagram,  parce  qu'il  y  battit  la  eltarge.  Dans  tes  dortoirs,  lorsqu'on  asticpie  et  que 
l'on  vient  de  vous  donner  voire  solde  (  10  centimes  par  jour  ),  chacun  joue  à  pile  ou  face  n  qui  ie  fencfi  n 
d'un  paquet  île  sucre  d'orge. 
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jo)t'ux  ébals.  l'iciioiis  le  cla'iiiiu  ilii  l'alais-Uoyul,  nous  nous  irouvcious  au  milieu 
d'eux  lous.—  Adolphe!  une  tiaicite.'  Ir  Mcssafin;  joui  uni  du  sinr  /  Alhus,  liuhul, 
du  lesle. '  s'écvlc  la  bande  joyeuse  en  délioiaiiant  dans  l'eslaïuinel  des  iMille-Co- 
lonnes.  L'un  d'eux,  debout  sur  une  lalile,  réclame  le  siienee  et  lit  "a  haute  et 
intelliyible  voix  la  liste  des  bienlieureux  dont  les  brevets  ont  été  soumis  à  la  signa- 
ture royale.  La  nouvelle  promotion  vient  de  paraîtie  dans  le  Moniteur.  Ils  ont 
enliu  obtenu  le  droit  de  porter  cetle  épaulette  tant  désirée,  et  désormais  :  —  Du 
jiar  le.  roi!  sous-officiers,  caporaux  et  soldats,  roux  les  recouiiailre:^  pour  vos 
sous-Ueulcnanls  ;  et  vous  leur  obéirez  eu  tout  ce  fpi'ils  vous  conuuanderonl  pour 
le  bien  du  service  et  l'exécution  des  rèijlevieuts  viilitaires.  Telle  est  en  ellet  la  l'or- 
mule  de  rigueur  par  laquelle  ils  doivent  êtie  leeus  au  corps,  avec  accompagne- 
ment de  iuusi(|ue  el  de  tambours.  Bien  que  malgré  la  récente  augUKMilalion  de 
leur  solde  il  leur  soit  dil'licile  d'acheter,  comme  Georges  Dickson,  des  ckùleaux 
.v((r /t'u/'itTO/io/j/ic'A,  ils  répèlent  néanmoins  avec  gaieté  le  refrain  de  \d  Itmue  Btun- 
elie.  Le  tout  pour  piler  la  semaine',  passer  la  jambe  militairement^  sur  toutes  les 
roules  d'étapes,  et  coucher  aux  frais  du  gouvernement  chez  les  bourgeois  soumisà  la 
servitude  du  logement  militaire.  —  L'arme  bras!  vive  l'officier  !  s'écrie  le  lecteur, 
eu  i)rouonçanl  le  dernier  nom,  et  l'auditoire  ferme  le  ban  '  et  lépcle  avec  enthou- 
siasme le  joyeux  hourra.  Ceiieiidant  les  groupes  se  succèdent,  la  salle  s'emplit  insen- 
siblement comme  un  parterre  avant  le  lever  de  la  toile  ;  la  joie  rayonne  sur  tous  les 
visages. — Ohé,  lesani'is!  ohé,  les  bahuleurs!  on  le  l'ient  doue  eu  fin  ce  brevet.  Garçon! 
du  tabac ,  des  pipes  culottées,  du  punch  à  inort!  l'offic'ier  veut  mettre  à  sec  ton 
établissement.  —  Un  y  va ,  nious'ieur,  on  y  va.  En  un  clin  d'œil  les  tables  sont 
dressées  et  l'orgie  commence.  Les  flammes  bleuâtres  du  punch  et  la  blanche 
fumée  du  tabac  s'eutremêlenl  et  se  confondent.  Les  verres  résonnent  connue  un 
cliquetis  d'armes.  Les  yeux  étincellent  ;  les  flgures,  colorées  par  ce  feu  de  Bengale 
d'une  nouvelle  espèce,  sont  pleines  d'animation.  A  l'aide  d'une  (|ueue  de  billard, 
chacun  d'eux  monte  tour  à  tour  sur  une  table,  et  pérore  l'assemblée.  A  voir  la 
ligure  livide  de  l'orateur,  animant  avec  une  cuiller  d'argent  l'incendie  du  liquide 
embrasé  dont  les  flammes  se  tordent  "a  ses  pieds,  et  s'élancent  vers  lui  comme  la 
langue  de  feu  d'un  infernal  serpent,  on  dirait  un  diable  appelant  d'autres  démons 
au  sabbat.  Cependant  le  vacarme  continue  el  va  crescendo.  L'orchestre  !  la  musi(iue! 
la  Marseillaise!!!  Knliii  il  se  fail  un  moment  de  silence;  les  verres  sont  remplis  à  pleins 
bords.  —  ,1  l'union  de  l  infanterie,  de  la  cavalerie,  du  corps  royal,  de  tout  le  trem- 
blement! —  Nous  sommes  lous  Frrrança'is  !  s'écrie  un  des  assistants  ;  el  la  voix  de 
l'orateur  est  aussitôt  couverte  par  d'autres,  et  le  punch  coule  "a  flots,  et  les  plateaux 
volentdans  le  jardin,  et  les  ehansonsîi  boire  se  succèdent  sans  inlerruplion,  el  l'orgie 
ne  cesse  qu'avec  le  jour. 

'  Faire  la  semaine  ilaus  une  cuiiipaguie.  Les  deux  otliciers  altunieiil  «nlic  eux  et  lunt  ciiai|iie  seiiuini' 
le  service.  Cliaeun  treux  est  tour  à  tour  ofiicier  do  semaine. 

'  Parcourir  la  route.  Cette  expression  est  tirée  de  la  tliéoiif. 

'  Dans  toutes  les  réunions  militaires,  après  un  discours  nu  inie  iliaiiioii,  I  audiluiic  appLiudil  -m  ti 
même  me.surc  que  celle  suivie  par  les  tambours  lorsrpi'il'-  (enneiit  le  lian  aprns  la  noepli'irj. 

'  l'ruit-sfilloi),  être  fruit  sec.  On  appelle  frnil  vee  ii  Saiiil(.>r  crlui  i|in,  p"nr  ir.nnir  p.i^  pas^e  dr 
Ijins  examens,  ne  [leut  passer  oflicirr. 
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l'aiivifs  jouiios  yens  !  ils  (iiil  rcliouvc'  loulcs  Iciiis  illusions;  elles  brilieiil  {J;iiis 
k'iir  vie  foiuiue  les  étoiles  au  liriiiament.  Le  nuage  qui  [)Pii(laul  les  deux  années  de 
séjour  de  l'école  l'avait  ol)seuieie  a  disparu  devant  les  rayons  du  soleil  de  l.i 
liberté.  Do  l'eslaniinot  ils  se  portent  en  foule  chez  le  passementier  et  le  tailleur.  A 
leur  porte  on  failcjueue  comme  au  spectacle.  Leurs  magasins  ne  sont  pas  assez  vastes 
|)our  les  contenir  tous. — Dans  six  jours  au  plus  lard,  je  veux  mon  uniforme. —  Vous 
pouvez  ij  compter,  7nonsieur,  il  scia  chez  vous  à  la  (in  de  cette  semaine,  je  vous  en 
donne  ma  parole.  Gardez-vous  d'y  croire,  a  celle  parole;  elle  est  aussi  trompeuse 
qu'une  parole  d'amour,  lîésignez-vous,  et  ayez  au  moins  quinze  jours  de  patience. 
Dans  la  suite  les  rôles  seront  inlervertiSj  le  tailleur  s'impatientera  à  son  tour  des 
vaines  promesses  d'argent  que  vous  lui  ferez.  Enlin,  a  force  d'instances,  et  a[)rès 
(|uinze  jours  d'allente,  les  uniformes  sont  |)ièts  "a  être  endossés.  Quel  bonheur! 
quelle  ivresse!  Jamais  toilette  éblouissante  de  bal  n'a  fait  battie  aussi  vivement  le 
cœur  d'une  jeune  lille,  (|ue  l'uniforme,  celui  du  jeune  oflicier.  Jamais  le  mot  de 
madame  n'a  résonné  plus  harmonieusement  aux  (ueilles  d'une  jeune  é|>ouse,  que 
celui  de  mon  lieutenant  'a  celles  du  jeune  Saint-Cyiieu.  Jamais  bruit  d'une  porte 
qu'on  entr'ouvrait  avec  mystère  n'a  semblé  plus  doux  que  celui  du  fusil  de  la  sen- 
tinelle (jui  vous  a  rendu  pour  la  première  fois  les  honneurs.  Jamais  salut  gracieux 
d'une  nuiitresse  adorée  ne  vous  a  plus  enorgueilli  que  ce  salut  militaire  de  tout 
un  poste  qui  se  lève  a  votre  approche  et  se  met  à  la  position'.  Celte  épaulette,  que 
vous  brûlez  d'envie  de  noircir  de  poudre  au  combat,  devient  votre  idole  chérie, 
l'our  vous,  c'est  celle  du  chevalier  d'Assas,  vous  rêvez  son  immortalité,  vous 
affronteriez  avec  plaisir  leyalagan  des  Arabes  |)our  [)ouvoir  vous  écrier  :  A  moi,  mes 
amis,  ce  sont  les  Bédouins  !  Le  jour  où  vous  avez  éircnné  votre  uniforme  brillera 
sans  cesse  dans  votre  mémoire,  comme  celui  où  vous  avez  reçu  le  premier  baiser 
d'amour  de  la  femme  que  vous  avez  le  plusaimée  dans  \olre  vie.  Douces  illusionsdu 
jeune  âge,  pourquoi  fuir  si  vile  loin  de  nous  ! 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  parcourez  la  galerie  d'Orléans,  vous  y  verrez  ces 
officiers  de  fraiche  date,  promenant  leur  taille  de  guêpe,  regarder  avec  complai- 
sance, dans  chacune  des  glaces,  les  franges  de  leurs  épauleltes  qui  se  balancent,  et 
leur  plumet  qui  flotte  au  gré  du  vent.  Avec  quel  plaisir  ils  écoutent  le  bruit  de 
leurs  é|)erons  et  celui  de  leur  sabre  qui  traîne  sur  les  dalles  de  pierre!  Quels  re- 
gards assassins  ils  lancent  aux  lilles  de  boutique,  sur  lesquelles  l'uniforme  a  tou- 
jours exercé  un  i)reslige  fascinaleui'  I  Quelle  révolution  !  quelle  ample  moisson  de 
bonnes  fortunes  ils  vont  faire  dans  leiu'  petite  ville  !  Leur  arrivée  est  eu  effet  un 
événement  extraordinaire,  elles  enfants  ébahis  ouvrent  de  grands  yeux  "a  leur  vue 
Mous  ne  redirons  pas  les  larmes  de  joie  (jui  inondent  le  visage  de  la  pauvre  mère  à 
l'arrivée  de  sou  (ils  chéri,  ni  reuchantement  dans  lequel  la  plonge  la  vue  de  son 
uniforme,  et  l'air  décidé  avec  lequel  il  le  porte.  A  peine  arrivé,  les  visites  vont 
commencer,  car  elle  est  (ière  de  son  ollicier,  il  faut  qu'elle  le  montre  à  tout  le 
monde,  depuis  nninsieur  le  curé  jusqu'au  dernier  adjoint  de  la  mairie.  Dans  la 

'  Lorai|iiuii  oflicier sapproctic  d'un  poblc,  lou*  Ic^  Nilil.iN  m-  Icvciil  iH  prrmirnl  l.i  |.iisilioii  ilu  Mjldat 
sans  «i-ini's,  lii  main  an  scliali'i,  sanlaiil  l'iinmobiliW.  i.'i-^  uni;  nianiui'  de  iin|i(iI  iciuliii:  â  l'cpuulcitc. 
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maison,  on  diiailk'  roloiii-  de  reiirant  prodigue  :  rien  n'ostépargné  pour  lui  laiic  uiio 
lioiino  it'ct'plion.  On  n'a  pas  voulu  avant  son  anivco  onlauici-  les  nouvelles  provisions 
de  conlitures  ;  pour  lui,  ses  sœurs  ont  a|)piis  des  recelles  pour  faire  de  la  pâtisserie 
etdes  IViandises. — (]f  pauvre  (jarçon!A\\.  la  vieille  Ixuine,  ïiii  bcsuinde  se  refaire,  il  a 
lanl  iravaillé  dans  son  bahut  !  car  à  force  du  le  répéter,  le  jeune  Saint-Cyrioii  a  greffe 
ce  mot  dans  la  maison  ;  il  y  prendra  racine  et  fera  désormais  partie  du  dictionnaire 
habituel  de  la  conversation.  Les  jeunes  personnes  surtout  bénissent  son  retour. 
IClles  ont  organisé  d'avance  des  proverbes  et  des  charades  dans  lesquelles  il  doit 
jouerle  principal  rôle.  P.lles  comptent  aussi  sur  sa  complaisance  pour  égayer  par  ses 
histoires  les  longues  soirées  d'hiver.  —  Quand  mon  ofjîeier  sera  sorti  de  Siihu-Cijr, 
je  donnerai  un  liai  à  son  honneur,  a  souvent  réj)été  la  mère,  et  le  cœur  de  ces  jeunes 
lilles  bat  de  plaisir  à  l'idée  de  la  contredanse.  Aussi  "a  la  fin  du  congé  tout  le  monde 
travaille  pour  lui.  Il  n'y  a  pas  une  amie  de  sa  sœur  qui  n'ait  ourlé  quehiues cravates, 
marqué  quelques  mouchoirs,  et  fait  quelques  points  "a  ses  pantoufles.  Heureux  jeune 
homme  ,  an  trousseau  duquel  les  grâces  et  la  beauté  travaillent  à  l'envi  !  Ménagez-le 
bien,  ce  trousseau!  Recommandation  inutile,  car  vous  n'en  connaissez  pas  le  prix. 
Vous  n'avez  rien  déboursé,  vos  parents  seuls  se  sont  chargés  de  ce  soin.  Le  budget  de 
vos  dettes  est  encore  'a  l'état  de  néant,  ne  vous  pressez  pas  de  le  couvrir  de  chiffres. 
Tôt  ou  tard  vous  apprendrez  à  vos  dépenscequ'il  en  coûte  pour  solder  des  mémoires 
etacquitter  des  billets.  Cette  douce  vie  de  famille  touche  à  son  terme.  Le  jeune  offi- 
cier, après  avoir  emballé  son  trousseau  ets'être  mu  ni  d'une  ample  provision  de  cartes  en 
porcelaine,  de  vernis  pourses  bottes,  de  gants  beurre  frais,  etde  tous  les  accessoires 
d'une  toilette  recherchée,  s'embarque  pour  son  régiment.  Le  chagrin  d'avoir  quitté  la 
maison  paternelle  est  bien  vite  dissipé.  Il  est  impatient  d'arriver  "a  son  nouveau 
corps,  décommander  à  des  hommes,  d'entrer  dans  une  famille  qui  lui  est  inconnue, 
et  de  mener  une  vie  libre  et  aventureuse  dont  il  n'a  jias  encore  goûté,  et  qui  lui 
apparaît  sous  des  couleurs  enchanteresses.  Tout  est  nouveau  pour  lui  et  partant 
plein  de  charmes.  Notre  heureux  mortel  vient  enfin  d'atteindre  ce  but  tant  désiré, 
ce  rêve  si  souvent  poursuivi  a  reçu  son  accomplissement. 

Il  est  au  comble  de  ses  vœux  ;  fier  de  s'être  acquis  par  de  longues  études  une  po- 
sition honorable  qui  lui  permet  de  marcher  la  tète  levée,  el  le  met  en  contact  avec 
les  plus  hautes  classes  de  la  société,  il  aime  déjà  son  régiment  comme  une  seconde 
famille  :  dans  son  cœur,  l'amour  du  drapeau  a  remplacé  celui  du  foyer  domestique. 

11  comprend  que  d'un  moment  à  l'autre  il  peut  être  investi  de  fonctions  péril- 
leuses, importantes,  qui  le  mettront  à  même  de  se  faire  une  réputation  glorieuse 
et  méritée.  Tant  de  généraux  distingués  et  de  maréchaux  illustres  sont  partis  de 
moins  haut,  et  ont  cependant  inscrit  leurs  noms  sur  les  pages  immortelles  du  livre 
de  l'histoire!  Et  pourquoi  l'occasion  ne  se  présenterait-elle  pas  aussi  pour  lui/ 

La  musique  militaire,  la  détonation  des  armes  dans  les  manœuvres,  l'odeur  de 
la  poudre  qu'il  y  respire,  tout  le  fait  tressaillir;  il  trouve  de  la  poésie  h  la  vue  du 
léginient. 

L'espérance  lui  sourit  sans  cesse;  nuit  et  jour  des  rêves  de  gloire  viennent  le 
caresser  de  leurs  ailes.  D'un  moment  a  l'autie,  il  s'altend  'a  passer  la  mer  ;  dans  son 
imagination,  il  cingle  déjà,  toutes  voiles  dehnis,  vers  la  teire  d'Afriiiuo,  et  va  se 
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iiouvt'f  011  faco  (lo  roiiiiciiii.  Ce  jour  sera  la  léaiisalioii  de  tous  ses  désirs,  I  acconi- 
plissenieiU  de  ses  vœux  les  plus  cliers.  Il  est  en  coiTespondaiiee  avec  ceux  qui 
l'oiil  précédé  sur  celle  lorre  brûianle.  A  la  lecture  de  chaque  rapi)i)rt  du  gouverneur, 
sou  cœur  palpite  a  la  vue  des  noms  de  ses  camarades  d'école.  Mon  tour  riendia 
bien  aussi,  je  l'espère,  se  répèle-t-il  eu  lui-uiéuie.  Il  doune  des  larmes  de  regret  h 
la  mémoire  de  ceux  qui  succombent  au  clianip  d'iionneur;  il  frissonne  à  la  vue  de 
ceux  qui,  revenus  du  coml>al,  porleiit  sur  leur  poilriiio  la  croix  (lu'ils  ont  gagnée  h  la 
bataille.  Ardent  comme  un  jeune  homme  dans  toulos  ses  entreprises,  il  se  passionne 
pour  son  service  et  le  fait  avec  conscience;  malheureusement,  il  ne  possède  pas  au 
fond  de  son  cœur  une  veslale  pour  enlrelenir  ce  feu  sacré  qui  lui  vaut  des  éloges  <le  la 
part  de  ses  chefs.  Au  commencemenl,  de  fanlasli(|ues  illusions  dansent  sans  cesse 
autour  de  lui  en  le  couvrant  de  (leurs. 

Mais  dans  ce  monde,  où  rien  n'est  durable,  il  subit  aussi  la  loi  commune.  Les 
illusions  s'enfuient,  le  prestige  s'évanouit.  Voici  bientôt  venir  le  revers  de  la  mé- 
daille :  ardeur,  enthousiasme,  tout  a  disparu.  Souvent  il  dit  adieu  aux  p()éli(]ues 
hallucinations  de  la  vie  mililaire. 

Le  prisme  a  travers  lequel  il  voyait  son  élat  et  son  régiment  revêtus  des  couleurs 
les  plus  lirillanles  a  disparu;  le  découragement  a  pris  la  place  de  l'enthousiasme. 

Pourquoi  donc  tant  de  jeunes  officiers  pleins  d'avenir  abandonnent-ils  ainsi  les 
rangs  de  l'armée?  Il  n'y  a  pas  d'effels  sans  causes,  et  celles-ci  sont  faciles  a  trouver. 
A  leur  sortie  de  Saint-Cyr  et  'a  leur  arrivée  au  corps,  ils  sont  pleins  de  fianchise  et 
d'inexpérience.  N'ayant  aucune  connaissance  du  monde,  ni  des  liabiludes  du  régi- 
ment; ne  soupçonnant  ni  l'égoïsme,  ni  la  jalousie,  ni  la  calomnie;  habitués  dans 
les  écoles  a  émettre  franchement  leur  opinion,  et  a  fronder  sans  arrière-pensée 
les  ridicules  de  leurs  chefs,  ils  ne  se  doutent  pas  qu'on  leur  fera  un  crime  de  cetio 
sincérité,  qui  est  le  plus  bel  ornement  de  la  jeunesse.  La  nature  leur  a-t-elle  donné 
quelque  esprit  de  saillie,  ils  ne  soupçonnent  pas  que  la  méchanceté  parviendra  à 
dénaturer  auprès  de  l'aulorilé  leurs  paroles  et  le  sens  de  leur  pensée,  qu'on  enve- 
nimera facilemeni,  et  que  les  chefs  influencés  croiront  empoisonnés  des  traits  qui 
n'étaient  qu'inoffensifs.  Sans  savoir  qu'on  altribuera  il  la  méchancelé  ce  qui  n'était 
que  le  résultat  d'une  espièglerie  naturelle  à  son  âge,  il  agit  sans  défiance,  jusqu'à 
ce  que  quelque  sévère  punition  ou  des  réprimandes  inopportunes  viennent  l'averlir 
de  faire  un  relour  sur  lui-même.  Avec  la  réflexion  arrive  la  défiance.  Mais  en  vain 
il  cherche  un  guide  dont  les  salulaires  conseils  puissent  suppléer  h  son  inexpérience- 
souvent  il  n'en  trouve  pas  un  seul,  et  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  l'égoïsme 
esta  l'ordre  du  jour,  et  que  la  camaraderie  n'existe  plus  depuis  longtemps. 

Impuissant,  dans  son  ignorance,  a  dislinguer  ceux  qui  lui  veidentdu  bien  de  ceux 
qui  cherchent  à  lui  nuire,  il  erre  au  hasard  comme  un  navire  sans  boussole,  donnant 
partout  de  la  tête  comme  un  cerf-volant  contrarié  dans  sa  course.  Heureux  mille 
lois,  quand  une  voix  amie  vient  l'avertir  des  écueils  qui  l'entourent! 

A  leur  arrivée  au  régiment,  les  jeunes  Sainl-Cyriens  sont  pleins  de  zèle  et  de 
bonne  volonté;  malheureusement,  ces  bonnes  dispositions  ne  durent  pas  toujours. 
Vienne  une  intrigue  d'amour;  qu'une  passion  fermenle  dans  leur  cœur,  leur  zèle  se 
raleiilil,  l'exaclilude  n'est  plus  aussi  grande.  Parmi  les  mille  exigences  du  service 
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ils  on  K'fiarilcnl  phisioiirs  coiniiic  îles  iiuililiirs.  cl  cioicnl  pouvoir  s'en  afliancliii  ; 
mais  une  iniiiilion  sévère  el  inlenipe-^live  vient  réveiller  leur  zèle,  landis  qu'un 
conseil  paternel  aurait  produit  bien  plus  d'effet.  Si  parfois  on  leur  inilifîe  une  pu- 
nition qu'ils  n'ont  pas  méritée,  oli  !  alors,  au  lieu  de  la  subir  et  de  léelamer  ensuite, 
leur  caractère  se  révolte  a  l'idée  do  l'injuslice  :  ils  réclament  avec  aigreur;  et  de 
nouveaux  ariêts,  cette  nlt'inia  ralio  des  supérieurs,  viennent  les  rappeler  à  l'ordre,  et 
leur  prouver  que  le  premier  devoir  du  militaire  est  l'obéissance  ()assive  et  absolue. 
Beaucoup  de  colonels,  bons  et  bumains,  ramènent  au  bien  par  de  bons  conseils 
cette  jeunesse  ardente  elqui  supporte  diflicilcment  le  frein  ;  mais  d'autres,  ne  sym- 
pathisant pas  avec  elle,  au  lieu  de  couvrir  du  manteau  de  l'induliience  les  premières 
fautes  du  jeune  bomme  et  de  le  ramener  par  des  scnlimenls,  l'effrayent  par  la  sévé- 
rité. Ils  feraient  mieux  d'employer  la  palience;  ils  ignorent  que  les  jeunes  gens, 
ainsi  que  les  jeunes  chevaux,  doivent  jeter  leur  gourme,  et  que  cette  maladie  une 
fois  passée  ils  n'écouteront  i)lus  que  la  voix  du  devoir  et  de  la  discipline.  On  em- 
ploie les  punitions,  mais  ils  se  roidissent  contre  elles;  alors  le  dégoût  s'empare 
d'eux,  et  beaucoup  quittent  l'armée,  dans  les  rangs  do  lai|uelle  ils  auraient  |)U  briller 
un  jour. 

D'autres,  plus  patients,  courbent  la  tête  devant  l'orage,  s'habituent  aux  punitions 
conune  les  ciievaux  à  l'éperon,  et  opposent  à  toutes  les  contrariétés  une  force  d'i- 
nertie diflicile  h  vaincre.  Knfin,  au  l)Out  de  quelque  lem|)s.  Ils  se  rompent  a  celte  vie 
monotone  du  régiment,  font  leur  service  avec  conscience  et  exactitude,  en  répétant 
comme  leurs  autres  camarades  :  ^i  seulemetit  d'ici  à  licmain  il  m'ai  rirait  un  liàri- 
laqe  de  trois  mille  livres  de  rentes,  je  donnerais  bien  vite  ma  démission. 

D'autres,  sentant  le  besoin  de  s'adonner  h  une  carrière  que  les  circonstances 
peuvent  rendre  brillante,  portés  par  caractère  a  l'étude,  Iravaillcnl  leur  métier, 
prennent  goût  à  l'état  militaire,  et  souvent  le  choix  qui  tombe  sur  eux  vient  les 
récompenser  du  zèle  qu'ils  mettent  a  remplir  leurs  devoirs.  Plusieurs  fois  j'ai 
entendu  demander  de  quel  œil  on  voyait  dans  les  régiments  les  élèves  des  écoles 
militaires  :  c'est  ici  le  cas  de  répondre  à  cette  question.  Dans  beaucoup  de  corps,  il 
existe  entre  eux  el  les  officiers  sortis  de  la  classe  des  sous-officiers  une  ligne  do 
démarcation  bien  tranchée.  Il  n'y  a  pas  entre  eux  mésintelligence,  mais  leurs 
rapports  sont  sans  intimité,  leurs  relations  se  bornent  a  celles  d'une  politesse 
froide  el  réservée.  Dans  ce  cas,  il  y  a  de  la  faute  dos  uns  et  des  autres.  Les  pre- 
miers manquant  quelquefois  de  tact  et  d'expéiience,  s'aliènent  l'amitié  do  leurs 
collègues;  les  seconds,  blessés  dans  leur  amour-|)ropre,  sont  jaloux  de  la  jeunesse  el 
de  l'instruction  des  autres  :  tacitement,  ils  leur  reprochent  le  choix  qu'ils  obtien- 
nent et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  ont  gagné  leurs  épaulettes,  sans  songer  aux 
sacrifices  d'argent  que  leurs  familles  ont  faits  et  au  pénible  noviciat  auquel  ils  ont 
dû  se  soumettre  auparavant.  Dans  d'autres,  celle  ligne  est  beaucoup  moins  tranchée; 
dans  la  plupart,  elle  n'existe  pas,  et  l'harmoiiie  la  plus  parfaite  règne  entre  tous, 
i.a  "uerre  ferait  bienlôt  disparaître  ces  teintes  nuisibles  et  choquantes  qui  dépareni 
le  tableau  ■  ils  comprendraient  alors  que  lous  sont  utiles 'a  la  pairie;  que  les  officiers 
de  ces  deux  classes  sont  également  aptes  à  obtenir  les  grades  les  plus  élevés  de  la 
liiérarcbie  militaire,  el  <\nc  ions  les  rouages  sont  impnrianis  dans  le  jeu  de  celle 
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iiiacliiiip.  Alors  l'émulaliou  faussée  sera  remise  dans  sa  vérilable  roule,  et  le  vclii- 
cule  qui  devait  l'exciter  ne  sera  plus  une  cause  de  desordre. 

Les  régiiueiils  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  leurs  étendards  noircis  par  la  f^nerrc 
d'Afrique  ont  subi  cette  iieureuse  inducncc.  A  la  froideur  a  succédé  cet  esprit  de 
corps  qui  devrait  unir  continuellement  entre  eux  tous  les  membres  de  celle  fannille 
militaire;  aux  dissidences,  une  confraternité  sanctiUée  par  le  danger  et  le  combat. 
Les  exploits  de  nos  soldats  sur  cette  terre  inhospitalière  ont  prouvé  à  l'Kurope  et 
à  leurs  détracteurs  que  les  Français  d'aujourd'hui  sont  dignes  de  porter  l'épée  do 
leurs  pères,  et  que  notre  armée  renfeimera  toujours  les  vertus  qui  la  distinguèrent 
à  toutes  les  époques  :  le  courage,  le  patriotisme  et  le  dévouemenl. 

Raoul  de  la  Barre. 
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Les  élèves  de  l'école  de  ,Saint-Cyr  qui,  par  la  supériorité  de  leurs  examens,  ob- 
tiennent de  sortir  dans  les  trente  |iremiers  numéros,  concourent  ordinairement 
pour  être  admis  a  l'école  d'application  du  corps  royal  d'état-major.  Celle  école  est 
du  reste  la  seule  porte  qui  puisse  leur  donner  accès  dans  cette  arme  spéciale. 

-Sa  création  date  de  l'année  ISI8,  époiiue  à  laquelle  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr  donna  a  ce  corps  l'organisation  qu'il  possède  encore  actuellement.  Elle  fui  dès 
lors  destinée  a  l'éducation  militaire  de  jeunes  ofliciers  qui,  au  bout  de  deux  ans, 
passent  de  nombreux  et  sévères  examens,  à  la  suite  desquels,  lorsqu'ils  ont  élé 
jugés  capables  par  la  commission,  ils  remplissent  dans  le  corps  royal  d'élat-major  les 
places  de  lieutenant  qui  s'y  trouvent  vacantes.  L'école,  sans  compter  le  personnel 
des  commandants  et  des  professeurs  qui  comprend  en  tout  une  quinzaine  d'olli- 
ciers,  se  compose  de  cinquante  jeunes  élèves  du  grade  de  sous-lieulenant,  et  déta- 
chés de  leurs  régiments  d'infanicrie  ou  de  cavalerie.  Ils  sont  partagés  en  deux  divi- 
sions, composées  chacune  de  vingt-cin(|  élèves,  la  première  comprend  ceux  qui 
ont  déj'a  fait  dans  son  sein  un  séjour  d'une  année;  la  seconde  se  compose  des 
nouveaux  venus.  Chaque  année  les  vingt-cinq  places  vacantes  par  le  départ  de  la 
première  division  sont  remplies  par  de  nouveaux  élèves,  qui  ont  dû  satisfaire,  avani 
leur  admission,  aux  examens  d'entrée  et  aux  conditions  suivantes. 

Les  trente  premiersélèvesdeSaint-Cyrconcourentavec  unpareil  nombre d'ofûciers 
des  régiments  qui,  pour  pouvoir  se  présentera  l'écol/î,  doivent  avoir  moins  de  vingt- 
cinq  ans  d'âge.  Ils  sont  interrogés  par  la  commission  d'élal-major  sur  tous  les  cours 
(|ui  composent  le  programme  de  l'école  militaire,  et  sur  celui  qui  a  précédé  leur 
admission  "a  Saint-Cyr.  Le  temps  (|ui  s'écoule  entre  la  sortie  de  Saint-Cyr  et  l'épo- 
que des  examens  est  bien  dur  pour  eux.  L'épreuve  est  d'aulanl  plus  rude,  que 
tandis  qu'ils  sont  en  proie  aux  craintes  et  aux  espérances  d'une  pénible  incertitude 
leurs  camarades  de  promotion,  tout  entiers  k  la  joie  et  aux  brillantes  hallucina- 
tions d'un  avenir  qui  s'ouvre  radieux  comme  l'aui-ore  d'un  beau  jour,  arrosent 
leurs  épnuktics  et  ies(iiicnt  avec  délices  le  doux  [larfum  qu'apporte  sur  ses  ailes 
V.  \<i 
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lair  (II-  kililiciio.  l.oiii;ino,  «iiidiilals  lalHiiiinix  duiio  place  i|iiiui(iMi  de  \oiis  no 
vomliail  {'cdcr  pour  un  l'auleiiil  à  l'Académio  !  Soyez  soiiids aux  liitiils  do  l'orgie! 
ue  prCioz  pas  l'oroille  aux  chants  d'allégresse  de  Vos  jouues  amis  d'école,  laissez- 
les  s'admirer  dans  leurs  nouveaux  uniformes.  A  l'œuvre,  car  le  lcni])s  de  pioche 
n'est  pas  Uni  pour  vous;  fuyez  le  monde  et  ses  divertissements,  ei  demandez  ii 
l'étude  vos  seules  distraelioiis.  Chacun  d'eux,  la  tête  dans  ses  mains,  prépare  ses 
réponses  et  étudie  l'hisloiic  des  cami)agnes  de  l'empire  sur  les  ciiarmantes  aqua- 
relles (pii  tapissent  toutes  les  salles  des  archives  du  dépôt  de  la  guérie. 

linlin  le  jour  de  l'élection  arrive;  nous  ne  ledirons  pas  la  joie  des  élus,  l;i 
Iriste  ligure  îles  autres  qui  vont  dans  leuis  régimenls  se  consoler  de  leur  mésaven- 
ture, ou  se  préparer  à  recommencer  la  lutte  pour  l'année  suivaiUc.  Accompagnons- 
les,  en  bons  camarades,  dans  la  cour  des  messageries,  et,  après  leur  avoir  piess(> 
la  main  et  souhaité  nu  bon  voyage,  laissons  les  lourdes  diligences  les  emporter  au 
grand  trot  vers  leurs  garnisons  respectives,  a  toutes  les  extréuiités  de  la  iMance,  el 
levenons  a  nos  jeunes  suiislicntmanis  clèves  de  l'école  d'a))]iiivat]un. 

Invités  ans  fêles  biillantes  de  la  cour,  des  ministères  et  des  ambassades  :  admis 
dans  lous  les  élégants  salons  de  la  capitale,  ils  y  peuvent  respirer  ces  parlums  de 
bonne  compagnie  et  cette  atmosphère  pleine  de  fascination  et  de  <léliccs  de  la  société 
parisienne.  Pour  eux,  liberté  pleine  et  entière  de  fouler  l'asphalle  des  boulevards, 
ou  les  dalles  des  passages.  Bals,  concerts,  théâtres,  suivant  leurs  goûls  et  la  capacité 
de  leur  bourse,  ils  peuvent  prendre  part  depuis  cin(j  jusqu'à  onze  heures  du  soir 
il  tous  les  plaisirs  que  Paris  leur  offre  en  abondance,  car  celte  heure  est  pour  eux 
l'heure  du  couvre-feu.  Pendant  le  carnaval,  la  onzième  henie  du  soir  est  une  heure 
fatale,  vouée  a  l'exécration,  et  (jne  l'on  aimerait  beaucoup  mieux  consaeier  aux 
dieux  infernaux  et  aux  bacchanales  des  bals  de  la  Kenaissance.  Avec  elle  s'évanouis- 
sent lous  les  plaisirs.  Allons,  jeunes  amants,  qui,  comme  Juliette  et  Uoméo,  ou- 
blieriez si  volontiers  que  le  soleil  va  paraiire  et  que  l'oiseau  à  déjà  chanté  dans  le 
bocage,  séparez-vous,  la  douzième  lieure  approche.  Et  vous,  beau  cavalier,  fuyez 
l'ivresse  du  bai,  et  les  salons  élincelants  de  lumière,  et  les  voix  harmonieuses  de 
l'orchestre,  et  ces  femmes  roses  et  blanches  qui  se  balancent  mnelleusement  aux 
sons  de  la  contredanse,  comme  ces  lis  parfumés  qui  se  bercent  sur  leur  tige  lors- 
que le  zéphyr  leur  envoie  ses  baisers  amoureux;  cinq  minutes  vous  restent  pour 
rentrer  a  l'hôtel, encore  tout  ému  des  souvenirs  délicieux  de  la  soirée. 

Les  omnibus  qui  conduisent  à  la  me  de  Grenelle-Sainl-Germain  retentissent  sou- 
vent de  leurs  plaintes.  Le  soir,  ces  voitures  sont  remplies  de  jeunes  élèves;  le  co- 
cher qui  les  connaît,  s'arrête  de  lui-même  devant  le  n"  150,  où  ils  se  précipitent 
pêle-mêle  dans  la  loge  du  concierge  pour  y  inscrire  leurs  uoms  sur  le  cahier  destiné 
il  cet  usage.  Apres  avoir  i)ris  leurs  clefs,  avec  les  lelties  et  les  caries  de  visite  que 
pendant  leur  absence  on  a  déposées  pour  eux,  ils  remontent  dans  leurs  cliani- 
brelles  solitaires,  en  chantant  quelque  refrain  de  l'opéra  ou  du  vaudeville  qu'ils 
viennent  d'entendre.  Grâce  aux  briquels  phosphoriques  (.sn»s-  odeur  ui  éclal,  un 
.son  le  vanuci,  deux  sous  la  boilef],  que,  pour  faire  l'aumône,  ils  ont  aclrelé  err 
rentrant  aux  aveugles  <lu  Poril-I'.oyal,  ils  allnmenl  bien  vile  leur'  bougie  de  l'Kloile. 
Avant  (lUe  la  cire   n'ail   eu  le  lenqis  de  s'écbaiiHcr  .irr  (inlacl  du  lerr  el  de  jelcr  lii 
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plus  fiiaïKli-  niasse  de  lumière,  crac!  la  bougie  est  éteinte,  cl  notre  jeune  homme 
est  déjà  nifounir  dans  le  petit  lit  de  fer  (|nal)rilent  deux  rideaux  a  carreaux  rou;:es 
et  blancs,  dont  les  morceaux  lui  servent  souvent  d'éclii(|uier,  et  avec  lesquels,  au 
carnaval,  il  fahriipie  un  costume  économique  de  Pierrot  pour  allei'  pincer  un 
léger  cancan  au  hal  de  la  RenaissaïK-e.  De  onze  heures  du  soir  "a  cinq  heures  du 
malin,  l'école  est  pioniiée  dans  le  silence  et  l'oliscnriié  la  plus  profonde.  Toute  la 
jeunesse  qu'elle  renferme  puise  dans  h;  sommeil  des  forces  pour  les  plaisirs  et  les 
irav.iux  du  lendemain.  Ils  dorment  comme  on  dort  à  vinst  ans;  leur  sommeil  est 
d  aulanl  pins  profoml  ijn'ils  ne  craignent  pas  de  manquer  l'heure  et  d'être  en  retard 
pour  l'appel  du  matin.  A  cinq  ou  sis  heures  en  effet,  suivant  la  saison,  les  roule- 
ments du  lamhour  \ienneiil  les  arracher  au  repos.  Tous  sautent  à  bas  du  lit, 
s'habillent  a  la  hâte,  et  descendent  précipitammenl  dans  la  cour.  Si  le  jour  était 
|)lus  avancé,  le  spectacle  que  présentent  ces  cinquante  jeunes  officiers  placés  sur- 
deux rangs  serait  léellemenl  curieux  ;i  étudier.  Le  premier  rang,  en  tenue  du 
malin,  répond  îi  l'appel  eu  terminant  sa  toilette  a  peine  commencée.  Quant  au 
second  rang,  le  capitaine  n'y  fait  pas  attenliou;  mais  sa  toilette  mérite  d'être 
examinée  avec  soin.  Ln  robe  de  chambre  de  cuirassier  {chcïoïse,  bonnet  et  pan- 
toufles) compose  la  tenue;  un  manteau  recouvre  le  tout  :  bas,  pantalorr,  caleçon, 
etc  ,  sont  regardés  comme  un  luxe  de  toilette  tout  h  fait  superflu. 

A  peine  le  capitaine  a-t-il  ordonné  de  rompre  les  rangs  qu'en  un  clin  d'œil  toni 
a  disparu.  Les  vingt-ciir(|  qui  ne  vont  pas  ce  jour-lir  au  manège  sont  déj'a  rentrés  dans 
leirrs  chambres;  pendarrt  deux  heures,  ils  vont  v  reprendre  le  sommeil  nir  instant 
iuterronrpu  par  le  roulement  du  tand)our  et  l'appel  du  matin.  Souhaitons  à  nos  ron- 
fleurs liJi  sommeil  paisible  et  des  songes  dorés,  et  suivons  l'autre  moitié,  qui  lei- 
mlne  sa  toilette  darrs  la  rue,  et  traîne  sur  les  dalles  des  trottoirs  ses  longs  sabres  re- 
lenlissanls.  Ils  courent  vers  le  manège.  Ceux  qui  comprennent  l'importance  de 
léquilation  poirr  des  officiers  d'état-major,  dont  le  rôle  à  l'armée  est  de  porter  des 
or-dres  d'une  ligue  h  l'aulie,  de  passer  seuls  et  souvent  sans  escorte  dans  les  terrains 
les  plus  accidcirtés,  et  d'évoluer  avec  les  régiments  de  cavalerie,  apportent  toirs 
leurs  soins  arr  perfectiorrnement  de  cet  art,  et  montent  de  pr'éférerrce  les  chevaux 
difliciles;  les  autres  prennent  ceux  qui  leur  sont  échus  par  le  sort.  Perrdant  la  mau- 
vaise saison,  le  manège  couvert  sert  a  leurs  exercices;  Tété,  le  Champ  de  Mars  est 
témoin  de  leurs  manœuvres  el  de  leurs  chutes  multipliées.  Mais  huit  heures  son- 
nent; c'est  l'heure  du  déjeuirer'.  f>es  portes  s'ouvrent.  L'école  sort  du  silence  dans 
lequel  elle  était  plongée,  et  devient  tumultueuse.  —  Laurent.'  Guillaume  I  Joseph  .' 
s'écrient  à  la  fois  les  cin(|uanle  élèves  en  ajjpelant  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons les  domesli()rres  qui  les  servent  au  prix  de  100  fi'.  par  an.  An  12!  au  23!  — 
On  !/  rn/  onrjva!  XoiUnI  !l  répondent-ils  sirr-  le  même  diapason,  lit  les  cours  el 
les  corridors  préserrtoirt  cet  aspect  d'aclivilé  et  d'airimalion  du  royaume  formiiiire 
au  moment  orr  ce  procureur  général  des  moiireaux  de  Paris  s'abat  dans  l'ile  de  For- 
nucalia  :  dorrresliques ,  tailleurs,  passementiers,  chapeliers,  bottiers,  blanchis- 
seui's,  etc.,  arrivent  err  foule.  La  récréation  sécoule  ainsi  en  causeries,  et  le  dé- 
jeuner se  passe  sotrveut  a  essayer  des  effets  et  à  répondre  aux  uns  et  aux  autres. 

Les  médiocres  appétits  se  contentent  de  beurre  et  de  laitage;  les  autres  profitent 
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iVwno  ilt'iui-lionic  |i(Hii'  ;illi'r  iléjoiiiuT  d'une  iii.iiiuTc  iiii  pou  |)lu<  sulislaniiolli.'  au 
restaurant  <lo  l'esplanade  des  Invalides,  et  sur  la  façade  duquel  on  voit  écrite  en 
Ri'os  caractères  de  vermillon  cette  devise;!  la  fois  senlinienlale  et  guerrière,  avec  en- 
cadrement de  couronnes  de  pampre  el  de  petits  Bacclius  il  dada  sur  des  tonneaux  : 
llic  virliis  belllcn  (jaiidcl  (ici  la  vertu  guerrière  se  réjoui!).  Kniin  neuf  heures  son- 
nent. Les  élèves  se  rendent  ii  la  salle  des  classes.  Lii  toute  pensée  de  légèreté  et 
d'enfantillage  reste  sur  le  seuil  do  la  porte  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  lioninies  graves 
et  réfléchis  qui  comprennont  l'importance  des  cours  auxquels  ils  assisleiil,  el  prê- 
tent une  religieuse  attention  aux  paroles  des  professeurs. 

Les  cours  de  l'école  sont  nombreux,  intéressants,  d'une  utilité  directe,  et  professés 
d'une  façon  tout  "a  fait  remarquable.  Astronomie,  perspeelive.  théorie  des  ombres, 
gnomonique,  cliaipente,  trigonométrie  sphérique,  géodésie,  topographie,  géogra- 
phie civile  et  militaire,  géologie,  stratégie,  tactique,  art  et  liisloire  militaires,  forti- 
fications, artillerie,  administration  militaire,  allemand,  manneuvres  de  cavalerie; 
tous  ces  cours,  grâce  au  talent  de  M\I.  les  professeurs,  sont  suivis  avec  un  égal  inté- 
rêt. De  la  classe,  les  élèves  passent  en  étude,  où  une  heure  est  consacrée  "a  rédiger  les 
notes  prises  au  cours,  et  h  répondre  aux  professeurs  sur  les  leçons  précédentes.  Ces 
examens  partiels  servent,;!  fa  fin  de  l'année,  au  classement  définilif  d'après  lequel 
les  élèves  de  l'école  prennent  rang  dans  le  corps  royal  d'état-in;!Jor.  L'heure  des  in- 
terrogations est  terminée;  l'étude  de  dessin  commence,  godets,  encre  de  Chine, 
couleurs,  encollage,  compas,  tire-liiines ,  règles,  écjiierres  et  carions  sortent  en 
masse  des  tiroirs,  et  sont  éparpillés  sur  les  tables,  .lusqu'a  trois  heures  après 
midi,  la  séance  doit  être  exclusivement  consacrée  au  liMvail  giapliiquo.  Qui  broie 
de  l'encre  de  Chine,  qui  mélange  ses  couleurs  en  bahillani  aulour  du  poêle  ;  et  bien- 
tôt chacun  d'eux,  après  avoir  pris  a  sa  table  la  position  cpii  lui  coiivienl  le  mieux, 
travaille;!  son  dessin  d'artillerie,  de  fortification,  de  topogr;qihie,  de  machine,  d'ar- 
chitecture, de  perspective  ou  de  géographie,  suivant  que  l'indique  le  tableau  de  l'em- 
ploi du  temps  afiiclié  chaque  luois  dans  les  études,  par  fos  ordres  du  colonel  directeur. 

De  toutes  les  écoles  connues,  aucune,  grâce  h  la  bonté  des  méthodes  en  usage,  ne 
donne  de  résultais  plus  positifs  et  plus  satisfaisants  sous  le  lapport  du  dessin  luathé- 
maliqiie.  Les  progrès  que  l'on  fait  à  l'école  d'état-major  sont  immenses;  quelques 
résultats  sont  surprenants,  et  beaucoup  d'élèves  poussent  cet  art  jusqu'à  la  perfec- 
tion. Les  cartons  de  l'école  et  la  salle  de  billard  du  général  sont  remplis  de  dessins 
pi'ôts  h  en  fournir  les  preuves.  L'inspection  des  feuilles  déjà  |)ubliées  de  la  carte  du 
dépôt  de  la  guerre,  dont  le  corps  royal  d'ét;it-major  aura  dans  quelques  années 
doté  le  pays,  démontre  sufûsamment  ce  que  ces  jeunes  élèves  sont  capables  de  faire 
dans  cette  spécialité  du  dessin  topogiMphiquc  qui,  en  paix  et  en  guerre,  constitue  ta 
spécialité  de  l'officier  d'élat-major.  Les  études  du  dessin  sont,  du  reste,  fort  agi'éa- 
bles  h  l'école.  Les  élèves,  réunis  dans  deux  ou  trois  salles  conliguës,  ont  la  liberté 
de  causer  entre  eux,  mais  sans  tumulte.  Les  histoires  du  jour,  les  projets  pour  la 
soirée,  les  calembours  et  les  lazzis  circulent  de  tons  côtés,  et  constituent  la  mon- 
naie que  l'on  échange  continuellement.  Sur  un  oui,  sur  un  non,  les  paris  sont  ou- 
verts; pendant  la  récréation,  on  mange  "a  la  santé  des  perdants  la  galette  et  les 
marrons,  arrosés  de  cidre  doux  ou  de  Champagne.  A  trois  heui-es  et  demi,  ils  ic- 


KCdi.r.  ii'i:i\i-M  \.i(ii;  iv.» 

loin  lu'iit  en  classe,  ou  liirii  ii'Sk'iil  dans  los  sallt's  à  ilcssiiici  le  |iaysaj;c.  IJiliii,  a  cii)(| 
licuiTs,  lo  lamhoiii',  par  un  i'oulonuMil  prolonge,  annonce  la  soilio.  Cliacnn  d'eux, 
a  ce  signal,  se  piécipile  dans  sa  clianiliie,  s'Iiabiile  en  ])éliiii.  etious  se  dlspersonl 
eiisuile  dans  los  difféieiils  (piarliers  de  Paris,  où  l'amour  el  leurs  occupalions  les 
appellent.  Ainsi  se  passent  les  journées  à  l'école  d'élat-major,  à  l'exceplioii  du 
dimanche,  pendant  lequel  les  élèves  peuvent  dépenser  leur  temps  (ont  :i  lait  a  leur 
guise.  L'emploi  en  est,  coiume  ou  le  voit,  réglé  d'une  luanière  infininuMil  judi- 
cieuse. Pendant  douze  heures,  l'élude  les  réclame;  les  six  antres  heures  sont  con- 
sacrées, aux  plaisirs;  les  autres,  au  repos  et  au  sommeil,  f.a  vie  de  l'école  d'étal- 
inajor  est  la  vie  militaire  (elle  qu'elle  doit  êlre  comprise,  vie  de  travail  et  de 
plaisirs,  el  dans  laquelle  on  sait  s'arraciier  avec  courage  à  toutes  les  séductions, 
lorsque  le  devoii'  et  l'utilité  du  service  l'ordonnent. 

Les  cours  enseignés  à  l'école  d'élat-major  sont  le  complément  el  le  perrcclioiuie- 
ment  de  ceux  de  Saint-Cyr.  On  y  approfondit  les  sciences  éliauchécs  à  celle  der- 
nière école,  et  on  leur  donne  une  applicali(Mi  plus  direclc  h  l'art  do  la  guei  le. 

A  l'approche  du  printemps,  les  opérations  sur  le  terrain  comuiencenl.  Lu  beau 
jour  toute  l'école,  accompagnée  du  professeur  d'administration,  se  rend  à  liercy, 
au  magasin  de  fourrage.  Les  élèves  questionnent  les  employés,  visilcnl  les  foins, 
les  bàliments,  leur  dislrilmlion,  les  balances,  les  mesures;  se  rendent  comple  de  la 
manière  dont  la  complabilitc  est  tenue  et  le  service  organisé.  Après  avoir  passé 
une  partie  de  la  jouinée  a  |)reudre  des  notes  et  à  examiner  rétablissement  dans 
SCS  moindres  détails,  ils  rentrent  à  l'école  et  adressent  immédiatement  au  général 
commandant  un  rapport  détaillé  de  toutes  leurs  remarques.  Ils  y  consignent  la  qua- 
lité des  fourrages,  la  manière  dont  ils  sont  emmagasinés,  les  défauts  que  présentent 
les  bàliments,  l'ordre  de  l'administration,  et  proposent  les  améliorations  et  les 
changements  qui  leur  paraissent  convenables.  Un  autre  jour,  ils  dirigent  leurs  pas 
vers  la  manutention,  examinent  la  structure  el  la  disposition  des  bâtiments,  inspec- 
tent la  confccllon  du  pain,  celle  des  fourneaux,  les  séchoirs,  pétrins  el  aulrcs 
accessoires  de  l'élablisscuient.  l'uis  ils  rentrent  a  Fécole  et  adressent  au  général 
un  nouveau  rapport  dans  le  genre  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  D'autres  fois, 
on  les  conduit  ;i  l'école  militaire.  Avec  la  chaîne,  la  règle  et  le  compas,  ils  prennent 
les  dimensions  des  coûts,  salles  et  conidors  ,  la  hauteur  des  édifices,  l'épaisseur  des 
murs,  des  fenêtres;  dessinent  les  lits,  les  anges,  les  râteliers  des  écuries,  les  four- 
neaux et  les  cuisines.  Dans  leurs  rapporis  ils  redisent  si  la  caserne  a  les  qualilés 
requises  pour  le  logement  des  troupes,  et  font  l'entière  description  in(li(iuant  des 
projets  d'embellissement,  d'amélioralion  et  d'assainissement.  Lu  levé  de  bàiimenls 
qui  représente  les  projections  horizontales  el  les  coupes  verticales  doit  lonjours  ac- 
compagner leur  mémoire.  Tanlôt  ils  se  dirigent  vers  le  Val-dc-Grâce,  dans  le  bul 
d'éltidier  dans  Ions  ses  délails  cet  hôpital  de  perl'ectionnemenl,  el  de  consiguei-  dans 
un  rapport  de  nouvelle  espèce  loules  leurs  observalions.  Lu  aulre  jour,  sous  la  con- 
duite du  professeur  d'arlillcrie.  ils  prennent  les  omnibus  de  Vincennes,  visilcnl 
l'arsenal,  assistent  :i  la  confection  des  artiliccs,  inspectent  les  batleries  el  dessinent 
avec  exaclilude  les  différents  modèles  de  pièces  qui  se  trouvent  dans  le  châleau. 

Souvent  aussi,  accompagnés  d'un  colonel  du  génie,  ils  passent  des  lieures  entières 
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il.iiisli'S  jiiinicii^cs  ^l'ciiiiTs  dis  lii\^ili(los.  Ils  ('liiilii'iil.  mu  les  iii;i^iiilii|il(s  ii'lii'ls  i|iir 
|ii)ssi'(lo  cri  liotol,  i'histoiie  do  nos  sièges  et  do  nos  |)lacos  forics. 

Los  Jours  sulvaiils.  dans  le  l)iil  de  s'Iiabiliioi'  ii  la  |)]'alii|iio  il(>  la  casliaiiiclalioii 
cl  do  la  fortificalion  passa^oro,  ils  voiil  dans  la  plaine  do  Cireneile  liaror  un  camj), 
dresser  des  lentes,  ou  profiler  avec  des  jalons  et  des  lattes  des  ouvrages  de  cam- 
pagne dont  ils  ilniniont  ensuite  la  deserijilion  avec  les  dessins  à  l'appui.  Mais  ee 
n'est  pas  ton!  oMcoro.  ot  si  parfois  un  malin  vous  vous  promenez  par  hasard  sui 
la  rive  f;auelio  do  la  Soino,  au-dessous  de  Passy,  vous  les  voirez,  liai)its  has  el  têlo 
nue,  Iravaillant  eoninie  de  simples  pontonniers,  jcler  sur  la  Seine  un  pinit  de  elie- 
\al('ls,  en  former  le  lalilior,  guindor  les  madriers,  liréler  les  poutrelles  etexéeulor 
<'ii  un  mol  Ions  les  lin\aux  que  nécessite  ia  consiruclion  des  pouls  miiilaiios. 

lùitiez  dans  les  grandes  usines,  dans  les  manufaclures  dos  tal)acs  ou  au  Conserva- 
loiie  des  arts  et  moliors,  vous  y  trouverez  encore  les  élèves  de  l'école  dessinant  el 
mesurant  loutes  ces  diverses  macliines,  pour  en  faire  par  la  suite  dos  plans  détailles, 
Savez-vous  quels  étaient  ces  nombreux  cavaliers  que  souvent  vous  avez  rencontrés 
dans  la  camj)agne,  aux  environs  do  Paris,  avec  un  carton  sous  le  liras  et  un  crayon 
il  la  main.  Ce  sont  encore  les  élèves  de  l'école  d'applicalion  auxquels  le  général  a 
oidonné  de  pousser  une  reconnaissance  dans  telle  ou  telle  diroclion,  el  do  levenir 
il  telle  heure  avec  un  dessin  et  un  rapport  de  tout  ce  qu'ils  ont  aperçu. 

Kniiii,  tandis  que  les  uns,  avec  des  niveaux  :i  huile  d'air,  des  cliaines  cl  dos  règles 
iiiétalliqnos,  mosurent  dans  les  environs  des  Invalides  des  bases  géodésiques  avec 
cotlo  ])récision  mailiématiquo  que  Biot  et  Arago  apportèrent  à  la  niosuie  de  l'arc  du 
mériilien  dont  ils  ont  ensuile  déduit  le  mètre,  apercevez-vous  les  autres  au  sommet 
dos  loiirs  de  [Nolre-Uamo  et  de  Saint-Sulpice,  dans  les  lanternes  du  Panthéon  el  des 
Invalides,  ou  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  Vendôme?  Ils  regardent  Paris  a  vol  d'oi- 
seau et  exécntenl,  au  moyen  du  cercle  répétiieur,  une  triangulation  des  édilices 
importants  de  la  capilale.  Leur  but  est  de  s'initier  aux  secrets  de  la  géodésie,  base 
première  de  la  topographie.  Vers  le  milieu  du  («ois  de  juin,  les  cours  sontlinis; 
les  élèves  se  disséminent  dans  les  environs  de  Paris,  pour  étudior,  sous  le  rappoit 
lopographique,  stalistii|ue,  géologique  et  mililaiie  ,  les  différentes  villes  qui  se 
irouvont  sur  les  affluenis  de  la  Seine  et  sur  celte  rivière  elle-même,  lin  un  mot,  ils 
vont  aux  plans  faire  des  levés  réguliers  et  mettre  en  pratique,  sur  le  terrain,  les 
principes  qui,  à  l'école,  leur  ont  été  donnés  par  les  professeurs.  Ils  s'exercent  ainsi 
sur  une  plus  pelite  échelle  à  travailler  ensuite  sur  une  plus  grande,  lorsqu'ils  seront 
chargés  de  la  confeclion  de  la  carte  de  France.  De  tous  les  cours  professés  a  l'école 
d'élat-major,  la  topogiaphie  est  celui  auquel  les  élèves  s'appliquent  davantage,  parce 
iiue,  de  toutes  les  sciences  mililaires,  elle  est  la  plus  ulile  à  l'offlcier  d'élat-major. 
L'époque  des  plans  est  toujours  ardemment  désirée.  L'été,  la  société  fashionable 
a  lui  la  ville  pour  la  campagne.  Les  jeunes  topographes  sont  aussi  impatients  des 
plaisirs  de  la  villefiinliirn,  el  désireux  de  mener  pou  lanl  deux  mois  une  vie  laho- 
I  ienso,  errante  et  avonluiouse  a  la  fois.  Dans  (onle  la  force  et  l'aclivitédo  la  jeunesse, 
ils  savent,  en  véritables  ofllciors,  trouver  du  (einps  pour  lélnde  et  les  plaisirs. 

Lorsque  le  travail  s'approche  de  la  lin,  ils  s'y  livrent  avec  délices.  Il  est  rare 
aussi,  dans  le  cours  de  leurs  missions,  que  les  cliàlolaiiios  dos  environs  nedonnenl 
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pas  ilciix  ou  Iniis  bals  en  loiii'  lioiiiHMir.  C  csl  une  si  liiii'  (RcwMori  (|iic  lelli'  ilc  (xni- 
voir  oifjuiiisor  mio  soirée  où  d'uii  toii|>  do  hagiielle  cin(|iiaiHe  ilaasciiis  iiilaliiialilcs 
appaiaissciit  coniiiie  par  ciiciianleiiu'iil.  Avant  le  roloui-  à  Paris,  Ions  so  réimissi'iil 
V(>rs  un  centre  coinnmn,  et  organisent  une  joyeuse  partie  de  jeunes  fiens.  Les  don- 
jons et  les  vieilles  tours  en  ruines  ont  depuis  quehiucs  années  le  privilège  d'être 
le  lliéàlre  de  leurs  raulalis(|ues  exploits.  La  flamme  du  punch  illumine  les  sou- 
terrains, et  les  chœurs  infernaux  de  Robert  le  Diahie  leteiilissent  sous  ces  case- 
mates qui,  depuis  le  moyeu  âge  où  les  ribtmds,  ribaiidanis,  faisaient  retentir  les 
échos  de  leurs  cliansonsb  hoire,  étaient  restées  muettes  et  silencieuses.  Certes  le 
donjon  du  Château-Gaillard,  où  Marguerite  de  Bourgogne  fut  pendue  pour  crime 
d'adultère,  ne  se  doutait  pas  alors  (|u'un  jour  de  joyeux  ofticiers  vieinlraienl, 
animés  par  le  punch,  y  danser  la  ronde  du  sahliat,  et  y  réciter  ces  tirades  (^l'Alexan- 
dre Dumas  met  dans  la  houche  de  Ihéroîne  de  la  tour  de  \csle. 

Cependant  la  saison  des  plans  approche  de  sa  lin.  Les  jeunes  topographes  plient 
bagage,  s'embartiuent  sur  les  nombieiix  bateaux  "a  vapeur  qui  sillonnent  le  cours  d<î 
la  Seine,  et  retnniiient  gaiement  à  la  rue  de  Grenelle. 

Du  mois  d'octobre  au  mois  de  janvier,  l'école  est  plongée  dans  le  calme  et  réliidc 
Le  lenip^  lie  pioclœ  est  arrivé.  Les  bougies,  dont  pendant  huit  mois  chacun  d'env 
avait  a  peine  consommé  une  demi-livre,  vont  conslumment  brûler  pendant  une  par- 
tie de  la  nuit,  tilles  serviront  a  éclairer  les  veilles  laborieuses  des  élèves  qui  se  pré- 
parent a  l'examen  de  (in  d'année,  qui  doit  leur  ouvrir  ou  leur  fermer  d'une  nianiéi  e 
délinitive  les  portes  du  corps  royal  d'état-major.  C'est  a  qui  rivalisera  de  zèle,  aucun 
d'eux  ne  veut  arriver  le  dernier  au  but.  Pendant  tout  ce  temps,  l'étude  seule  les 
absorbe,  ils  sont  sourds  aux  bruits  du  dehors,  et  beaucoup,  pendant  le  temps  de 
pioche,  ne  franchissent  jamais  les  ponts  et  restent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
dans  leur  paisible  et  aristocratique  faubourg.  Les  plaisirs  de  l'étude  et  du  coin  du 
feu  tels  sont  les  seuls  qu'ils  goûtent.  Leur  unique  distraction  consiste  a  changer  et 
à  rechanger  la  distribution  du  trophée  t|ue  chacun  deux  possède,  et  pour  l'orne- 
ment duquel  ils  exhibent  les  cornes  de  cerf,  poignards,  lames  de  Tolède,  yatagans, 
pistolets,  fusils,  sabres,  épées,  cannes,  fouets  de  chasse,  cravaches,  éperons,  huussc- 
culs,  galettes  do  Saint-Cyr,  etc.,  qui  sont  eu  leur  possession. 

Ainsi  le  temps  se  passe  jusqu'au  mois  de  décembre,  époque  des  examens.  Quel- 
ques jours  avant  le  nouvel  an,  la  première  division  dit  adieu  a  l'école,  dont  plus 
lard  elle  regrettera  souvent  la  vie,  et  fait  place 'a  la  nouvelle  promotion.  Oh!  oui, 
plus  d'une  fois,  au  milieu  des  tiacas  du  service  et  des  ennuis  d'une  insipide  gai- 
nisou,  ces  jours  joyeux  de  l'école  d'état-major  sont  venus  fiapper  notre  souvenir. 
.Souvent  nous  nous  sommes  pris  à  pousser  un  soupir  de  regret  sur  cette  vie  labo- 
rieuse et  gaie,  où  les  plaisirs  et  l'étude  se  disputaient  tous  nus  instants;  sur  ces 
fêtes  brillantes  où  nous  respirions  si  bien  ce  doux  parfum  de  la  bonne  société  pari- 
sienne; sur  ces  charmantes  réunions  du  samedi  où,  dans  les  salons  du  général,  iK)ns 
trouvions  bon  ton,  société  choisie  et  gaieté  franche  et  sincère  ;  sur  ces  jouis  bruyants 
de  carnaval  où,  trompant  la  police  pour  aller  passer  nue  nuit  au  bal  masqué,  au 
I  is(|ue  des  punitions,  nous  nous  contions  aux  fragiles  barreaux  d'une  échelle  de  cor- 
des, pour  courir  il  la  lienaissance  assister  au  galop  iiiiei  nul. 
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l'clle  est  l'es(|iiisse  vérilal)lo  cl  rapido  de  1  école  cl  élal-iiiajoi .  Liillioiisiasiiie,  ar- 
deur, jeunesse,  illusion  du  jeune  âge,  pieslii^e  de  la  première  épaiiieili'.  aplitiulc  an 
plaisir,  au  travail  et  il  rélude,  tout  concourt,  comme  on  le  voit,  ii  ilniincr  a  ec 
jeunes  et  fraiclies  physionomies  le  mouvement  et  l'aiiimalion. 

Avant  de  leur  dire  un  dernier  adieu,  tra^oiinoiis  ii  firands  tiails  (|iicl(pies-iins 
de  leurs  signes  distinctils  et  caractéristiques. 

De  toutes  les  écoles,  celle  d'étal-niajor  est  surtmil  iciKiniiiiée  dans  le  monde 
lasliionable  par  le  lion  ton  et  les  manières  recliercliees  et  polies  (|ul  président  au 
coninieree  de  ses  élèves  ;  on  y  a  conservé  un  ceiiain  parfum  de  galanterie  el  {l'urki- 
nilé  militaire  qui,  mallieureusement,  s'alTaihlit  chaque  jour.  A  la  rue  de  (Jrenelle, 
ces  anciennes  traditions  aristocratii|uesse  sont  transmises  d'une  promotion  à  l'autre. 
La  composition  de  Técole  el  rim|)ulsion  donnée  sont  un  sûr  garant  quelles  se  con- 
liimeront  encore  longlemjis.  Tout  concourt  à  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  des 
coutumes  aussi  précieuses.  A  l'école  d'étal-major,  les  chefs  sont  les  amis  des  élèves, 
cl  ces  derniers  subissent  sans  cesse  l'influence  de  leurs  conseils  el  de  leur  exemple. 
Parmi  les  jeunes  élèves,  les  uns  sortent  de  l'école  polytechnique  et  adoptent  bien 
vite  les  usages  en  vigueur  "a  l'école.  Les  autres,  venus  desiégiments  et  qui  se  sont 
déjà  frottés  au  coulacl  du  monde  et  de  la  société,  soutiennent  ces  exemples 
donnés.  Aussi  le  jeune  Saint-Cyrien,  en  relation  perpétuelle  avec  les  uns  et  avec 
les  autres,  adopte-l-il  tout  de  suite  leurs  allures,  et  se  dépouille-t-il  bien  vile  de 
cette  écorce  rude  et  sauvage  qui  allait  parfaitement  au  balmlcur  de  Saint-Cyr',  et 
qui  ne  peut  plus  convenir  au  gracieux  et  élégant  officier  d'état-major.  Quelques 
jours  lui  sufQsent  a  peine  pour  laisser  de  côté  son  informe  chrysalide.  Les 
relations  de  politesse  entre  les  élèves  sont  de  tous  les  instants.  A  l'arrivée 
dune  promotion,  celle  qui  reste  offre  à  celle  qui  arrive  un  magniûque  diner  qui 
commence  "a  établir  d'une  façon  tout  à  fait  agréable  une  connaissance  qu'une  année 
de  séjour  est  destinée  à  consolider.  Le  samedi,  les  salons  du  général  sont  ouverts, 
el  là,  au  billard,  a  la  bouillole  ou  au  milieu  de  la  contredanse,  la  connaissance  se 
continue,  les  liens  de  frateinité  se  resserrent  de  plus  en  plus.  L'on  sent  qu'une  fois 
sortis  de  l'école,  les  exigences  du  service  réclament  les  uns  el  les  autres  dans  les 
différentes  parties  du  globe,  et  qu'on  ne  se  reverra  qu'à  de  rares  intervalles. 

Membres  d'un  même  corps  a  la  gloire  et  a  la  réputation  duquel  ils  doivent  tra- 
vailler de  toutes  leurs  forces,  ces  jeunes  gens  sentent  d'avance  le  besoin  de  prélu- 
der par  d'aimables  relations  a  celles  qui  doivent  exister  entre  eux  par  la  suite,  et 
d'entretenir  cette  espèce  d'union  qui  manque  souvent  au  corps  d'état-major,  et  qui 
décuplerait  sa  force,  el  le  mettrail  a  même  de  répondre  victorieusement  aux  atta- 
ques incessantes  de  ses  envieux  et  de  ses  détracteurs.  Il  est  a  regretter  qu'à  Paris, 
centre  des  opérations  de  la  plus  grande  partie  des  officiers  d'élat-major,  il  n'existe 
|)as  un  cercle  où  ces  messieurs  puissent  venir,  comme  à  un  point  de  ralliement, 
renouer  les  connaissances  commencées,  s'instruire  par  d'intéressantes  conversa- 
lions.  Là,  l'esprit  de  corps  viendrait  se  retremper,  l'on  y  resserrerait  les  liens  de 
politesse  et  de  fraternité  qui  devraient  unir  en  un  seul  faisceau  les  officiers 
d'une  arme  qui,  sous  le  rappoit  de  l'iilililé  et  du  mérite,  ne  le  cède  à  aucune  autre. 

Les  ennemis  du  corps  d  élal  nsajoi    sont  cependant  nombreux  el  acharnés.  Les 


i.c.oi.i:  i)'i:r AI-MAI 01!  i:.:; 

ayrémcnls  ol  la  diversilo  des  loiiclioiis  ;iii\(Hii'lli's  les  ollicicrs  de  ccllo  aiiiii^  soiil 
appolés,  ol  suiloiil  les  missions  cl  la  laciillé  (|ii'ils  oui  d  elre  atlacliés  a  irilaiiics 
ambassades,  formeiil  le  jiraiid  cheval  de  balaillo  siii'  lequel  on  moule  pour  lui 
jcicr  la  pierre.  Le  simpl(>  raisoiinniienl  sullirail  cependant  pour  déliiiire  loiiles  ces 
injustes  prévenlions. 

Ces  alliil>ulions  doivciil  revenir  aux  olliciei's  d'élat-major  :  l'origine  de  ce  corps, 
l'édiicalion  première  que  tousses  membres  ont  reçue,  sa  composition,  tout  le  dé- 
montre. Appelés  ])ar  la  nature  même  de  leurs  fonctions  a  servir  d'aides  de  c;imp 
aux  princes,  aux  ministres,  aux  maréchaux  ;  admis  dans  l'inlimité  et  dans  louiez 
les  confidences  de  ces  grands  dignitaires  de  l'état,  étant  en  contact  immédiat  avec 
les  diplomates  et  les  savants;  toutes  ces  lelations  sociales  développent  une  aptitude 
<iui  devient  incontestable,  lorsque  la  mission  s'applique  a  des  événeiuenls  militaires 
ou  à  des  combinaisons  politico-stratéfiiques.  Le  choix  comme  ambassadeur  du  gé- 
néral Guilleniinot,  qui  n'avait  servi  que  dans  les  étals-majors,  la  manière  dont  plu- 
sieurs officiers  d'élat-major  ont  figuré  dans  les  préliminaires  de  la  question  d'd- 
rienl,  le  remarquable  et  excellent  rapport  de  la  bataille  de  Nczib,  dû  "a  la  plume 
habile  et  consciencieuse  d'un  officier  familiarisé  avec  ie  terrain  et  le  mouvement 
des  troupes,  sont  autant  d'exemples  ;i  citer  ;i  l'appui  de  l'assertion  que  nous  avan- 
çons ici.  Pourquoi  ce  grand  nombre  d'officiers  d'élal-majoremployésdansles  bureaux 
de  divisions  territoriales'?  et  qui  doncmettra-t-on  dans  ces  centres  d'activité  qui  sont 
au  ministère  de  la  guerre  ce  que  les  préfectures  sont  au  ministère  de  l'intérieur, 
si  ce  n'est  des  officiers  d'ctat-major  qui  ont  servi  dans  toutes  les  armes,  et  qui 
connaissent  leur  organisation  et  la  manière  dont  on  doitrégler  leur  service.  El  où 
prendre  des  officiers  pour  la  position  si  difficile  et  si  délicate  de  chef  d'élat-major. 
si  ce  n'est  parmi  des  hommes  qui,  par  leur  instruction  première,  par  la  pratique 
des  corps  des  réi;imenls,  et  des  différentes  armes  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés 
en  contact,  et  dont  ils  ont  organisé  le  service,  lorsqu'ils  étaient  aides  de  cain|i 
des  généraux  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  peuvent  mieux  que  tous  autres  remplit 
ces  fonctions  si  délicates  et  si  variées.  Le  corps  d'état-major  n'olfre-t-il  pas  toutes 
les  garanties  possibles  pour  le  choix  des  aides  de  camp,  fonctions  difficiles  qui  ne 
peuvent  exister  que  par  une  confiance  absolue  du  général  dans  rintelli;;eiice,  la 
sagacité  et  le  coup  d'oeil  militaire  de  celui  qui  est  si  souvent  destiné  à  le  rem- 
placer, à  porter  ses  ordres  et  à  les  modifier  suivant  les  circonstances  du  combat. 

L'instruction  des  écoles,  le  frottement  du  monde,  la  diversité  de  leurs  occupa- 
lions,  donnent  aux  officiers  d'état-major  une  prompte  expérience.  Si  en  temps 
de  paix  et  dans  les  nombreux  loisirs  qu'elle  laisse,  la  culture  des  arts  et  la  fré- 
quentation de  la  société  font  dire  d'eux  que  ce  sont  des  officiers  de  salon,  vienne  la 
guerre,  et  ils  ne  craindront  pas  d'être  jugés  à  l'œuvre.  Ceux  qui  chaque  jour  com- 
battent en  Algérie  ont  jusqu'ici  n(dilcment  mérité  leurs  éperons.  Qu'un  [ilus  vaste 
théâtre  s'offre  ii  leur  ardeur,  et  ils  prouveront  'a  tous  ce  que  peut  le  courage  allié  ;i 
une  insiruclion  solide  et  h  un  noble  désii'  de  iiloire 

Raoul  de  la  Barbe. 


20 


m;  s  ICO  II' s  Mil  I  iM  \\y  <■ 


KcoLi;  m;  s  \i  mi  i;. 


I.cs  lourisles  appelés  par  la  ciiriosiU-  ;i  visilcr  les  rives  si  vantées  de  la  Loiie  on! 
sans  (lonle  aperçu  la  cliarmanlc  petite  ville  de  Sauniur  aux  prairies  verdoyantes, 
aux  îles  pleines  d'onibrafies,  et  dont  les  maisons,  eoijnetlonienl  assises  entre  la 
llioiict  ei  la  [.oire,  se  inircnl  avec  srâce  dans  les  eaux  de  ces  denx  rivières. 
\rièlons-nous  nn  instant  ponr  y  visiter  l'école  royale  de  cavalerie.  L'école,  vaste 
et  inafinilique  liàlinienl  composé  d'un  immense  corps  de  lo^'is  et  de  deux  ailes 
spacieuses,  fuit  face 'a  la  Loire.  A  droite  sont  les  forfues.  la  sellerie  et  les  écuries 
du  mané;;e,  renommées  entre  tontes  par  leur  beauté  et  leur  disliihntion.  A  gauche 
l'on  Irouve  les  écuries  de  la  tioupe  et  des  ofliciers.  linlre  tous  ces  hàtiments  s'étend 
/('  Cliardouiiel  ou  teriain  de  manœuvre.  Derrière  l'école  sont  les  prairies  du  haras, 
le  pavillon  de  droite  est  occupé  par  les  ofliciers-élèves.  Chacun  d'eux  possède 
une  petite  chambre  et  son  anieublemenl  réglementaiie.  Il  consiste  en  trois  chaises, 
une  table,  uwc  comniode  et  un  lit  de  fer.  Heuieusement  les  ébénistes  de  la  ville, 
dont  les  masasins  sont  bien  assortis,  leur  donnent  le  moyen  de  compléter  le  mobi- 
lier de  leurs  appartements  où  ils  sont  forcés  de  rentrer  tous  les  soirs  a  onze  heures. 
L'on  s'assure  de  leur  présence  au  moyen  de  fréquenis  contre-appels.  Le  pavillon 
de  gauche  est  occupé  par  les  cavaliers.  Chaque  éta.ge  sert  au  logement  d'un 
escadron.  Du  immense  corridor  court  dans  loule  la  longueur  des  pavillons.  Les 
écuries  du  manège,  si  remarquables  par  leur  beauté,  contiennent  environ  deux 
cents  chevaux  ;  tous  sont  entiers  et  ne  sont  pas  ferrés  des  pieds  de  derrière,  afin  que 
les  atteintes  qu'ils  se  donnent  soient  moins  dangereuses.  La  manière  dont  ils  sont 
dressés  est  non  moins  remarquable  que  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  formes.  Les 
chevaux  de  cnrriire.  qui  sont  de  race  anglaise  ou  normande,  se  recommandent  par 
leurs  allures  vives  et  allongées.  Ils  sont  destinés  a  sauter  les  fossés  et  les  barrières. 
Vue  vingtaine  de  vieux  chevaux  usés,  que  Von  appeWe  cliernu.r  d'arme!!,  sert  aux 
officiers  dont  les  moulures  viennent 'a  loniber  malades.  La  sellerie  et  les  forges  soni 
remarquables  par  l'ordre  et  la  symétrie  qui  y  régnent.  Lnisque  tous  les  foyers  sont 
animés  [lar  les  soufflets,  et  que  les  marteaux  retentissent  en  cadence  sur  les  noni- 
hi'euses  enclumes,  on  se  croirait  an  milieu  des  ateliers  de  Vulcain.  Le  manège  neuf, 
par  sa  beauté,  sa  grandeur  et  la  hardiesse  de  sa  charpente,  fait  le  sujet  de  l'adniira- 
lion  des  connaisseurs.  Ses  dimensions  surpassent  de  beaucoup  celles  de  tous  les 
manèges  connus.  Pour  le  service,  les  cavaliers  de  l'école  sont  assimilés  à  ceux  des 
légiments.  Ils  ne  sont  exempts  que  des  gardes  d'écurie  et  des  corvées  de  cour.  Les  pa- 
lelreniers  en  sont  chargés.  Ils  servenlaussi  de  domesliques  aux  officiers.  Ivrognes  par 
nature  cl  paresseux  avec  délices,  ils  sont  surveillés  dans  leur  service  par  d'anciens 
sous-officiers  au  dos  voi'ité.  aux  longues  moustaches  grises,  et  parmi  lesquels  on 
retrouve  ces  types  de  troupier  de  l'Empire,  que  l'on  ne  voit  plus  maintenant  (|u'au\ 
lnvali<les  ou  dans  les  lithographies  de  Ralfet.  Le  père  .lacob,  ancien  dragon  de  la 
yarde  impériale,  jouit  à  l'école  d'une  réputation  justement  raérilèe:  on  l'admire 
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iimiiiic  une  ioli(|iic  des  loiups  passes,  un  le  respecle  eoiiiiiic  un  ylonoux  delnis  îles 
:iiinées  iui|)éiiales.  Dans  coKe  école  île  perfectionnouicnl  rinslructioii  esl  pousséi^ 
jusqu'il  ses  ileinièies  liiuiles,  Olliclers  el  cavaliers  ileviennonl  lour  il  tour  pro- 
fesseurs et  élèves,  c'est  reuseif^iieinenl  mutuel  dans  toute  racception  du  ruoi 
Les  travaux  du  uianége  sont  l'objet  d'une  attention  s|)éciale  de  la  part  des  eapi 
(aines  instructeurs.  La  manière  dont  ils  é(|uitent  leurs  chevaux  esl  jusleim-ni 
admirée,  et  piouve  que  la  science  des  Bolian  et  des  Moltiii  de  la  lialme  est  conliée  a 
lies  mains  inlelligenles  el  sûres.  La  voltiye  esl  aussi  surveillée  d'une  laçon  toute 
particulière,  (iràce  il  la  persévérance  des  instructeurs,  les  cavaliers  exécutent,  le 
sabre  au  poinj;  et  armés  de  pied  en  cap,  ces  différens  exercices  que  les  élégants  ili' 
l'arisvont  admirer  le  soir  au  cirque  des  Champs-Elysées. 

(diaque  année,  devant  l'inspecteur  général,  l'école  donne  la  represenlaliou  d'un 
carrousel.  Les  olliciers  qui  composent  les  (luadrilles  sont  tous  en  tenue  de  mauéj;e, 
mais  avec  le  costume  du  réfiiment  aiu|uel  ils  appartiennent  L'aspect  de  celle 
réunion  est  pittores(|uo  et  animé.  Toutes  les  armes  y  sont  représentées,  depuis  le 
«igautesque  carabinier  au  casque  resplendissant,  il  l'armure  imposante  et  sui 
laquelle  brille  le  soleil  d  argent,  jusqu'au  hussard  gracieux  et  coquet  dont  les  pe- 
lisses chamarrées  d'or  llottent  avec  leurs  cordons  et  leur  ceinture  lors(iuils  dévo- 
rent l'espace  au  triple  galo|)  de  leur  coursier  fougueux.  Les  ligures  du  carrousel  sont 
laites  dans  les  règles  par  les  cavaliers  des  quadrilles  placés  sous  le  commandement 
du  mcslre  de  camp  el  di;  ses  aides.  Après  les  airs  de  manège,  les  serpentines,  les 
spirales  el  les  sarabandes,  chaque  (]uadrille  courre  lour  à  tour  la  bague,  la 
tête,  el  s'exerce  enlin  au  iiianienient  du  daril  sur  la  tête  de  Méduse.  Les  objets  con- 
i)uis  par  l'adresse  des  \ain(|ueurs  sont  successivement  dé[iosés  aux  pieds  des  dames 
spectati  ices.  Tel  est  le  tal)leau  de  l'école  de  cavalerie,  pris  au  point  de  vue  de  l'or- 
ganisation eldc  l'instruction  militaire. 

Les  olliciers  qui  la  dirigent  el  composent  l'état-major,  choisis  |)armi  les  plus  dis- 
tingués des  régiments,  viennent  il  Sauniur  se  perrectionner  encoie  et  attendre  un 
grade  supérieur.  Destinés  a  rester  souvent  plusieurs  années  il  l'école,  ils  ont  bien 
vile  sympalhisé  avec  la  société  de  Sauniur,  et  adopté  les  mœurs  el  les  coutumes  de 
la  ville.  Les  olliciers  d'instruction  méiitent  une  rapide  esquisse.  Déjà  mûris  par 
l'expérience  et  la  praliciue  réginienlaiie,  animés  d'un  nolde  désir  d'avancement,  ils 
cDiisacrent  presque  tous  leurs  instants  a  l'élude.  Ils  comprennent  rimmeiise  avantage 
que  ces  travaux  auront  sur  la  suite  de  leur  carrière;  aussi  les  progrès  qu'ils  l'ont 
sonl-ilsen  général  fort  remarquables.  Les  discussions  utiles,  les  conversations  se 
rieuses,  la  littérature  el  les  arts,  abrègent  souvent  pour  eux  les  ennuis  des  longues 
soirées  d'hiver.  Il  n'en  est  i)as  ainsi  des  «/'//cicrs-é/ètr.s-,  pour  (pii  le  sommeil,  le 
tabac  el  le  café  oui  beaucoup  plus  de  charmes  dans  leurs  moments  de  loisir  que  le 
liavail  et  l'élude.  Ces  jeunes  chevaux  ardents  el  pialfenrs,  à  qui  l'on  a  toujours  tenu 
la  bride  haute,  ii  peine  échappés  a  la  sévérité  du  régime  de  Saint-Cyr.  s'habiliieni 
dillicilement  a  la  discipline  non  moins  rigoureuse  de  l'école  de  Sauniur 

liace  d'étourdis,  désireux  d'aspirer  la  liberté  par  Ions  les  pores,  ils  suppuiteiil 
iin[)atieinmcnt  le  j(mg  pesant  de  la  servitude  militaire.  Aussi  cette  classe  est-elle 
sans  conliedil  la  plus  tnrbuleutr  et  la  moins  laborieuse.  Si  de  sévèies  punitions 
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Miiil  iiilllgco!,  |iai  luisaid  il  un  ollicu'i  ,  c Ol  |iiesi|m'  loiijouis  un  élévo  dt'  S,iiul-(.\i 
i|ui  eu  csl  kl  vifliiuo.  Au  spoclacli'  leur  lo^o  (l'avanl-sci'iu'  est  la  plus  bruyaiilc  de 
toutes.  Au  calé,  lo  sont  eux  qui  coiisoiiinuMil  le  plus  de  \ erres  cassés  et  de  tliain 
pagne.  De  qui  les  créanciers  se  plaiguciit-ils  davantage?  Ouels  snut  ceux  dont  les 
éperons  sont  le  plus  sonores,  el()ui  laissent  continuelleinenl  traîner  leurs  sabres  au 
liriiil  duquel  leurs  oreilles  ne  sont  pas  encore  habituées?  Vous  pouvez  paiier  liardi- 
iiKMil  que  ce  sont  d'anciens  bnlinlfiiis  de  l'école  militaire.  Mais  ce  n'esi  pas  loiil 
encore,  et  ils  coniinettenl  le  crime  le  plus  épouvantable  que  l'on  puisse  imaginer  a 
l'école  :  celui  de  dormir  et  de  bâiller  sur  la  lliéorie.  L'été  ils  passent  leur  temps  en 
joyeuses  cavalcades.  L'hiver  ils  louent  des  chambres  en  ville  où,  sans  crainte  de 
punition,  ils  reçoivent  la  visite  de  personnes  de  l'un  ou  l'autre  sexe.  Là,  les 
femmes,  le  jeu,  la  pipe,  les  chroniques  scandaleuses  et  le  bonheur  de  médire  di' 
leurs  cliels  occupent,  jusqu'à  onze  heures  dn  soir,  Ions  les  instants  ipii  ne  sont  pas 
réclamés  par  le  service.  Si  maintenant  nous  descendons  de  quelques  degrés  l'échelle 
de  la  liiérarchie  militaire,  nous  trouvons  les  cavaliers:  classe  liére,  remuante,  cl 
que  la  sévérité  de  la  discipline  contient  avec  peine  dans  le  devoir.  (;e|)endant  le 
cavalier  actuel  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  18.50.  Les  bruits  de  guerre  avaient. 
il  cette  époque,  réveillé  l'enihousiasme  qui  sommeille  sans  cesse  au  lond  du  cœiii 
de  la  jeunesse.  Une  fouie  de  jeunes  gens  de  famille,  après  avoir  gaspillé  leur 
enfance  dans  la  paresse  et  l'oisiveté,  et  qui  plus  tard  avaient  écorné  leur  patri- 
moine avec  les  femmes  ou  au  jeu,  se  sont  jetés  à  corps  perdu  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée, sur  la  foi  de  cette  parole  de  Louis  XVIII  :  que  chaque  soldat  français  a  le 
bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  Lu  grand  nombre  vint  s'engager  u  l'école,  el 
ce  ne  fut  pas  sans  d'énormes  dii'licultés  qu'ils  parvinrent  a  se  soumettre  aux  rigueurs 
de  la  discipline.  Plusieurs  n'y  résistèrent  pas,  les  dettes,  les  duels  et  les  parties  de 
toute  espèce  les  occupaient  exclusivement.  Maintenant  que  douze  années  de  paix 
ont  refroidi  celle  ardeur  guerrière,  et  qu'au  lieu  d'enrôlés  volontaires  l'école  est 
composée  de  cavalieis  pris  parmi  les  meilleurs  sujets  des  régiments,  cette  classe  est 
devenue  plus  paisible  et  plus  sage. 

Cependant  le  cavalier  actuel  se  distingue,  entre  tous  ceux  de  l'armée,  par  sa  co- 
quetterie, la  propreté  de  sa  tenue  et  par  son  air  tapageur;  il  place  son  bonnet  de 
police  d'une  nianière  tellement  oblique,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  tenir, 
au  mépris  des  lois  de  la  statique  et  de  l'équilibre.  Tous,  en  un  mot,  pour  nous 
servii-  d'un  néologisme  de  récente  invention,  ont  l'air  clihanl  par  excellence. 

Quant  aux  allures,  ils  adoptent  le  chic  housurd,  type  pur  sang  du  soldat  de  cava- 
lerie légère.  Ainsi,  malgré  toutes  les  punitions  qu'on  leur  inflige,  ils  ne  portent 
janiais  le  sabre  au  crochet  et  le  laissent  continuellement  traîner  en  marchant.  Au 
café,  c'est  avec  bonheur  qu'ils  cassent  quelquefois  les  tasses  où  ils  allument  leur 
brûlot  quotidien.  A  table  d'hôte  ils  font  la  loi,  ont  le  verbe  haut  et  sont  en  dispute 
continuelle  avec  les  commis  voyageurs.  Heureusement,  un  grand  nombre  de  ces 
derniers  sortent  de  l'école  de  cavalerie  :  la  fraternité  succède  alors  ii  l'anlipathie. 
et,  au  lieu  de  coups  d'épée,  ils  se  font  raison  le  verre  à  la  main. 

Au  spectacle,  dont  la  salle  est  presque  entièrement  envahie  par  l'école,  ils  trou- 
vent de  IVéqnenles  (R'casions  d'exercer  leur  (nibulence.  Les  premiers  arrivés,  pour 
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110  pas  rester  sur  leurs  j^iinhes,  se  blnllisseul  sur  les  deux  poêles  silués  a  ilruile  el  ii 
gauche;  les  autres  restent  au  parterre,  debout  sur  un  |>laii  incliné.  Pour  peu  (pie, 
eoiiiiiie  il  la  l'orte-Saint-Mnrlin,  ou  lève  (pilnze  ou  seize  fois  la  toile,  la  latiyue  de 
celte  position  se  l'ait  violeninieiit  sentir.  L'acteur  innocent  devient  alors  la  victime 
de  leurs  injustes  inipalioiices.  Si  quel(]ue  passage  de  la  pièce  les  élecliise,  ils  ap- 
plaudissent en  frappant  le  païquct  avec  le  fourreau  de  leurs  sabres. 

Les  cavaliers  vivent  enire  eux  el  ne  fréquentent  jamais  le  pék'in  de  Saumiir.  pour 
le()uel  ils  ont  une  profonde  aversion  qui  leur  est  rendue  par  ces  derniers  avec  réci 
piocité.  Knire  cavaliers  ils  niellent  parfois  le  sabre  a  la  main  et  s'nlUjnml.  Le  Pré- 
aux-Clercs, petite  auberge  où  les  combaltanls  se  donnent  rendez-vous,  est  souveni 
léiuoin  de  leurs  duels.  L'été  ils  se  dispersent  dans  la  campagne,  où  ils  se  ligurenl 
c'ire  en  pays  ennemi,  et  se  livrent  a  la  maraude.  A  l'instar  des  guerriers  de  Cliarlel. 
ils  dégarnissent  sans  pitié  les  jardins  elles  vergers  des  propriétaires  des  environs 
De  nombreuses  patrouilles  h  cheval  parcourent  les  champs  pour  surprendre  les 
maraudeurs.  Passons  inainlenant  a  la  race  indisciplinée  des  trompettes,  lîeçus 
coninie  enfauls  de  troupe,  et  jetés  dans  un  âge  encore  tendre  au  milieu  des  casernes 
et  de  la  vie  militaire,  ils  apprennent  promptement  l'argot  du  troupier  et  se  font  un 
mérite  de  jurer  comme  des  charretiers.  L^tanten  contact  continuel  avec  les  soldais, 
couchant  dans  la  même  salle  de  police,  ils  prennent  bien  vite  île  mauvais  plis,  el 
deviennent  malins,  tapageurs  et  insolenls.  En  campagne  ils  feraient  d'excelleiils 
soldais,  eu  paix  ils  sont  des  diables  insupporlables.  Leurs  allures  sont  vives  el  dé- 
gagées, et  la  manière  oblique  dont  ils  se  coiffent  leur  donne  un  air  casseur  qui  - 
contraste  singulièrement  avec  leur  petite  taille.  A  leur  mine  éveillée  on  les  prendrait 
pour  des  gamins  de  Paris  atlachés h  de  grands  sabres,  que  l'on  retrouve  sur  les  boule- 
vards avec  des  bonnets  de  police  de  papier,  barbouillant  les  murs,  tirant  la  queue 
lies  chiens,  et  qui  le  soir  accompagnent  la  retraite  en  jouant  des  casiagnetles  avec 
(lesmorceaux  d'ardoise.  Au  reste,  leur  tenue  est  d'une  propreté  et  d'une  coquellerie 
sans  exemple.  Ils  montent  la  garde  comme  les  simples  cavaliers;  Irop  petits  pour 
pouvoir  mettre  le  sabre  au  crochet,  ils  l'atlachent  au  deuxième  anneau.  La  poignée 
leur  vient  ainsi  a  hauteur  de  la  tête.  Dans  les  premières  leçons  d'é(|uilation,  les 
instructeurs  sont  souvent  obligés  de  les  empoigner  par  le  fond  de  la  culotte  et  de 
les  hisser  sur  les  chevaux  auxquels  leurs  éperons  ne  font  pas  grand  mal;  car  avec 
leurs  petites  jambes  ils  ne  peuvent  |)iquer(|ue  les  (|uarliers  de  la  selle,  lîspiègles  et 
malins  comme  des  singes,  ils  inventent  des  niches  de  loules  sortes  |)our  se  venger 
des  punitions  qui  leur  ont  été  infligées.  Souvent  ils  guettent  le  soiis-oflicier  dont  ils 
ont  à  se  plaindre:  Tandis  que  l'un  fait  sentinelle,  l'autre  entre  dans  sa  chambre  où 
il  met  tout  en  désordre.  Il  démoule  les  brides,  gourniettes  el  sangles;  déploie  le 
linge,  fait  un  tas  du  liarnaclieinenl,  des  armes,  des  habits,  enveloppe  le  loni  avec  les 
draps  et  les  couvertures.  Après  avoir  ensuilc  renversé  l'encrier,  barbouillé  le  |)apier 
et  éeiasé  les  plumes,  il  couche  les  labiés,  les  chaises  et  les  baii(-s,  couronne  son 
délivre  en  surinonlant  le  tout  du  lit  de  fer  qu'il  culbute  :  puis  il  se  sauve  en  riant  de 
l'imielclie  qu'il  vient  de  donner  ii  son  sous-oflicier.  .le  laisse  "a  deviner  l'embarras  du 
malheureux  qui  le  soir,  au  lieu  de  se  coucher,  passe  une  partie  de  la  nuit  à  se  dc- 
btoiiillei  au  milieu  de  ce  lohu-bohn.  liaremenl  le  prévaricaleur  échappe  ;i  li  puni- 
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11(111  iiK'iilo'.  cl  dans  celle  liillc  coiislaille  le  lroii)|)cU('  est  t(iii|ouis  la  vaiiiiie.  Les 
.|iieielles  eiilrecos  jeuiips  ijens  sont  assez  rré(|ueiit('s.  Soiivt'iil  une  volée  de  coups 
.le  |iolii^'  vient  apptenclie  au  jiius  faible  que  la  loi  du  pins  Tort  esl  loujouis  la 
meilleure  ;  queliiuelois  aussi  la  (|uet'ellese  Iranclie  ii  coups  de  salue.  In  jour  deux 
lounes  lroni|)elles  d'une  douzaine  d'années,  et  liauls  coninie  une  paire  de  hottes  ii 
l'écuyère,  se  prennent  de  uiols.n  Ce  n'est  pas  vrai,  dit  l'un.  «  lin  soulllet  réplique  au 
démenti,  k  Tu  m'en  rendras  raison.  —  l'ont  de  suile!  —  iMarclions  !  «  Ils  vont  au 
l'ré-aux-Cleres,  mettent  liabils  bas  et  défiainent:  cliacun  d'eux,  tenant  son  sabre  ii 
lieux  mains,  se  place  en  };arde  et  s'apprèie  'n  s'iuliijiier.  IJn  capitaine,  témoin  invi 
siblc  de  la  scène,  s'interpose  au  uiilieu  des  deux  cliiMnpions  au  inomenl  où  l'allaire 
pouvait  devenir  sanglante.  «  Kliabillez-vous,  moulaids!  et  suivez-moi  ;i  la  salle  de 
police.  —  C.apilaine,  répond  un  des  champions,  vous  avez  le  droit  de  nous  metire  de- 
dans, mais  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  deux  hommes  de  s'arraufier.  niHisluriquc.} 
Cette  réponse  désarma  le  capilaiiie  qui  pouiïa  de  lire  et  leur  lit  grâce  de  la  salle 
de  police,  en  faveur  de  la  naïveté  de  la  répartie.  Une  fois  deux  jeunes  élèves  s'ali- 
gnaient! (1  Malheureux,  que  failes-vous!  s'écrie  nu  bourgeois  (]ui  passait.  — Dis 
donc,  pékin  !  répond  un  des  enfants  avec  insolence,  est-ce  que  In  n'as  jamais  vu 

ilcHX  briives  se  ( uncoup  de  sabre'?  »  Les  cliaisjouent  un  grand  lôledansla  vie 

des  trompettes  de  Saunuir.  Ils  n'ont  pas  pour  ces  animaux  la  même  aversion  que  le 
liéarnais,  qui,  selon  l'hisloire,  ne  pouvait  en  voir  un  sans  pâlir.  Au  sortir  de  la  salle 
de  miisi(iue  la  chasse  au  chat  est  leur  récréation  ordinaire.  Ceux  qui  se  laissent 
'  prendre  sont  immédiatemeiit  mis  à  mort.  Avec  leur  peau,  les  chasseurs  fabriquenl 
des  étuis  à  lems  instruments  de  musique,  des  gants  et  des  mitaines  fourrées  pour 
l'hiver  :  avec  leur  chair,  ils  font  de  délicieuses  gibelottes. 

I.es  cloches  qui  surmontent  les  poêles  des  chambrées  leur  servent  de  marmile 
Aux  fenêtres  on  voit  la  peau  du  magnifique  angola  ^  qui  sèche  au  soleil.  Ces  en- 
laiils  (  cet  âge  est  sans  pitié  )  ne  pensent  pas  sans  doute,  en  consnmmant  ces  meui  - 
1res,  aux  larmes  que  leurs  inconsolables  mai  liesses  versent  sur  la  perle  de  ces  ma  tous 
infortunés.  Puiscjne  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  nous  ne  rabandonnerons  pas 
sansdonner  \ine  mention  honorable 'a  la  chasse  aux  Anglais,  lille  se  renouvelle  deux 
lois  par  an  dans  l'inlérieur  de  l'école,  quelquesjours  avant  le  départ  «les  promotions. 
Les  armes  sont  inoffensives,  le  sang  ne  coule  jamais,  mais  en  revanciie  les  huées, 
les  cris  et  les  coups  de  traversin  y  sont  prodigués  en  abondance.  Les  cavaliers  soui 
souvent  obligés,  pour  satisfaire  leurs  goûls  de  dépense,  d'avoir  recours  à  la  bourse 
des  juifs  :  les  usuriers  soiil  nond)renx  il  Saumnr.  L'un  d'eux,  le  père  L.,  a  gagné  "a  ce 
commerce  des  sommes  considérables.  Il  ne  prêle  que  sur  gage.  Sa  maison  est  le 
mont-de-piété  de  l'école  :  les  cavaliers  ont  trouvé  le  moyen  de  lui  apporter  jnsipi'ii 
leuis  bottes  de  manège,  qu'ils  roulaient  et  cachaient  dans  leur  shako.  Quelques  jouis 
avant  la  sortie,  les  créanciers s'arnienti)Our  cette  campagne,  comme  au I refois  les  che- 
valiers pour  le  combat  ;  malgré  la  réception  (|ui  les  attend  ilsfianchisseni  la  grillede 
l'école.  Dès  qu'un  cavalier  les  aperçoit.  .^((f()/Yi(/or7)0!iJ'/p.s.4)73/rti.s/s'écrie-t-ilavee 
lulanl  d'animation  que  les  marins  en  mettent  à  crier  terre  après  un  long  voyage. 
\  ce  signal,  les  portess'ouvreni,  tous  se  précipitent  dans  le  corridorel  écondniseni  le 
malheureux  avec  des(|Uolibels,  des  silflels  et  des  coups  de  (raversin.  ICUuirdi  par 


i:(  (ll.l-    |i|-    s  \  I    Ml   I!.  I  ■,■) 

l'es  cNiiiioiiiN,  11' juif  so  sauve  sans  a\(iii- rccoiiM'i' SCS  ciéaiiccs,  cl  se  piouicllaiil  ilc 
lepincer  ses  dchilcurs.  Kii  offcl,  lo  Jour  de  déjiarl,  les  Anitlais  liouclicnl  loules  le-, 
issues,  cl  les  cavaliers,  pour  échapper  à  l'œil  perçani  de  ces  vautours,  eu)ployeiii 
d'iniîénieux  déjiuisemenls  :  lorsqu'ils  sonl  parvenus  sans  encombre  sur  le  poni 
ilu  l)aleau  à  vapeur,  ils  ricnl  alors  de  bon  cœur  en  voyant  la  lifiure  pileuse  des 
((uirnissenis  désappointés.  Quelquefois,  pour  insulter  davantage  "a  leur  inallieui , 
ils  joignent  à  leurs  rires  celte  panloniiine  signilicalive  usitée  chez  les  gamins  ei 
que  Rabelais  nous  explique  avec  détails  dans  le  chapitre  \\  de  Pantagruel  :  Cniii- 
menl  Mnzdi'cabre  par  siçiues  réi>ond  à  Paiiiirgc  qui  ^interroge  sur  .ion  marmiqr. 
Mais  nous  ne  partirons  pas  de  l'école  sans  entrer  dans  quelques  chainbii'es. 
L'heure  du  repas  approche.  L'homme  de  cliambre  et  le  suivant  se  disposent  "a  aller 
chercher  les  gamelles  de  six  qui  contiennent  le  dîner.  Il  se  compose  ordinairenieni 
de  lanl  et  de  purée  :  c'est  ce  qu'en  terme  de  mépris  les  cavaliers  appellent /c-  pin- 
lions  nankin.  La  gamelle  est  apportée.  L'homme  de  chambre,  pris  parmi  celui  des 
bleus'  (|ui  est  lo  plus  jobard,  touinele  dosauplat.  Le  plus  ancien,  imitant  le  manège 
en  usage  dans  les  jeux  innocents  lorsque  le  gage  touclié  est  condamné  à  faire  le  lesla- 
ment,  désigne  chaque  portion  avec  sa  cuiller,  u  Pour  qui  celle-ci?  demande-t-il. 

—  Pour  un  tel,  »  répond  l'homme  de  chambre.  Il  va  sans  dire  que  la  plus  mauvaise 
est  toujours  réservée  'a  celui  qui  tourne  le  dos  au  plat.  «  De  quoi  le  plains-lu? 
jobard, c'est  loi-mème  qui  l'as  désignée,  n  Que  voulez-vous  qu'il  réponde  à  cet  argu- 
ment? Les  grades  honoraires  exercent  presque  toujours  une  certaine  inquisiiiou 
contre  les  hlms  dont  le  physique  leur  déplaît  ou  prêle  au  ridicule.  A  l'appel  du 
matin,  une  ti'le  à  baquet  -  se  présente.  «  Vous  serez  appointé  de  deux  corvées  pour 
être  en  retard.  — Mais,  maréchal  des  logis,  je  suis  le  premier.  ^  Ah  !  vous  raison- 
nez, vous  en  ferez  quatre.  "  Le  cavalier,  exaspéré,  court  chez  le  maréchal  des  logis 
chef.  Ce  dernier  a  deviné  quel  motif  l'amène.  —  «  Vous  venez  réclamer  encore? 
Taites  bien  altention  h  ce  que  vous  allez  dire,  carje  double  la  punition,  n  Ces  paroles 
interloquent  le  malheureux,  qui  jirend  le  parti  de  se  taire  et  d'exécuter  la  corvée. 

—  Il  An  corridor  pour  la  conversion!  »  s'écrie  nn  des  anciens.  Tous  sortent  a  ce 
signal,  et  accompagnent  de  leurs  rires  l'infortuné  qui  exécute  la  conversion  "';  le  son 
décide  des  autres  corvées.  «  Arr  corridor- pour  tirer  la  paille  1  »  s'écrie  le  brigadier- 
de  semaine.  Tous  les  bommes  de  corvée  arrivent.  Au  moyen  de  pailles  qui  glissent  les 
irires  dans  les  autres  et  que  l'on  rrret  dans  uire  théorie,  le  brigadier  trouve  toujouis  le 
riroyen  de  favoriser  ceirx  qui  lui  plaisent.  Si  le  gr-adé  est  un  cuirassier,  le  sort  désigne 
presque  toujouisun  dragon,  etréciproqucmerrt;  de  Ihnnesource  fréquente dedispules 
et  de  duels.  Lorsquen  1765  le  magnifique  corps  decarabiniers  vint  tenir  garnison  ii 
Saninur,  oir  ils  bâtirent,  en  I76S,  l'école  actuelle,  les  bourgeois  de  la  ville,  errclrantés 
de  posséder  pour  la  première  fois  un  régiment,  sympathisèrent  vivemerrt  avec  tous 
ces  jeunes  officiers:  les  relations  d'affabilité  et  de  [lolilesse  furent  bien  vite  établies 


'   Teniie  par  lei|iicl  ou  désigne  tes  cavalier*,  iioiivpllenient  arrivé.';. 
■  .lob.ird  nue  roii  désigne  rntre  tous  pour  aller  vider  le  baquet  ,iux  urines. 
Porter  le  li.ii|uel.  On  lui  donne  i-e  seii<i,  parce  qneiideseendant  les  escaliers,  le<  cavaliers  île  eorv 
■*on(  obligés  de  tourner  plusieurs  fois  sur  eux-iu*^nies. 


n.ll  l.l'S    l-COI.KS    Mil  I  IMUKS. 

l'iili'i'  li's  lialiil:iiil>  cl  la  uiiniisoii.  I)e|iiiis.  I(>s  t'Iioscs  diiI  l>iiMi  (liante.  i>l  la  sxiii 
[lalliic,  sans  i|uc  l'im  |>iiiss(>  en  préciser  les  iiiolifs,  a  dispani  cnlUTOiiicnl.  De  celle 
aiidpalliie  lésiillent  soiivciil  des  (luerelles  (|iii,  iDalliciiieiiseiiiPiil,  ne  se  (eniiiiieiil 
pas  par  des  eaiiaids  plumés,  et  la  phrase  de  riiiiieiir  :  «  Vous  êtes  Trançais,  nous 
sommes  l'raneais,  iiuoii  s'embrasse  et  qu'  ça  Unisse  !  >'  La  vie  de  Saumur,  à  pari 
i|uel(]urs  parlies  et  les  réunions  du  café,  est  une  vie  de  fatigue  el  de  Iravail.  I.e 
lahleau  de  l'emploi  >iu  lenips  est  couveil  de  chiffres  comme  une  page  des  comples 
lails  de  liarêuie...  Tous  les  élèves  sont  (l'autanl  plus  iiiléressésà  s'instruire,  (pie  les 
noies  (pi'ils  em|)ortent  de  l'école  peuvent  influer  d'une  manière  sensible  sur  la  suite 
de  leui-  carrière.  Ils  ont  sous  les  yeux  l'e.xemplc  de  leurs  camarades  qui,  pour 
n'avoir  |)as  bien  employé  leur  temps,  sont  forcés  d'aller  servirdans  des  régiments 
<l'infanlerie;  tous  redouleut  celle  humilialion.  Ijilin  le  jour  du  dépari  approche. 
Les  réunions  au  café  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  animées.  Parmi  ces  tcles 
ardentes  el  exaltées,  dans  lesquelles  la  sève  retenue  par  la  rigueur  de  la  discipline 
l'ermeulo  sans  cesse,  il  existe  des  capacités  naissantes,  des  jeunes  gens  d'un  richeave- 
nir.  Dans  certaines  occasions  l'esprit  pétille,  l'animalion  s'échappe  en  jets  de  flamme 
.\u  nioiiient  de  la  séparation,  l'on  fraternise  au  bruit  des  verres  et  autour  de  la 
flamme  bleuâtre  du  punch.  L'imagination  s'exalte,  les  chansons  'a  boire  sesuecè- 
denl.Sur  la  fin  la  conversation  prend  une  tournure  plussenlimenlale  et  l'on  se  sépare 
les  larmes  aux  yeux.  Dans  l'état  militaire  le  départ  est  toujours  pénible.  Le  régi- 
ment est  une  maîtresse  aux  dehors  séduisanls.  une  amante  coquelle  et  parée  ii 
laquelle  on  s'abandonne  avec  amour.  Dtcpielle  est  la  maîtresse,  si  rigoureuse  qu'elle 
ail  été,  dont  on  se  sépare  sans  verser  des  larmes? 

Les  écoles  de  cavalerie  n'ont  i)as  encore  un  siècle  d'exislence.  Celle  de  Saumur  a 
élé  organisée  parM.  le  général  Oudinol,  qui,  après  le  carrousel  de  1841  ',  dont  les 
résultais  ont  été  très-remarquables  et  auquel  pour  la  première  fois  l'infanterie  el 
l'arlillerie  ont  pris  pari,  a  dit  avec  bienveillance  aux  élèves  :  «  Dans  quelques  aimées 
ce  ne  seront  pas  seulement  les  populalions  du  pays,  ni  même  celles  de  la  France 
ipii  viendront  admirer  les  résultais  de  ses  travaux  :  ce  sera  l'Europe.  »  Aucun 
système  n'atteint  la  perfection.  L'école  de  Saumur,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  ses 
partisans  et  ses  adversaires  ;  les  uns  trouvent  qu'on  s'occupe  de  l'éducation  militaire 
aux  dépens  de  l'équitalion.  qui  selon  eux  devrait  cire  la  base  de  rinsliuclion  ;  les 
autres  soutiennent  le  système  opposé,  et  disent  qu'on  ne  saurait  trop  s'occuper  de  la 
théorie  militaire.  L'examen  de  toutes  ces  questions  nous  entraînerait  hors  du  cadre 
ipienoiis  nous  sommes  tracé.  Content  d'avoir  esquissé  les  mœurs  de  l'école,  nous 
laisserons  a  d'autres  le  soin  de  Irancher  celte  question. 

Adhiir  su!)  jiidice  lis  est. 

10  novembrp  f8il. 

Raoul  de  la  Barhe. 


'  Voir,  pour  le  carrounel  de  coite  année,   nii  exoelleul  .irlirle  wn»  nom  dNiHlcui ,  il  qui  a  )>; 
nnmi'ro  de  la  Seniinellr  tir  iiirmée  d.nlé  du  24  oclolire. 


ECOLE   DETAT-MAJOK 
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LE  GARDE  NATIONAL. 


KXTRAir  DES  MEMOIRES  l)'l^    I>ARISn:^   NOIRE  CONTEMPORAIN. 


CHAPITKE    PREMIEH. 


.le  veux  échapper  an  receiisenicnt. 


C'ÉTAIT  en  \Sù'  :  je  venais  de  f.iire  raequisitidii 
d'un  fonds  d'épicerie  en  gros,  et  j'étais  arrivé 
de  ma  province,  vers  le  commencement  de  dé- 
cemltre,  pour  prendre  possession,  lorsque,  le 
surlendemain,  je  crois,  de  mon  déliotlé,  je  reçois 
la  leltre  suivante,  au  timbre  de  la  mairie  de  mon 
iirrondissemenl   : 

A  monsieur  N...,  voltigeur. 


^  «  M.  N...  est  informé  qu'il  vient  d'être  inscrit 

sur  Itb  tonliùks  du  service  ordinaire  de  la  garde  nationale  de  la    ....  lésion,  et 
«   incorporé  dans  la  2''  compagnie  de  voltigeurs  du  2"^  bataillon,  sous  le  n"    .. 
V  21 


I(;2  M'    GAUDI'    NATIONAL. 

u  l.c  iii;iii'i'  rinvilr  h  s'ailtossor  au  ciipilaino  (l'arniciiiciil  ili-  l;i  <'(iiii|>;i^ijli'  ikmii 
(I  avoir  un  fusil  Pl  un  sabre.  Il  devra  égaleiuenl  se  iunciii or.  dans  \f  |i|iis  hii'l  délai, 
Il   rnnifoinie  pieseiil  par  les  ordonnances  l'oyales. 

•I    II  recevra  sons  peu  de  jouis  sou  premier  liillel  de  nai  de. 

Il   Le  mairr.  « 


l  ne  sueur  Iroide  me  sortit  par  tous  les  pores  à  la  leclure  de  ce  liillel.  .le  rappor- 
tais, en  effel,  do  mon  déparlemcnt  une  antipathie  prolonde  pour  la  «arde  natio- 
nale, que  je  ne  connaissais  cependant  encore  que  de  vue;  et  j'avais  ri,  en  outre, 
de  bon  cœur,  aux  bouffonneries  piquantes  dont  elle  ne  cessait  alors  de  fournir  le 
sujet  h  la  caricature  parisienne,  espérant  bien  n'ôlre  jamais  jugé  digne,  comme 
disait  feu  M.  Mayeux,  de  marcher  avec.  Il  s'agissait  d'ailleurs  de  faire  sur-le-champ 
la  dépense  d'un  coûteux  uniforme,  et  de  commencer  mon  service  "a  l'époiiue  la  plus 
rigoureuse  de  l'année;  enlin  j'étais  classé  dans  les  voltigeurs,  moi  qu'une  nature 
ingrate  avait  doué  d'une  précoce  obésité,  et  qui  pressentais  tout  ce  que  le  bonne! 
il  poil  (lovait  donner  de  relief  a  celte  infirmité. 

A  rabattement  succéda  d'abord  la  colcie  ;  je  résolus  de  résislor  à  l'avertissement 
du  maire,  el  de  ne  céder  (\»'a  la  dernièie  extrémité.  La  nuit  ayant  porté  conseil, 
j'inclinai  vers  les  voies  diplomatiques,  et  je  m'informai  avec  soin  des  moyens 
dilatoires  que  les  récalcitrants  peuvent  opposer  aux  décisions  des  conseils  de  re- 
censement. 

Par  suite  des  avis  qui  me  furent  donnés,  j'adoptai  les  deux  mesures  suivantes  ; 

1°  Je  produisis  devant  le  conseil  uu  certilicat  de  mon  médecin,  qui  m'attribuait 
pour  le  moins  trois  maladies  chroniques.  Maliieuicuscment  mon  certilicat  fut  dé- 
menti par  le  rapport  du  chirurgien-major  de  la  légion,  délégué  par  le  conseil  pour 
en  constater  la  sincérité. 

2°  J'offris  de  justifier  de  mon  inscription  sur  les  contrôles  de  ma  ville  natale 
(et  je  m'étais  entendu  a  cet  effet  avec  le  maire)  ,  où  j'annonçais  l'inlention  de 
retourner  prochainement.  Mais  il  me  fut  répondu  que  mon  domicile  réel  était  au 
lieu  de  mon  établissement  commercial. 

Ces  deux  premiers  moyens  ayant  été  repoussés,  j'avisai  à  effrayer  le  conseil  par  une 
démonstration  anarchique.  Invité  a  venir  m'expliquer  devant  lui,  je  me  rends  h  la 
salle  dos  séances  dans  le  costume  républicain  de  rigueur  :  le  chapeau  conique  orné 
d'une  large  ganse  tombant  sur  l'épaule,  le  gilet  rouge  a  revers,  la  cravate  blanche  à 
plis  flottants. 

<i  Messieurs,  m'écriai-je  a  l'appel  do  mon  nom,  vous  avez  raison  de  vouloir  m'in- 
scrire  sur  vos  contrôles,  et  me  faire  cadeau  d'un  fusil;  je  ne  pouvais  pai»  mieux 
désirer.  J'avais  cru  m'apercevoir  que  l'on  fermait  les  rangs  de  la  garde  nationale  à 
l'opinion  à  laquelle  j'appartiens,  c'était  une  erreur;  je  vois  que  vous  pratiquez  le 


i.i;  (;auiik  \  \  i  i(»N  al. 

iMucrcie  |>iiiir  iiii  |i.ii  I    le 
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ptititipe  (le  [('galilt!,  je  vous  en  iiMucrtii'  |>iiiir  iiii  |i.ii  I    le  «.'sso  ilr  m  (ippii 
iiisci'iplion...  » 

L'expédient  faillit  loussir.  trois  iiienihrcs  du  conseil  me  désignèrent  coinnie  nu 
factieux,  et  parurent  craindre  d'iutroiluire  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  un 
éléineiit  de  désordre;  la  majorité  éveilla  la  ruse,  et  mon  inscription  fut  maintenue. 

C'est  alors  que  je  maudis  ma  boutique,  qui  m'immobilisait  en  ([uelque  sorte  à 
mou  domicile,  et  me  livrait  pieds  et  poings  liés  à  l'institution,  quand  tant  d'autres 
avaient,  pour  lui  échapper,  la  ressource  d'une  promenaile  dans  les  douze  arrondis 
semenis.  ou  la  faculté  de  se  dissimuler  sous  un  pseudonyme  féminin 


CHAPITRE   II 


La  revue  du  Chaiiip-de-Mars.— Je  veux  être  ailillcio- 


Forcé  décéder,  je  voulus  au  moins  ne  faire  mou  service  que  dans  une  arme  de 

mon  choix;  et  pour  me  lixer  surce  point  délicat,  je  me  rendis  au  défdé  d'une  grande 

revue  du  Cham|>-de-Mars. 

Le  temps  était  superbe,  la  garde  nationale  nombreuse,  et  la  foule  immense. 

Le  défilé  commençant,  je  priai  un  voisin,  pour  (|ui  l'institution  paraissait  n'avoii 

aucun  secret,  de  me  faire  la  monographie  des  corps  qui  passaient  devant  nous   11  y 

lonsentit,  et  prit  immédiatement  la  parole  : 
"  Voici,  me  dit-il,  le  sapeur  porte-hache  ! 

"Admirezl'ampleur,  la  variétéetleluxc 
de  son  équipement,  puis  celte  gravité 
olympienne  qu'il  doit  surtout  à  son  em- 
bonpoint (le  voisin  me  prenait  par  mon 
faible  ).  Le  sapeur  a  des  privilèges  qui 
le  dédommagent  des  frais  assez  considé- 
rables qu'exigent  l'achat  et  l'entretien 
de  son  uniforme.  Il  marche  'a  la  tète  de 
la  légion,  et  apparaît  le  premier  aux 
yeux  de  la  foule  empressée.  Les  jours  de 
service,  il  conduit  la  légion  aux  Tuile- 
ries, et  revient  sur-le-champ  dans  ses 
foyers.  Les  tours  de  faction  lui  sont  in- 
connus. C'est  le  colonel  qui  nomme  les 
sapeurs  porte-hache,  et  chaque  légion 
parisienne  en  compte  sept  par  bataillon  ; 
ils  clisenl  eux-mêmes  leurs  quatre  ser 
gents,  c(  le  sergenl-major  qui  les  coni- 
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maiiilc  l'ii  i-lii'l,  C 
l't  les  serriuuMS. 

«   Passons  a»  lanihoui . 

"  Le  lainboiir-  est  l'âme  daiimcc  du 
sei'gcnt-niajor.  Il  porto  les  billets  de 
garde,  et  quand  il  est  assermenté,  les 
citations  du  conseil  de  discipline.  Le 
tambour  prélève  sur  noire  bourse  un 
véritable  impôt,  sous  le  triple  prétexte 
de  blanchir  nos  buffleleries ,  de  nous 
offiiises  vœux  de  nouvel  an,  et  de  saluer 
les  oflicicrs  nouvellement  élus.  Au  poste. 
il  met  un  prix  à  ses  moindres  services  ; 
bavard  à  l'excès,  importun,  quémandeur, 
buveui-,  familier,  il  est  toujours  prêt  à 
prendre  parti  contre  vous  avec  les  loustics 
de  la  compagnie.  Comme  il  a  servi  dans 
la  ligne,  et  qu'il  prétend  se  connaître  en 
fait  de  troupiers,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  son  mot  sui'  la  coupe  de  votre  habit 
et  votre  tenue  sous  les  armes.  Il  y  a  toute- 
fois un  moyen  d'opérer  sur  le  naturel  du 
tambour  une  assez  heureuse  modifica- 
tion, c'est  d'accepter  les  services  de  sa 
femme  ou  de  sa  maîtresse,  presque  tou- 
jours blanchisseuses  en  lin.  Dès  ce  mo- 
ment, il  est  votre  ami,  et  au  besoin  voire 
protecteur.  D'ailleurs,  la  place  est  bonne;  il  joint  aux  produits  de  ses  Iwns  ol'lices 
auprès  de  messieurs  les  gardes  nationaux  une  rétribution  régulière  dont  le  fonds 
est  fait  par  la  ville,  et  une  haute  paye  sur  les  cotisations  mensuelles  de  la  com- 
pagnie. 

"  Il  y  a  plus  de  dignité  et  de  retenue  chez  le  tainbour-mailre.  Le  tambour-maître 
ne  tend  jamais  la  main  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus  besoin  de  la  lui  ouvrir.  S'il 
partage  avec  ses  hommes  le  produit  des  aubades  et  des  sérénades,  c'est  parce 
qu'ils  ne  peuvent  se  réunir  légalement  sans  lui,  et  qu'il  ne  saurait  ensuite  raison- 
nablement se  dérober  à  l'effusion  de  leur  reconnaissance. 

Il  Le  tambour-major  est  l'enfant  gâté  de  la  légion.  Le  colonel  et  les  chefs  de  ba- 
taillon lui  font  des  douceurs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  chefs  de  légion  de 
Paris  se  le  disputer,  se  l'arracher,  au  prix  de  sacrilices  personnels,  s'il  est  de  pre- 
mière taille  et  d'une  bonne  tournure  militaire.  Les  jours  de  revue,  on  le  flatte, 
on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  l'éternel  récit  de  ses  campagnes  et  de  ses  amours,  on 
parLige  avec  lui  les  cigares  et  les  comestibles.  Aussi  s'attache-t-il  à  répondre  digne- 
ment h  lanl  de  marques  d'inléièl    :   son  uniforme  es!  somptueux,   il   se  couvre  de 
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lnoderics  sur  toutes  les  coutures,  il  écrase 
sou  collègue  (le  la  ligne  et  fait  lionle  h 
rranconi . 

«  Le  corps  des  musicicus  mérite  un  in- 
slaiil  voire  a  lien  lion.  Le  musicien  se  borne 
h  accompagner  la  légion  lorsqu'elle  prend 
les  armes  pour  une  revue  ou  un  lour  de 
service  :  dans  ce  dernier  ras,  il  revient  un 
instant  le  lendemain  au  relevé,  et  se  fail 
entendre  sous  les  fenêtres  du  roi.  Lne  ré- 
tribution lui  est  altouée  par  le  budget  de 
la  ville;  il  partage  en  outre  avec  le  tam- 
bour le  produit  de  la  cotisation  mensuelle 
des  compagnies.  Les  colonels  niellent  un 
grand  amour-propre  à  posséder  un  corps 
de  musique  respeclabie.  Pour  en  augmen- 
ter le  personnel,  ils  recrutent  parmi  les 
amateurs,  auxquels  ils  promettent  la  sur- 
vivance des  titulaires  soldés,  el  qu'ils  font 
admettre,  a  litre  de  gratification,  dans  les 
orchestres  monstres  que  réunit  le  gou- 
vernementaux grandes  fêtes  publiques. 
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CI   I,  iiiiiloi  MU'  lin  iiiiisicit'ii   ;i    de   lii  ;;iàc('  cl    de    l'i'l 
shako  l'i  l'Iinhil  <l('  l'iitllcier. 


il 
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"  J'ai  riioniK'iir  do  vous  pro- 
sciUlt  trois  ofliciers  esliinal)ies 
sur  lesquels  j'appellerai  un  iii- 
slaiil  votre  attention,  le  eliel  de 
bataillon,  l'adjudant-inajor  et  le 
poiie-drapeau.  Le  premier  est  un 
banquier  de  mes  amis,  (|ui  sié;^e 
au  tribunal  de  eoinmeree,  et  a 
déjà  sollieilé  deux  fois,  mais  sans 
succès,  l'Iionneiir  de  représenter 
à  la  chambre  messieurs  les  élec- 
teurs de  son  arrondissemenl. 
Comme  liclie  de  consolation, 
notre  industriel  s'est  rejeté  sur 
l'aigrette  et  l'épaulelte  a  gros 
grains  ;  il  espère  que  les  services 
qu'il  est  ainsi  appelé  à  rendre  à 
la  cause  de  l'ordre,  mais  surtout 
aux  électeurs  de  son  l)ataillon, 
Uniront  par  lui  ouvrir  au  moins  l'un  des  battants  de  l'enceinte  législative. 

«  L'adjudant-major... Il  Ici  mon 
voisin  s'arrêta  pour  regarder  un 
instant  autour  de  lui.  «  L'adju- 
dant-major,  reprit-il  à  voix  plus 
basse  et  en  se  rapprochant,  est  un 
être  mystérieux  dont  il  ne  faut 
parler  qu'avec  réserve  ;  l'adju- 
dant-major,  c'est  le  solitaire  de 
la  chanson:  il  sait  tout,  il  voit 
tout,  il  entend  tout.  Seul  des  of- 
ficiers de  la  garde  nationale  qui 
soit  rétribué,  il  exerce  les  fonc- 
tions les  plus  difficiles,  les  plus 
délicates,  comme,  par  exemple, 
d'envoyer  à  l'élal-major  les  rap- 
ports des  postes,  de  rassembler 
lesdits  postes,  de  les  inspecter,  de 
constater  leur  force  numérique, 
de  distribuer  le  service  des  offi- 
ciers pour  les  tours  de  garde,  et 
enfin  de  ne  jamais  perdre  de  vue 


le  pi'isonnol   du   lutl.iillon    (l:\iis  loiilcs  I 
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circoiislaiices  onlinairos  ol   cxlraiiidi- 


saire  de  l'arrondisseraent. 

«  Admirez  iiiaiiUeiianl  le  corps 
delà  léijion.  Voici  les  grenadiers, 
remarquables  par  leur  taille , 
par  l'ourson  colossal ,  par  les 
larges  épauleltes  rouges,  la  bonne 
tenue  militaire  et  l'excellent  mou- 
vement demarclie.  En  dépit  de  la 
loi  quia  proscrit  toute  distinction 
lionorifique  dans  l'organisation  de 
la  garde  nationale,  les  grenadiers 
partagent  avec  les  voltigeurs  le 
titre  de  compagnie  d'élilc.  On 
apprécie  la  faveur  d'y  être  admis, 
et  je  crois  que  les  conseils  de 
recensement  ont  un  penchant  dé- 
cidé a  les  composer  uniquement 
des  contribuables  influents  du 
quartier. 


Il  L'adjudant-iuajor  n'est,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  qu'un  simple  dé- 
légué, et  n'exerce  en  propre  aucune 
autorité...  .le  me  trompe,  le  tambour 
le  reconnaît  pour  son  maître  et  seigneur, 
et  met  "a  ses  pieds  sa  caisse  et  ses  ba- 
guettes. 

«  L'adjudanl-major  porte  un  plumet 
tricolore  et  les  épaulettes  d'or  de  capi- 
taine. Heureux  adjudanl-major  ! 

Il  Le  porte-drapeau  !  A  ce  nom,  a  ce 
litre,  le  cœur  bat,  l'esprit  évoque  mille 
souvenirs  de  gloire,  mille  actes  d'hé- 
roïsme et  de  dévouement.  Le  porte- 
drapeau,  dans  l'armée,  c'est  le  soldai 
que  la  voix  du  régiment  a  proclamé  le 
plus  brave;  c'est  le  type  de  l'honneur, 
du  patriotisme,  de  la  constance  dans  le 
péril,  du  sang-froid  devant  la  mort... 

(I  Ici,  monsieur,  loule  cette  poésie 
disparaît;  l'officier  que  vous  voyez  u'esl 
autre  que  l'un  des  médecins  du  dispen- 
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'  I'dui  moi.  i'(iiiliiiii;i  iiiiiii 
voisin,  j'iiiiuo  aiilaiil  le  chiisscui-: 
je  piéfèro  im^mola  sirnpiicilc  cl  le 
lion  î,'oùt  (U>  son  unilornic.  Le 
shako  a  d'incalculalilcs  avantagés 
sur  le  bonnel  °a  poil;  il  esl  moins 
l'Iier,  plus  facile  h  conserver,  et 
•  1  une  utililé  parliculicrc  en  cas  de 
marche  précipiléc  ou  de  collision 
avec  l'énientp. 

(I  Le  chasseur  liciil  licaucoup  à 
son  titre  de  corps  d'élite,  et  je 
connais  des  compagnies  qui  font 
les  plus  louables  et  les  plus  rui- 
neux efforts  pour  se  surpasser 
dans  le  luxe  do  l'équipement. 

«  Le  chasseur  tend  à  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  la  ligne 
par  l'uniforme.  La  ressemblance 
était  frappanle,  l'année  dernière, 
dans  quelques  légions,  mais  l'a- 
doption de  la  casquette  africaine 
par  l'armée  est  venu  rendre  le  chasseur  à  son 

(I  Je  nourris,  monsieur,  pour 
le  voltigeur  une  antipathie  toute 
particulière.  Le  voltigeur  est  un 
genre  neutre,  tenant  du  grenadiei' 
par  l'ourson,  du  chasseur  par  le 
reste  de  l'unifoiine,  et  n'ayant 
d'individuel,  de  caractéristique, 
que  les  épaulettes  jaunes.  Les 
voltigeurs  se  composant  des  plus 
petits  hommes  de  la  légion,  j'en 
connais  beaucoup  qui  seraient 
fort  d'avis  d'échanger  pour  le 
shako  le  bonnet  à  poil  qui  les 
dévoue  h  la  caricature.  Vous  ver- 
rez que  cette  révolution  s'accom- 
plira, et  que  le  voltigeur  unira 
par  jusliller  son  nom. 

Il  Le  voltigeur  se  recrute  dans 
les  uolabililés  commerciales  de 
qnahième   ordre.    L'épicier  el  le 
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ei)  le  dioisissaiil,   preuve  de   bon  S'>'"". 


inurcliaïul  tic  bas  soiil  vollifjeurs  de  naissance.  Le  chasseur  furac  des  cigares;  le 
volli«eiii'  prise  dans  une  larf^e  tahatière.  Ce  fait  résume  loules  les  différences  qui 
distinguent  ces  deux  corps.  Aux  revues  ot  aux  exercices,  le  volligeur  fait  le  déses- 
poir des  chefs  de  légion,  par  ses  liévues  et  ses  continuelles  étourderies.  C'est  à  des 
voKigeurs  (]ue  feu  le  niaréchnl 

L disait,   en    parodiant   un 

mol  célèbre  du  grand  homme  : 
«  Vous  manœuvrez  comme  des 
huîtres.  » 

A  propos  d'huîtres  (et  vous 
allez  voir  pourquoi),  je  vous 
signale  un  type,  un  prototype, 
un  archétype,  s'il  en  fui,  l'ofli- 
cier  de  voltigeurs.  Ce  monsieur 
se  recommande  par  un  abdo- 
men de  financier,  par  des  In- 
nettes d'or  et  par  un  ourson 
démesuré,  dont  les  l)arbes  se 
mêlent  à  ses  favoris.  L'officier 
de  voltigeurs  est  presque  tou- 
jours restaurateur;  les  élec- 
teurs de   sa  compagnie  ont  fait, 

<i  Mais  voulez -vous  voir  le 
plus  élégant  uniforme  de  la 
milice  citoyenne,  l'uniforme  le 
plus  recherché  et  le  mieux 
porté?  Regardez  cette  compagnie 
d'artillerie.  Comme  celle  veste 
dégage  la  taille  !  comme  ce 
shako,  avec  sa  flamme  rouge  c( 
sa  plaque  guerrière,  donne  du 
relief  au  visage,  et  enfin  comme 
ce  pantalon  aux  larges  bandes 
rouges  tranche  arlistement  sur 
le  bleu  monotone  des  autres 
uniformes!  Ne  pensez-vous  pas 
d'ailleurs  ,  comme  moi ,  que  le 
sabre-poignard  et  le  mousqueton 
composent  un  armement  spécial 
du  meilleur  effet? 

«  C'est  a  peine  si  maintenant 
j'ose  signaler  a  votre  attention 
l'arme  si  respectable  d'ailleurs 
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par  ejicplipiice  fie  la  Karde  nationale,  la  lésion 


(les  sa|)iMiis-[>oiii|>K'i's  viiloii- 
lairus.  Klcciiciidaiil  riniiforiiK' 
ne  iiian(|iie  |ias  d'une  ccilainc 
alluic  f^iu'i rièic :  c'est  le  cas- 
que (le  cavalerie  avec  le  lar^e 
plumet  idUfic,  riiabil  a  plas- 
lion  (le  velours,  la  sii'crne. 
le  salire  et  le  ninus(]uet. 

Dans  la  pinpait  des  villes 
(le  province,  le  sapeur-pom- 
pier de  la  garde  nationale  h 
cessé  d'êlre  volontaire  pour 
devenir  corps  municipal  soldé  ; 
et  savez-vous  a  quel  attrait  il 
a  ainsi  sacriQé  son  indépen* 
(lance  ?  a  la  pers|)ective  d'êlre 
queUiuefois  de  service  dans 
l'intérieur  du  théâtre,  et  de 
s'initier  aux  mystères  de  la 
coulisse. 

Il  Je  vous  présente  niainle- 

nanl  le    corps    aristocratique 

cavalerie.  !Nul  n'y  est  admis  qui 
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ne  puisse  jusliller  de  l;i  pos- 
session (l'un  clieval,  d'un  liar- 
naciiemcnl  c()ui|)!el,  et  faire 
les  frais  de  l'armement  et  de 
l'uniforme.  La  c^valerio  pa- 
risienne se  recrute  sur^pul 
dans  le  quartier  de  la  linance  : 
les  agents  d.e  clianfîe  et  les 
banquiers  y  occupent  les  em- 
plois d'officiers  ;  les  commis 
supérieurs  des  maisons  de  con- 
signation et  de  vente  en  gros, 
les  marchands  de  chevaux,  les 
propriétaires  de  remises,  quel- 
ques artistes,  quelques  fds  de 
famille,  bon  uomlire  de  che- 
valiers d'industrie,  composent 
le  personnel  des  escadrons.  Les 
grades  d,e  colonel  et  de  lieu- 
tenant-colonel appartiennent 

de  droit  à  ipielques  hauts  loiiclioniiaires,  pairs  de  France,  et  jwssesse 
grande  fortune.  La  légion  de 
cavalerie  a  trois  privilèges  : 
celui  de  ne  faire  son  service 
qu'aux  Tuileries  ,  de  n'en 
point  faire  du  tout  en  cas  de 
trop  çnauvais  temps,  et  d'es- 
corter la  voiture  du  roi.  Cette 
dernière  prérogative,  en  nos 
temps  d'hostilités  politiques, 
peut  avoir  quelquefois  d'assez 
fâcheuses  compensations.  « 

Une  dernière  considération 
la  garde  nationale  à  cheval 
est  le  seul  corps  en  faveur 
auprès  de  mesdames  nos 
épouses,  le  seul  où  elles  con- 
sentent a  voir  leurs  maris  on 
leurs....  frères.  Malheureuse- 
ment le  service  y  est  cofileux  ; 
jugez-en  plutôt  |>ar  le  petit 
tableau  suivant  . 


urs  d'uni' 
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iiÉPENSEs  uhb  fois  faites. 

Prix  d'achat  tluclieval.                .                2,000  Ir. 

Prix    li'aclial   da  l'uiilforiue.          goo 

heçons  d'équitation 100 

ToTAf 2,600 


DErKNNES    AIVi\l)EM.EN. 

Iiilciêl  du  prix  d'aciial  du  clioval 

l'rais    de    vétérinaire 

lieu  rie.    .  . 

i'alefrenier  ... 

Nourriture  du  cheval 

Réparation  des  harnais 

InlérCl  du  prix  d'aciial  de  I  uniforme. 

Frais  de  réparation  et  de  rcnouvellcmei 

l'équipement 

Pertes  pnur  ventes  ou  échanges  île  chevaux 


I   de   ruiiifornie  et  de 


Total. 


•  00  fr. 

50 

250 

550 

1,080 

20 

25 

25 
50 

1,910 


Kn  ce  moiiieiit,  luou  voisin  s'interrompit  en  voyant  arriver  au  galop  le  comman- 
dant supérieur  et  son  étal-major.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  le  maré- 
chal '**,  et  la  vue  du  vieux  guerrier  que  recommandent  de  brillants  services  me  fil 
une  vive  impression. 
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Jo  inassoL'iai  iloiic  voloiitiors  aux  marques  de  rcspoct  qu'il  iccevail  sur  sou  |ias- 
sage.  Sou  uuirorrac  était  il'aillcurs  dos  plus  siuiplos  :  le  chapeau  cl  les  épaulclles 
«le  lieuleuaiit  f,'éucral,  mais  ou  ari^oul,  l'Iialiil  l)lou  à  un  seul  ran^  de  boulons,  oi  le 
graud  cordou  do  la  Lésiou-d'llonuour  on  sautoir 

"  1.0  ooinuiandaut  supé- 
rieur, reprit  mon  voisin,  est 
nommé  par  le  roi  ;  l'Étal  lui 
alloue,  pour  frais  d'élal-major, 
luie  somme  annuelle  do  30,000 
lianes,  et  le  roi  le  loj;e  au  C.ar- 
lousel.  Il  préparc  les  ordres 
du  jour,  les  règlomenls  de 
service,  et  commande  en  per- 
sonne les  manœuvres.  Chargé 
spécialemont  de  l'exéculion  de 
la  loi  sur  la  garde  nationale 
dans  le  département  de  la 
Seine,  c'est  en  son  nom  que  se 
font  les  poursuites  discipli- 
naires. Il  présente  à  la  nomi- 
nation du  roi,  par  l'intermé- 
diaire du  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  personnel  rétribué  des  emplois  de  major,  adjudant-major,  et  des  emplois 
gratuits  de  capitaine  rapporteur  près  les  conseils  de  discipline.  C'est  encore  lui  qui 
adresse  au  ministre  de  l'iiitéricur,  pour  êlre  offerte  à  la  signature  royale,  la  liste 
des  gardes  natiouau.x  condamnés  disciplinairement  qui  lui  ont  paru  mériter  une 
remise  de  peine.  » 

A  la  suite  du  maréchal  venait  un  officier  supérieur,  chef  d'élat-major,  dont  l'uni- 
forme ne  différait  du  sien  que  par  la  fourrure  du  chapeau.  La  plaque  de  grand'croix 
de  la  Légion  d'honnour  brillait  sur  sa  poitrine.  Mon  voisin  m'apprit  que  cet 
officier  avait  dans  l'armée  le  grade  de  lieutenant  général,  et  que  ses  fonctions 
consistaient  a  préparer  l'exécution  des  ordres  du  maréchal,  ou  à  le  suppléer  en  cas 
d'indisposition. 

Après  lui  je  remarquai  doux  colonels,  deux  commandants  et  deux  capitaines 
d'étal-major.  Les  emplois  d'aide  de  camp,  qui  sont  à  la  nomination  direcle  du 
maréchal-commandant,  se  donnent  a  des  fils  de  famille  capables ,  dit-on  en  style 
d'élat-major,  de  faire  bonne  fiyurc. 

Comme  je  trahissais  h  mon  insu  un  sentiment  d'envie,  en  considérant  ce  groupe 
de  jeunes  officiers,  aux  brillants  uniformes  et  tous  montés  sur  des  chevaux  de  prix, 
mon  voisin  secoua  la  têle  d'un  air  triste  :  «  Hélas  !  me  dit-il,  il  y  a  parfois  de  ter- 
ribles ombres  au  tableau  que  vous  vous  faites  inlérieurement  des  privilèges  de  ces 
messieurs.  L'un  d'eux,  beau  et  jeune,  noble  cœur,  vive  intelligence,  la  joie  d'un 
père  qui  adorait  en  lui  c\  le  (ils  dévoué  et  riinii|ur  licrilier  d'uni-  firande   forlune. 
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l'un  il'oux,  ilis-je,  osl  coiuniandé  do  ser- 
vice lu  surveille  d'une  uiiiuii  ()ui  coniblail 
ses  vœux  et  ceux  de  doux  riches  ramilles. 
Le  lendeiiiaiti,  réiiieulo  eiisaii,;;laiitail  les 
l'ues  de  l'aris.  Cliari;é  do  liaiisuiollre  un 
ordre  dans  un  nionienloù  le  calme  parais- 
sait généralement  s'être  rétabli,  il  traver- 
sait sans  défiance  un  quartier  ]iaisil)ie  oi 
éloigné,  le  cceur  plein  do  <loux  lêves  sans 
doute  et  de  riants  projets,  (|nand  un  coup 
de  feu,  parti  d'une  l'enêlie  ou  d'un  sou- 
piiail  de  cave,  l'alleignit  moitollemeul.  Il 
expira  entre  les  liras  de  son  pore  et  de  sa 
liancée.  |)e]>uis,  monsieur,  j'ai  passé  quel- 
quefois devant  riiôtel  qu'habitait  cotte  fa- 
mille :  les  ronces  couvrent  le  jardin  ; 
riierbe  cache  le  pavé  dos  cours.  » 

Mon  voisin,  qui  s'était  ému  involontairement  ;i  ces  derniers  mois,  se  hâta  de 
revenir  au  ton  sceptique  et  railleur  qui  lui  était  familier.  «  Voyez-vous,  monsieur, 
me  dit-il,  col  ofticior  en  lunettes  vertes,  uniforme  bleu,  collet  de  velours  grenat  par- 
semé de  broderies,  et  que  parait  inquiéter  l'allure  un  peu  vive  de  son  cheval':'  Vous 
avez  dû  le  leconnaître,  c'est  le  docteur  I)***.  M.  D**'  allachait  un  bien  grand  in- 
térêt a  sa  nomination  en  qualité  de  ciiirurgien-major  de  la  légion,  puis(|ue,  malgré 
une  aversion  prononcée  pour  l'éiiuilalion.  il  a  pris  quinze  jours  de  leçon  chez  Bau- 
cher,  el  que  trois  chutes  fort  comiques  sous  les  yeux  de  la  légion  on  armes  ne  l'ont 
pas  découragé  :  c'est  (jue  rem|)loi  est  excellent  et  mérite  bien  d'êlie  recherché  des 
médecins,  quoiijue  gratuit.  D'abord,  leur  nomination  est  signée  par  le  roi,  et  le 
choix  dont  ils  sont  l'objet  dans  cette  circonstance  est  une  sorte  de  brevet  de  capa- 
cité qui  ne  peut  qu'aider  à  la  clientèle.  Leurs  fondions  les  mettent  en  outre  en 
relation  continuelle  avec  le  personnel  de  la  légion,  moyen  assuré  pour  eux  de  se 
répandre. 

«  Ces  fonctions  ont  l)ien  au  surplus  leur  impoi  lance.  Si  quelque  garde  national 
récalcilrant  oppose  au  conseil  de  recensement  une  pseudo-inlirmilé,  vite,  on  lui 
dépèche  le  docteur  (je  ne  le  savais  que  trop...),  dont  la  position,  dans  cette  cir- 
constance, devient  <iuelquefois,  m'a-t-on  dit,  fort  délicate.  Ne  peut-il  pas  arriver, 
en  offol,  qu'il  ait  !i  résisler  tantôt  aux  piières  de  quohiuos  filles,  mères  ou  épouses, 
ennemies  irréconcilialiles  de  l'inslilulion  ;  tantôt  h  do  dangeieuses  suggestions  qui 
lui  moiilreronl  on  porspeclivo  une  augmentation  de  clientèle,  pour  prix  d'une  ligue 
de  complaisance  dans  son  rapport;  tantôt  même  l'appât  d'une  marque  de  recon- 
naissance réelle  et  immédiate,  liuiles  choses  qui  peuvent  exercer  sur  le  sensible 
Ksculapc  la  pins  pernicieuse  influence?  Mais  non,  le  chirurgien-major  résiste:  il 
est  incorruptible,  il  est  l'esclave  fanatique  de  ses  devoirs.  Comme  Hippocrate  refu- 
sant les  présents  d'Ulaxerco  ilabloan  ilonl  il  a  cerlaiuemonl  la  ;;ravnre  chez  lui|. 
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il  oppose  h  la  sPiliielioii  un  IVoiil  si  aiisliTO,  si  iuiposaiit,  (|ir«'llr  en  csi  linijoiirs 
poui-  SCS  avaiR'Ps. 

(I  Les  jours  (rénioule  son!  les  jours  de  liioni|ilie  du  doclcui'.  Si  vous  ne  le  voyez 
pas,  comme  sou  eonlière  <le  l'aimée,  porter  secours  aux  blessés  sous  les  lialles  de 
l'euiiemi  et  quelquefois  les  retirer  lui-même  de  la  mêlée,  il  n'eu  descend  pas  moins 
dans  la  rue,  prêt  à  faiie  hravcment  son  devoir.  Je  lui  reprocherai  cependant  de  faire 
assez  souvent  hors  de  propos  montre  de  coura;,'e  et  de  résolution  :  c'est  ainsi  qu'il 
n'est  pas  rare  de  le  rencontrer,  quand  l'orage  populaire  ne  menace  tout  au  plus 
que  d'une  inoffensive  ondée,  s'avançant,  à  la  têle  de  la  légion,  d'un  pas  grave,  l'air 
profond  et  résigné,  avec  l'équipement  de  guerre,  c'est-à-dire  le  chapeau  recouvert 
de  la  toile  cirée,  le  manteau  en  sautoir,  la  trousse  eu  évidence,  comme  s'il  partait 
pour  quelque  carapagneimperiale.il  est  vrai  que  cette  manifestation  lielliqueuse 
n'est  pas  en  pure  perte.  Le  colonel  a  l'œil  sur  le  docteur  et  lui  fait  une  place  dans 
son  rapport;  et  il  est  bien  rare  qu'après  deux  expéditions  de  ce  genre,  le  minisire 
n'accorde  pas  "a  son  dévouement,  h  son  amour  de  l'humanité,  le  bout  de  ruban  que 
rêve  l'ambition  du  cher  homme.  » 

Ici,  mon  voisin  lit  un  petit  sourire  plein  de  malice,  me  salua  de  la  main  et  se 
confondit  dans  la  foule.  Le  déliié  avait  cessé,  el  mon  choix  était  fait  :  je  voulais 
être  artilleui'. 


CHAPITRE   III. 


I-e  billet  (Ir  gardp.  —  Je  franchi.'!  Ions  les  degrés  de  la  [ii-nalilé  disciplinaire   —  Tin  personnage 
inystf'riMix. 


Le  lendemain  Je  me  présentai  au  conseil  de  recensement,  et  je  réclamai  la  faveur 
de  faire  partie  du  corps  d'artillerie  de  la  garde  nationale.  A  cette  demande, 
M.  le  maire,  qui  présidait,  fronça  le  sourcil,  se  gonfla  les  joues,  et  me  traita  de 
factieux,  d'anarchiste,  je  crois  même.  Dieu  me  pardonne!  de  bousingot...  J'igno- 
rais alors  que  l'artillerie  parisienne  avait  été  frappée  de  dissolution  pour  ses  ten- 
dances radicales,  et  que  les  batteries  que  j'avais  vues  au  défllé  appartenaient  a  la 
banlieue.  Il  va  sans  dire  que  le  conseil  me  maintint  dans  les  voltigeurs,  et  que  je 
reçus  de  nouveau  l'avertissement  de  me  tenir  prêt  à  obéir  au  premier  ordre  de 
service  qui  me  serait  adressé. 

Le  lendemain,  le  maire  me  fit  envoyer  un  billet  de  garde.  Je  n'en  tins  aucun 
compte.  Ce  jour-l'a  même  j'affectai  de  sortir  et  de  me  montrer,  tout  cela  avec  une 
bravade  qui  aurait  fort  dépilé  ce  fonctionnaire,  s'il  eût  pu  m'apercevoir. 

Trois  jours  après,  je  recevais  un  billet  dit  hors  de  tour.  C'est  la  première  peine 
disciplinaire;  elle  consiste  à  monter  deux  gardes,  celle  d'abord  qui  a  motivé  une 
première  convocation,  puis  une  garde  a  lilre  de  punition. 
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J'étais  sur  le  soiiil  df  ma  poilc  quand  le  liillcl  hors  ilc  loui  nie  lui  remis  par  le 
luinhour.  Au  uioiiient  où 

L'iircillc  l>;iss(',  cl  révciir, 
J'on  parcouiais  lu  lonoiir, 

un  luousieur  portant  pantalon  irunilorme  vint  ino  dcmaiHlpr  si  je  n'étais  pas  par 
hasard  M.  I)'".  Sur  ma  lopouso  afiiiinative,  l'inconnu  me  lit  au  nez  sans  façon,  pi- 
rouelta  sur  ses  talons  et  disparut.  J'allais  courir  après  lui  pour  demander  l'expli- 
cation de  cet  étraiifçe  procédé,  lorsque  je  le  visse  dérober  par  l'allée  de  la  maison 
que  j'habitais.  Cet  incident  n'eut  pas  de  suite  pour  le  moment. 

Ix'  billet  hors  de  tour  m'avait  confirmé  dans  ma  résolution  de  résister  jusqu'au 
bout  aux  tyranniques  exigences  du  maire  et  du  conseil  de  recensement;  je  jetai 
donc  au  feu  ledit  billet  et  me  lins  coi. 

Une  semaine  s'écoula  pendant  laquelle  mes  ennemis  ne  firent  aucun  mouve- 
ment. Je  triomphais;  le  champ  de  bataille  m'était  resté...  Pure  illusion!  Le  lundi 
suivant,  uu  garde  municipal  jetait  fièrement  sur  mon  comptoir  une  citation  devant  le 
conseil  de  discipline  du  bataillon.  «  Je  n'irai  pas,  m'éciiai-je  a  haute  voix,  je  n'irai 
pas;  ils  me  condamneront  par  défaut.  »  En  ce  moment  un  bruyant  éclat  de  rire  se  fil 
entendre  près  de  moi  ;  je  levai  les  yeux  et  reconnus  le  mystérieux  personnage  dont 
j'avais  déjà,  une  fois,  subi  l'insolent  persiflage.  Je  courus  à  lui,  niais  vainement; 
il  venait  encore  de  faire  retraite,  avec  l'agilité  d'un  clown,  par  l'allée  de  la  maison. 

I$csté  seul  en  présence  de  ma  cilation,  je  me  pris  à  réfléchir;  et  comme  mon 
second  mouvement  est  toujours  bon,  il  me  vint  une  foule  de  pensées  raisonnables 
sur  les  conséquences  probables  de  la  lutte  que  je  me  proposais  de  soutenir  contre 
la  garde  nationale  ;  je  parvins  même  à  comprendre  que  cette  lutte  pouvait  bien  avoir 
quelque  chose  d'héro'ique,  mais  qu'en  dernier  résultat  je  serais  inévitablement 
victime  d'un  combat  trop  inégal.  Celle  considération  me  frappa  si  vivement,  que  je 
résolus  de  me  rendre  au  conseil  de  discipline,  et  de  faire  un  appel  à  l'indulgence 
de  mes  juges,  en  leur  promettani,  avec  un  repentir  sincère,  un  service  exact  pour 
l'avenir. 

Le  surlendemain,  j'étais  à  l'audience.  Dès  que  mon  nom  fut  appelé,  un  mouve- 
ment se  fit  parmi  mes  juges,  et  je  vis  le  capitaine  rapporteur  échanger  des  regards 
d'intelligence  avec  le  chef  de  bataillon  président.  J'avais,  en  venant,  préparé  une 
allocution  pleine  de  componction  et  de  bons  vouloirs,  par  laquelle  je  me  proposais 
d'attendrir  le  tribunal  ;  mais  dès  que  je  crus  pouvoir  interpréter  comme  des  marques 
d'hostilité  les  signes  dont  j'étais  l'objet,  j'oubliai  mon  discours,  laissant  aux  éven- 
tualités de  l'interrogatoire  le  soin  de  m'inspirer  convenablement.  Dès  les  premiers 
mots  du  président,  je  vis  clairement  qu'il  y  avait  chez  mes  juges  un  parti  pris  for- 
midable sur  ma  culpabilité,  et  que  toute  tentative  sur  leur  fibre  sensible  serait  peine 
perdue.  Mes  dispositions  changèrent  alors  subitement,  et  ne  pouvant  conjurer 
une  condamnation,  je  voulus  la  mériter  par  une  thèse  anarchique  sur  la  valeur  au 
point  de  vue  social  et  politique  de  rinstitulion  de  la  garde  nationale.  Je  leur  dis  ,  en 
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coiiséiiiiciite,  que  j  olais  t;ai<lc  nalional  rccaicilraiU;  prhiio,  parer  ([iieii  lion  ciloycii, 
je  devais  détesler  une  milice  doia  l'existence  élait  une  brcclie  a»  principe  de  l'éf^a- 
lilé,  fondement  de  notre  constitution;  qu'en  effet,  par  suite  du  système  d'épuration 
appliqué  à  la  formalion  de  cette  milice,  les  propriétaires,  les  marchands,  les  rentiers, 
en  un  mot,  ceux-là  seuls  qui  possédaient  étaient  admis  à  composer  ses  rangs,  c'cst-a- 
dire  que  la  garde  nationale  n'était  autre  chose  que  l'orgauisatiou  armée  de  la  pro- 
priété contre  le  prolétariat  ;  secundo,  parce  que  le  principe  constitutif  de  cette  milice  la 
uiettait  uécessairement  a  la  disposition  du  pouvoir,  lutcur-né  des  intérêts  de  la  pro- 
priétéet  ducommerce,  eteunemi  secret,  parcequ'il  les  redoute,  des  classes  ouvrières, 
et  que  celte  union  solidaire  du  pouvoir  et  de  la  milice  devait  encourager  le  premier 
dans  ses  tendances  rétrogrades.  Je  terminai  à  cet  égard  en  leur  demandant  s'ils  pen- 
saient que  la  révolution  de  1830  se  fût  faite,  dans  le  ras  où  la  garde  nationale  eût 
conservé  a  cette  époque  une  existence  active...  «  Non,  m'écriai-je,  elle  fût  interve- 
nue, comme  on  dit,  au  profit  de  l'ordre,  c'est-'a-dire,  de  la  contre-révolution,  et 
aujourd'hui  la  France  eût  perdu  le  fruit  d'un  demi-siècle  de  luttes  politiques.  « 

Sans  m'effraycr  des  marques  d'étonnement  et  même  d'indignation  de  l'aréopage, 
je  poursuivis  le  cours  de  mon  improvisation,  en  passant  de  la  question  politique  h  la 
question  économique.  «  .le  suis  garde  national  récalcitrant,  leur  dis-je  encore;  leilio, 
parce  que  l'institution  est  une  ruine  pour  la  fortune  publique,  et  en  effet,  si  vous 
supposez  que  les  registres  matricules  soient  régulièrement  tenus  dans  le  royaume, 
vous  devrez  admettre  que  cinq  millions  de  citoyens  y  sont  admis  et  font  un  service 
actif.  Or,  le  service  individuel  est  de  vingt-quatre  heures  ;  sur  ce  chiffre,  en  accordant 
une  moyenne  de  neuf  heures  de  sommeil  à  chaque  homme,  il  reste  quinze  heures 
de  veille,  quinze  heures  actives,  quinze  heuresde  travail  qui  s'écoulent  dans  l'oisiveté 
obligée  du  corps  de  garde.  Tout  citoyen  montant  environ  six  gardes  par  année, 
égales  à  quatre-vingt-dix  heures  ou  six  journées  de  travail,  pour  cinq  millions 
d'hommes,  la  perte  annuelle  sera  de  trente  millions  de  journées  de  travail.  Main- 
tenant, en  évaluant,  en  moyenne,  a  2  francs  le  prix  de  la  journée  de  travail,  vous 
arriverez  h  une  perte  définitive  de  00,000,000  au  préjudice  du  pays.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  d'ailleurs  de  l'impôt  énorme  que  l'institution  nous  impose,  en  rendant 
obligatoire  un  uniforme  coûteux,  qu'il  faut  incessamment  réparer,  assez  souvent  re- 
nouveler ;  j'omets  également  les  frais  d'entretien  de  l'armement  et  de  l'équipement.  » 

Pendant  mon  discours,  que  l'auditoire  d'abord  ébahi  accueillit  ensuite  par  des 
murmures  d'approbation,  le  président  avait  rédigé  le  jugemeni,  et  sa  seule  réponse 
fut  ma  condamnation  au  maximum  de  la  peine  :  deux  jours  de  prison.  Je  sortis 
furieux  et  jurantde  me  venger. 

Le  jugement  me  fut  signifié  dans  les  trois  jours,  avec  l'ordre  de  me  constiluei 
prisonnier.  Je  ne  bougeai  pas. 

A  cette  époque,  j'étais  très-vivement  préoccupé  d'un  projet  de  mariage  qui  élail 
à  la  veille  de  s'accomplir.  En  effet,  peu  de  jours  après  la  mémorable  audience  du 
conseil  de  discipline,  j'allumais  les  flambeaux  d'hyniénée.  On  le  comprendra  sans 
peine,  a  l'approche  d'un  si  grave  événement,  je  devais  oublier  la  garde  nationale 
et  ses  épreuves,  pour  ne  songer  qu'an  grand  changement  qui  allail  s'accomidii-  dans 
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ma  (li'Sliiu'c.  Le  son  de  mes  iioeos,  un  Hiaiid  iiumhio  de  parenis  el  d'amis  se  |ncs- 
saieiil  dans  mon  salon,  se  dis|iiitanl  l'Iionncur  de  faire  danser  ma  femme.  Le  jour 
|)arnl,  ijuc  le  bal  dnraileneore;  mais  déjà  ma  belle-mèie  avait  eonduil,  en  pleurant, 
sa  lille  à  la  eliamhre  nuptiale,  et  je  m'y  rendais  moi-mi^me,  après  avoir  reçu  les  der- 
niers vœux,  les  derniers  épilluilames  des  poêles  de  la  société,  lorsqu'une  apparition, 
que  je  crus  d'al)ord  fantasticpie,  vint  frapper  mes  yeux  et  me  causer  un  véritable 
ébiouissement. . .  La  ^arde  nationale  était  là,  debout,  froide,  sévère,  vengeresse,  sous 
la  forme  d'un  garde  municipal  tenant  ma  condamnation  a  la  main  et  me  faisant  signe 
lie  le  suivre 

Dès  (|ue  la  parole  m  est  levcnue,  je  me  récrie  avec  vivacité,  je  raconte  mon  ma- 
riage, je  prononce  ces  mots  célèbres  «pie  la  caricature  m'a  depuis  empruntés  :  «  lili! 
le  n)ariage  aussi  est  une  institution  !!!...»  J'offre  do  me  constituer  prisonniei'  le  len- 
demain ;  peine  inutile,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  du  conseil  de  discipline  se  tient 
impassible,  1  indicateur  tourné  vers  la  porte  de  l'escalier,  et  me  parlant  de  sa  con- 
signe. Je  menace  d'opposer  la  force  a  la  force  ;  mais  le  garde  municipal  se  contente 
de  me  montrer  par  la  fenêtre  le  poste  voisin . . .  Je  songe  alors  à  l'argument  irrésistible  ; 
mal  m'en  prend,  car,  sur  l'offre  de  ma  pièce  de  .5  francs,  la  rougeur  monte  au  front 
du  garde  indigné  qui  m'intime,  en  termes  d'une  énergie  irrésistible,  l'ordre  de 
marcher  sur-le-champ. 

Je  dus  me  résigner,  car  il  était  évident  que,  par  suite  des  notes  fournies  sur  mon 
compte  a  l'état-major,  l'ordre  avait  été  donné  de  me  conduire  en  prison  mort  ou  vif. 
J'allai,  en  conséquence,  déposer  un  baiser  furtif  sur  le  front  de  ma  femme  endormie 
ou  feignant  de  l'être;  je  donnai  quelques  ordres,  et  je  sortis.  Comme  je  traversais 
l'allée  de  la  maison,  le  cœur  brisé,  la  tête  penchée,  un  éclat  de  rire  strident  vint  me 
tirer  de  mon  abattement...  Je  lève  les  yeux...  c'était  le  mystérieux  personnage, 
l'obstiné  rieur  que  vous  savez;  furieux,  hors  de  moi,  je  m'élance  sur  cet  homme,  le 
saisis  a  la  gorge,  et  le  plaçant  entre  le  mur  et  ma  main  comme  dans  uu  étau  de  fer 
(I  Qui  es-tu  ?  lui  criai-je,  parle,  qui  es-tu  ?  que  me  veux-lu?  ton  nom,  misérable!  — 
Lâchez-moi,  làchez-moi,  me  répondit-il  à  demi  étouffé,  et  je  vous  dirai  tout.  — 
Parle  donc,  et  je  te  laisse  libre.  —  Eh  bien,  je  suis  le  sergent-major  de  votre  com- 
pagnie, et  j'habite  cette  maison.  11 

Ce  mol  me  révélait  tout  ;  il  était  l'auteur  des  persécutions  que  j'endurais.  «  Ali  ' 
c'est  toi  qui  m'as  dénoncé,  coquin,  toi  qui  m'as  fait  condamner,  puis  arrêter,  et  ar- 
rêter dans  un  pareil  moment. . .  »  Et,  le  saisissant  de  nouveau,  j'allais  faire  peser  sur 
lui  tout  le  poids  de  ma  vengeance,  quand  le  garde  municipal  intervint  et  le  retira 
de  mes  mains. 

Lue  heure  après,  j'étais  écroué  h  l'hôtel  Dazancoui  l,  vulgairement  liôlcl  des  hari- 
cots, et  situé,  comme  on  sait,  rue  des  Fossés-Sain t-Iîernard. 

L'hôtel  Bazancourtne  présente  rien,  dans  sa  conûguiation  extérieure  ou  intérieure, 
qui  ait  vraiment  droit  "aune  mention.  Il  a  d'ailleurs  été  décrit  par  une  plume  illus- 
tre ' ,  et  j'aurais  gai  de  de  vouloir  refaire  un  tableau  qui  ue  laisse  lien  h  désirer,  line 
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souk'  parlii'ulaiité  iiio  frappa,  dans  la  visite  que  je  fus  admis  a  faire  des  cellules  : 
c'est  rinnoniliralde  variété  d'inscriptions,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui  revêtent  les 
murs  et  font  de  cette  prison,  dirait  un  poëtc,  un  f;igan(esque  album  de  [)ierre.  Du 
reste,  les  arts  se  sont  é^'aleracnt  donné  rende/.-vous  à  l'Iiôtel  Bazaiicourt;  j'y  ai  vu 
plus  d'un  dessin  au  crayon  que  Susse  ou  fiiroux  paieraient  avec  de  l'or,  et  nul 
doute  que  Troupenas  ou  Bernard  Laite  n'éditassent  très -volontiers  deux  ou  trois 
cliaiinanles  mélodies  au-dessous  desquelles  j'ai  lu  des  noms  justement  populaires. 
La  politique  n'a  pas  manqué  d'y  laisser  des  traces  de  son  passage  ;  ce  ne  sont  partout 
que  symboles  républicains  et  anatlièmes  à  l'ordre  de  choses.  Il  va  sans  dire  que  la 
garde  nationale  y  est  principalement  l'objet  de  sentiments  hostiles,  et  que  la  cari- 
cature s'est  donné  beau  jeu  a  son  endroit. 

A  l'heure  où  j'entrais  dans  la  prison,  on  servait  le  déjeuner  des  prisonniers  ;  je 
m'attendais  à  la  maigre  pitance  qui  leur  est  allouée  administrativeracnt  (5  sous  par 
jour).  Quel  fut  mon  étonnement,  lorsqtie,  introduit  dans  une  vaste  pièce  qui  sertaux 
repas  pris  eu  commun,  je  fus  cordialement  invité  à  ra'asseoir  "a  une  table  copieuse- 
ment servie,  où  nies  compagnons  de  captivité  me  donnèrent  l'exemple  du  plus  in- 
domptable appétit  et  de  la  plus  expansive  gaieté. 

Après  déjeuner,  les  uns  allèrent  faire  une  sieste  jusqu'à  l'heure  du  second  repas  ; 
j'en  vis  d'autres  s'enfermer  dans  leurs  cellules  avec  une  provision  de  journaux  et  de 
romans  ;  la  majorité  improvisa  une  bouillotte  dont  le  produit  devait  faire  les  frais  du 
dîner.  Commensal  "a  titre  gratuit  du  déjeuner,  j'étais  engagé  d'honneur  à  jouer;  je 
jouai  donc  et  perdis  une  somme  assez  ronde,  nouvelle  occasion  de  donner  l'inslilu- 
lion  'a  tous  les  diables. 

Le  dîner  fut  étincelant  de  pointes,  de  lazzis  et  de  calembours.  Seul,  je  pus  a  peine 
nie  dérider  ;  je  pensais  à  ma  femme,  "a  ma  bourse  vide,  aux  échéances  de  la  fin  du 
mois,  au  passé,  au  présent,  à  l'avenir.  A  neuf  heures,  le  projet  d'une  seconde  bouil- 
lotte pour  le  déjeuner  fut  délibéré  et  emporté  "a  l'unanimité,  une  voix  exceptée,  la 
mienne.  La  partie  du  matin  ayant  été  onéreuse  pour  quelques  partenaires  qui  trem- 
blaient d'avoir  a  rendre  des  comptes  a  leur  ménagère,  et  la  majorité  des  joueurs,  par 
un  heureux  hasard,  se  composant  de  marchands  de  comestibles,  il  fut  convenu  que 
les  perdants  solderaient  en  nature,  qui  par  un  jambon,  qui  par  un  gigôt  de  mouton, 
qui  par  du  sucre  et  du  café,  qui  pai-  du  pain  et  de  la  brioche  (historique)  ;  ces  con- 
ditions arrêtées,  on  fit  un  jeu  d'eufer. 

J'avais  réussi  a  me  récuser,  sous  le  prétexte  d'une  indisposition  ;  je  pus  donc 
gasuer  ma  cellule,  où,  après  une  courte  inspection  des  lieux,  je  me  décidai  'a  me 
glisser  dans  les  draps  glacés  de  ma  pistole.  Hélas  !  je  n'avais  point  aperçu  une  assez 
large  brèche  "a  l'un  des  carreaux  de  ma  fenêtre...  je  ne  pus  fermer  l'œil  de  la  nuit. 
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Le  jour  \enii,  j  avisai  du  regard  une  lirocliuie  in-S"  que  je  n'avais  poiiil  aperçue 
la  veille,  et  qu'une  ninin  invisilile,  une  main  f;ouveineiuenlale,  sans  doute,  senii)lait 
avoir  jetée  dans  ma  cellule  ])endanl  la  nuil. 

le  l'ouvris;  c'était  une  pompeuse  apologie  de  la  garde  nationale  !..  La  plaisan- 
leric  me  parut  du  plus  mauvais  goût;  je  jetai  le  livje  contre  la  muraille  et  m'enfon- 
çai profondément  sous  mes  couvertures.  Toutefois,  l'heure  du  lever  n'ayant  point 
encore  sonné,  et  le  sentiment  de  ma  solitude  me  devenant  intolérable,  je  me  décidai 
il  ramasser  et  à  feuilleter  le  factum  ministériel  dont  voici  quelques  extraits  ; 

La  garde  nationale  doit  être  considéiée  comme  une  des  plus  admirables  institu- 
tions de  la  révolution  française. 

Le  pays  qui  peut,  au  besoin,  armer  et  tenir  à  sa  disposition  tiois  millions 
d'hommes  en  outre  de  son  armée  régulière  ;  qui,  sur  ces  trois  millions,  peut  en 
mobiliser  le  tiers  et  l'envoyer  aux  frontières,  sans  épuiser  les  forces  vives  de  sa  po- 
pulation ;  ce  pays  doit  occuper  le  premier  rang  en  Europe. 

l'els  sont  les  avantages  que  la  garde  nationale  procure  à  lu  France.  .\  la  pre- 
mière menace  dirigée  contre  la  nationalité  française,  ces  trois  millions  d'hommes, 
dont  les  cadres  existent,  dont  les  ofDciers  sont  presque  tous  nommés,  reprendraient 
spontanément  leur  service,  et  le  gouvernement,  qui  ordonne  chaque  année  un  nou- 
veau recensement  des  mobilisables  du  royaume,  a  de  justes  raisons  de  prendre 
conliance  dans  les  destinées  du  pays  et  de  se  poser,  en  face  de  l'étranger,  dans  l'at- 
titude de  la  force  au  moins  autant  que  de  la  modération. 

Les  citoyens  mobilisables  sont  divisés  par  la  loi  en  six  classes  :  1"  les  célibataires 
de  vingt  à  trente-cinq  ans  qui  n'appartiennent  pas  h  l'armée;  2"  les  veufs  sans  en- 
fants de  vingt-trois  à  trente  ans;  .5"  les  mariés  sans  enfants,  (Ufés  de  moins  de  vhuji- 
tro'is  ana;  les  veufs  sans  enfants  de  vingt  à  trente  ans,  ayanl  des  remplaçnnls  à 
l'armée;  4"  les  mariés  sans  enfants  de  vingt-trois  à  trente  ans;  .'j"  les  citoyens  de 
vingt  à  trente  ans  qui  sont  soutiens  de  famille;  6"  les  mariés  avec  enfants  de 
vingt  à  trente  ans.  —  Ces  six  classes  ont  donné,  en  1852,  un  chiffre  total  de 
l,9.45,8!»!l  qui,  pour  la  première  seulement,  s'élève  a  1,251,055  '.  —  Aux  termes 
de  la  loi  du  I!»  avril  1852,  qui  est  une  des  bases  de  la  défense  du  royaume,  il  est 
formé  par  commune  et  pour  chaque  canton  un  tableau  général  des  mobilisables, 
par  rang  d'âge  et  par  classes. 

•  Iliaque  année,  ce  tableau  est  i-eclilié  et  complété  d'après  les  clian.ïements  inler- 
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\eiiiis  dans  les  diverses  classes,  et  le  f,'oiiveniemeiit  esl  léfiulit'reineiil  iiiloniK-  «le 
ees  reclilicalioiis,  de  manière  a  avoir  loujours  sous  les  yeux  riiivenlaire  cxacl  des 
ressources  ([ue  la  uiobilisalion  peut  fournir  au  pays.  —  lui  face  d'une  cWenluaiité 
t;rave,  il  peut,  î'râce  a  notre  merveilleux  mécanisme  administi-alif,  si  ces  reclilica- 
lions  annuelles  ne  lui  inspirent  pas  une  confiance  suffisante,  obtenir  un  recense- 
ment nouveau  et  complet,  et  établir  en  conséquence  des  contrôles  définitifs;  puis,  en 
quarante  jours,  après  le  vote  législatif  ou  l'ordonnance  royale  (en  l'absence  des 
chambres)  qui  ordonnerait  la  mobilisation  et  en  fixerait  le  chiffre,  les  conseils  de 
révision  auraient  terminé  leurs  opérations,  et  les  soldats  citoyens  rejoint  leurs  corps. 
Remarquez  d'ailleurs  que  ces  soldats  ne  seraient  pas  des  recrues  oïdinaires  ;  presque 
tous  auraient  lait  un  service  actif  "a  l'iutérieur,  et  connaîtraient  le  maniement  des 
armes  ainsi  que  les  premières  manœuvres.  Dans  leurs  rangs  figureraient,  en  outre, 
bon  nombre  d'anciens  militaires,  la  première  classe  des  mobilisables  comprenant, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  tous  les  célibataires  de  vingt  à  treute-cinq  ans. 
Voilà  ce  que  la  France  et  l'étranger  ne  doivent  pas  oublier 
La  mobilisation,  en  supposant  (ce  qui  est  une  sorte  d'impossibilité)  qu'elle  ab- 
sorbât immédiatement  toute  la  première  classe  (les  célibataires  de  vingt  à  treute- 
cinq  ans),  c'est-a-dire  de  treize  à  quatorze  cent  mille  individus,  laisserait  encore  une 
garde  nationale  sédentaire  d'un  effectif  double,  ce  qui  suffirait  pour  la  défense  des 
villes  fortifiées. 

Voilà  pour  les  services  que  la  garde  nationale  peut  rendre  au  pays  eu  temps  de 
guerre. 
Ceux  qu'elle  lui  rend  eu  temps  de  paix  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
H"  Elle  permet  de  diminuer  l'effectif  de  l'armée  ; 

2"  Elle  maintient  l'ordre,  beaucoup  plus  efficacement  que  la  ligne,  et  cela  par 
son  ascendant  moral  ; 

5"  Elle  est  un  lien  de  fraternisation  pour  ceux  qui  concourent  à  sa  formation  ; 
4°  Elle  crée  dans  le  pays  des  habitudes  de  discipline  et  d'obéissance  ; 
ô"  Elle  entretient  l'esprit  militaire  ; 
(1°  Elle  défend  nos  libertés. 

Presque  toutes  ces  assertions  se  démontrent  d'elles-mêmes;  la  dernière  seule  a 
été  contestée,  mais  à  tort.  Libérale  sous  la  restauration,  la  garde  nationale,  si  elle 
eût  conservé  une  existence  légale  en  1850,  aurait  concouru  régulièrement  et  en 
niasse,  comme  elle  l'a  fait  individuellement,  à  la  révolution  de  juillet. —  On  a  écrit 
sans  raison  qu'elle  constituait  un  corps  militaire  aristocratique,  une  sorte  de  janis- 
sarial.  En  principe,  toutes  les  classes  ont  le  droit  d'entrer  dans  ses  rangs;  mais 
les  charges  du  service  ne  sauraient  peser  indistinctement  sur  toutes  lesxlasses;  de 
là  la  division  introduite  par  la  loi  entre  le  service  ordinaire  et  le  service  de  la  ré- 
serve, le  premier  se  composant  des  citoyens  qui  peuvent  faire  les  frais  de  l'habil- 
lement et  consacrer  au  service  une  part,  quoique  très-minime,  de  leur  temps;  le 
second,  de  ceux  pour  qui  ces  sacrifices  seraient  trop  onéreux. 

Ou  a  dit  ensuite.  <|u'il  y  avait  perte  définitive  pour  le  pays  dans  les  j(Uirnées  de 
travail  consacrées  arr  ser-vice:  rrrais.  précisément,  ce  service  ir'élaril  léclainé  qirodc 
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ceux  (loiU  une  poito  de  quatir-viiiKl-ilix  licuics  de  liavail  pai'  an  ne  saurait  hiesscr 
les  iiiléi'Cls,  on  ne  voil  guère  eominent  la  ricliessc  nationale  serait  diminuée  (juaiid 
les  l'ortunes  partieulières  ne  souillent  pas.  —  Mais  enfin,  en  adiuellanl  la  l'éalité 
d'un  détriment  pour  le  pays  dans  le  sacrifice  de  six  journées  de  travail  pour  chacun 
des  citoyens  formant  le  million  senlemenl  de  f^ardes  nationaux  pouvant  l'aire  ordi- 
uaircmerU  un  service  actif,  ce  détriment  n'esl-il  pas  suialiondanunent  compensé 
par  la  sécurité  ([ue  l'institution  nous  procure  "a  l'intérieur,  par'  le  ies|)ecl  «[u'elle 
Impose  h  l'étranger? 

On  a  aussi  parlé  du  prix  coûteux  de  l'uniforme...  Ici  encore  il  faut  reraaiquer 
que  l'uniforme  n'est  exigé  que  de  ceux  qui  peuvent  se  le  procurer  facilement'. 
Maintenant,  calculons  cette  dépense,  et  voyons  si  elle  est  aussi  considérable  qu'on 
le  prétend  :  le  nombre  total  <les  citoyens  habillés  n'excède  pas  sept  cent  vingt- 
quatre  mille;  sur  ce  ncuubre,  l'on  peut  évaluer  a  deux  cent  mille  les  uniformes 
ruraux  (  la  blouse  gauloise),  lin  fixant  à  \'>0  francs  le  prix  de  l'uniforme  complet, 
et  il  50  celui  de  l'uniforme  rural,  on  arrive  bien  au  chiffre  considérable  de 
8-1,600,0(10  francs;  mais  il  faut  songer  que  cette  dépense  se  répartitsur  six  années, 
durée  moyenne  de  l'uniforme,  ce  qui  fait  une  somme  annuelle  de  i  ^<, 000, 000,  dont 
il  faut  déduire  l'économie  nécessairement  faite  sur  l'iiabillement  civil  quand  il  esl 
remplacé  par  l'uniforme.  D'ailleurs  ces  14,000,000  se  dépensent  au  profit  de  nos 
manufactures,  et,  par  conséquent,  on  ne  saurait  dire,  sous  ce  rapport,  que  l'insti- 
tution coûte  cher  au  pays.  —  Il  est  un  dernier  argument  a  faire  valoir- en  faveur  de 
l'institution,  et  c'est  l'ar-gument  décisif  par  excellence,  l'argument  histor'ique;  le 
lecteur  voudra  donc  bien  accueillir  le  récit  qui  suit,  où  l'on  s'est  efforcé  de  recueillir 
jusqu'aux  plus  anciennes  annales  de  la  garde  nationale. 


IIISTOIKE    DE  LA  GAKDIÎ  N  A  T 10  IN  ALK. 
1.  —  Organisation. 

La  faculté  d'arruer  les  milices  fut  le  plus  important  des  privilèges  contenus  dans 
la  charte  des  communes,  parce  qu'elle  assurait  contre  le  seigneur  le  maintien  des 
autres  droits  concédés  aux  bourgeois. 

La  plupart  dos  communes  avaient  en  outr'e  obtenu,  les  unes,  de  ne  point  suivie 
leurs  suzerains  "a  la  guer're,  les  autr'es,  de  n'envoyer  leur's  milices  qu"a  une  journée 
de  marche  au  plus  de  leur's  foyers.  —  Le  roi  conservait  le  droit,  eu  cas  d'invasion, 
de  convoquer  directement  les  milices  bourgeoises,  comme  il  pouvait  le  faire  des 
grands  vassaux  et  de  leurs  hommes  d'armes.  En  cas  d'appel  royal,  le  coiitingerti 
était  réparti  et  levé  par  les  magistr'als  municipaux  élus  par  la  commune  — Les  milices 
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iiii  service  du  loi  élaieiil  coinniandces  par  des  capilaiiics  do  leur  choix;  elles  niar- 
chaienl  à  leurs  Irais  pendaul  la  première  journée,  el  étaient  ensuite  soldées  sur 
réparjiiic  royale.  A  l'armée,  elles  loriuaient  des  corps  séparés  sous  la  dénoinina- 
tiou  (le  communia'  ou  communUalcs  pnrocinarnm . 

Dans  l'intérieur  des  villes,  les  milices  niainleiiaient  l'ordre,  gardaient  les  forlili- 
cations  el  l'arsenal,  et  faisaient  exécuter  les  iiiesuies  prises  par  le  conseil  municipal, 
iiimobslaiil  tonte  opposition  du  sdcjneur  châtelain.  En  cas  d'aiaruie,  le  maire  on 
l'éclievin  les  convoquaient  au  son  du  helïroi  sur  la  place  d'armes,  où  elles  devaient 
se  réunir  sur-le-champ ,  sous  peine  d'une  amende.  L'a,  des  mesures  de  défense 
étaient  arrêtées  et  mises 'a  exécution  sur-le-champ. 

Les  communes  s'étaient  encore  fait  accorder  par  leurs  suzerains  le  droit  de  guerre 
pour  leur  propre  compte  ;  et  il  n'était  pas  rare,  au  douzième  siècle  (époque  'a  laquelle 
se  rapportent  les  détails  qui  précèdent),  de  voir  les  milices  d'une  ville  aller  deman- 
der eu  armes  salisfaclion  d'une  injure  ou  d'un  détriment  laits  "a  leur  commune  par 
une  commune  ou  un  seigneur  voisin. 

Les  milices  communales  se  composaient  ordinairement  de  plusieurs  compagnies 
d'archers  et  d'arbalétriers,  auxquelles  on  ajouta,  après  l'invention  de  la  poudre  "a 
canon,  des  arquebusiers  et  coulevriniers. 

Tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  étaient  enrôlés  dans  la  milice,  el  le 
service  était  rigoureusement  exigé.  Il  n'y  avait  d'exemption  que  pour  les  sexagé- 
naires et  pour  les  maris  qui,  ayant  leur  femme  en  couches,  ne  pouvaient  lui  donner 
une  garde.  —  Une  ordonnance  de  1284  porte  que,  dans  les  villes  qui  ne  sont  pas 
frontières  ou  ne  se  trouvent  pas  en  danger  d'être  assiégées,  les  habitants  ne  seront 
commandés  pour  le  guet  qu'une  fois  par  mois  au  plus,  et  elle  fixe  à  10  deniers 
tournois  l'amende  "a  payer  par  les  défaillants.  Il  résulte  de  documents  de  la  même 
époque  que  les  villes  frontières  faisaient  concouiir  à  leur  défense  les  liabitanis  du 
voisinage.  Ainsi  les  milices  d'Aunis  venaient  monter  la  garde  à  La  Rochelle. 

Les  frais  d'organisation  el  d'armement  des  milices  étaient  payés  sur  le  trésor  ou 
fonds  commun  de  la  commune. 

Les  maires  eurent  longtemps  de  droit  le  commandement  des  milices  communales 
el  la  nomination  directe  des  capitaines  commandants.  L'élection  des  autres  officiers 
avait  lieu  sous  leur  présidence.  Chaque  soir  les  clefs  de  la  ville  leur  étaient  remises. 

En  130(j,  Philippe  V  établit  dans  les  principales  villes  des  capitaines  à  sa  solde, 
qui  devaient  prêter  serment  a  la  commune  de  la  bien  défendre,  et  recevoir  des  habi- 
tants celui  de  lui  obéir  en  temps  de  guerre.  Il  était  défendu  à  ces  capitaines,  par 
l'ordonnance  qui  les  instituait,  de  s'immiscer  dans  la  juridiction  municipale  et  de 
s'entremettre  de  nulle  chose  fors  la  querre.  Mais  ils  ne  lardèrent  pas  à  étendre  leui  s 
privilèges  el  "a  vouloir  participer  "a  l'autorité  civile.  Au  quinzième  siècle,  plusieuis 
communes  se  plaignent  au  roi,  mais  inutilement,  de  leurs  châtelains  ou  gardes  de 
ville.  Dès  ce  moment,  les  capitaines,  sûrs  de  l'impunité,  s'abandonnent  à  tous  les 
excès,  rançonnant  l'Iiabitaiit.  lui  imposant  un  service  excessif,  l'obligeant  quelque- 
fois à  acheter  a  prix  d'or  une  exemiilion  de  quelques  mois,  et  lui  infligeant,  en  cas 
de  désobéissance,  des  amendes  considérables  h  leur  profil.  De  nouvelles  n'clamalions 
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s'(''l;nil  élevt'os,  Charles  \l.saiis  su|ipriinoi'  rinslidilioii  des  capitaines,  ordoiiiia. 
pour  soulager  les  habilanls,  (jne  le  guet  ne  subsisterait  que  dans  les  villes  frontières 
ou  iiuiritinies.  Mais  les  guerres  ipii  désolèrent  le  pays  à  celte  époque  rendirent  inu- 
tiles les  bonnes  dispositions  du  roi,  et  donnèrent  aux  capilaines  une  nouvelle  im- 
portance dont  ils  se  servirent  |)our  s'arroger  une  véritable  dictature  sur  les  villes 
placées  sous  leur  connnandenient.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  craignirent  pas  de  créer  des 
impôts  spéciaux,  sous  le  prétexte  de  la  guerre,  par  leur  seule  volonté,  et  sans  respect 
pour  les  privilèges  communaux.  Plus  lard,  l'autorité  royale  ayant  pris  plus  de  con- 
sistance, les  capitaines  trouvèrent  enfin  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  capable  de  ré- 
primer leurs  excès.  Au  seizième  siècle,  ils  n'exerçaient  déj'a  plus  dans  les  villes  que 
les  fondions  de  gouverneurs  militaires,  commandant  les  milices,  sans  a\unn  droit 
de  juridiction  civile. 

Les  milices  bourgeoises  connnencèrent  "a  perdre  de  leur  importance  sous  Char- 
les VII,  par  suite  de  l'organisation  d'une  armée  régulière  et  permanente  en  France. 
On  voit,  en  effet,  après  la  création  des  quinze  compagnies  d'ordonnance  qui  forn)è- 
reut  le  noyau  de  cette  armée,  Charles  VII  envoyei',  même  en  temps  de  paix,  des  gar- 
nisons royales  dans  les  villes-communes,  par  brigades  de  vingt  a  trente  gendarmes. 
Louis  XI,  Louis  XII,  Français  l*^'  et  Henri  11  augmentèrent  l'effectif  de  ces  garnisons, 
qui  reconnurent  toutefois,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  l'autorité  des  maires 
et  des  échevins.  Ces  magistrats  restèrent  d'ailleurs  toujours  chargés  d'assurer  le 
logement  des  gens  de  guerre. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  plupart  des  villes  de  France  avaient 
conservé  un  corps  de  milice  bourgeoise,  et,  en  169^,  elles  possédaient  encore  le 
choix  de  leurs  officiers.  A  cette  époque,  les  gardes  bourgeoises  des  communes  ayant 
évêché,  bureau  de  finances  et  présidial,  étaient  sous  le  commandement  du  maire, 
qui  prenait  le  titre  de  colonel.  Les  autres  villes  ne  pouvaient  avoir  que  des  capi- 
taines. Dans  cette  catégorie  d'officiers  on  distinguait  les  capitaines  garde-clefs,  les 
capitaines  échevins  et  les  capitaines  viguiers.  En  lt)9^.  parut  unédit  ro\al  portant 
création  de  cliaicjes  hérécitiaires  et  vcimlcs  d'officiers  de  milice  dans  les  villes.  Les 
titulaires  devaient  être  payés  sur  le  trésor  royal.  Depuis  cet  édit,  les  officiers  ne 
furent  plus  élus  que  jusqu'au  titre  d'enseigne  inclusivement.  Déj'a,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Ftat,  du  19  septembre  l6fiS,  les  gardes  bourgeoises  avaient  été  placées 
sous  les  ordres  de  l'intendant  de  la  province. 

Les  documents  qui  nous  restent  sur  le  code  disciplinaire  des  gardes  bourgeoises 
au  dix-septième  siècle  établissent  que  le  paiement  de  l'amende  encourue  en  cas  de 
manquement  à  un  appel  pour  le  service  du  guet  se  poursuivait  même  par  la  saisie 
et  la  vente  des  meubles  du  défaillant.  Les  condamnations  étaient  prononcées  par 
l'officier  de  service  qui  avait  constaté  les  absences.  Les  peines  d'ailleurs  n'avaient 
rien  d'arbitraire  ;  elles  étaient  fixées  par  un  règlement  de  police  militaire  arrêté, 
pour  chaque  ville,  par  les  autorités  compétentes.  Le  citoyen  condamné  pouvait,  dans 
tous  les  cas.  en  appeler  aux  officiers  d'un  grade  supérieur,  investis  du  droit  de  con- 
firmer ou  d'annuler  la  sentence. 

Les  ordonnances  miliiaiies  de  Louis  \IV  cl  de  son  successeur  ne  laissèrent  plus 
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aux  niilires  lioiiisooiscs  (iiiiiiic  ombre  cl'exis(ei)ce.  L'oiiloiuiiiiicc  ilc  KilCi,  iijoiilaiil 
à  celle  (le  IfidS,  donna  aux  lienlenanls  du  roi  la  faculté  de  les  convoquer  dlrecle- 
menl.  En  4  750,  un  nouvel  éilitdél'endil,  aux  milices  de  s'assenililer  sans  la  permis- 
sion du  commandant  de  la  place.  Kéunies  pour  un  service  mililaire,  elles  devaient 
reconnaître  l'aulorilé  de  ce  commandant  et  des  officiers  de  l'état-major.  Enfin 
elles  étaient  soumises  à  la  police  mililaire  pour  tous  les  délits  commis  sons  les 
armes. 

Les  milices  bourgeoises  de  Paris  avaient  une  organisation  particulière  qui  mé- 
rite d'être  rappelée.  Elles  étaient  divisées  par  quartiers  et  commandées  par  seize 
quarteniers,  quatre  cinquanteniers  et  deux  cent  cinquante-six  dizeniers.  A  celle  garde 
ordinaire  se  joignaient,  en  cas  de  besoin,  trois  cora|)agnies  bourgeoises  d'arbalé- 
triers, d'archers  et  d'arquebusiers. 

Ces  trois  compagnies  existaient  depuis  le  treizième  siècle,  et  reçurent  de  plusieurs 
rois  de  France  des  privilèges  qui  en  fiient  des  corps  d'élite.  Placées,  comme  la 
garde  bourgeoise,  sous  le  commandement  du  prévôt  des  marchands,  elles  aidaient 
à  maintenir  l'ordre,  mais  seulement  dans  les  circonstances  graves. 

En  cas  d'alarme,  les  officiers  de  quartiers  donnaient  l'ordre  de  tendre  des  chaînes 
dans  les  rues.  Ce  système  de  défense  fut  pour  la  première  fois  employé  par  le  prévôt 
Marcel,  en  1.557.  Ces  chaînes  étaient  attachées  à  d'énormes  crochets  fixés  dans  les 
murs  des  deux  maisons  qui  ouvraient  et  fermaient  la  rue. 

Au  quatorzième  siècle,  les  milices  parisiennes  avaient  un  effectif  formidable 
On  lit  dans  la  Chronique  de  Saint-Victor  qu'en  1315,  Philippe  le  l!el,  pour  faire 
honneur  à  son  gendre,  le  roi  d'Angleterre,  passa  une  revue  des  Parisiens  armés 
qui  formaient  alors  environ  vingt  mille  chevaux  et  trente  mille  fantassins.  Ce  témoi- 
gnage est  confirmé  par  Froissart,  tome  VIII,  page  H  83. 

En  1ÔS5  ,  après  l'insurrection  des  Maillotins  ,  la  milice  parisienne  ,  qui  alla  au- 
devant  de  Charles  VI,  comptait,  dit  le  même  historien,  plusieurs  corps  d'armée  :  un 
d'arbalétriers,  un  de  paveschiens  (portant  des  boucliers  ).  et  un  antre  armé  de  mail- 
lets, qui  'a  lui  seul  aurait  réuni  vingt  mille  hommes. 

A  celte  époque,  la  milice  parisienne  était,  en  cas  de  guerre,  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  militaire  nommé  par  le  roi,  et  ce  chef  pouvait  la  convoquer  sans 
prendre  conseil  du  prévôt  des  marchands.  Ce  commandement  apjiartenait  presque 
toujours  h  un  prince  du  sang  ou  à  un  grand  officier  de  la  couronne.  iVous  voyons  en 
4  40S  les  bourgeois  se  refuser  longtemps  à  reconnaître  comme  capitaine  le  comte  de 
Sainl-Pol,  que  leur  proposait  le  duc  de  Bourgogne,  et  répondre  qu'ayant  été  com- 
mandés par  un  prince  du  sang,  ils  ne  pouvaient  accepter  un  chef  d'un  rang  inférieur. 

En  temps  de  paix,  la  milice  faisait  le  guet  dans  les  rues.  I.e  guet  se  composait  : 
i"  du  gnri  roiidl,  composé  de  cavaliers  et  de  fantassins  à  la  solde  du  roi  ;  2»  du  (jne> 
rtssî's,  formé  de  bourgeois  ou  artisans.  Les  deux  guets  étaient  sous  l'antorilé  immé- 
diate du  chevalier  du  guet. 

Au  dix-septième  siècle,  le  gouverneur  d('  Paris  et  de  la  province  de  l'Ile-de-France 
avait  le  commandement  de  tontes  les  forces  militaires  de  la  capitale,  v  compris  la 
milice  bourgeoise. 
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1,'liisloii'o  militaire  des  milices  <iul  cominenoer  avec  les  premiers  efforts  des  i)our- 
seois  pour  se  constituer  en  commune. 

Ce  sont  les  bourgeois  de  Cambrai  qui  ouvrent  les|)remiers  contre  le  souveine- 
ment  féodal  celle  mémorable  campagne  qui  ne  linit  que  sous  Richelieu.  Celte  com- 
mune soutient  une  guerre  de  deux  cents  ans  avec  ses  seigneurs  ecclésiastiques, 
et  linit  par  fonder  son  indépendance. 

Les  milices  de  Laon  lullenl  pendant  un  siècle  contre  leurs  évêques,  qu'appuie  le 
roi  de  France. 

Celles  de  Reims  combattent  a  la  fois  leur  archevêque,  frère  du  roi  de  France,  el 
le  coiute  de  Flandre.  Elles  deviennent  si  redoutables  au  milieu  du  treizième  siècle, 
que  l'archevêque  implore  l'appui  des  parlements.  Ces  corps  judiciaires,  pour  mettre 
Un  h  la  querelle,  décernent  au  pouvoir  royal  le  commandement  suprême  des  milices 
des  cités. 

Au  treizième  siècle,  les  milices  des  villes  de  Flandre  prennent  parti  pour  leur 
comte  contre  Philippe-Auguste,  et  obligent  le  roi  de  France  à  se  retirer. 

lui  1 124,  Louis  le  Gros,  menacé  d'une  invasion  par  l'empereur  Henri  V,  con- 
voque les  milices  des  communes.  Toutes  les  grandes  villes  répondent  à  son  appel, 
et  envoient  leur  garde  bourgeoise  sous  les  bannières  du  roi. 

Les  milices  des  communes  assistèrent  à  la  bataille  de  Bonvines,  et  s'y  battirent 
aussi  bravement  que  les  gens  d'armes  du  roi. 

Dans  le  Midi,  elles  s'étaient  organisées  plus  rapidement  que  dans  les  autres  par- 
ties de  la  France,  et,  pendant  la  croisade  contre  les  Albigeois,  elles  opposèrent  à 
Simon  de  Monlforl  une  résistance  désespérée.  On  cite  surtout  cette  réponse  mémo- 
rable des  bourgeois  de  Beziers  aux  croisés  qui  les  sommaient  de  livrer  un  certain 
nombre  d'hérétiques.  «  Notre  ville  est  forte  et  bonne,  et  Dieu  ne  manquera  pas  de 
«  nous  seconder  dans  nos  grandes  nécessités.  Avant  de  commettre  la  lâcheté  qu'on 
(I  nous  commande,  nous  mangerions  nos  propres  enfants.  »  L'assaut  fut  donné,  la 
ville  prise,  les  habitants  périrent  massacrés. 

Les  milices  de  Toulouse,  deBeaucaire,  de  Saint-Gilles  et  d'Avignon  firent  aussi  une 
résistance  admirable. 

Au  quinzième  siècle,  Rouen,  assiégé  par  une  armée  anglaise,  est  défendu  avec 
succès  par  quinze  mille  hommes  de  milices.  L'ennemi  allait  se  retirer,  quand  les 
portes  lui  sont  livrées  par  la  noblesse,  qui  s'est  laissé  acheter. 

A  l'époque  de  la  Jacquerie,  nous  trouvons  les  milices  des  provinces,  animées  du 
meilleur  espril,  aider  Charles  le  Mauvais  à  réprimer  les  excès  de  celte  faction. 

L'utilité  des  gardes  bourgeoises  était  d'ailleurs,  dans  ce  temps  de  guerres  civiles 
et  extérieures,  si  généralement  sentie,  que  les  états  généraux  de  1557  avaient 
émis  le  vœu  que  tout  homme  en  Fiance  fût  tenu  de  s'armer. 

A   Paris,    re\istence  des  milices  se  révéla   dès  la  fin   du  treizième  siècle   par 
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lit' s  aules  Je  leinietc  cl  iriiidciteiidunce.  Sous  lu  luiiioiilé  du  (.liarlcs  VI  el  li;  yoii- 
venieiucal  du  duc  d'Anjou,  elles  ol)iif;enl  ce  dernier  a  pioiuellre  une  diuiiiiution 
d'inipôls.  Le  duc  ayant  violé  sa  parole,  cl  ce  parjure  ayanl  amené  l'insurreclion  dos 
Maillotins,  le  roi,  ^ui  venait  de  prendre  les  runes  du  pouvoir,  punit  les  bourgeois 
en  dissolvant  les  milices  cl  en  faisant  enlever  leurs  chaînes.  Plus  tard,  toutelois, 
Charles  VI  sentit  la  nécessité  de  les  léorganisci-,  ce  qu'il  fit  en  MM. 

Les  milices  jouent  un  rôle  important  dans  la  querelle  de  Bourgogne  el  d'Ar- 
magnac. Pendant  la  domination  dn  premier,  dont  elles  ont  épousé  la  cause, 
une  révolution  se  fail  dans  leur  sein  ;  les  basses  classes  s'insurgent  contre  les 
marchands  el  les  chassent  des  rangs.  Mais  la  nouvelle  milice,  espèce  d'armée  révo- 
lutionnaire, commandée  par  le  fameux  bouclier  Legoyl,  commet  des  excès  qui  amè- 
nent sa  ruine.  Lue  réaction  s'opèie  au  proht  de  la  bourgeoisie,  qui  s'arme  a  la  voix 
de  Juvénal  des  Ursins,  el  reprend  sa  prépondérance  dans  l'organisalion  de  la 
milice. 

Deux  années  après,  le  parli  d'Armagnac  triomphait,  et  la  milice  de  Paris,  de 
nouveau  désarmée,  perdait  encore  ses  chaînes,  qui  furent  transportées  à  Vincennes. 

La  formation  d'une  armée  régulière  sous  Charles  VII  diminua,  avons-nous  dil 
ailleurs,  l'importance  des  milices.  Nous  ne  les  retrouvons  plus  en  effel,  depuis, 
<iu'à  la  journée  des  barricades,  sous  la  ligue  el  sous  la  fronde,  époque  a  laquelle 
elles  reprennent  momentanément  une  organisation  formidable.  Toutefois,  sous 
Louis  XIII,  leur  histoire  s'était  enrichie  d'une  page  sublime.  .  elles  avaient  sauvé 
la  France  à  Saint-Jean-de-Losne. 

La  campagne  de  H  (553,  entreprise  par  le  cardinal  de  Richelieu  contre  l'Empire, 
avait  été  malheureuse,  et  celle  de  4636  s'ouvrait  sous  les  plus  fâcheux  auspices. 
Déjà  la  Lorraine  el  la  Bourgogne  étaient  envahies,  el  l'ennemi  s'avançait  au  cœur 
de  la  France.  Cinq  cents  hommes,  dont  quatre  cents  citoyens  armés  el  cent  cinquante 
soldais  du  régiment  de  Conti,  l'arrêtent  sous  les  murs  d'une  petite  ville  jusque-là 
Inconnue,  dont  les  remparts  délabrés  n'étaient  défendus  que  par  huit  canons.  Les 
habitants  réunis  font  serment  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville  plutôt  que 
de  se  rendre,  el  repoussent  un  premier  assaut,  où  l'ennemi  fail  des  pertes  considé- 
lables.  Le  second  assaut  dure  quatre  heures;  il  est  infructueux.  Les  Impériaux  dé- 
couragés laissaient  traîner  le  siège  on  longueur,  lorsque  la  nouvelle  de  la  prochaine 
arrivée  d'un  corps  français  les  obligea  a  se  retirer. 

Louis  XIII  affranchit  Saint-Jean-de-Losno  de  toute  taille  el  impôt,  el  les  habi- 
tants, pour  honorer  la  mémoire  de  deux  de  leurs  échevins,  qui  les  avaient  comman- 
dés dans  celte  mémorable  circonstance,  décidèrent  que  les  conipagnies  de  la  milice 
de  la  ville  auraient  a  l'avenir  pour  capitaines  les  quatre  échevins  de  la  ville,  usage 
qui  se  maintint  jusqu'en  1789. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  milices  bourgeoises  paraissent  avoir  cessé 
tout  service  actif.  L'édil  de  4  694  et  les  règlements  militaires  de  Louis  XIV  avaient 
porté  h  l'institution  une  atteinte  si  irrémédiable,  qu'elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie,  môme  à  l'époque  des  grands  désastres  qui  aflligèrenl,  sous  la  fin  du  règne  du 
ijrand  roi.  la  monarchir  française. 
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Au  iiiuineiil  où  cclala  la  révolution  do  S9,  les  pays  d'élal  seuls  avaient  con- 
servé leurs  inilicos  ;  mais  les  rèf^lements  destinés  a  les  réfjir  étaient  tombés  en  dé- 
suétuile,  et  les  i)ourj;eois  ne  s'assemlilaient  plus  en  armes  que  ])our  les  fêtes  ei 
les  solennités.  Paris  possédait  encore  ses  trois  compagnies  bourgeoises  d'archers, 
d'arbalétriers  et  d'ari|uebusiers;  toutefois  leur  organisation  n'était  ipie  nominale, 
car  elles  ne  se  réunissaient  plus  depuis  longtemps. 

Le  souvenir  des  services  que  les  gardes  bourgeoises  avaient  rendus  au  pays  n'en 
était  pas  moins  si  vivant  en  France,  que  l'on  voit  la  noblesse  et  le  tiers  état  en  de- 
mander le  rétablissement  dans  les  cahiers  de  89.  Les  électeurs  de  Paris  renouvel- 
lent ce  VU3U  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Peu  de  temps  après,  le  peuple, 
chargé  par  le  prince  de  Lambesc  dans  le  jardin  des  Tuileries,  couit  aux  aiincs  et 
s'organise  militairement.  Cette  oigauisalion  est  régularisée  par  l'assemblée  des 
électeurs,  qui  crée  la  milice  parisienne.  A  celle  milice  viennent  successivement  se 
joindre  les  gardes  françaises,  puis  le  guet  de  Paris.  Le  ^5  juillet,  le  roi  en  con- 
lirme  rétablissement.  Le  16,  elle  prend  le  litre  de  garde  nationale.  Mais  déj'a  elle 
s'était  signalée  par  un  admirable  dévouement.  C'est  ainsi  que,  le  3  juillet,  elle  avait 
commencé  son  service  et  rétabli  l'ordre  dans  Paris  ;  le  1 0,  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  plusieurs  régiments  dans  les  faubourgs,  elle  s'était  préparée  à  une  résistance 
énergi(jue,  et  son  attitude  avait  fait  renoncer  à  l'idée  d'étouffer  la  révolution 
dans  Paris,  son  berceau. 

Le  l-{,  elle  prenait  la  Bastille!... 

Dans  le  cours  du  même  mois,  elle  arrête  et  désaime  les  vagabonds  qui  auiaienl 
pu  porter  dans  les  campagnes  le  pillage  et  l'épouvante. 

lin  Bretagne,  la  garde  nationale  pacilie  la  ville  de  Lasnion,  partagée  en  deux  sec- 
tions, les  partisans  et  les  ennemis  de  la  révolution.  Dans  les  cités  occupées  par  des  ré- 
giments royaux,  elle  soutient  de  son  appui  mojal  les  magistrats  nouvellement  élus. 
A  Kennes,  elle  s'empare  de  l'arsenal,  occupé  par  la  troupe  de  ligue.  A  Saint-Malo, 
elle  se  dispose  à  marclwr  au  secours  de  l'assemblée  nationale,  un  instant  menacée. 
A  Gienoble,  "a  Lyon,  "a  Bordeaux,  elle  fraternise  avec  la  troupe  régulière  et  prévient 
de  sanglantes  collisions.  Des  brigands  s'étaient  organisés  pour  le  pillage  des  châ- 
teaux dans  la  Flandre,  le  Daiiphiné,  l'Alsace  et  la  Lorraine  :  la  garde  nationale  les 
suit,  les  atteint  et  en  purge  le  pays. 

A  Paris,  elle  continue  son  œuvre  de  patriotisme  et  d'abnégation.  Aux  journées  des 
7  et  8  octobre,  on  la  voit  arrêter  la  foule  partie  pour  Versailles  avec  de  siuistres 
projets,  sauver  la  famille  royale,  et  la  ramener  saine  et  sauve  à  Paris. 

A  cette  époque,  ses  services  l'ont  rendue  si  populaire,  que  des  vieillards  et  des 
onfanis  veulent  eu  faire  partie.  La  commune,  accueillant  ce  vœu,  crée  un  bataillon 
de  vieillards  parisiens  sous  le  titre  de  vétérnus  de  la  ijarde  nationale. 

Le  M  juillet  09I ,  toutes  les  milices  citoyennes  du  royaume  viennent  jurer,  sui 
l'autel  de  la  patrie,  lidélité  à  la  nouvelle  constitulion,  eu  piésence  de  |)lus  de  quatre 
cent  raille  speclateuis  animés  d'uu  enthousiasme  qui  touchait  au  délire. 

Dans  les  provinces,  la  milice  citoyenne  donne  de  nouveaux  exemples  de  fermeté 
cl  d'énergie.  A  Nancy,  elle  combal  la  garnison  révoltée  el  la  force  a  rentrer  dans  le 
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tlevoir,  :i|ii('s  un  l'iiiîajjcincnl  s;iiii{lanl.  C'est  elle  encore  (|iii  pioU'f^e  le  rclmir  du 
roi,  anOté  à  Vaioimos,  cl  <]ui  eoiii|ii)so  la  f^aido  civi(|ue  dosliuée  ;i  veiller  sur  sa 
personne. 

I.e  15  juillet  1792,  la  garde  nationale  de  Paris  subit  une  des  plus  douloureuses 
épreuves  qu'elle  ait  encore  traversées.  Attaciuée  au  (;iianip-de-Mars  |)ai'  une  l'oulc 
égarée,  elle  se  voit  obligée  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  le  sang  coule  des  deux 
côtés. 

Sous  l'assemblée  législative,  la  municipalité  de  Paris  reçoit  dans  ses  allributions 
le  droit  exclusif  de  convoquer  la  garde  nationale,  et,  à  la  même  époque,  la  commune 
se  remplit  d'hommes  hostiles  au  principe  monarclii(|ue.  Dès  ce  moment ,  de  nou- 
velles destinées  commencent  pour  la  milice  civique,  qui  va  cesser  d'avoir  sur  les 
événements  de  la  période  républicaine  l'influence  que  les  événements  lui  avaient 
faite  jusqu'à  ce  jour  au  profit  de  l'ordre.  Suspecte  h  la  municipalité  pour  son  dévoue- 
ment à  des  institutions  que  le  parti  du  mouvement  voulait  renverseï',  elle  n'est  plus 
convoquée  qu'à  de  rares  intervalles  et  en  nond)re  insuffisant.  Désormais  la  révolution 
peut  suivre  librement  la  carrière  bridante  dans  laquelle  elle  est  entrée;  elle  ue 
trouvera  plus  sur  ses  pas  l'obstacle  salutaire  de  la  garde  nationale,  seule  institution 
qui  eût  pu  la  sauver  de  ses  propres  fureurs. 

Après  le  9  thermidor,  la  Convention  sent  le  besoin  de  la  réorganiser  et  d'y  intro- 
duire des  éléments  conservateurs;  c'est  ce  qu'elle  fait  par  la  loi  de  germinal  1794. 
La  nouvelle  milice  ne  tarde  pas  à  justifier  les  sages  prévisions  de  l'assemblée  :  aux 
5  et  12  germinal,  elle  sauve  la  Convention  et  le  pays  des  mains  des  factions;  le 
lendemain,  elle  concourt  au  désarmement  du  terrible  faubourg  Saint-Antoine,  ce 
berceau  de  tous  les  orages  populaires.  Un  instant  égarée  au  13  vendémiaire,  elle 
veut  dissoudre  l'assemblée  et  abolir  la  constitution  de  l'an  III;  mais,  a  demi  vain- 
cue par  le  seul  fait  de  l'oubli  coupable  de  sa  mission,  elle  tombe  écrasée  sous  la 
mitraille  de  la  Convention. 

Sous  le  directoire,  la  garde  nationale  reçoit  une  nouvelle  organisation  conforme 
aux  instincts  conservateurs  du  |)ays.  Cette  organisation  est  modifiée  dans  le  même 
sens  par  la  constitution  consulaire  de  l'an  VIII.  L'empire,  jaloux  de  toutes  les  insti- 
tutions d'origine  populaire,  commet  la  faute  de  laisser  la  garde  nationale  dans  un 
oubli  de  dix  années  ;  dès  lors,  comme  la  Hévolution,  il  suit  sans  obstacle  une  carrière 
brûlante  qui  le  conduit  a  un  abîme  sans  fond. 

Kn  1814,  la  garde  nationale  se  relève  un  instant,  par  le  seul  instinct  des  péiils 
que  court  le  pays,  et  défend  Paris  jusqu'au  moment  où  la  trahison  d'Essone  l'o- 
blige à  cesser  une  résistance  inutile.  Pendant  la  première  occupation  de  Paris,  elle 
imiwse  a  l'étranger  par  son  effectif  considérable  et  ses  manifestations  patrio- 
tiques. 

Abandonnée  par  la  restauration,  qui  la  méconnaît  et  l'insulte,  elle  l'abandonne 
aussi  au  jour  du  danger,  et  laisse  s'effectuer  le  retour  de  l'île  d'Elbe. 

Les  beaux  services  des  gardes  nationales  du  Nord,  pendant  l'invasion  de  1813, 
sont  encore  présents  h  tous  les  esprits.  Deux  cent  cinquante  citoyens  armés  de  la 
Moselle  et  de  la  Menrtlie  déf'eudeni  le  tort  de  liodoniacli.  mal  armé,   restauré  h  la 
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liàto,  c'oiilro  le  coiiis  |iiussi('ii  do  llessi'-lloiiiliouif!,  ([Ui  livii'  doux  tissiuils  imildes  ui 
se  retire. 

Dans  la  pelilc  ville  de  Loiifiwy,  mille  cinq  cenls  gardes  nationaux  soulienneiit 
deux  siofios  niénioraliles  coiitie  le  nièiue  corps  prussien  et  ne  succonihcnt  qu'après 
des  prodifîcs  (le  bravoure.  Un  ordic  du  jour  du  prince  de  llesse-llond)ourn  témoigna 
de  son  admirtUion  jjour  une  aussi  mémorable  défense.  (M.  Miileiel,  la  Fiance 
Ueimis  1S50.) 

Paris  de  nouveau  lombé  au  pouvoir  de  l'étranf^er,  la  i^arde  nationale  avait  les 
devoirs  les  plus  pénibles  à  remplir.  Il  lui  fallait,  à  la  fois,  réprimer  les  excès  d'un 
ennemi  victorieux  et  profondément  irrité,  les  tentatives  réactionnaires  du  parti 
royaliste  et  prévenir  des  collisions  cliaque  jour  imminentes  entre  les  soldais  de  l'oc- 
cupation el  les  ouvriers  des  faubourgs  organisés  militairemeul  par  rera])ereui'. 
lille  put  suflii'e  à  cette  làclic,  et  une  proclamation  du  général  prussien  Mûlling  rendit 
liaulcment  justice  a  son  dévouement. 

Aux  journées  de  juillet,  la  garde  nationale,  dissoute  en  1827  par  le  ministère  de 
Villèle,  reparaît  dans  les  rangs  du  peitple  et  achève  sa  victoire.  A  peine  orgarrisée, 
elle  s'acquiert  de  nouveaux  titres  "a  la  reconnaissance  du  ])ays.  Une  jeunesse  exaltée 
avait  juié  la  mort  des  ex-ministres  ;  elle  entoure  la  cliambre  des  pairs  d'une  muraille 
de  fer,  et  soutient  peudaul  tr'ois  jours  une  sorte  de  siège  contre  la  foule  qui  la  presse 
et  veut  l'entamer. 

L'arrêt  prononcé,  des  démonsirations  menaçantes  se  préparaient  dans  Taris.  Aidée 
des  légions  de  la  banlieue,  elle  occupe  les  places,  les  grandes  rues,  les  postes  im- 
|)orlants  et  déjoue  toute  tentative  d'insurrection. 

Les  départements  s'étaient  aussi  armés  spontanément,  en  1850,  et  avaient 
réellement  arrêté  les  projets  menaçants  de  l'ennemi  par  l'enthousiasme  el  l'effectif 
immense  de  leurs  gardes  nationales. 

Puissante  quand  elle  agit  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  la  garde  nationale  succombe 
inévitablement  dès  qu'elle  parjurée  sa  devise;  elle  l'avait  déjà  éprouvé  au  1-5  ven- 
démiaire. En  1852,  elle  s'associe  au  soulèvement  des  ouvriers  lyonnais  et  les  aide 
à  remporter  une  triste  et  inutile  victoire  ;  une  détresse  comrtrerciale  ruineuse  vient 
aussitôt  la  punir.  En  1854,  les  ouvriers  se  soulèvent  de  nouveau  ;  la  garde  nationale 
suit  le  drapeau  de  l'ordre,  et  cette  fois  l'insurrection  est  écrasée,  et  Lyon  voit  rerraître 
sou  industrie  et  la  prospérité  de  ses  manu  facturées. 

A  Paris,  la  milice  citoyenne  reste  sourde  aux  avances  des  factions,  el  combat  l'é- 
meute sans  acception  de  parti.  C'est  ainsi  qu'eu  juin  I  852,  on  la  voit  nrarcher,  d'un 
pas  résolu,  à  l'attaque  des  barricades  républicaines  et  déployer,  pour-  la  défense  de 
nos  lois  et  de  nos  institutions,  i'aplomb  et  l'intrépidité  de  troupes  vieillies  au  feu. 
Le  12  mai  1839,  elle  accepte  encore  le  combat  dans  les  rues  de  Paris,  el,  quoique 
surprise  par  un  ennemi  qui  a  choisi  le  jour  el  jusqu'"a  l'heure  favoi'ables,  elle  se 
porte,  sans  hésiter,  sur  les  poirtts  menacés,  el,  après  une  lutte  vigoureuse,  s'empare 
des  chefs  de  l'insurrection. 

Dans  les  départements  de  l'Ouest,  elle  s'astreint,  pendant  plus  d'une  année,  "a  urr 
service  ttrilitairo  rempli  di' fatigues  et  de  dangers.  Son  palriolisirre  éclale  surloul  a 
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I  époriiic  (III  le  il('lMi(|iii'ini'iit  de  l:i  duchesse  de  lîeny  lait  craiiidic:  «nu  seconde 
Vendée.  On  voit  alors  les  milices  des  villes  partager  tous  les  périls  de  la  troupe  de 
ligne,  s'ensa«or  avec  elle  dans  les  expéditions  les  plus  aventureuses  et  s'exposer 
ainsi,  non-senlemenl  aux  halles,  mais  encore  aux  venj-'ennces  secrètes  de  l'ennemi' 


CHAPITRE   V 


Je  me  venge  <le  mon  sergenl-m.ijor.  —Mil  conversion.  —  Je  snis  amnistie 


La  prison  avait  un  peu  amorti  le  feu  de  mes  antipathies  contre  le  service,  et  je 
m'étais  déjà  écrié  plus  d'une  fois,  parodiant  un  célèbre  empereur  romain  :  «  Garde 
nationale,  tu  as  vaincu  !  »  Mais,  quand  j'eus  été  rendu  quelque  temps  aux  douceurs 
du  foyer  domestique,  mes  dispositions  changèrent,  et  je  repris  mon  premier  plan 
d'hostilités.  Le  tambour  m'ayant,  dans  la  même  semaine,  porté  un  nouveau  billet 
de  garde,  je  prolestai  devant  lui  de  ma  ferme  intention  de  n'obéir  jamais,  et  je  le 
déchirai  "a  ses  yeux. 

Delà  nouvelle  citation  devant  le  conseil  de  discipline.  Je  refuse  de  m'y  rendre  :  — 
condamnation  à  trois  jours  de  prison  comme  récidive.  —  Je  dédaigne  de  former  op- 
position :  —  arrivée  du  garde  municipal;  —  je  retourne  aux  carrières. 

Cette  fois,  je  parus  avoir  lassé  définitivement  mes  ennemis  :  les  jours,  les  mois 
s'écoulèrent,  et  je  pus  jouir  en  paix  de  la  lune  de  miel  qui  brillait  encore  à  mon 
horizon  conjugal.  Ma  sécurité  fit  même  bientôt  de  tels  progrès  que  je  me  crus 
assez  fort  pour  braver  le  sergent-major,  et  pour  tenter  de  lui  jouer  un  lourde  ma 
façon.  Devenu  principal  locataire  de  la  maison,  j'avais  pris  un  portier  de  mon 
choix.  Par  un  arrêté  de  mon  initiative,  dont  il  accepta  avec  joie  l'exécution,  les 
locataires  devaient  être  rentrés  avant  minuit,  sous  peine  de  ne  pas  rentrer  du  tout. 
Ledit  arrêté  était  surtout  dirigé  contre  mon  sergent-major,  le  reste  de  la  maison  se 
composant  de  paisibles  rentiers  invariablement  couchés  a  dix  heures.  J'avais  calculé 
juste  :  deux  jours  après  la  mise  en  vigueur  de  mon  règlement,  minuit  sonna  et 
mon  sergent  ne  parut  point.  A  minuit  et  demi,  je  l'entends  sonner.  J'ouvre  aussitêil 
la  fenêtre  :  u  Monsieur,  lui  dis-je,  il  est  plus  de  minuit,  et  vous  connaissez  le  règle- 


'  In  dernier  fait,  un  fait  contemporain  va  démontrer  toute  la  puissance  d'action,  toute  la  force  de 
spontanéité  dont  la  garde  nationale  peut  faire  preuve  dans  les  éventualités  graves.  Depuis  1836,  cest-a- 
dire  depuis  l'époque  où  la  révolution  de  juillet,  définitivement  admise  ou  plutôt  amnistiée  par  l'Europe, 
avait  permis  au  gouvernement  de  compter  sur  le  maintien  de  la  paix,  le  service  de  la  garde  nationale, 
généralement  suspendu,  ne  se  faisait  plus  que  dans  (|uel<|uej  grandes  villes  ;  tout  à  coup  se  répand  la  nou- 
velle du  traité  du  13  juillet  ISUsur  la  question  d'Orient...  Quinze  jours  après,  un  million  dhomme> 
avaient  volontairement  repris  leur  service:  un  mois  après,  trois  cents  bataillons  pouvaient  être  niolii- 
tisés!... 
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iiionl.  Jo  suis  voiro  soiviloiii'  de  toiil  mon  ((l'iii .  »  i:i  ji'  iclciniai  ma  (imkMio  ou  riaiil 
aux  celais.  Le  sci'f,'onl  coucha  ilcliois. 

Le  leutleiuaiu  matin  je  recevais  un  Ijillet  de  fïarde  !... 

Ici  un  refus  de  service  pouvait  avoir  des  conséquences  si'aves,  je  le  savais,  je 
conuaissais  la  loi...  Mais,  d'autre  part,  j'avais  h  cette  époque  des  raisons  pour  ne  pas 
quiller  trop  lon;;lenips  le  domicile  conjugal,  la  province  venant  d'expédier  un  cou- 
sin ;i  ma  femme.  Tout  bien  pesé,  je  persistai  dans  ma  lif,nie  de  conduite,  et  ne 
parus  point  au  poste.  On  s'y  allendail,  car  dans  les  délais  de  iij,'ucur  je  me  vis  assi- 
gné h  comparoir  devant  messieurs  les  juges  composant  la  seplième  ciiamhre  de 
police  correclionnelle,  pour  me  voir  condamner,  comme  manquant  liabilnellemeni 
au  service,  à  rapplication  de  l'arlicle  92  de  la  loi  organique  du  22  mars  1S.3I . 

Cette  assignation  me  donna  énormément  a  penser.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  lioniper  : 
si  je  persévérais,  un  abîme  s'ouvrail  sous  mes  pas.  Ce  jour-la,  je  fis  une  avance  h  mon 
sergent-major,  qui  put  entrer  passé  minuit.  Cet  homme  n'avait  pas  le  cœur  de 
bronze  que  je  lui  supposais;  il  se  montra  reconnaissant.  La  septième  chambre 
m'ayant  condamné  par  défaut  au  maximum  de  la  peine,  dix  jours  de  prison,  il  me 
fit  passer  l'avis  officieux  d'adresser  au  roi  une  demande  en  grâce,  'a  l'occasion  de 
sa  fête  qui  élait  prochaine.  Le  conseil  était  précieux,  je  le  suivis  sans  délai,  el  le 
républicain  farouche  qui  s'éfait  présenté  au  conseil  de  recensement  avec  les  ori- 
peaux de  93,  qui,  au  conseil  de  discipline,  avait  tonné,  au  nom  de  l'égalité,  contre 
l'organisation  de  la  garde  nationale,  n'éprouva  pas  le  moindre  embarras 'a  signer  sa 
lettre  :  «  Le  très-humble  et  Irès-lidèle  sujet  do  Sa  Majesté.  »  Toujours  sur  les  avis 
officieux  de  mon  sergent,  j'allai  suivre  à  l'élat-major  l'effet  de  ma  pétition,  qui  fut 
transmise,  sur  ma  promesse  de  faire  amende  honorable  de  mes  fautes  passées,  au 
ministère  de  l'intérieur,  d'où  elle  parvint  jusqu'au  cabinet  du  roi,  sous  la  forme 
d'un  projet  d'ordounauce  d'amnistie  que  Sa  Majesté  daigna  signer. 

Quelques  amis  prétendirent  que  j'avais  commis  le  crime  irrémissible  de  sacrifier 
mes  convictions  politiques,  en  implorant  la  clémence  royale  ;  que  mieux  eût  valu 
donner  500  francs  d'honoraires  h  un  avocat  pour  attaquer  devant  la  cour  suprême 
le  jugement  qui  m'avait  condamné.  Merci! 


CHAPITRE   VI 


Je  monte  nia  garde  en  biset.  —  Je  suis  persécuté.  —  Mon  sergent-major.  —  Réconciliation. 
Le  grand  et  le  petit  Tanierlan. 


Mon  parti  était  pris;  j'avais  arrêté  de  faire  désormais  exactement  mon  service. 
Je  vis  donc  venir  sans  effroi  le  billet  de  garde  qui  me  fut  adressé  dans  la  huitaine 
de  l'ordonnance  d'amnislie.  (On  ne  perdait  pas  de  (emps,  comme  on  voit.)  Garde 
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nalional  coiiveili,  jp  voulus  raclieter  par  (luclqups  lii.iinplies  d  anioiir-iMopic  N's 
fatigues  (lu  seivk'C.  Je  commandai  donc  a  Unisson  mon  uniforme  de  voitificur,  ei 
je  lis  l'enipielle  du  plus  gigan- 
lesqne  ourson  dont  le  Kamt- 
schalka  ail  fait  don  à  la  France 

Mallieureuspnient  nnui  uni- 
forme ne  put  être  prêt  pour 
le  jour  de  ma  première  garde. 
et  je  dus  prendre  en  biseï 
le  chemin  de  ma  mairie.  Là. 
de  nouvelles  épreuves  m'at- 
tendaient. Mon  arrivée  est 
d'abord  accueillie  par  un 
murmure  universel .  et  le  ca- 
pitaine en  premier  prétend 
qu'en  me  présentant  sans  uni- 
forme, j'ai  voulu  le  narguer 
lui  et  sa  compagnie.  J'ai  beau 
chercher  a  me  justifier  par 
un  simple  exposé  des  faits, 
le  capitaine  me  tourne  le  dos, 
et,  pour  première  punition, 
me  rejette  dans  le  liroir, 
c'est-a-dire  au  second  rang. 
Après  le  défilé  de  la  garde, 
je  suis  envoyé  en  faction 
et  le  hasard  veut  qu'on  m'y 
laisse  une  heure  de  trop.  En 
rentrant  au  poste,  je  réclame, 
d'après  le  droit  commun,  la  faculté  de  m'absenter  un  instant;  ma  demande  esl 
sèchement  rejetée,  aux  applaudissements  des  tambours  et  des  plaisants  de  la  com- 
pagnie. Ainsi,  point  de  doute,  j'étais  persécuté. 

Assis  dans  un  angle  obscur  du  poste,  je  songeais  a  celte  nouvelle  affliction,  lors- 
qu'une main  vint  se  poser  amicalement  sur  mon  épaule  ;  c'était  celle  de  mon  ser- 
gent-major. (I  Vous  voilà  donc  enOn,  voisin,  me  dit-il;  ça  n'a  pas  été  sans  peine  » 
Après  avoir  hésité  une  minute  entre  mes  ressentiments  et  ma  reconnaissance  (se 
rappeler  le  conseil  de  la  pétition),  je  lui  tendis  la  main  ,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  entre  nous.  Lui.  Soyons  amis.  Aussi  bien,  vous  avez  beau  faire,  le  ser- 
gent-major est  une  puissance — Moi.  Que  je  ne  crains  plus  maintenant.— Lui.  Que 
vous  devez  redouter  toujours,  car  c'est  lui  qui  désigne  vos  jours  de  garde,  d'a[)rès 
un  rôle  qu'il  établit  lui-même.  —  Mni.  Mais  pouvez-vous  ainsi  vous  résigner  à 
l'impopularité  qui  s'allarhe  à  vos  fondions?  Prenez  garde,  vous  finirez  par  être 
rais  à  l'index  par  les  piopriétaires,  avec  les  (illcs  galantes,  les  familles  trop  nom- 
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hroiises,  les  oiiviicrsh  inéliei,  los  pianos,  les  chiens  ctlos  ciirs  (Juchasse.  — Z^iii.  C.'csl 
possible;  mais  d'ahord  j'ai  lousies  avanlanes  de  rini|)opiilaiité  unie  an  pouvoir  ;  je 
suis  craint  et  llatlé;  raon  service  au  poste  est  des  jihis  a^iéaliies;  eiiliii,  vous  rire/ 
si  vous  voulez,  mais  j'ai  la  conscience  de  la  sainteté  de  ma  mission.  i:ile  coiisisle. 
en  effet,  à  faire  échouer  autant  qu'il  dépend  de  moi,  par  une  reclierche  minulieuse 
des  récalcitrants,  celte  flajiranle  cons|)iralion  des  classes  riches  à  se  déliarrasscr  sur 
les  classes  moyennes  des  ennuis  du  service.  El  vous  avez  voulu,  voisin,  me  faire 
expier  mon  œuvre  de  justice  et  d'é;;alilé  par  une  consigne...  —  Moi.  Qui  a  été  levée, 
sergent  ;  n'en  parlons  plus. 

Notre  entretien  ayant  ainsi  pris  une  lournuie  des  plus  amicales,  le  sergent,  fjar- 
çon  d'esprit  et  de  belle  humeur,  continua  h  jusiilicr  en  fori  bons  termes  ses  pénibles 
altribulions.  «  La  garde  nationale,  me  dil-il,  a  trois  catégories  d'ennemis  que  je  sur- 
veille avec  une  prédilection  toute  particulière  :  les  légitimistes,  les  riches  el  les  gens 
de  lettres  ou  artistes  ;  les  premiers,  par  haine  pour  la  révolutiorr  de  jrrillel  et  ses  in- 
stitutions; les  seconds,  par  suite  de  lerrr'  conviclion  qu'ils  doivent  exercer-  tous  les 
droits  et  ne  remplir  aucun  devoir;  les  derrrier-s,  parce  qu'ils  craignent  de  rerrcontrer 
au  poste  leur  bottier  ou  leur  tailleur. 

"  Pour  les  uns  et  les  autres  je  suis  sarrs  pitié:  je  lais  peser  sur  eux  une  élerrrelle 
épée  de  Damodès  ;  je  les  surprends  dans  leurs  lêles,  dans  leurs  plaisirs,  dans  lerris 
triomphes;  partoirlje  leur  fais  lire  en  tr'ails  de  feu  le  Mane  tliecel  phares  de  la  garde 
nationale.  Oh  !  si  j'étais  secondé,  si  les  conseils  de  r-ecensement  tenaient  ferme  contre 
le  prestige  des  hautes  positions. ..  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  bientôt,  je  le  crains, 
1  impôt  du  service  pèsera  exclusivement  sur  la  classe  marchande. 

i(  Comme  ces  conseils  n'ont  pas  pour  l'aristocratie  intellecluelle  le  même  faible 
(jue  pour  celle  du  nom  ou  de  la  forliirie,  j'ai  carte  blanche  pour  courir'  sus  h  la 
premièr'C,  et  je  m'en  dorme  h  cœur  joie.  Mais  rien  déplus  difficile  ;i  incorporer 
que  l'homme  de  lettres.  Nomade  par  habitude  ou  par  nécessité,  on  le  trouve  plus 
souvent  dans  la  rue,  escortant  ses  pénates  portés  par  le  commissionnaire,  que 
dans  un  domicile  avant  les  conditioirs  voulues  par  l'article  ^02  du  Code  civil.  Si. 
après  une  chasse  de  plusieurs  années,  nous  réussissons  à  le  traquer-,  il  laissera 
accumuler  sur  sa  tête  condamnation  sur  condamnation  ;  puis,  au  moment  suprême, 
vous  le  verrez  se  prosternera  deux  gerroux  devant  la  prérogative  r-oyale,  pour-  ob- 
tenir rrn  pardoir  qui  ne  lui  est  jamais  r-efusé.  L'élite  de  notre  littérature  se  traîne 
aiirsi  d'arnrrislie  en  amnistie,  plutôl  que  de  se  courber  sous  le  joug  de  la  loi  el 
d'endosser  l'uniforme.  » 

Ici  noirs  fûmes  interrompus  par  un  camarade,  qui,  me  regardant  de  la  tête  aux 
pieds  avec  un  sérieux  fort  comique,  au  moins  pour  les  deux  larabours  que  celle 
scène  muette  paraissait  égayer  beaucoup,  me  lit  l'honneur  de  me  demander  le 
nom  de  r«)-/ts/c  qui  avait  présidé  à  la  coupe  de  mon  superbe  miifornie.  Ma  ré- 
ponse se  faisant  attendre,  le  spirituel  camarade  rejeta  son  bonnet  sur  l'oreille, 
m'envoya,  loujoiris  aux  applaudissements  des  deux  tambours,  une  bordée  de  grosses 
facéliessur  ma  lournuie  militaire,  puisse  r-elira  eirchanlé  de  lui-nrênie,  fredonrranl 
un  r'alaplarr  el  marchant  au  pas  irnupirr. 
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VXi 


«  Monsieur  est  un  loustic  lorl  iiii;énieux,  ilis-je  au  sersenl. 

—  Chut!  lit  lolui-ei,  lie  voyez  en  lui  (|ue  l'inni  le  plus  dévoilé,  le  |iliis  iiilié|>i( 
lie  l'inslilulioi). 

—  L'institution  a  ilonc  des 
amis?  m'écriai-je  étonné. 

—  Deux  espèces  d'atuis,  le 
«land  et  le  petit  Taïueilan 
Vous  venez  de  voir  le  grand 
l'amerlan,  et  il  s'est  chaciiié 
de  se  révéler  a  vous  sous  sa 
face  la  plus  saillante,  .l'ai  ce- 
pendant besoin  d'ajouter  quel- 
ques traits  au  tableau.  1-e 
grand  Tanierlan  est  né  le  29 
juillet  1850;  il  est  décoré  de 
juillet  et  porte  la  moustache 
longue  et  inculte;  il  n'a  vu 
qu'une  seule  chose  dans  la 
garde  nationale,  c'est  l'uni- 
forme. Sa  première  ambition, 
c'est  d'atteindre  la  tenue  sé- 
vère ,  le  port  et  les  allures 
du  grognard  de  l'empire,  et, 
quand  il  y  a  réussi  pour  son 
compte,  il  faut  à  tout  prix  que 
la  compagnie,  que  le  bataillon 
même,  le  prennent  pour  mo- 
dèle. Vous  comprenez  déjà 
qu'il  est  l'ennemi  invétéré  du 

biset,  et  qu'a  ce  titre  vous  devenez  le  point  de  mire  obligé  de  ses  facéties.  Le 
grand  Tamerlan  est  presque  toujours  dans  les  grenadiers,  les  grenadiers  de  la  vieilli' 
étant  pour  lui  le  beau  idéal  ilu  militarisme  ancien  et  moderne.  C'est  lui  qui  a 
décidé  la  compagnie  à  porter  le  sac  et  à  prendre  le  sabre-poignard.  Chez  lui,  le 
grand  Tamerlan  apprend  l'exercice  à  ses  enfants,  et  il  a  donné  à  son  (ils  aîné  un 
uniforme  d'artilleur.  Sa  chambre  à  coucher  est  une  galerie  militaire  où  figurent 
tous  les  troupiers  de  Vernet,  Cliarlel  et  liellauger;  enfin,  dans  son  salon,  au-dessus 
de  la  table  de  jeu  chargée  de  porcelaines,  vous  pourrez  voir  le  grand  cheval  blanc 
du  maréchal  Moucey  tel  qu'il  se  moiiIra  à  la  barrière  de  Clichy,  en  1814. 

Il  Maintenant  savez-vous  l'objet  de  la  plus  ardente,  de  la  plus  tyrannique,  quoi- 
que de  la  plus  secrète  convoitise  du  Tamerlan?  la  croix.  Pour  la  croix,  le  grand 
Tamerlan  s'illustrera  par  des  exploits  fabuleux  :  il  montera,  s'il  le  faut,  un  nombre 
indéfini  de  gardes.  Les  jours  d'émeute,  on  l'entend  faire  au  poste  un  effroyable 
tapage,  demander  'a  grands  cris  des  barricades  a  enfoncer,  des  républicains  à  pour- 
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Icndie.  Kii  tout  leiups,  d'ailleurs,  vous  le  Irouveroy,  profoiidonient  conservateur. 

traitant  les  anariliisles  de  Turc  h  More,  cl  les  menaçant  encore  plus  de  sa  liotle 

que  de  sa  baïonnette. 

((  Dès  que  le  fjrand  Tamerlan  a  obtenu  la  croix  (et  la  chose  n'est  pas  rare),  il 

no  quille  pres(|ue  plus  l'uniforme.  Il   rend  ses   visites  en  uniforme,  promène  sa 

femme  eu  uniforme,  et  le  hasard  le  fait   presque  toujours  passer  près  des  postes 

de  n'allé  où  le  factionnaire  devra  lui  porter  les  armes.  En  hiver,  s'il  endosse  le  frac. 

il  y  joint  une  grosse  redingote,  et  frac  et  redingote  porlentle  ruban  rouge.  Sa  croix, 

du  reste,  est  du  plus  grand  mo- 
dèle qu'il  ait  pu  rencontrer 

"  Le  petit  Tamerlan  est  l'anti- 
thèse du  grand  Tamerlau,  Il  aime 

l'institulion,  non  pas  au  point  de 

vue  militaire,  mais  sous  le  rapport 

social,  c'est-a-dire  comme  moyen 

de    réunion  ,    de  fraternisation. 

Ainsi  le  poste  est  pour  lui  un  café 

dont   tous   les  habitués  lui  sont 

connus,  et  où  il  cause  librement 

politique  et  affaires.  Kien  de  plus 
négligé  d'ailleurs  que  son  unifor- 
me :  il  a  une  cravate  et  des  gants 
noirs,  laisse  passer  le  col  de  sa 
chemise,  porte  breloques,  lunettes 
d'or,  prend  dn  tabac,  garde  au 
poste  son  bonnet  de  soie  noire, 
et  se   mouche  dans   un   foulard 

jaune.  Le  petit  Tamerlan  a  le 
babil  d'un  petit  avocat  de  police 
correctionnelle  ;  tout  est  de  sa  compétence  :  il  est  lié  avec  tout  le  monde,  et  offre  à 
tout  le  monde  ses  services  et  ses  conseils.  Le  petit  Tamerlan  est  un  libéral  de  i  825  ; 
il  combat  encore  sur  le  terrain  de  la  Charte;  on  en  veut,  ou  on  n'en  veut  pas  à  la 
Charte,  est  loujours  son  dernier  mot.  Le  petit  Tamerlan  est  familier  ;  il  s'informe 
de  votre  femme,  de  vos  enfants,  de  vos  amis;  il  a  des  remèdes  pour  toutes  les  ma- 
ladies, et  en  a  personnellement  éprouvé  les  effets.  Sans  faire  précisément  de  l'in- 
dustrialisme, il  ne  recule  pas,  dit-il,  devant  les  affaires.  Le  petit  Tamerlan  est  assez 
souvent  un  ancien  négociant  en  colonnades;  il  fréquente  l'Ambigu  et  les  Variétés, 
et  se  fait  un  vrai  plaisir  de  vous  raconter  les  pièces  qu'il  a  vues.  Chez  lui,  le  ])etit 
Tamerlan  se  tient  habituellement  dans  un  cabinet  garni  d'un  casier,  d'une  biblio- 
thèque surmontée  des  bustes  de  Jean-Jacques  et  de  Voltaire,  et  d'une  immense 
peinture  où  il  est  représenté  en  uniforme  de  garde  national.  Il  fait  peu  de  calem- 
bours, mais  il  en  trouve  partout.  Au  poste,  quand  il  ne  lit  pas  son  journal  a 
^0  francs  ou  quelque  raysiérieux  in-l2au\  vignettes  libertines,  il  joue  la  bouillolle 
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il  2  liaiils  la  (iclic.  Il  n'i-st  pas  inulilc  de  dire  (|iie  sous  la  reslauialinn  il  se  inoiiiiail 
de  la  ealolte,  et  racontait  fort  afjiéahleinent  les  amours  de  certain  |)rélat  avec  une 
auguste  princesse.  Un  dernier  trait  il  sa  silhouette  :  il  est  détesté  par  le  grand  Ta- 
nierlan,  qui  lui  reproche  depuis  dix  ans  de  porter  l'uniforme  de  son  grand-père. 

«  Après  ces  deux  types  dominanis,  les  colonnes  de  l'institution,  je  pourrais  vous  en 
dessiner  (]uelques  aulres  de  moindre  importance,  sans  doute,  mais  avant  aussi  leur 
valeur.  Tenez,  voyez-vous  le  camarade  qui  montre  des  échantillons  assortis?  C'est 
le  garde  national  industriel.  Il  est  commissionnaire  pour  toute  sorte  de  marchan- 
dises, il  dégage  les  prêts  du  mont-de-piété,  et  n'a  <|ue  des  marchés  d'or  a  vous  of- 
fiir,  50  poiii-  10(1  de  rabais  et  premier  choix.  Bien  mieux  !  il  ne  veut  pas  de  votre 
argent,  non  ;  donnez-lui  votre  papier,  il  prendra  tout  votre  papier,  son  crédit  sur  la 
place  de  Paris  lui  permettant  de  vous  accorder  toute  facilité.  Rien  ne  lui  coîile,  du 
reste,  pour  amorcer,  comme  il  dit,  le  chaland ,  e[  vom  le  verrez  a  chaque  garde 
régaler  sa  clientèle  de  bière  et  de  cigares. 

Il  Sous  l'uniforme  se  cachent  encore  d'autres  faiseurs  habiles,  tels  que  l'ami  dés- 
intéressé des  sociétés  indnslrielles,  qui  distribue  les  prospectus  et  place  les  actions  ; 
l'agent  d'affaires  chargé  de  la  spécialité  des  recouvrements  inespérés  et  l'ami  de  tous 
les  gardes  du  commerce;  le  prêteur  sur  nantissement,  le  médecin  inventeur  d'un 
remède  plus  ou  moins  secret,  l'avocat  sorti  vainqueur  de  cent  procès  qui  n'ontjaraais 
existé,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Un  nouvel  interrupteur  vint  suspendre  le  cours  des  disquisitions  critiques  du 
sergent;  celait  le  caporal,  qui  se  |)rétendit  chargé  par  la  compagnie  de  me  témoi- 
gner tout  le  plaisir  quelle  éprouvait  a  me  posséder,  et  flnit  par  me  demander  la 
cotisation  de  i  0  francs  que  chaque  membre  s'était  imposée  au  profit  du  fonds  com- 
mun destiné  ;i  assurer  une  haute  paye  aux  tambours  et  à  faire  face  à  d'autres  dé- 
penses d'une  utilité  générale.  Un  refus  était  impossible,  je  donnai  mes  ^0  francs; 
c'était  tout  ce  que  ma  femme  m'avait  remis  le  matin.  J'en  fis  l'aveu  an  sergent,  qui 
m'avança  une  somme  égale.  A  cinq  heures,  j'obtins  la  permission  d'aller  diner  an 
restaurant,  mais  à  la  condition  expresse  de  garder  sur  mon  frac  noir  mes  indignes 
buffieteries  (on  punissait  encore  en  moi  le  biset).  Le  diner  fut  détestable  et  fort  cher, 
je  revins  l'âme  navrée.  Dans  la  journée,  le  capitaine  ayant  laissé  par  degrés  dégarnir 
le  poste  par  des  permis  de  quitter  qu'il  n'avait  pu  refuser,  le  brave  homme!  sa 
profession  de  marchand  de  vin  l'obligeant  il  la  plus  grande  tolérance,  je  dus  mouler 
deux  factions  supplémentaires.  Le  soir,  harassé  de  fatigue  et  d'ennui,  je  me  jetai  sur 
le  lit  de  camp,  et  je  m'étais  endormi  à  grand'peine  malgré  le  bruit  étourdissant  des 
conversations,  l'odeur  nauséabonde  du  tabac  et  les  ronflements  des  camarades, 
lorsqu'à  minuit  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  le  caporal.  J'étais  désigné  pour  la 
patrouille!...  0  garde  nationale!  si  j'avais  pu  tenir  en  ce  moment  les  législateurs 
qui  t'ont  décrétée,  et  comme  Gulliver  "a  Lilliput,  les  réunir  dans  ma  main,  je  crois 
vraiment  que...  Mais  toute  réflexion  était  inutile,  il  fallait  marcher.  Pour  comble 
de  malheur,  il  tombait  une  pluie  fine  et  serrée  qui  perçait  jusqu'aux  os. 

Aucun  incident  ne  sembla  d'abord  devoir  signaler  notre  ronde  ;  nous  songions 
même  déjii  il  reprendre  le  chemin  du  poste,  lorsqu'en  traversant  une  ruelle  obscure, 
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(les  oiis  :  Au  ineurlie!  à  l'assassin!  |)arlciU  iWuu'  maison  voisine;  nous  nionions  ii 
«rand'peiue  |iar  un  escalier  souihio  et  tortueux,  et  arrivons  an  pied  de  la  cliainliie 
d'où  partaient  les  ciis.  Au  bruit  de  nos  pas,  des  meubles  son!,  en  toute  hâte,  poussés 
contre  la  i)orte,  et  une  voix  nous  erie  ipie  le  premier  (jui  pénétrera  seiii  éventié  sans 
pitié.  Le  capoial,  sans  s'effrayer,  nous  donne  l'ordie  d'enfoncer  la  poite,  ce  (pii 
est  fait  en  une  minute.  Obli.né,  par  la  place  (lue  j'occupais,  d'entrer  le  premier,  je 
m  avance  en  croisant  la  baionnelte;  mais,  au  même  instant,  je  suis  saisi  par  derrière, 
terrassé  et  frappé  violemment.  Les  camarades  me  dé^afient  et  s'emparent  de  l'as- 
saillanl,  aprè^  une  vive  résistance.  Notre  liomme  était  un  ouvrier  demi-ivre  ipii 
voulait  jeter  sa  femme  par  la  fenêtre. 

De  retour  an  poste,  je  m'aperçus  que  j'avais  reçu  dans  mon  habil  deux  coups  de 
couteau  (]ui,  mieux  dirigés,  devaient  m'exempter  du  service  pour  lonf,'|enips. 

Telle  fut  ma  première  i,'arde  ;  la  seconde,  sans  être  aussi  cruellement  éprouvée, 
n'en  eut  pas  moins  sa  bonne  part  de  mésaventures.  Il  en  est  une  surtout  (|ui  mérite 
d'être  racontée.  ^Jous  étions  alors  à  une  époque  d'émotions  politiques  très-vives,  el 
la  marche  du  gouvernement  provoquai!,  nu  sein  de  la  garde  nationale,  les  plus 
violentes  polémi(iues.  Ma  compagnie  tout  entière,  y  compris,  par  extraordinaire,  le 
grand  Tamerlan,  ap|)artenait  à  l'opposition,  l'iie  double  résolution  fui  arrêtée;  il 
s'agissait  d'aller  rendre  visite  en  uniforme  à  un  chef  de  l'opposition,  puis  d'adresser 
une  pétition  au  roi  et  aux  chambres  pour  demander  le  renvoi  du  ministère;  la  pé 
tition  se  rédigea  séance  tenante  et  se  couvritde  signatures:  une  seule  y  manqua,  la 
mienne.  Cette  muette  protestation  produisit  un  mécontentement  général  ;  aux 
exhortations,  aux  reproches  succédèrent  les  doutes  sur  ma  probité  polilicpie;  on 
prétendit  que  j'étais  ou  que  j'allais  devenir  fournisseur  du  château;  bref,  je  lus 
mis  à  l'index  de  la  compagnie. 

Toutefois,  l'orage  finit  par  se  dissiper,  et  je  parvins  à  reconquérir  l'eslime  de  mes 
camarades;  en  môme  temps,  je  resseï  rai  mes  relations  avec  le  sergent-major  qui  m'ac- 
corda mainte  petite  faveur,  peut-être  même  quelques  exemptions  de  service.  Déjà  je 
commençais  à  prendre  mon  mal  avec  patience,  et  recevais  même  avec  assez  de  plaisir 
les  compliments  de  ma  femme  et  de  son  cousin  sur  mon  ouison  el  le  bon  goùl  de  mon 
uniforme,  lorsqu'un  matin  je  suis  averti  que  le  rappel  bat  dans  les  rues  et  que  les 
républicains  mettent  Paris  à  feu  et 'a  sang.  An  même  instant,  on  frappe  à  ma  porte, 
et  un  tambour,  pâle  d'effroi,  me  donne,  de  la  part  du  capitaine,  l'ordre  de  me 
rendre  sur-le-champ  a  la  mairie,  en  évitant  les  rues  trop  fréquentées.  Je  me  lève, 
m'habille  en  toute  hâte  et  vais  pour  me  rendre  h  l'appel,  quand  ma  femme,  les  yeux 
en  larmes,  me  déclare  qu'elle  ne  souffrira  pas  que  je  sorte,  qu'il  y  va  de  ma  vie, 
de  la  sienne,  de  celle  de  ses  enfants.  Je  résiste,  je  parle  de  l'amour  du  pays,  de 
l'ordre,  de  la  liberté,  des  factions,  de  mes  devoiis  civiques.  Ma  femme  insiste  et 
menace  de  s'évanouir.  J'allais  céder  peut-être,  quand  trois  camarades,  se  rendant  au 
poste,  viennent  me  prendre  en  passante!  m'emmènent  avec  eux.  Arrivés  à  la  mairie, 
au  travers  des  injures  et  des  menaces  de  la  foule,  nous  sommes  envoyés,  avec  le  ba- 
taillon, sur  les  points  menacés,  et  ma  compagnie  leçoit  l'ordre  de  prendre  d'assaut 
une  barricade  d'où  les  insurgés  entretenaient  un  feu  nourri.  Ici,  il  faut  l'avouer,  je 
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crus  mu  iliMiiicic  Iumiic  vi'iiiic;  je  |)onsiii  à  ma  rciiiiiie,  à  mes  ciiLitils,  cl,  ('iifoiii.aiii 
mon  mil  son  siii  iiu's  oroillcs,  j'avançai,  au  pas  de  course,  sur  la  redonlable  position 
lleureuseiiiciil  ()ue  rcuiicmi  ne  linl  i)as  ;  j'en  fus  (luilic  pour  une  peur  phcnoiiiénalc 
qui  me  liiaiiehil,  en  un  instant,  la  inoiliéde  la  lêle.  Le  reste  de  la  jouinée  lut  assez 
calme,  mais  nous  dûmes  l>ivoua<iuer,  toute  la  nuit,  sur  une  place  liumide  et  exposés 
a  de  continuelles  alarmes. 

Pour  le  coup,  c'en  était  trop,  cl  mon  anlipalliie,  liieii  motivée  celte  l'ois,  j'espère, 
pour  la  îjyide  nationale,  ayant  repris  le  dessus  avec  une  violence  irrésistible,  je 
résolus  de  vendre  mon  fonds  et  de  me  relirer  à  la  campaî|!ne.  Justement  je  venais 

de  faire  une  petite  succession  qui 
me  rendait  cette  résolution  moins 
onéreuse.  Mon  projet  s'accomplii 
en  effet,  et  j'allai  me  fixer  h  quel- 
ques lieues  de  Paris,  dans  un  col- 
lage embelli  d'une  foule  de  beau- 
lés  cliampêtres,  où  je  lis,  avec  ma 
femme  et  son  cousin,  Racan, 
Gessner  et  l'auteur  d'Estelle  ei 
Némorin. 


S^^ 


Premier  posl  -  scri/jlmn.  Ali 
bien  !  je  viens  de  réchapper 
belle!  Comment  donc!  le  maire 
de  ma  commune  ne  s'élait-il  pas 
mis  en  tête  d'organiser  sa  gaide 
nationale  et  de  m'inscrire  sur  ses 
contrôles  !  Sous  l'uniforme  rural 
de  rigueur,  la  blouse  bleue  et  la 
ceinture  tricolore,  j'avais  déjà 
deux  fois  patrouillé  dans  les  champs,  a  la  chasse  aux  maraudeurs,  deux  fois  es- 
corté la  procession  ;  j'étais  allé  deux  fois  au  chef-lieu  du  canton,  le  serpent  de  la 
paroisse  en  tête,  pour  passer  la  revue  du  bataillon  cantonal,  quand  l'excellente  idée 
m'est  venue  de  me  faire  élire  conseiller  municipal.  La  loi  prononçant  l'incompati- 
bilité des  fonctions  attachées  'a  ce  titre  et  du  service  delà  garde  nationale,  je  puis 
enlin  dormir  tranquille. 


Deuxième  posl-scriplum.  Je  suis  maire  de  ma  commune  !!!!!... 

Le  pied  à  peine  posé  sur  l'échelle  des  lioniieurs,  la  tête  m'avait  tourné,  une  am- 
bition insatiable  m'était  venue...  Cette  ambition  est  satisfaite, je  suis  maire  de  ma 
commune,  etquelle  commune!  trois  cents  àines!!!.  .  Je  l'avouerai,  mon  avènement 
m'a  causé  une  joie  profonde  :  c'est  (jn'eii  effet,  l'heure  de  la  vengeance  a  sonné  pour 
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moi  ;  jo  vais  donc  pouvoir  riMulio  il  l:i  f^ardc  iialioiialc  loiil  le  iiiiil  (lu'clU'  m'a 
(ail  !...  l'oiir  cela,  il  l'aiil  (ine  l'on  sache  que  celle  milice  civique  esl  placée  sous 
l'auloi'ilé  immédiate  du  Hiaiie,  comme  élément  de  la  force  |)ul)li(|ue.  l'oinl  de  con- 
trôles, point  de  service  ordinaire  on  extraordinaire,  point  de  revues,  point  d'exer- 
cice, point  de  uiobilisaliles  sans  l'iiilervenlion  obligée  du  maire,  luge,  sous  sa 
responsabilité,  des  cas  qui  lui  paraissent  motiver  la  convocation  de  la  fjardc  natio- 
nale, il  prend  d'initiative,  h  cet  égard,  des  arrêtés  qui  doivent  toujours  être  obéis. 

Dès  mon  entrée  en  fonctions,  j'ai  voulu  donner  à  ma  femme  et  ii  scm  cousin  le 
spectacle  d'une  revue;  convoquée  dans  ce  but,  ma  garde  nationale  (une  compa- 
gnie de  trente  hommes  y  compris  le  tambour)  a  délilé  pompeusement  sous  mes 
fenêtres.  Quelques  manifestations  anarcliiques  ayant,  dans  celte  circonstance,  éclaté 
dans  les  rangs,  je  me  suis  fait  un  devoir  d'adresser  un  rapport  détaillé  au  préfet 
et  au  ministre  sur  l'espiil  politique  de  ma  garde  nationale.  Le  ministre  m'a  répondu 
par  une  lettre  de  reraercîment.  C'est  le  plus  grand  honneur  qu'ait  reçu  ma  maison. 

La  mairie  se  trouvant,  faute  d'un  édiDce  spécial,  établie  dans  mes  foyers,  j'ai 
cru  pouvoir,  sur  la  demande  de  ma  femme,  placer  une  sentinelle  à  ma  porte. 
Toutefois  cette  mesure  a  vivement  excité  la  jalousie  de  mes  voisins,  qui  se  sont 
en  outre  beaucoup  égayés  de  certaine  aventure  arrivée  au  cousin  de  ma  femme. 
Cet  espiègle  jeune  homme  avait  voulu  jouer  à  sa  cousine  un  tour  de  sa  façon,  en 
escaladant,  la  nuit,  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher,  lorsque  aperçu  par  la  senti- 
nelle de  service,  qui  le  prit  pour  un  malfaiteur  et  donna  l'alarme,  il  se  laissa  tomber 
de  frayeur  dans  un  fossé  plein  d'eau.  Les  épreuves  aussi  ne  m'ont  pas  manqué. 
C'est  ainsi  que  le  jour  des  élections  des  officiers  et  sous-officiers  de  ma  compagnie, 
persuadéqu'en  ma  qualitéde  fonctionnaire  public,  je  devaisaux  électeursune  allocu- 
tion gouvernementale,  je  m'étais  fait  préparer  quelques  lignes  ronflantes  par  le  cousin 
de  ma  femme,  lorsque  arrivé  au  milieu  de  ma  première  période,  la  mémoire  me 
manqua  entièremenl,  et  je  fus  obligé  de  me  rasseoir  au  milieu  des  éclats  de  rire 
étouffés  de  mon  auditoire 

Un  autre  jour,  sur  mon  refus  d'accorder  au  curé  une  escorte  pour  je  ne  sais  plus 
quelle  procession,  je  me  vis  accusé,  en  pleine  chaire,  d'impiété,  d'athéisme  même, 
et,  à  deux  reprises,  je  trouvai  renversé  et  brisé  le  banc  que  j'occupe  a  l'église. 

Mais  une  circonstance  heureuse,  la  plus  heureuse  de  ma  vie  peut-être,  m'a  fait 
oublier  "a  jamais  ces  deux  pénibles  souvenirs.  Je  venais  d'apprendre  qu'un  prince  de 
la  famille  royale  devait  passer,  au  milieu  de  la  nuit,  à  quelques  lieues  de  ma  com- 
mune. Soudain,  saisi  d'un  beau  zèle,  je  convoque  ma  garde  nationale  et  je  pars 
avec  elle  pour  me  trouver  sur  le  chemin  de  son  altesse.  Il  faisait  un  temps  affreux: 
la  nuit  était  obscure  et  il  pleuvait  par  torrents.  Nous  arrivons...  0  bonheur!  le 
bruit  de  la  voiture  se  fait  entendre  :  la  voici,  c'est  elle,  elle  approche,  .le  m'élance. 
Il  Prince,  m'écriai-je,  la  commune  de...  «  Mais  son  altesse,  emportée  par  le  galop 
des  chevaux,  ne  put  m'entendre;  toutefois  elle  m'avait  vu  et  fail  un  signe  de  la 
main  :  c'était  plus  de  bonheur  que  je  n'en  pouvais  supporter,  je  tombai  à  demi 
évanoui  dans  les  bras  de  mes  gardes  nationaux. 

A.    I,EGOTT. 


^^ 
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LE    BAS    BLEU 
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N  cherche  encore  loriijiiie  de  celle  (les-expressive  el 
ires-justedénominalioii  :  \e  lias- Bleu.  D'où  vieiilce 
inotetf|ue  veut-il  dire?  Dans  un  de  ses  magnifiques 
_  accès  de  mauvaise  humeur,  lord  Byroii  s'en  esl 
./^n.  servi  pour  désigner  la  race,  toute  moderne,  des 
m. diieureuses  créatures  féminines  qui,  renonçant  .1 
1 1  lieaulé,  à  la  Krâce,  à  la  jeunesse,  au  lionheur  do 
mariage,  aux  chasies  prévoyances  de  la  inaleriiilé, 
a  tout  ce  qui  est  le  foyer  domestique,  la  famille,  le 
repos  au  dedans,  la  considération  au  dehors,  cntie- 
prennenl  de  vivre  h  la  force  de  leur  esprit.  On  les  a 
apiielées  liasbleus  pour  deux  ou  tiois  motifs  (]ue  liyron  n'explique  pas,,  mais  (|u'il 
est  facile  d'expliquer. 

Par  un  temps  froid  et  pluvieux,  ((uand  le  pavé  est  humide,  quand  le  ciel  esl 
tiisle  ,  voyez-vous  passer  dans  la  i  ue  cet  être  éciuivoque,  d'un  âge  douteux  comme 
son  sexe,  rec(mvert  de  tous  les  lambeaux  (]ue  peuvent  réunir  siii  une  carcasse  lin- 
maine  la  faim,  l'orgueil  et  la  misère;  — des  lambeaux  de  cachemire  el  des  landieau.v 
de  bure,  un  chapeau  q\ii  a  été  lose.  une  robe  qui  a  été  neuve,  une  collerette  passée 
a  l'empois  au  temps  jadis?  Bien  qu'a  voir  cette  malheureuse  femme  on  se  seul  mal 
"a  l'aise,  on  a  froid,  on  a  faim,  ou  a  soif  :  cela  ne  ressemble  à  pas  une  des  misères 
V.  26 
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coiiiuios,  non  |)iis  luèiiie  il  lu  iiiisi'ie  de  la  ItMiinio  <lr  lliciUrr,  de  la  clianlriiso  sans 
voix,  <lr  la  C.élimcne  sans  doiils,  tlo  rcgrillardc  Marliiii  qui  a  mis  pu  (lafjc  son  lahlior 
viM'I.  Ail  moins  (iiiaïul  ces  pauvres  viclinies  do  l'ail  diainaliiiiir  cl  du  fanatisme  im- 
pitoyahledo  la  rmiicanivenl,  commec'est  laloi  comnuinc,  ;i  rindij;eniepl  a  la  vieil- 
lesse, pouve/,-vous  roirouvrr  toujours,  sur  le  cadavre  de  eel  artiste  anéanti,  quel- 
ijue  vestifîe  des  helles  années,  quelques  parl'nms  évanouis,  quelque  lia  duvet  des 
piiiitemps  écoulés,  quelques  lestes  cpars  de  l)onlieur  et  de  fjloirc.  —  L'amour  a 
passé  par  l'a,  vous  dites-vous,  en  voilà  l)ieii  assez  pour  soutenir  toute  cette  vieil- 
lesse; mais  la  Icinme  don!  nous  parlinis,  mais  le  has  lileu,  juste  ciel!  I\ef;ardez-la 
venir,  leiiant  sous  le  liras  sou  cabas  domestique,  ou  plulôt  sa  hotte  littéraire  ;  sur 
le  visage  de  cette  femme  rien  n'est  resté,  ui  la  beauté,  ni  la  jeunesse,  ni  la  gloire, 
ni  le  succès,  ni  rien  de  ce  qui  console  d'cire  une  vieille  femme  pauvre  et  seule, 
abandonnée  à  tous  les  caprices  et  à  tous  les  vents;  non  certes,  l'inuonr  n'a  pas 
passé  par  là.  L'amour  a  eu  peur  de  ces  lèvres  pincées  (]iii  vomissent  incessamment 
les  rimes  des  deux  sexes;  l'amour  a  reculé  devant  ces  affreux  doigts  lâchés  d'encre; 
l'amour  n'a  pas  voulu  de  cette  femme  qui  ne  songe  qu'à  vendre  à  la  page  et  au 
volume  le  peu  de  bon  sens  que  contient  son  cerveau,  le  peu  d  honnêtes  passions 
que  renferme  son  cœur.  Voyez-la  donc  dans  la  rue,  trottinant,  les  coudes  serrés 
contre  la  taille,  la  tête  liaule,  le  regard  baissé,  un  bout  de  manuscrit  sortant  de  son 
cabas;  puis  regardez  a  ses  pieds  ;  vcyez-vous  dans  cette  vieille  chaussure  ce  bas  qui 
s'enroule  ou  plutôt  qui  se  déroule,  est-ce  un  bas  bleu?  C'est  un  bas  sale!  Tope  là  ! 
vous  avez  tout  à  fait  l'origine  du  mot.  C'est  la  grande  habiludi^  et  le  grand  sifiiia- 
lenient  des  feniines  hommes  de  lettres,  de  ne  jamais  s'occuper  de  ces  minces  détails 
de  la  vie  de  chaque  jour.  Porter  à  une  jambe  bien  faite  des  bas  blancs  et  bien  tirés!  Il 
donc  !  nous  abandonnons  ces  petits  soins  aux  mièvres  l'aiisiennes,  qui  n'ont  pas  d'au- 
lies  occupations  que  de  se  laisser  vivre  et  être  heureuses  ;  mais  nous  autres  qui  as- 
pirons a  la  popularité  et  à  la  gloire  !  —  nous  autres,  les  grands  écrivains  du  lieaii 
sexe,  nous,  les  Walter  Scotl  en  jupons,  les  Sliakspere  en  spencer,  les  Molière  en 
bonnets  fanés,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  regarder  ce  qui  se  passe  à  uos  pieds.  Or 
voilà  tout  simplement  l'orifjine  du  mot  bas-bktix,  lisez  bas  sales  et  troués.  Celle 
origine  est  brutale,  sans  doute,  niais  elle  est  jusie;  d'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  ma- 
ladie nommée  soit  à  moilié  guérie,  ainsi  pourra  se  guérir  celte  maladie  de  la  litté- 
rature féminine,  quand  on  saura  qu'elle  s'appelle  la  maladie  des  mains  peu  lavées, 
des  cheveux  mal  peignés,  des  ganis  troués,  des  ongles  noirs  et  des  haillons. 

Mais,  allçz-vous  dire  ;  —  Vous  entreprenez  là,  mon  cher,  une  déclamation  contre 
l'esprit  des  femmes,  c'est  une  déclamation  faite  depuis  longtemps,  et  nous  savons 
à  l'avance  tous  les  arguments  dont  vous  allez  vous  servir. — .l'avoue  qu'en  effet  la 
maladie  des  esprits  féminins  est  une  maladie  aussi  vieille  que  le  monde.  Il  f:iudrait 
lemonter,  pour  bien  faire,  à  l'histoire  d'Eve,  notre  mère,  et  de  la  première  pomme. 
Cependant,  pour  n'être  pas  accusés  mal  à  propos  de  haine  et  d'injustice,  et  d'un  parti 
pris  mal  séant  dans  un  si  grave  sujet,  nous  reconnaîtrons  tout  de  suite  les  droils  du 
génie,  quel  que  soit  son  sexe,  voire  même  les  droils  de  l'esprit  et  du  style,  quan  I  il  y 
a  esprit  et  slyle.  Mieux  que  personne,  nous  possédons  les  grands  noms  de  nos  sou- 
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\eiiiis  poétiques.  Saplio,  aussi  eélùbie  ([u'iloraèie;  madame  de  Sévigiié,  qui  a  eiéé 
la  lanjiue  française  eu  uiûme  lemps  qui>  l'ascal  ;  madauie  de  Lafayelle,  et  de  nos 
jours  deux  ou  trois  feiinnes,  illustres  eiui-c  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  Tune  (jui 
a  retiouvé  la  phinie  de  Jean-Jac(iues  Kousseau  a  ses  beaux  jours  d'étincelaute  et 
éloqueute  poésie;  l'autre  (jui  est  un  poète  cliarraanl,  niaiiiaut  avec  un  esprit  é;;al 
le  vers  et  l'épigranime;  et  celle-ci,  dont  l'élégie  louchante  a  fait  verser  bien  des 
larmes;  et  eucoiedeux  ou  trois  femmes  qui  se  sont  fait adoi)ter,  par  le  public,  pour 
la  beauté  de  leur  esprit  et  pour  la  modestie  de  leur  vie;  mais  ici  il  ne  s'a;;it  pas  des 
exceplions,  il  s'agit  de  la  foule  ;  il  s'agit  de  trouver  remède  a  uu  giaud  malheur, 
il  s'agit  de  signaler  une  affreuse  plaie,  la  plaie  du  bas-bleu,  la  misère  de  la  femme 
de  lettres,  et  tontes  les  haines,  et  loules  les  calomnies,  el  tous  les  mensonges,  cl  les 
délires  de  tous  genres,  qui  se  rencontrent  au  fond  de  ces  exislences  abominables  dont 
la  création  est  toute  modeiue.  Dieu  merci  ! 

Sans  doute,  sans  doute,  celte  plaie  des  gens  ([ui  écrivent  en  dépit  du  sens  com- 
mun, et  n'ayant  pas  d'autre  Apollon  que  l'huissier  ou  le  marchand  de  vin  du  coin 
de  la  rue,  est  commune  aux  deux  sexes;  sans  doute,  l'armée  des  diffamateurs,  des 
calomniateurs  anonymes,  des  poètes  incomiiris,  des  dramaturges  sans  Ihéàtres,  des 
romanciers  sans  libraires,  est  une  chose  triste  à  voir  dans  les  deux  camps,  du  cûlt 
des  liemnics  aussi  bieu  que  du  côlê  des  femmes,  mais  enlin ,  du  côté  des  lioninies, 
la  chose  a  existé  de  (ont  temps.  Notre  éducation  nationale  est  ainsi  faite,  que  sui 
dix  jeunes  gens  sans  patrimoine  et  de  peu  d'esprit  qui,  au  collège,  ont  tiaduit  tant 
bien  que  mal  (|uelques  pages  de  Cicéron,  et  (|ui  cependant  ne  trouvent  en  eux- 
mêmes  ni  assez  de  persévérance,  ni  assez  de  zèle  pour  se  faire  avocats,  médecins, 
soldats  ou  prêtres,  trois  de  ces  hommes  sont  destinés  a  devenir  des  rêveurs,  des 
hommes  de  génie,  des  écrivains  de  poèmes  épiques  ou  de  pam()hlets.  De  là  e^l 
arrivée  la  mendicité  des  lettres;  voilà  comment  autrefois,  avant  que  la  litléralure 
fût  devenue  une  profession  libérale,  toute  main  qui  tenait  une  plume  était  né- 
cessairement une  main  tendue  a  l'aumône.  Ce  Colletet,  dont  parle  Boileau,  ce 
uialheureux  qui  n'était  pas  sans  esprit,  et  qu'on  nous  représente,  crullé  jitstju'ù 
l'échiné,  clierelianl  sou  pain  de  cuisine  in  cuisine,  cet  abbé  Uobbé  dont  |);irle 
Voltaire,  réduit  a  partager  le  fumier  de  messieurs  les  chevaux  du  prince  de  llolian, 
toutes  ces  plaintes  amères  dont  sont  r(Mnplies  les  satires  de  Uégnier,  ce  sont  là 
autant  de  résultats  de  cette  diffusion  des  lettres  et  du  style,  lit  encore  si  ce  n'était 
là  que  de  la  misère  !  Mais  c'est  encore  de  la  honte  !  Toute  la  partie  honteuse  de  notre 
histoire  littéraire  a  élé  accomplie  par  ces  plumes  faméliques  ;  ces  plumes  vénales  et 
mal  payées  ont  tué  plus  d'une  bonne  renommée,  elles  ont  calomnié  toutes  les 
gloires,  elles  ont  llétri  toutes  les  vertus  (|u'elles  pouvaient  atteindre,  elles  étaient 
en  effet  eu  dehors  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  La  révolution  de  89  est 
venue  bieu  à  temps  pour  donner  enlin  (juelque  débouché  à  ce  trop-iileiu  de  la  geui 
écrivante.  K  dater  de  la  liberté  nouvelle,  cette  nation  fiançaise  qui,  pour  ses  beaux 
esprits,  s'élait  maintenue  dans  les  limites,  cent  lois  trop  restreintes,  du  livre  im- 
primé ou  du  théâtre,  a  ciéé  le  journal,  tout  exprès  pour  avoir  chaque  matin,  à  sou 
service,  une  passion  nouvelle,  une  véiité  nouvelle,  el  aussi  une  calomnie  nouvelle. 
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Il  esl  iinivf  iilois  co  ipie  <lll    Vii-^ilc  pitiir  li's  veiils  (|(m  appoileni  hi   icmiu'lc  : 
Qtirt  (lalii  piirlii  iimiit,  cl  terras  liiitiini'  pirlianl. 

Ils  se  pràcipili'iii  pur  l'ksiir  (jui  leur  est  ouveitc,  cl  le  tjlube  est  emporté  (tans 
eriic  immense  tempête. 

I\l;iis  comme  le  bien,  Dioii  merci,  est  loujours  a  côlc  du  mal,  la  puliliciié  esl 
cievemic  la  saiivof^arde  de  ses  propres  excès.  Maliileiianl  que  les  lionnûtes  écri- 
vains ont  conquis  le  droit  d'écrire  à  la  lumière  du  joui',  ceux  qui  écrivent  dans 
Idmlire  sont  tachés  <i'inramie;  maintenant  que  la  vérité  est  le  patrimoine  uni- 
veisel,  malheur  et  honte  sur  ceux  qui  menleni  !  C'est  ainsi  que  l'équilihrc  s'est 
élaljli  |>armi  les  jicns  de  lettres.  Jusqu'à  présent  ils  avaient  été  comptés  pour  rien 
<laus  les  aHaires  du  monde,  maintenant  ils  y  pèsent  tout  leur  poids;  jusqu'à  pré- 
sent la  royauté  et  les  gens  qui  l'entourent  avaient  pensionné  même  l'historien, 
aujourd'hui  pas  un  roi,  pas  un  gentilhomme,  n'est  assez  riche  pour  faire  la  for- 
tune du  dernier  poëte  qui  rime,  en  vers  alexandrins  et  mélancoliques,  ses  lamenta- 
lions,  ses  croyances  et  ses  amours.  La  position  que  les  écrivains  ont  conquise  de 
nos  jours,  position  indépendante  et  vraie,  parce  qu'elle  lient  au  caractère  et  au 
talent,  a  réhabilité  les  lettres  :  elle  leur  a  donné  la  dignité  extérieure  qui  Icur-man- 
quait,  elle  a  dénn)nlré  d'une  façon  sans  réplique  que  le  grand  Corneille  obéissait 
il  une  nécessité  injuste,  lorsqu'il  dédiait  China  au  financier  Monthoion,  et  que 
Louis  XIV  lui-même,  loisqu'il  envoyait  cent  louis  à  liacine,  oubliait  quelque  peu  à 
(juel  poêle  il  envoyait  si  peu  d'argent.  Ainsi  donc,  grâce  à  la  valeur  nouvelle 
attachée  aux  productions  de  l'esprit,  chaque  écrivain  a  pris  la  place  qui  lui  revient; 
les  lionncles  gens  de  talent  marchent  les  égaux  des  plus  grands  seigneurs  passés, 
présents  et  ii  venir,  pendant  ((ue  les  liommes  sans  valeur  liltéiaire  et  sans  loyauté 
personnelle  restent  tout  en  bas  dans  la  fange  éternelle  et  dans  l'infamie.  —  Heu- 
reux équilibre,  sans  contredit.  Mais  quoi  !  cet  équilibre  devait  manquer  par  un  côté 
inattendu. 

Ce  côté  faible  dont  je  parle,  et  contre  lequel  rien  ne  pouvait  prémunir  la  cita- 
delle littéraire,  c'est  le  côté  de  la  femme  de  lettres.  La  femme  de  lettres,  de  nos 
jours,  est  un  être  déclassé  dont  on  ne  retrouverait  l'équivalent  dans  aucun  peuple 
de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes.  La  femme  de  lettres  a  poussé  tout  d'un 
coup  dans  la  littérature,  comme  pousse  le  cham|)ignon  sur  son  fumier.  Les  pau- 
vres femmes!  Il  faut  tout  d'abord  commencer  par  les  plaindre,  il  faut  reconnaître 
que  tout  leur  a  manqué  a  la  fois,  le  mariage  et  le  couvent;  il  faut  dire  que  les  mé- 
tiers qui  leur  appartenaient  de  toute  éternité  leur  ont  été  enlevés  par  la  spéculation 
des  hommes.  Levez  les  yeux,  que  voyez-vous  de  toutes  parts?  Des  marchands  de 
modes,  des  couturiers,  voire  même  des  chemisiers;  on  a  enlevé  l'aiguille,  son 
outil  naturel,  aux  mains  débiles  de  la  femme;  en  même  temps,  à  ces  faciles  espi  ils, 
à  ces  langues  acérées,  à  ces  têtes  mobiles  et  folles,  on  a  enlevé  la  conversation  ;  la 
causerie  française,  cette  su|iérioritc  intime  de  notre  langue  et  de  nos  mœurs 
n'existe  plus  nulle  pari.  C'en  esl   fait,  les  hommes  ne  parlent  plus  aux   femmes; 
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(liiiis  cos  ciuli'oils  iju'on  aiipcllc  ciicoii'  «les  salons,  lits  Iciniiies  sciiil  sé|Kiri'('s  des 
iKniiiiies  par  une  liaiiii'ir  iiiliaiicliissahlc  ;  elles  se  lieiiiieiiL  la  loiilcs.  inniiuhilcs. 
silencieuses:  si  (|Ut'l(|ue  idhe  plus  liaidie  vient  à  se  mêler  ans  liahils  noirs,  elle  se 
iiouve  tout  à  coup,  la  malheureuse,  en  plein  ari^'ol.  l'.lle  n'onlemi  parler  que  d'ar- 
iienl.  de  liamiue,  iU\  leiraiii,  d'asplialle,  de  politique,  du -1  mars,  du  2il  août,  du 
Kl  septembre,  car,  à  force  de  voir  passer  cl  repasser  au  pouvoir  les  mêmes  hommes 
politi(|ues,  comme  autant  de  ciiiiiparses  de  l'Opéra,  on  a  remplacé  les  noms  propres 
par  des  chiffres.  Ainsi  iesjeijiies  femmes  ont  été  tuées  dans  leurs  travaux,  les  vieilles 
femmes  ont  été  tuées  dans  leur  esprit  ;  on  passe  h  côté  des  jeunes  femmes  sans  leur 
demander:  Avez-vous  faim?  à  côté  des  autres  sans  leur  dire  :  Ouel  ennui  vous 
presse?  El  comme  ce  mouvement  de  l'éducation  publique,  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  pour  les  iiommes,  a  fini  jiar  se  poi  1er  sur  les  femmes;  comme  elles  ont 
eu  le  malheur  d'appreadre  a  liie  très-couramment;  comme  elles  savent  toutes  l'oi- 
thogra|)he,  a  l'heure  qu'il  est  ;  comme  elles  n'ont  plus  rien  à  coudre  ou  à  broder, 
elles  ont  eu  le  temps  de  se  livrer  a  toutes  sortes  d'abominables  lectures;  elles  ont 
prolité,  elles  aussi,  de  ces  bribes  de  prose  el  de  vers  qui  sont  dans  l'air,  plus  faciles  à 
trouver  que  l'eau  des  bornes-fontaines  qui  ne  coule  qu'à  certaines  heures  du  jour  ; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  mêmes  femmes,  qui  n'avaient  plus  pour  s'occuper  le  travail 
de  l'atelier  ou  la  médisance  dusalou,  se  sont  dit,  un  beau  jour  :  a  Mais  pouiquoi  donc 
ne  serions-nous  pas,  nous  aussi,  des  hommes  de  lettres?  Pourquoi  n'aurions-nous 
pas  notre  part  de  gloire  el  d'argent  dans  l'effroyable  consommation  d'esprit  qui  se 
dépense  chaque  matin  ?  »  lin  même  temps  elles  calculaient  les  salaiies  des  écrivains 
de  l'autre  sexe  :  «  En  voilà,  disaient-elles,  qui  n'ont  guère  plus  d'esprit  que  nous 
(et  elles  avaient  laison  );  voila  des  gens  qui  ont  moins  d'âme  et  de  cœur,  à  coup 
sûr;  dont  le  tact  est  moins  fin  et  moins  délié  que  le  nôtre,  et  qui  gagnent,  bon  an 
mal  au,  ciuq  à  si,x  mille  francs  à  écrire  des  journaux  ou  des  livres;  qui  donc  nous 
empêcherait  de  gagner  cent  francs  par  mois  tout  au  moins?  Le  soleil  et  les  jour- 
naux se  lèvent  chaque  matin  pour  tout  le  monde.  »  Ainsi  disant,  elles  se  sont 
mises  a  l'œuvre,  elles  ont  fait  des  journaux,  des  romans,  des  nouvelles,  des  comé- 
dies, de  petits  vais;  elles  ont  entrepris  tout  ce  qui  concerne  leur  état  nouveau,  et 
vraiment,  pour  être  justes,  toutes  ces  choses  faites  par  des  femmes,  tout  ce  futile 
courant  de  la  prose  et  de  la  poésie  de  chaque  jour,  n'étaient  pas  plus  mal  tournées, 
pas  pins  mal  écrites,  pas  plus  molles  et  dilfuses  que  les  inventions  des  grands  écii- 
vains  masculins  de  ce  temps-ci. 

Ainsi  est  née.  la  corporation  des  femmes  de  lettres  ;  bientôt  à  force  de  hardiesses, 
elles  ont  trouvé  (ju'il  était  plus  facile  d'écrire  un  livre  que  de  jouer  du  piano  ou  de 
tenir  le  comptoir  d'un  café;  elles  ont  trouvé  surtout  que  cela  était  |)lus  amusant. 
Quoi  donc,  se  poser  en  victime  de  la  société,  se  montrera  tout  venant  comme  le 
martyr  persécuté  du  mariage;  crier  à  l'injustice  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  lois 
faites  par  les  hommes  ;  demander  incessamment  pourquoi  donc  les  femmes  n'auraient 
pas  le  droit  d'être  membres  de  la  Chambre  des  députés,  lieutenants-colonels,  gérants 
de  journaux  et  curés  de  Saint-Sulpice  ou  de  Suint-Koeh?  Passer  en  revue  avec  un  soin 
minulieuv  toutes   les   phases   de  l'adultère,   et   s'arrani;er    si   bieji  <|iie  les  le(^teurs 
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|)uis»oiil  iliic  :  Voilà  un  auleiir  plein  de  son  sujet  !  c'élail  lii  sans  conticdil  une 
neenpalion  ilécevanle,  un  aiinahle  délionciié  a  l'oisiveté,  un  métier  facile  et  coiii- 
niode.  l'auvres  feniiues,  eiieoro  une  fois,  elles  ne  voyaient  donc  |)as  qu'elles 
allaient  tomber  incessamment  dans  loules  les  déceptions  de  la  vie  liltéiaiie,  qu'elles 
allaient  iem|)lacei-  le  calme  et  la  paix  intéiicuis,  par  tontes  les  agitations  féiDces 
de  l'ainour-propre;  elles  ne  voyaient  donc  pas  que  si  (ouïe  femme  venue  en  ce 
monde  |)eut,  à  force  d'esinit  et  île  passion  mal  comprimés,  sufliie  pendant  vingt- 
(pialre  heures  à  celte  vie  exceptionnelle  de  la  lilléralure,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  en  ail  pour  un  mois  de  ce  triste  métier-lu  dans  le  ventre? — Quoi,  disent-elles 
en  triomphe,  je  gagne  vingt  francs  par  jour  à  écrire,  qu'avez-vous  de  plus  à  me 
demaiidorV  Mais,  malheureuse!  ces  vingt  francs  par  jour  tu  les  gagneras  a  peine 
pendant  uu  mois  à  écrire  les  plus  ahominahles  invectives  contre  la  grammaire 
et  le  sens  connnun...  ;  tu  aurais  gagné  cin(iuanle  sous  tonle  la  vie,  à  coudre  des 
chemises  et  à  raccommoder  des  bas. 

Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  jamais  vous  donner  une  idée  complète  de  la  vie  que 
mènent  ces  tristes  créatui-es  hors  de  caste,  également  abandonnées  du  bon  Dieu  el 
des  hommes;  c'est  un  tableau  lamentable,  je  vais  cependant  essayer  de  le  tracer  de 
mon  mieux,  tout  en  amortissant  les  couleurs  un  peu  trop  crues  de  mon  sujet. 

Le  bas-bleu,  ou  si  vous  aimez  mieux  la  femme  de  lettres  (car  cette  sorte  de 
bas  littéraire  prend  toutes  les  nuances,  depuis  le  bleu  de  ciel  limpide  et  clair  sur 
un  bas  de  soie  tout  neuf,  jusqu'au  gros  bleu  (|ui  déteint  en  jaune  verdâtro  sur  un  bas 
de  laine  suintant),  la  femme  de  lettres,  tlisons-nous,  est  la  plupart  du  temps  une 
vieille  lille  ou  une  femme  abandonnée  par  son  mari,  ou  même  une  femme  i|ul  a 
abandonné  son  mari  par  horreur  |)Our  le  prosaïsme,  car,  nolez-le  bien,  dans  hi  vie 
littéraire,  le  mari  c'est  la  prose,  le  ménage  c'est  la  prose,  deux  ou  trois  enfants  à 
élever  c'est  la  prose,  un  vieux  père  inlirrae,  une  vieille  mère  flui  vous  tend  les 
bras,  un  loyer  h  payer,  un  dîner  à  préparer,  prose,  prose,  et  toujours  prose.  Donc, 
la  femme  de  lettres  vit  seule,  elle  se  niche  partout  où  elle  peut,  ne  s'inquiélanl 
guère  de  toutes  les  petites  délicatesses,  de  toutes  les  petites  snpeifluités  dont  les 
autres  femmes  ont  si  grand  besoin.  Qu'importe  au  génie  d'habiter  un  bel  appar- 
tement dans  une  belle  maison,  ou  bien  unemansarde  dansun  taudis?  Il  fautaugénie 
une  chambre  en  désordre,  du  beurre  rance,  du  bœuf  froid  sur  une  traduction  de  la 
Divine  Comédie  du  Dante;  du  fromage  de  Brie  enveloppé  dans  le  Cliild  llarold  de 
lîyron.  Le  génie  aime  le  pêle-mêle  de  toutes  choses  :  les  plumes  et  la  brosse  à 
dents,  le  peigne  et  le  pain  de  chaque  jour.  Allons,  et  plus  nous  serons  couvertes  de 
poussière,  entourées  de  toiles  d'araignées,  plus  notre  lit  sera  délail,  plus  nous  aurons 
de  verve  et  d'enlhousiasme.  La  femme  de  génie  ne  respire  a  l'aise  <|ue  dans  ces  détails 
exLrnlri'jiics,  elle  n'est  heureuse  que  dans  ce  désoidre,  elle  foule  aux  pieds  tout 
ce  qui  n'est  pas^  la  poésie  comme  elle  en  sait  faire.  La  voilà  donc  installée  chez  elle  ; 
elle  a  du  papier,  elle  a  une  plume  et  de  lencre,  c'en  est  assez  pour  être  grande  et 
glorieuse.  Maintenant  que  lera-t-elle?  Dieu  merci,  elle  n'est  pas  en  peine  d'écrire. 
Que  demande  le  public  a  l'heure  qu'il  est?  le  public  demande  des  drames;  elle  fera 
tin  drame:  elle  ira  chercher  dans  le  moyen  àïe  (|uelqiic  sanglante  histoire  comme 
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riiistoirc  (lo  la  lour  ilc  Ncsic,  clli'  l'iilasscra  les  ('iiipoisiiiiiiciiiciils  sur  los  cdiips 
(le  poif^iiard;  ce  ne  soiil  (iiie  haliiils,  lances  de  Idiède,  parchemin  des  vieux  â^es. 
I,a  plume  fîrondc  et  s'aglle  sous  les  doi;;ls  de  celle  Irisle  créaUiie,  le  s.in;;  coule 
comme  l'encre;  elle  en  oublie  le  manfjer,  elle  en  oublie  le  dormir,  surtout  elle 
oublie  d'aimer  qiielipie  chose  ou  <|neli|iruji.  Déjà  elle  se  lifjure  le  parterre  attentif, 
In  foule  pressée  et  haletanle  ,  l'érncnte  aux  portes  du  théâtre  ,  et  les  vers,  et  les 
couronnes,  et  le  caissier  qui  la  vient  saluer  chaque  mois  avec  ses  droits  d'anteni'. 
Voilà  qui  va  bien  ;  son  drame  est  lait,  aussitôt  elle  s'affuble  d'un  chapeau  crasseux, 
d'une  robe  trouée,  d'un  manleau  couleur  de  muraille,  et  elle  arrive  toute  hàlclante 
dans  les  corridors  du  Théâtre  -  Français.  «  Voulez-vous  de  mon  drame?  s'écrie- 
t-elle,  lisez-le,  c'est  une  forlune  ;  j'ai  un  rôle  pour  M.  Liftier,  pour  M.  lîeauvallet, 
pour  mademoiselle  Rachel,  pour  mademoiselle  Maxime,  pour  mademoiselle  Mars, 
pour  mademoiselle  l'iessis,  poui'  tout  le  monde:  ce  sera  d'un  grand  effet,  a  coup 
sûr.  Le  premier  acte  représente  une  tempête;  le  second  acte,  un  incendie;  an 
troisième  acle,  passe  un  troupeau  de  brebis  etde  taureaux  mugissants  ;  au  quatrième 
acte,  la  gueire  et  ses  fureurs,  et  enlin  vous  verrez  que  de  larmes  répand  mon  héroïne, 
que  de  cheveux  elle  s'arrache  de  ses  blanches  mains;  prenez  mon  drame,  j'ai  là 
une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur;  je  suis  la  femme  d'un  ancien  militaire,  mais 
je  cache  mon  nom,  car  c'est  le  nom  d'im  vaillant  homme.  »  Ainsi  elle  parle.  Le 
Théâtre-Français  la  renvoie  aux  kalendes  dramatiques,  mais  sans  la  décourager. 
Elle  va  du  même  pas  h  l'Andiign,  h  la  Gaieté,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin  ; 
on  la  voit  dans  lous  les  corridors  arrêter  le  premier  qui  passe  comme  ferait  une 
mère  d'actrice  sans  emploi.  A  la  voir  se  glisser  dans  les  coulisses  on  la  piendiait 
pour  l'ombre  de  quehjue  lady  Macbeth  en  haillons.  Martyre  de  l'art  dramatique, 
elle  subit  toutes  les  humiliantes  conditions  de  cette  rage  ijui  la  possède.  Le  souf- 
fleur révile  ciniimc  la  peste,  le  jeune  premier  s'enfuit  h  lire-d'aile,  la  jeune  pre- 
mière l'appelle  mu  bonne!  el  lui  envoie  chercher  ses  billets  doux  chez  le  concierge; 
ainsi  elle  loule  d'abîme  en  abîme,  elle  et  son  drame;  à  la  lin,  quelque  directeur 
|)itoyable,  dans  un  moment  d'oisiveté  etde  désespoir,  accepte  l'infàrae  manuscrit. 
«  C'est  bon,  dit -il,  repassez  dans  un  mois.  »  Huit  jours  après,  elle  est  chez  cet 
homme.  «  Et  mon  drame!  —  Repassez  dans  deux  mois,  u  lui  dit-il.  Tioisjoirrs 
après,  elle  est  chez  cet  homme.  «  lit  mon  drame!  mon  drame!  »  On  cherche  le 
drame.  «  Qu'en  a-t-on  fait?  où  est-il?  —Il  est  perdu!  —Quoi,  perdu!  ah!  voirs 
l'avez  fait  lire  à  vos  auteurs;  ah!  vous  m'avez  volé  mon  idée.  Où  est  le  commis: 
saire,  où  est  le  juge,  où  sont  les  gendarmes,  où  sont  toutes  les  forces  de  la  France? 
trn  drame  parerl  !.  Monsieur  le  juge,  écoutez  plutôt.  «  Elle  se  met  à  réciter  d'irne 
voix  cassée  : 

«  Angélina,  loi  morr  rêve  idéal,  loi  le  mirrniure  transparent  et  perlé  de  mes  rruils 

d'été,  toi  la  sainleextase  de  ma  jermesse,  orr  es-tu,  mou  Angélirra  adorée? « 

Le  juge  de  paix,  impatiente,  condamne  le  diiecleur  négligent  à  payer  25  francs 
de  dommage  ou  ;i  rendre  le  manirscrit  dans  la  quinzaine. 

Il  Ah!  dit-elle,  j'ai  gagné   ma  cause.  »  Elle   rentre  chez  elle  iriomphante:  on 
entenil  dans  l'escaliei-  les  mois  saerameiilels  : 
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«  Aiinolin:i,  mon  lovi'  iilcal,  l'i'xnisi'  |)()('li(|UP  de  mes  lii-aux  juins  !.,.ii 
An  limil  dp  1,1  (]iiin/.;nnc,  la  dame,  lii'ir  cl  stipcilio,  rovioiit  cho/.  lo  dircclpur  : 
K  Mes  25  francs,  Ini  dil-cllc,  ou  mon  drame?—  Voici  votre  diame,  »   lui  dit  l'autre. 
Kl  la  niallieurcuse  entreprend  un  nouveau  chef-d'œuvre  le  lendemain. 

Sa  voisine,  en  littérature  s'entend,  est  une  petite  femme  |)roprette ,  dont  la 
robe  noire  est  sans  reprociie;  ses  clieveux  sont  bien  nets  et  bien  lisses;  elle  a  des 
manchettes  passées  a  l'empois;  elle  n'a  pas  de  mouchoir  de  pociie,  paicc  (|u'eile  ne 
se  mouciie  jamais  :  seulement,  aux  moments  d'enthousiasme,  vous  entendez  un  pe- 
lil  renillenieiit  (|ui  veut  dire  :«  VoiDi  l'inspiration  !»  Cette  dame  n'est  pas  jolie, 
mais  elle  ne  l'a  jamais  été  ;  elle  est  née  à  quaiante  ans,  et  elle  y  reste  tant  bien  que 
mal;  elle  est  sèche,  roide,  étroite  des  épaules  :  c'est  une  planche  dépiavée  qui  écrit 
et  qui  pense.  Notre  petite  dame  est  hautaine  et  Hère,  elle  regarde  les  comédiens 
comme  des  pas  (jrnnd' chose,  et  les  comédiennes  comme  bien  peu.  Klle  a  reçu  des  prin- 
cipes sévères  danssa  jeunesse,  et  elle  les  meta  prolil;  aussi  a-t-clleenlrepris  le  romrfii 
d'éducation,  a  l'exemple  de  cette  verlueuse  madame  de  Genlis.  Adèle  et  Théodore  est 
pour  cette  petite  dame  le  chef-d'n'uvre  du  «enre;  ses  romans  sont  presijne  tous  des  ro- 
mans par  lettres  :  Félicie  à  Julie,  Ernest  à  Prosper.  Félicie  raconte  h  Julie  le  sexe  des 
plantes,  les  amours  de  l'éléphant,  l'accouplement  des  animaux,  la  reproduction  des 
poissons  et  autres  mystères  de  la  nature.  C'est  un  sujet  tout  noiiveaLi  que  notre  au- 
teur a  trouvé  la.  Ernest  raconte  h  l'rosjiei'  ses  premières  dettes,  son  premier  duel,  son 
premier  cheval,  sa  première  ^risette  ;  c'est  le  roman  de  mœurs  uni  au  roman  d'his- 
toire naturelle,  c'est  un  plat  d'épinardsau  réséda  et  aux  oignons,  c'est  une  saladeau 
coquelicot  saluréd'ail.  «  Cela  produira  un  bon  effet,  dit  la  dame  à  .ion  éditeur;  grâce 
à  mou  livre  les  jeunes  Hlles  seront  initiées  h  tous  les  mystères  de  la  «énéralion,  et  les 
jeunes  «eus  h  tous  les  dangers  qui  les  attendent  dans  les  hôtels  sarnisde  la  rue  Saint- 
Jacques  et  dans  les  boisde  Montmorency,  n  I, 'éditeur  qui  écoule  la  dame  est  un  homme 
chauve  léjièrement  bossu,  qui  a  eu  quelques  démêlés  avec  la  justice  dans  sa  jeu- 
nesse et  qui  a  entrepris  le  roman  d'éducation  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  fonds 
pour  publier  le  roman  échevelé.  Cet  éditeur  a  les  mains  peu  lavées,  il  sent  l'eau- 
de-vie  et  le  tabac  ;  il  sort  évidemment  de  l'estaminet  voisin.  «  Ma  chère  dame,  dit-il 
d'un  air  rosue,  je  n'ai  pas  grande  idée  do  votre  histoire  de  la  génération  ;  songez  à 
mcazer  tout  cela.  l£t  combien  me  vendrez-vous  cette  drogue?  »  A  ce  mot  de  drogue, 
la  femme  pince  ses  lèvres  jusqu'au  sang,  elle  se  frapperait  la  poitrine  si  elle  en  avait 
une.  «  Monsieur,  dit-elle  d'un  air  imposant,  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez  pas 
ce  nouveau  volume  à  moins  de  100  francs  et  JO  francs  pour  ma  femme  de  ménage; 
c'est  a  prendre  ou  a  laisser.  »  Là-dessus  un  débat  s'engage,  l'homme  se  lève  et  lait 
seuiblant  de  quitter  la  place,  il  se  rassied  ;  'a  la  fin  on  tombe  d'accord.  La  femme  de  mé- 
na"e  aura  5  francs  au  prochain  volume,  ce  volume  se  payera  ainsi  qu'il  suit  :  75  francs 
en  trois  payements.  «  Ayez  soin  seulement,  dil  l'édileur,  de  parler  du  roi  de  Crusse 
dans  votre  livre;  j'ai  une  petite  lithographie  de  Fiédéric  II  qui  fera  bien  au  frontis- 
pice. Pour  les  culs-de-lampe,  vous  les  connaissez,  une  tête  de  mort,  des  abeilles, 
des  oranges  et  une  lyre.  Cela  fera  un  joli  petit  ouvrage  pour  le  jour  de  l'an.  Quant 
an   lilre.  il  faut  appeler  noire  livre  :  —cherchons  plutôt  :  les  Veillées  de  famille. 


LE  bas-blh;u 


1,1':  i!As-iii,i:i;  20it 

les  Soirées  du  prhilcviiis.  Heures  d'antonnic.  Fleurs  de  l' hiver?...  J'y  suis,  Fleurs 
de  l'hiver.  »  ICii  offol,  a  trois  mois  de  l'a,  dans  une  Ijoulique  borgne,  enlre  un  serin, 
un  moineau  fianc  et  uiu'liat  atlanié,  vous  voyez  apparaître  celle  afliciie  llami)()yanle  : 
(I  Les  Ki.EiJRs  f)v.  1,'iiivEK,  ou  Félicité  el  Julie,  ou  Krnest  elProsper,  enlietiens  la- 
II  miliers  à  lusage  des  jeunes  personnes  du  s'and  monde,  sur  la  bolani(|ue,  la 
Il  zoologie,  la  physiologie,  la  végétation,  la  génération  des  plantes,  les  eslaniinets, 
»  les  parties  à  ânes  el  le  jeu  de  billard,  orné  de  vignettes  et  culs-delanipe,  par 
(I  nos  premiers  arlisles;  par  madame  la  vicomtesse  Clémeuline-Oclavie  de  Saiiil- 
(I  Wladimir.  Ouvrage  dédié  à  Sa  Majesté  l'irapéralrice  de  toutes  les  Russics.  Chez 
(I  Soifard,  éditeur.  Prix  :  H  fr.  75  c.  ;  cartonné,  2  fr.  50  c;  par  la  poste,  3  fr.  » 

Six  mois  après  la  mise  en  vente  de  ce  fameux  livre,  l'éditeur  Soifard  apporte  à 
son  auteur  un  compte  ainsi  conçu  : 

/)oi(  madame  Clémentine,  etc.,  auteur  des  Fleurs  de  l'hiver,  à  Soifard,  lil)rairc- 

éditeur,  pour  vingt-six  heures  de  corrections 72  francs. 

Ci  joint  .î  francs  pour  solde 5 

l'otal 75  francs. 

Kl  c'est  encore  un  livre  à  commencer. 

Oh!  oli  !  quelle  est  celle-là  qui  passe?  Elle  a  nue  robe  couleur  de  chair,  elle 
exhale  une  immense  odeur  de  patchouli  et  de  musc  ;  elle  marche  flèrement,  crâne- 
ment, carrément  ;  elle  regarde  en  pitié  la  pauvre  espèce  humaine.  Je  le  crois  bien, 
c'est  le  célèbre  auteur,  vous  savez,  de  ce  livre  qu'on  s'arrache  ;  Histoire  de  l'in- 
fanticide, depuis  les  temps  les  plus  reeidés  jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre  a  paru  enve- 
loppé d'une  couverture  noire  entourée  de  têtes  de  morts;  le  frontispice  représente 
des  ruisseaux  chinois  qui  roulent  des  enfants  chinois.  En  voila  une  d'horreur!  Et 
cependant,  qui  le  croirait?  ceci  est  l'écriturerie  d'une  faible  femme  qui  aime  a  l'a- 
doration ses  trois  enfants,  car  elle  a  trois  enfants;  c'est  pour  leur  donner  du  pain 
et  une  bonne  éducation  qu'elle  a  écrit  cette  histoire  des  infanticides  !  — L'éditeur  a 
dû  gagner  bien  de  l'argent  avec  cette  femme,  monsieur;  mais  aussi  lui  a-t-il  com- 
mandé pour  l'hiver  prochain  le  Keepsake  des  femmes  enceintes,  orné  de  gravures 
toujours  entreprises  par  les  plus  grands  artistes  de  Londres  et  de  Paris. 

Oii  suis-je?  où  me  conduisez-vous?  je  vous  en  prie,  ne  me  laissez  pas  seul  ! 
J'aperçois  dans  le  coin  de  celte  chambre  de  garçon,  où  toutes  sortes  de  jeunes 
gens  fument  et  causent  comme  on  crie,  une  grande  fdie,  jeune  encore,  à  l'air  hon- 
nête, au  regard  intelligent,  et  qui  cependant  fait  peine  a  voir,  tant  il  y  a  déjà  de 
dégradation  et  de  souffrance  sur  cette  noble  physionomie.  A  coup  sûr,  cette  jeune 
personne  n'est  pas  encore  descendue  bien  avant  dans  le  vice  ;  au  contraire,  au  fron- 
cement de  son  sourcil,  a  l'agitation  de  son  sein,  au  frémissementde  sa  main  droite, 
on  devine  que  cette  malheureuse  enfant  est  bien  née,  qu'elle  était  faite  pour  la  vii> 
régulière  et  calme.  Quand  elle  s'est  enfoncée  dans  ce  nuage  de  fumée  et  de  tabac, 
son  nom  s'est  murmuré   tout  bas,  et,  chose  étrange!  chose  pénible  à  dire!  il  se 
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Iiiinvo  (|iio  ce  noin-lii  o^l  im  dos  };i;iik1s  iioinsili^  ikiUi'  liisloirc.  (;<■  nom  se  lalliulie  ii 
(ies  b;ilailles«;i,!;iu'es,  il  des  lois  discutées  on  ploiii  sonal,  ii  loulcs  sortos  de  soiivo- 
iiirs  do  l'DrIuiic,  d'élôgance  ol  de  pouvoir.  Oli  !  la  inallioureuso,  que  fait-elle  donc 
en  ce  lieu,  qui  est  un  mauvais  lien  pour  elle?  Pourquoi  donc  vient-elle  affrontoi- 
des  discours  de  mousquetaires  piis  de  vin?  pourquoi  vient-elle,  délicate  et  jolie 
comme  elle  l'es!,  s'exposer  à  cette  acre  fumée  qui  lui  soulève  le  cœur?  Mon  Dieu  ! 
c'est  tout  simple  :  celle  jeune  lille  veut  écrire  un  roman  échevelé,  elle  veut  siivoir 
comment  sont  faits  des  hommes  qui  jurent,  (pii  boivent  et  qui  racontent  toutes 
sortes  d'obscénités;  elle  n'est  pas  fâchée  de  voii'  de  près  la  prostituée  de  la  borne, 
d'entendre  l'aryot  déliiant  de  la  rue  du  llcider,  de  savoir'  ce  que  cache  cette  aa/t) 
transparente  et  cette  robe  froissée?  Ainsi  la  niallieureusc  enfant  tue  a  plaisir,  dans 
le  fol  intérêt  d'un  ii;noble  roman  a  écrire,  ses  jeunes  et  honnêtes  années;  elU' 
accepte  la  contemplation  du  vice,  comme  si  déjà  ce  n'était  plus  le  vice;  elle  se  perd 
sans  joie,  sans  prolil,  sans  honneur,  sans  amour  ;  elle  se  perd  de  la  plus  Iriste  façon 
dont  puisse  se  perdre  une  femme,  car  elle  n'a  pour  sa  part  que  la  vapeur  de  ce  vin, 
(juc  la  fumée  de  ce  tabac,  que  le  bruit  effronté  de  ces  baisers  ;  et  tous  ces  sacrifices, 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  hontes  virginales,  pour  aboutir  h  quelijue  récit  af- 
freux où  rien  ne  doit  se  montrer  de  cette  jeune  lille  anéantie,  perdue,  indif,'nemeiit 
gaspillée,  à  qui  la  littérature  et  la  poésie  ôlenl  même  la  retenue  et  le  bon  sens.  Ainsi 
donc  ni  son  esprit,  ni  sa  bonne  grâce,  ni  sa  belle  humeur, ni  sa  gentillesse,  ni  son 
limpide  regard,  ni  cet  air  de  bonne  maison  qui  ne  l'abandonne  même  pas  dans  les 
repaires  on  elle  passe  sa  vie  a  étndier  son  art,  ne  sauraient  la  protéger  contre 
celte  abominable  manie.  Je  l'ai  entendue,  moi  qui  vous  parle,  réciter  d'une  voix 
pleine  d'harmonie  et  de  douceur,  avec  le  regard  des  anges  dans  le  ciel,  une  af- 
freuse histoire  où  il  s'agissait  de  la  fille  d'un  grand  seigneur  enlevée  par  le  valet  du 
bourreau  et  ce  valet  de  bourreau  faisait  un  enfant  h  cette  jeune  fille  sur  la  même 
"uillotine  du  haut  A^.  laquelle  la  tête  de  son  père  venait  de  rouler  !  0  honte  et  exé- 
cration sur  cette  passion  liltéraire  qui  pousseh  de  pareils  excès  des  âmes  bien  nées' 
—  Mais,  malheureuse  enfant  !  si  en  effet  le  pain  vous  raaii(]ue,  si  en  effet  vous 
voulez  voir  de  près  toutes  sortes  de  cicatrices  et  de  plaies  hideuses,  s'il  vous  faut 
toucher  de  vos  mains  des  ulcères  et  des  pustules,  faites  donc  comme  aurait  fait 
votre  jeune  aïeule  en  pareil  cas  :  entrez  dans  les  hôpitaux,  entrez  dans  les  prisons, 
allez  demander  a  la  Pilic,  a  la  Charité,  'a  l'Hôtel-Dieu,  votre  part  de  gloire  chaste 
et  pure  dans  ces  champs  de  la  douleur,  de  la  maladie  et  de  la  mort.  —  C'en  est  fait, 
sanctifiez  votre  pauvreté  et  votre  abandon,  couvrez  les  morts  de  leur  linceul,  lavez 
les  cadavres  qui  vivent  encore,  recueillez  les  laraentalions,  les  blasphèmes  et  les 
soupirs  qui  s'exhalent  de  toutes  ces  pourritures,  et  soudain  vous  verrez  toutes  ces 
infamies  se  changer  en  louanges.  Ce  qui  fait  l'opprobre  de  la  femme  de  lettres  de- 
viendra la  palme  éternelle  de  la  sœur  de  charité. 

Puisque  je  suis  à  raconter,  j'ai  une  autre  histoire  <iuejedis  biensouvcnl,  el  que 

voici  : 

Nous  étions  un  jour  réunis  dans  le  foyer  d'un  théâtre  royal,  autour  d'une  table  re- 
iimverled'un  lapis  vei  I,  on  nous  représentions  un  comité  de  lecture;  noire  présideni 
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clail  l)i('ii  le  iiioilUnii  (>l  le  plus  simple  (les  nombreux  poêles  épiques  (juail  eus  la 
Tiance  :  il  s'appelait  Parceval  de  Giandniaison.  Celait  quelques  jours  avant  larévo- 
lulion  lie  jnillct.  c'est-à-dire  au  moment  le  plus  dévot  de  I  liisloire  moderne.  Tout  à 
eoup  nous  voyons  cnlrer,  sans  être  annoncée,  une  jeune  femme  de  vingt  ans'a  peine, 
fort  jolie,  misi'onne,  un  peu  de  rouge  sur  la  joue,  ce  qui  ajeulail  de  l'éclat  a  son 
leint  et  de  la  vivacité  à  son  regard.  Madame  était  velue  eu  religieuse,  elle  avait  la 
îjuimpe  blanche  comme  neige,  sa  robe  noire  était  d'une  Hue  étamine,  sa  chaussure 
était  irréprochable;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  son  costume,  c'était 
il  sa  ceinlure  un  magniCque  rosaire  eu  corail,  et  autour  de  son  col  un  large  ruban 
bleu  aurpiel  élait  suspendue  une  massive  croix  d'or.  Vous  jugez  de  notre  étoniiR- 
ment  chacun  se  regardait  pour  savoir  le  nom  de  celte  énigme?  L'énigme  prit  place, 
elle  ôta  son  ganl  comme  pour  montrer  la  blancheur  béate  de  sa  main,  elle  nous 
honora  tous  d'un  pelit  re^'ard  câlin  et  coquet,  puis  elle  se  mit  "a  lire,  d'une  voix 
très-ferme,  une  comédie  intitulée:  l'Avorioii.  A  ce  titre  singulier  sortant  d'une  bou- 
che sacrée,  nous  nous  regardons  de  plus  belle  les  uns  les  autres  :  notre  président, 
bonhomme  s'il  eu  fut,  dit  à  la  dame  :  «  C'est  un  joli  sujet,  je  connais  deux  lieaux 
sonnets  (pii  portent  le  même  titre.  »  La  dame,  ainsi  encouragée,  commence  .sa  lec- 
ture. Il  s'agissait  en  effet  d'un  avortement.  Une  jeune  lille  était  enceinte,  et  au 
milieu  des  plaisanteries  des  valets,  des  eucouragemeuls  de  la  soubrette,  des  indi- 
gnations du  père  de  famille,  le  pauvre  petit  enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein 
élait  ballotté  d'une  étrange  façon. 

C'était  dans  lonle  cette  comédie  une  gaieté  incroyable  ;  chaque  personnage  appor- 
tait dans  ce  sujet-là  son  éclat  de  rire  et  son  bon  mot.  La  lecture  dura  deux  heures  au 
milieu  de  l'épouvante  générale,  tant  nous  trouvions  que  le  sens  moral  decetle  femme 
était  fausse.  Notez  bien  que  pas  une  seule  fois  la  rougeur  ne  monta  à  son  front,  que 
sa  voix  ne  se  troubla  pas,  non  plus  que  son  visage,  et  qu'enOn  Molière  lui-même 
n'était  pas  plus  à  l'aise  quand  il  lisait  chez  Ninon  de  Lenclos,  ce  profane  philo- 
sophe, les  trois  premiers  actes  du  Tartufe .  i\ous  autres,  cependant,  nous  n'osions 
pas  interrompre  celte  femme  dans  sa  lecture;  nous  la  trouvions  bien  assez  malheu- 
reuse, sans  lui  faire  encore  l'affront  publie  d'une  interruption.  A  la  On,  donc,  l'hé- 
roïne de  cette  jolie  comédie  avorte,  tant  bien  que  mal,  elle  met  son  enfant  dans  un 
bocal,  elle  épouse  le  jeune  homme  qui  l'aime  et  qui  ne  se  doute  de  rien.  Ceci  dit. 
la  chanoinesse  se  retire  en  pliant  son  manuscrit,  et  elle  va  attendre,  dans  une  salle 
voisine,  la  décision  du  comilé  de  lecture.  Nous  autres  cependant,  nous  les  juges  de 
cette  affreuse  plaisanterie,  qu'allions-nons  devenir?  Notre  vénérable  présideni,  ii 
bon  droit  épouvanté,  se  voilait  la  figure.  Je  fus  cbargé  d'aller  dire  à  ce  bas-bleu,  je 
me  trompe,  à  ce  cordon-bleu,  que  sa  pièce  élail  refusée.  Alors  vous  auriez  vu  "les 
colères,  des  indignations,  des  désespoirs,  des  rages!  — Elle  ne  voulait  pas  quilter 
le  théâtre,  elle  voulait  être  jouée  à  l'instant  même;  elle  appeliit  rarchevêque  de 
Paris  et  tous  les  saints  à  sou  secours  :  il  fallut  l'emporter  de  vive  force.  Moi,  qui 
naguère  m'élais  vu  enfermé  dans  un  fiacre  avec  une  lionne,  j'entends  une  lionne 
du  Jardin  des  Plantes,  une  bête  au  poil  fauve  et  aux  dénis  aiguisées,  je  m'étais 
srnli  plus  à  l'aise  avec  celle  lionne  (pi'avcc  celle  chanoinesse.  Ses  cris,  ses  lai  mes, 
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son  l'DsIiimc  élrans-'O,  allioiipniont  les  passanls  ;  on  aiiiail  illl  (|iii'l(|ii(;  ciiIcmmiu'iiI 
(lu  siècle  passé,  si  la  rcli^iouse  n'oûl,  pas  crié  si  liant.  A  la  (in,  j'atleignis  la  porte 
(lu  couvent  :  la  daine  descendit  en  se  déliallani  ;  une  jeune  sœur,  dont  je  vois  encore 
la  lij;ure  sereine  et  douce,  vint  nous  ouvrir  la  porte  grillt'e.  (i  Ali!  sainte  mère  de 
Dieu!  s'»5cria-t-elle,  (|u'a-t-on  fait  à  notre  mèie  abhessey —  Ma  sœur,  lui  dis-je, 
on  n'a  fait  aucun  mal  h  volie  mère  ahbesse;  c'est  elle-même  qui  a  fait  une  comé- 
die, que  voici,  et  (|ue  je  vous  prie  de  lemettre  à  son  directeur.  » 

l'elle  est  celte  vériiii(|ue  histoire,  dont  plusieurs  ont  été  les  témoins:  mais  n'est- 
ce  pas  que  l'on  reste  effrayé  (piand  ou  voit  "a  quels  excès  |)eut  conduire  celle  |)assion 
nouvelle  des  belles-lettres,  si  crucllemenl  inlroduile  dans  les  mœuis  et  les  liahiludes 
des  femmes  de  ce  temps  ? 

Silence  !  Cydalise  n'est  pas  clioz  elle,  elle  s'est  renfermée  dans  son  oratoire  où  elle 
lit  saint  Aua;Lisliii.  Madame  n'a  pas  dormi  delà  nuit,  tant  elle  a  rêvé  h  cette  éternelle 
quesliondu  bien  et  du  mal;  elle  a  passe  tour  à  tour  du  bon  j>rincipeau  mauvais  prin- 
cipe, où  elle  est  encore.  Que  faites-vous,  Cydalise 'i*  ne  redoutez-vous  donc  pas  celte 
pâleur,  ces  yeux  battns,  ces  cheveux  en  désordre 'i*  Que  va  dire  votre  amant,  quand 
il  vous  verra  ainsi  défaite'?  Que  vont  penser  votJ'e  confesseur  et  votre  mari  qui 
vous  aime  tant,  qui  a  fait  dire  une  messe  ii  votre  intention 'a  Saint-Roch'?  Ayez 
soin  de  voire  santé,  Cydalise,  elle  est  chère  'a  ces  trois  personnes.  Mais  Cydalise  ne 
veut  rien  entendre,  elle  est  tout  entière  à  sou  zèle  et  "a  la  charité.  Vous  n'avez  donc 
pas  lu  son  grand  livre,  publié  avant-hier'!'  Comme  elle  y  prêche  la  vertu,  la  charité 
chrétienne,  la  fidélité  "a  ses  devoirs!  La  vertu,  voilà  pour  son  amant;  la  charité, 
voilà  pour  son  confesseur;  la  fidélité,  voilà  pour  son  mari.  Aussi  ces  trois  per- 
sonnes en  une  seule  ne  se  tiennent  pas  d'aise  ;  elles  sautent  de  joie,  elles  lisent 
entre  elles  ce  livre  sacré  :  l'abbé  loue  Cydalise  dans  son  journal  et  dans  sa  chaire  ; 
le  mari  s'écrie  qu'il  est  le  plus  heureux  des  hommes  ;  l'amant,  qui  a  ses  entrées  à 
la  cour,  s'en  va  tout  droit  à  l'Institut,  où  il  réclame  le  prix  de  vertu  pour  Cyda- 
lise ;  «  Klle  seule  en  est  digne,  elle  seule  elle  s'est  montrée  femme  forle  et  grand 
écrivain.  Avec  son  livre  elle  changera  la  face  du  monde.  —  Couronnez  Cydalise, 
dil  l'amant,  je  vous  en  prie. — Couronnez  Cydalise,  dit  le  mari,  il  le  faut.  —  Je 
veux  que  l'on  couronne  Cydalise  !  »  s'écrie  le  prêtre.  Cependant  la  foule  s'assemble 
aux  portes  de  l'instilut,  on  attend  avec  impatience  la  fête  annoncée.  Silence 
et  attention  ,  le  président  de  la  docte  assemblée  prend  la  parole  :  il  proclame 
les  progrès  de  l'ait  et  de  la  vertu  pour  l'année  18...  Il  déclare  (ju'à  sa  connaissance 
la  société  française  se  régénère,  que  la  morale  commence  "a  |)laner  sur  celle  France 
si  longtemps  abandonnée,  que  la  philosophie  matérialiste  s'enfuit  chaque  jour  loin 
des  vastes  domaines  qu'elle  avait  conquis  ;  il  crache  à  la  face  de  Diderot  et  de  Vol- 
taire. (I  Car  nous  vivons,  messieurs,  sous  un  roi  très-chrétien  ;  l'autel  s'est  relevé  à 
l'abri  du  trône;  le  descendant  de  saint  Louis  nous  donne  à  tous  l'exemple  qu'il 
faut  suivre;  marchons  sans  crainte  dans  celle  voie  immense  delà  royaulé  et  de  la 
croyance.  »  Ainsi  il  parle.  Du  roi  très-chrélien  à  M.  de  Monlhyon,  la  transilion  est 
facile;  dans  une  prosopopée  brillante,  l'orateur  appelle  à  son  aide  le  fondateur 
des  prix  de  verbu  :  il  arrive,  l'éclair  dans  les  yeux,  la  paix  sur  le  visage,  les  mains 


I.l'.   H  A  s- m.  Kl'.  ■1\T, 

icmplios  lie  hienl'ails  !  Voiioz  ii  lui,  Vdtis  tous  (jui  avez  lu  coiiscioiac  tiaiiquillc. 
l'ânifi  linunûtc  et  le  cœur  ptii!  Arrière  l'adullèrc  !  arrière  le  parjure  et  l'iiypoerile! 
<i  Messieurs,  ne  l'oublions  jamais,  nous  sommes  ici  les  apôlres  de  la  verlu  et  de  la 
liienraisanee.  »  Ainsi  il  parle  iiendant  une  lieuie;  jamais  saint  Paul,  pailanlaux  Co- 
rinlhiens,  n'a  été  plus  rempli  d'éloquence  véhémente  et  de  clialeureuse  conviction. 
\  ous  pensez  bien  qu'ace  discours,  toule  l'assemblée  est  émue  :  leslionimesse  fra|)pent 
la  poilrine,  en  disant  leur  niea  cnlpa  ;  les  femmes  versent  des  larmes  de  sang  sur  les 
pelits  crimes  qu'elles  ont  pu  commettre  ;  ce  n'est  plus  une  assemblée  littéraire,  c'est 
une  assemlilée  religieuse.   Il  s'agit  bien  d'un  discours  académique  :  il  s'agit  d'un 
sermon  I  —  Le  silence  redouble,  on  va  nommer  l'heureux  vainqueur  dans  cette 
joute  do  toutes  les  qualités  morales  ;  déjà  on  le  cherche  des  yeux  et  de  l'âme  :  oii 
est-il?  où  se  cacho-t-il?  Ah!  si  seulement  nous  pouvions  toucher  de  nos  lèvres  le 
boi'd  de  son  manteau!  ICnlin  donc,  et  d'une  voix  nette  et  claire,  le  président  de 
celte  docte  réunion  qui  remonte  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  a  compté  Hossuet  et 
Fénelon  dans  son  sein,  déclare,  au  nom  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  au  nom  de 
Monthyon  lui-même,  que  le  prix  de  vertu  appartient...  à  Cydalise  !  Vou.'-  jugez  do 
l'étonnement  général.  Cydalise?  lillo-même!  Qui?  Cydalise? — Cydalise,  et  pas  une 
autre!  Kcgardez  plutôt.  Au  fond  de  l'assemblée,  Cydalise  se  lève  ;  la  tête  haute,  elle 
traverse  lièrement  cette  multitude  ébahie,  elle  monte  d'un  pas  ferme  sur  le  théâtre 
de  sa  verlu,  et  là,  elle  reçoit  le  prix  Monthyon,  de  la  main  a  la  main.  Kllese  couronne 
elle-même,  comme  lit  Bonaparte  à  Milan  pour  la  couronne  de  fer;  puis  elle  re- 
vient à  sa  place,  non  pas  sans  saluer  d'un  petit  regard  câlin  et  railleur  les  trois 
compagnons  de  sa  récompense  et  de  sa  verlu  :  son  amant,  son  confesseur,  ctenOu 
son  mari.  0  puissance  inaltérable  de  la  gloire  et  des  bonnes  actions  !  J'avoue,  pour  ma 
part,  que  de  tons  les  bas-bleus  qui  piétinent  sur  cette  terre,  le  pire  de  tons,  h  mon 
sens,  c'est  le  bas-bleu  qui  s'enferme  ainsi  dans  les  langes  transparents  de  la  vertu. 
Que  ces  femmes  dont  je  parle  jouent,  dans  leurs  livres  et  dans  leur  vie,  avec  les 
passions  mauvaises,  (pi'elles  rêvent  toutes  sottes  d'amours  impossibles,    qu'elles 
riment  des  couplets  de  vaudevilles,  ou  qu'elles  écrivent  de  lamentables  tragédies, 
peu  m'importe,  après  tout  :  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  qui  tombent  et  (]ui  meurent 
comme  les  feuilles  du  saule  pleureur;  c'est  un  amas  de  papier  sans  forme  et  sans 
nom  qui  s'en  va  où  va  le  papier  imprimé,  où  va  la  feuille  de  rose.  Ces  femmes-la 
ne  peident  qu'elles-mêmes,  ce  sont  les  parias  de  l'esprit,  les  chiffonniers  du  mond(! 
littéraire.  Il  est  vrai  que  chemin  faisant  elles  gâtent  un  peu  la  langue  française; 
mais,  en  fin  de  compte,  celte  malheureuse  et  sainte  langue  français(>,  ce  légitime 
orgueil  d'une  nation  comme  la  nôtre,  a  quelles  insultes  n'esl-elle  pas  livrée,  à  quelles 
misères?  Que  lui  importe  donc  un  insulleur  de  plus  ou  de  moins?  Que  ce  soit  un 
homme  ou  une  femme  qui  l'insulte,  la  langue  n'en  est  pas  moins  outragée;  mais  après 
tout,  quand  une  langue  est  bien  faite,  elle  est  plus  forte  qu'on  ne  pense.  Un  instant 
accablée  sous  les  périodes  convulsives  des  faiseurs  d'éloquence,  sous  le  papotage 
oiseux  des  faiseuses  de  romans,  sous  le  roucoulement  de  ces  vieilles  tourterelles 
édentées  qui  célèbrent  des  amours  qu'elles  n'ont  pas  senties,   soutlain  la  langue 
bondit  et  se  relève  comme  une  reine  insultée  :  elle  se  dégage  de  ces  obscènes  en- 
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Ii)iir;i!;es  ;  ;in'i''l(''<>  un  iiisliuil,  l'Ilc  n'inciid  son  vol  vers  les  liciix  lillcr.iiii-s.  ii  côlr 
(le  Pascal,  de  Racine  et  tic  Bossnci. 

Non,  ce  n'est  pas  là  encore  le  jsiaitd  mal,  (|iu'  les  lenniics  (■crivi'iil  an  lien  ilo 
coudre,  qu'elles  fassent  de  la  poésie  au  lieu  de  faire  des  clieniises,  (|u'elles  portent 
des  lias  bleus  <iuand  elles  devraient  en  Iricoler  de  tontes  les  couleurs,  qu'elles  ou- 
Mientleur  enfant  qui  crie,  ou  leur  mari  qui  est  malade,  pour  pleuiei-  sur  le  sort 
de  Lara  on  de  Werllier.  Mais  voulez-vous  savoir  où  est  le  friand  mal?  Il  est  dans  le 
mensonge,  dans  l'hypociisie,  dans  les  fausses  déclanialions  !  (lù  est  le  grand  mal  ;" 
c'est  que  la  prostituée  écrive  des  livres  de  vertu,  c'est  (]ue  la  femme  sans  loi  et  sans 
mœurs  se  fasse  l'institulrice  des  jeunes  lilles  et  des  honnêtes  femmes.  Mais,  direz- 
vous,  le  danger  n'est-il  jtas  le  uiême  quand  ce  mensonge  liypocriic  vient  de  l'Iiomme'r' 
Le  fastueux  Sénéque  vous  senible-t-il  donc  le  bienvenu  à  célébrer  la  sainte  ré|)u- 
blique  et  les  vertus  antiques'?  —  Que  ce  soit  là  eu  effet  un  grand  malheur  pour  les 
écrivains  du  sexe  masculin,  je  ne  le  nierai  pas,  'a  coup  sûr:  mais,  h  (ont  prendre, 
le  scandale  n'est  pas  le  même.  Sallusle  peut  impunément,  du  fond  de  son  égoïsme 
et  de  ses  vices,  faire  l'apologie  et  une  admirable  apologie  du  vieux  Caloii  ;  le  vieux 
Calon  lui-même,  pris  de  vin,  reste  le  maître  de  soumeilre  'a  sa  censure  impitoyabh! 
la  ville  élernelle;  mais  la  femme  qui  enseigne,  la  femme  qui  dit,  comme  il  est  dil 
dans  l'Evangile  :  «  Laissez  venir  "a  moi  les  pelils  enfants,  »  il  faul  qu'elle  soit  chasie 
de  sa  personne,  il  faut  qu'elle  soit  pure  comme  la  morale  qu'elle  débile.  Quand  j'en- 
lends  sortir  de  certaines  bouches  féminines  les  plus  saints  cauliques  d'actions  de 
i;ràces  et  de  véhémeni  repentir,  il  me  semble  que  j'entends  le  diable  forcé  de  chan- 
ter les  louanges  des  saints.  Non,  jamais  vous  ne  me  rendrez  supportable  cet  affreux 
tuélange  de  vertu  et  de  vieux  chiffons,  cette  nauséabonde  odeur  de  pommade  et 
de  monde,  ce  pêle-mêle  de  faux  cheveux,  de  fausses  dents  et  de  prédications  chré- 
liennes.  Madame,  qui  venez  pour  n(Uis  prêcher,  essuyez  auparavant  le  blanc  de 
céruse  et  le  fard  de  votre  visage;  allez  déposer  au  pied  de  l'autel  vos  fausses  han- 
ches et  vos  fausses  dents;  lavez-vous  des  pieds  "a  la  tête,  lavez-vous,  niiuula  le, 
et  quand  vous  serez  un  peu  moins  immonde,  peut-être  écoulerons-nous  le  ladolage 
vertueux  et  pelé  dans  lequel  vos  amants  se  complaisent  si  fort. 

Vous  croyez  que  la  matière  est  épuisée?  Oh  !  que  non  pas;  j'ai  là  bien  d'autres 
portraits  qui  me  viennent  en  foule,  je  n'ai  qu'à  les  écrire;  mais  ils  sont  si  vul- 
gaires, que  peut  être  me  trouverez-vous  trivial.  Par  exemple,  que  dites-vous  donc 
de  cette  femme  chontée,  sans  esprit,  sans  style  et  sans  pudeur,  qui,  après  avoii' 
élé  pendant  vingt  ans  la  maîtresse  avinée  de  la  grande  armée,  finit  un  beau  jour 
par  regarder  des  pieds  à  la  tête  l'abominable  décrépitude  qui  s'est  étendue  sur  ses 
vieux  membres?  La  malheureuse,  la  voilà  telle  que  l'ont  faile  le  vice  et  la  vieil- 
lesse; elle  se  fait  peur  à  elle-même,  elle  est  immonde:  ses  yeux  ne  tiennent  plus 
dans  leur  orbite  enflammé,  ses  cheveux  sont  partis,  chassés  par  l'eau-de-vie  qui 
brûle;  sa  voix  enrouée  ne  peut  luême  plus  prononcer  les  jurons  d'autrefois  ;  ses 
pieds  la  portent  à  peine,  la  misère  est  là  qui  frappe  à  la  porte  de  son  grenier,  la 
misère  sans  respect,  celle  vengeance  de  Dieu  quand  il  veut  nous  faire  croire  à  l'en- 
ler.  Kli  bien!  celle  femme   perdue,  souillée,  vineuse,  oli  '  diles-moi,  que  devieni- 
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elle  (|uan(l,  uiR'  luis  il  Imiil  île  loules  choses,  il  se  Iroiivc  (luelle  a  é|)uisc  IdUlcs  sortes 
<lo  inalveisalioiis,  de  vices,  de  parjures,  d'obscciiilés?  —  Eii  !  que  voule/.-vous(|u'('lli" 
devioniie  ?  lille  devienl  une  femme  de  lettres,  lîllc  envoie  acheter  à  crédit  une  hoiiteille 
de  ce  venin  (ju'on  appelle  de  l'encre,  une  douzaine  de  ces  poignards  (|u'()n  appelle 
<les  plumes,  et  aussi  tôt  elle  se  met  a  l'œuvre.  Que  va-t-clle  faire,  la  malheureuse  ?  Kh  1 
(jue  voidez-vous  qu'elle  fasse,  sinon  continuer  avec  d'autres  outils  son  ancien  niéliei 
d'ahominations  et(lesouillures?Que  voulez-vous  qu'elle  fasse,  sinon  jeter  ça  et  là  dans 
mille  pages  obscènes  les  baisers  et  les  coups  de  bâton  entassés  sur  son  corps,  la 
fange  et  la  honte  entassées  dans  son  âme?  Ce  qu'elle  a  vendu  toute  sa  vie  dans  les  bou- 
doirs ou  dans  les  tavernes,  elle  le  vendra  encore  dans  ses  livres  ;  elle  vendra  l'honncui'. 
non  pas  le  sien,  qui  n'a  jamais  vécu,  mais  l'honneur  de  quiconque  l'a  approchée,  niêine 
de  loin,  mais  la  bonne  renommée  de  quiconque  s'est  souillé  rien  (|n'h  loucher  son 
jupon.  Avec  autant  de  soin  ((ue  les  autres  créatures  humaines,  quand  elles  approchent 
de  la  tombe, se  mettent  à  oublier  les  égarements  de  leur  vie,  avec  autant  de  soins  et 
de  scrupules  celle-l'a  se  met  'a  se  rappeler  les  crimes,  les  prodigalités  et  les  folies 
insensées  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr  ;  elle  remonte  à  sa  quinzième  année 
pour  retrouver  derrière  la  borne  un  vil  monceau  de  fleurs  fanées  ;  elle  ramasse, 
un  "a  un,  tous  les  lambeaux  de  sa  vie,  elle  les  entasse  dans  sa  hotte,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  dans  son  livre;  elle  n'oublie  rien,  ni  les  nappes  tachées  de  vin,  ni 
les  fragments  d'épée  tachés  de  sang,  ni  les  vieux  os  rongés  dans  les  festins,  ni  les 
manteaux  déchirés  dans  l'orgie,  ni  les  pères  de  famille  qu'elle  a  ruinés,  ni  les  mères 
qu'elle  a  réduites  au  déses()oir,  ni  les  jeunes  gens  morts  pour  elle,  ni  les  pauvres 
femmes  que  son  exemple  a  perdues.  A  la  porte  des  hôtelleries  et  des  tavernes  elle 
compte  le  nombre  de  ses  amants;  à  la  porte  des  hôpitaux  elle  compte  le  nombre 
de  ses  victimes.  Ne  la  dérangez  pas  !  ne  la  dérangez  pas!  elle  est  en  train  de  fou- 
ler une  dernière  fois,  a  ses  pieds,  le  courage,  la  beauté,  la  jeunesse,  l'innocence, 
l'or  des  riches,  l'amour  des  pauvres,  la  pudeur  des  vierges,  le  repos  des  femmes 
mariées.  Ne  la  dérangez  pas!  elle  est  en  train  d'entasser  dans  une  vingtaine  de 
blocs  in-8°  toutes  les  impuretés,  toutes  les  infamies  de  sa  vie,  non  pas  certes  pour 
mettre  le  feu  à  ce  l)ûcher  d'immondices,  mais  au  contraire,  pour  revendre  a  beaux 
deniers  comptants  tout  cet  abominable  ramassis.  Ainsi ,  pour  me  servir  d'une 
énergi(]uc  expression  de  l'Apôtre,  cette  femme  revient  "a  son  vomissement  et  elle 
le  mange.  Elle  n'a  pas  d'autre  caisse  d'épargne  que  celle-là.  la  malheureuse.  La 
malheureuse  !  voilà  comment  elle  compose  ses  Mémoires,  voiPa  avec  quels  maté- 
riaux elle  élève  cette  obscène  et  imprenable  citadelle  de  ses  crimes  passés.  Cette 
insulte  publique  à  l'honneur  d'une  nation  se  continue  pendant  trois  ou  quatre  an- 
nées ;  après  quoi,  n'ayant  plus  rien  "a  dévorer,  il  faut  l)ien  que  cette  misérable 
meure  de  faim,  faute  d'une  infamie  à  mettre  sous  la  dent.  Mais,  chose  étrange! 
aussitôt  qvi'elle  est  morte,  et  uniquement  parce  qu'elle  a  donné  cet  impérissable 
scandale,  cette  femme,  dont  on  jette  le  cadavre  aux  gémonies,  prend  sa  place,  et 
une  place  importante  dans  la  bibliothèque  nationale.  Là,  elle  est  représentée  par 
ses  livres  au  milieu  de  cet  immense  congrès  des  plus  nobles  et  des  plus  chastes 
esprits.  L'histoire  litléraiie  est  forcée  il'enregistrer  le  nom  de  celte  demoiselle  dans 
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si's  ;iiiiialos;  le  liilili<)|;ia|ilit',  loiil  en  (liUciiii  iiaiil  la  li'lc,  c^l  olilini'  d'iiiscriri;  le 
litie  (le  ses  livres;  celte  leniiiie  vi\ra  par  le  \  iee  loiit  eoiiiiiie  la  reiiiiiic  lauréat  de 
tout  à  riieuie  vivra  par  la  vertu. 

Il  y  a  encore,  eu  fait  de  has-hleu,  le  l)us-l)leu  économiste  et  prédicant,  la  leninie 
qui  veut  remplacer  le  prêtre  dans  la  société  moderne,  la  femme  qui  s'occupe  de 
l'avenir  des  sociétés,  elle  qui  visile  les  prisons,  les  malades,  les  hôpitaux,  portant 
sous  sou  bras,  non  pas  uu  moiceau  de  pain,  mais  un  petit  livre.  Les  malheureux, 
plongés  dans  les  misères  de  la  prison,  sans  l'eu,  sans  pain,  sans  consolation,  accroupis 
dans  ces  sombres  corridors  où  rien  ne  vient  sinon  le  biaiit  de  clefs  et  le  blasphème, 
voient  soudain  arriver  une  femme  dans  le  funeste  préau  ;  ils  courent  à  elle  les 
bras  tendus  et  l'espérance  dans  le  cœur  :  «  0  ma  sœurl  que  vous  venez  bien  il 
propos  pour  panser  les  blessures  de  notre  âme  et  les  blessures  de  notre  corps;  sans 
doute  vous  avez  vu  Tiolre  femme  et  nos  enfants  qui  nous  pleurent,  sans  doute 
vous  nous  apportez  qucbiue  nouvelle  du  dehors,  sans  doute  vous  êtes  bonne  et  bien- 
veillante comme  les  sœurs  de  charité  qui  nous  aimaient  tant  quand  nous  étions  pe- 
tits; soyez  la  bienvenue,  ma  sœur!  »  —  Messieurs,  dit  la  sœur  d'un  air  grave,  je 
viens  ici  non  pas  pour  vous  consoler,  mais  pour  vous  éclairer;  je  n'ai  pas  mission 
pour  soulager  vos  misères,  mais  bien  pour  les  enregistrer  dans  un  livre  que  je 
liens  en  partie  double.  J'ai  parcouru  les  deux  continents,  j'ai  visité  toutes  les  pri- 
sons de  l'Europe,  et  je  viens  de  bien  loin  pour  vous  dire  que  vous  ne  serez  mo- 
ralises que  par  le  système  cellulaire.  J'espère  iju'avant  peu  l'on  vous  bâtira  des 
prisons  toutes  neuves  où  chacun  de  vous  aura  sa  iietile  chambre  et  son  petit  jar- 
din; ayez  donc  patience  et  confiance  dans  notre  pliilanthiopie.  En  attendant,  lisez 
ces  petits  livres  que  j'ai  composes  tout  exprès  pour  votre  éducation  morale.  »  Ceci 
dit,  notre  philanthrope  consigne  dans  son  petit  album  toutes  sortes  d'observations 
curieuses  :  les  prisons  de  France  sont  bien  fermées,  —  les  prisonniers  sont  mal 
nourris  et  mal  vêtus,  — on  ne  fait  rien  pour  les  moraliser, —  nécessité  de  modi- 
fier le  système  pénitentiaire, — et  autres  balivernes  insupportables  que  ces  dames 
colportent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Mon  Dieu!  une  larme  séchée  dans  les 
yeux  d'un  pauvre  diable,  une  consolation  versée  dans  une  âme  eu  peine,  uu  peu 
de  charité,  tout  simplement  comme  l'enseigne  l'Evangile,  vaudraient  cent  fois  mieux 
que  les  élucubrations  philanthropiques  de  ces  affreux  l)as-bleus  qui  composenl  des 
sermons  pour  les  hôpitaux  cl  pour  les  prisons,  tout  comme  d'autres  composent  des 
pièces  de  vers  et  des  romans. 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre  couleur.  Prêtez  l'oreille  !  A  coup  sûr,  il  se  passe 
quelque  chose  d'étrange  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ;  il  n'est  pas  huit  heures  du 
soir  encore,  etdéj'a  cette  noble  maison  que  vous  voyez  se  dessiner  lourdement  a  l'angle 
de  la  rue  s'est  barricadée  a  l'intérieur  ;  dans  cette  maison  où  la  causerie  politique  et 
littéraire  est  la  très-bien  venue  chaque  soir,  que  peut-il  donc  se  passer  ce  soir?  A 
peine  si  quehjues  rares  voitures  ont  pu  pénétrer  comme  en  cachette;  contre  le  mur, 
et  enveloppés  dans  leur  manteau,  je  vois  passer  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
pensée:  M.  de  Chateaubriand,  le  |)remier,  frappe  uu  petit  coup  modeste  h  cette  porte 
rel>elle,  et  il  faut  que  M.   de  Chateaubriand  dise  son  nom  avant  que  la  porte  lui 
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soil  ouvcrle.  Certes,  si  ceKc  luaison-la  n'élail  pas  la  (luiiicuic  iiiéluanlalilc  dr  la  liilo 
li(é  et  (le  riioimeur,  je  croirais  a  qiielfiuc  conspiration  cachée.  Moi  qui  vons  parle, 
j'ai  joné'nion  rôle  tlamliteiir  dans  celte  soirée  solennelle;  nous  étions  sept  il  huit 
invités  il  cette  fêle  étrange;  nous  avons  traversé  une  longue  suite  d'appartements 
peu  éclairés,  et  ii  la  lin  nous  avons  été  introduits  dans  un  cabinet  sévère  tout  i  eiii|)li 
de  livres  et  de  méditations.  La  dame  de  la  maison  était,  comme  je  vous  le  dis,  une 
des  plus  grandes  dames  de  la  cour  de  France;  elle  n'était  encore  qu'une  enfant 
quand  l'émigration  l'emporta  dans  sa  robe  ensanglantée  ;  elle  était  revenue  a  la  suite 
du  roi  de  France;  elle  aussi  elle  avait  accompli  sa  restauration,  elle  l'avait  accom])lie 
par  l'esprit,  par  la  grâce,  par  la  dignité  personnelle.  Jusqu''a  présent  la  position 
de  cette  noble  dame  était  inattaquable,  clic  avait  résisté  avec  un  égal  sang-lroid 
à  l'amour  et  a  l'ambition.  Les  courtisans  eux-mêmes  l'entouraient  de  leurs  respects  ; 
de  son  vivant  le  roi  Louis  Wlll  en  avait  peur  :  n  Je  n'aime  pas.  disait-il,  les  femmes 
qui  n'ont  pas  de  côté  faible,  n  Telle  était  la  femme  qui  ce  soir-là  avait  fermé  sa  porte 
aux  princes  du  sang,  aux  ambassadeurs,  aux  cordons  bleus,  à  l'archevêque  de  Paris, 
à  l'aumônier  du  roi,  aux  capitaines  des  gardes,  pour  introduire  dans  cette  enceinte, 
ou  pour  mieux  dire  dans  cette  cour,  toutes  sortes  de  journalistes  imberbes,  de  petits 
écrivains  dont  le  nom  était  a  faire,  de  célébrités  douteuses  auxquelles  elle  avait 
réuni  les  gloires  les  plus  incontestables;  —  nous  étions  honteux  nous-mêmes  de 
nous  trouver  en  pareille  compagnie,  nous  nous  faisions  humbles  et  petits  autant 
qu'il  était  en  nous;  car,  malgré  notre  renommée  de  pamphlétaires  sans  vergogne, 
nous  avions  cependant  le  sentiment  de  certaines  convenances  oubliées  depuis  le 
jour  où  la  révolution  de  juillet,  ce  triomphe  soudain  de  la  parole  écrite  ou  parlée, 
nous  eût  habitues  "a  traiter  d'égal  à  égal  avec  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Oh  ! 
que  cette  grande  dame  devait  être  changée  en  vingt-quatre  heures,  pour  recevoir  chez 
elle,  et  presque  en  tête  a  tête,  des  enfants  trouvés  de  la  petite  presse,  des  va-uu-pieds, 
des  bélîtres  comme  nous.  Cependant  elle  était  affable,  accorte,  souriante  comme 
elle  ne  l'avait  jamais  été;  elle  nous  priait  de  prendre  un  siège,  mais  d'un  regard  si 
timide,  d'un  geste  si  poli,  elle  devant  qui  les  plus  hauts  personnages  se  tenaient 
debout!  Qu'a-t-elie  donc  fait,  cette  femme,  et  que  va-t-elle  faire'?  Vous  l'avez  enfin 
deviné  :  elle  a  écrit  une  Nouvelle,  et  elle  va  nous  la  lire  ;  elle  veut  notre  suffrage,  et 
elle  l'implore  ;  elle  ne  nous  aurait  pas  rendu  notre  salut  il  y  a  huit  jours,  et  c'est  elle 
maintenant  qui  la  première  nous  salue.  Allons,  ferme!  vautrons-nous  dans  ses  fau- 
teuils pendant  (pi'elle  estassise  sur  un  tabouret;  elle  va  lire,  prêtons-lui  une  oreille 
distraite,  profitons  de  noire  triomphe  inespéré.  La  pauvre  grande  dame!  Kile  avait 
en  effet  arrangé,  dans  un  coin  de  son  cerveau  oisif,  un  petit  conte  assez  joli,  assez 
nouveau;  elle  avait  inventé  un  petit  héros  dont  on  ne  s'était  pas  servi  depuis  long- 
temps; elle  avait  appelé  à  son  aide  toutes  sortes  de  petites  périodes,  de  jolis  agen- 
cements, et  un  nombre  suffisant  de  cliai mantes  phrases  éparses  dans  son  salon  ;  en  un 
mot,  elle  avait  composé  un  élégant  et  puéril  cliquetis  de  paroles  brillantes  qui  ne  res- 
semblait en  rien  au  style  ordinaire.  Nous  autres  cependant,  qui  étions  dans  ce  temps- 
là  de  jeunes  gaillards  ne  doulant  de  rien,  el  par  conséquent  des  gens  très-mal  élevés, 
nous  faisions  de  vains  efforts  poiii  deviner  le  mérite  de  ces  pages  écrites  avec  tant 
^.  28 
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(le  polilossofl  iroli'fiance;  roUc  polilessi- «M  cette  élé)iaiiic  nous  ('cliappaienl  eiitié- 
lenienl,  el,  en  ('(inséipience,  nous  restions  insensibles  h  (^e  leflel  coloré  du  liean 
momie,  h  cette  iine  llenr  de  la  fjianilc  conversation,  à  ces  ingénieux  délail.s,  a  ces  tours 
heureux  dont  le  secrel  n'était  ])as  venu  jusqu'à  nous  :  si  bien  que  ces  Irois  heures  do 
lecture  uous  ])arurent  trois  mortelles  heures.  La  dame,  nous  voyant  si  l'éservés  el  si 
froids,  était  au  désespoir;  de  temps  à  autre  elle  regardait  nos  visages,  elle  interrogeait 
nos  regards,  elle  était  au  supplice  ;  jamais  je  n'ai  entendu  lire  av(<;  une  crdiuerie  plus 
charmante,  avec  une  grâce  plus  parfaite,  et  il  fallait  être,  en  effet,  de  bien  grands 
Bohémiens  et  d'incorrigibles  libéraux,  et  des  jeunes  Krances  bien  indomptés  pour 
ne  pas  être  vaincus  par  tant  de  bonnes  et  belles  giâces.  Ouand  la  ledure  fut  achevée. 
nous  autres  féroces  qui  admirions  en  ce  lemps-là  liiiçi  Jaifinl  et  les  Mcsséiiieiines,  nous 
ne  trouvâmes  pas  u\\  compliment,  pas  un  sourire  ;  nous  regardions  celte  illustre  dame 
comme  on  regarde  uu  animal  inconnu.  C'est  en  vain,  qu'autour  d'elle,  se  pressaient 
quelques-uns  des  amis  dévoués  de  son  génie,  ses  omis  de  tous  les  jours,  lui  disant 
qu'elle  avait  été  touchante,  que  son  œuvre  était  bien  inventée,  que  son  héros  était 
irrésistible,  et  qu'elle  écrivait  mieux  que  personne...  ces  nobles  louanges,  tombées 
de  si  haut,  touchaient  fort  peu  ce  raié  génie,  elle  n'en  voulait  qu'à  nos  sourires  ;  mais 
dans  ce  temps-là  nous  étions  autant  de  Brutus  en  bonnet  blanc  qui  aurions  rougi  de 
llatter  le  pouvoir  !  QiieWe  uuit  elle  passa  !  Quelles  humiliations  pour  ce  rare  esprit, 
quelle  affreuse  révolution  dans  celle  femme  si  bien  posée  et  entourée  de  tant  de  res- 
pects et  de  tant  d'hommages!  A  dater  de  ce  jour  funeste,  toute  la  vie  de  cette  femme 
fui  changée  :  l'ordre  sévère  qui  régnait  dans  sa  maison  lit  place  au  laisser-aller  litté- 
raire, le  pire  de  tous;  on  ne  vit  plus  entrer  chez  elle  que  des  libraires,  des  impri- 
meurs, des  correcteurs  d'épreuves,  des  saute-ruisseaux  coiffés  du  bonnet  de  papier, 
el  qui  enlraienl  chez  elle  sans  même  ùter  leur  bonnet;  en  un  mot,  toute  la  race 
écrivante  et  éditante  envahit  bientôt  celle  maison  sérieuse  et  grave;  c'étaient,  toute  la 
journée,  des  allées  el  des  venues  sans  On;  on  apportait  et  l'on  rapportait  incessamment 
toutes  sortes  de  carrés  de  papier  recouverts  d'abominables  ratures,  on  se  battait  pour 
une  préposition,  on  se  déchiiait  pour  un  [larticipe;  à  la  lin,  ce  livre  célèbre  vit  le 
tour...  Que  de  bruit  pour  rien!  cela  se  composait  d'un  mince  volume  in-octavo, 
où  toute  la  science  des  blancs,  des  culs-de-lampe  et  des  têtes  de  chapitres,  avait  été 
répandue  à  profusion. 

Hélas!  cependant,  c'en  est  fait  à  tout  jamais ,  celle  femme  d'un  si  excellent  renom 
et  dont  si  peu  de  gens  avaient  approché  jusqu'alors ,  maintenant  elle  ne  s'appartient 
plus,  son  nom  n'est  plus  à  elle.  Elle  appartient  au  premier  venu  qui  la  voudra  tenir 
sous  sa  critique  mal  peignée,  qui  la  voudra  interroger,  le  chapeau  sur  la  tête  el  l'in- 
jure à  la  bouche.  Ce  rare  esprit  dont  on  disait  tant  de  merveilles,  voici  mainte- 
nant qu'il  court  les  rues,  confondu  avec  tout  l'esprit  qui  court  les  rues.  C'en  est 
fait,  le  prestige  est  tombé  :  prestige  de  goût,  d'élégance,  de  poésie  souveraine, 
de  prose  éloquente  :  —  ce  n'est  que  cela  !  se  dit-on  de  toutes  parts.  Dans  le  salon 
même  de  cette  dame,  on  s'amuse  tout  bas  du  chef-d'œuvre  nouvellement  publié  à  ses 
frais  ;  dans  son  antichambre,  son  livre  est  soumis  à  la  plus  insolente  des  critiques, 
la  critique  de  l'antichambre  ;  gronde-l-elle  un  valet  de  pied?  le  valet  de  pied,  en  se 
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coucliaiit,  se  lait  des  |)a|iilloles  avec  le  livre  de  sa  iiiailresse,  et,  !(•  malin,  il  a  bien 
soin  de  no  pas  ôter  ses  pai)illoles,  pour  qne  sa  maîtresse  liiiiuiliée  puisse  voir  ce 
que  devient  son  livre.  Kn  même  lemps  les  bonrfjeois  du  dehors,  race  indifférente  el 
ignorante,  vont  a  leurs  affaires  de  cluupie  jour,  comme  si  la  princesse  de  *"  n'avait 
pas  imprimé  un  roman  nouveau.  Au  contraire,  rien  n'est  changé  a  l'économie  des 
(choses,  onmonlcsagar(le,on  vend  et  l'on  achète,  on  lit  toujours  les  romans  de  WaKei 
Scott,  on  ne  pense  pas  au  roman  de  notre  princesse.  Déjîi,  d'humble  qu'il  était  et 
couibé  jusqu'à  terre,  l'éditeur  devient  insolent;  il  n'a  pres(|ue  rien  vendu  de  ce  livre, 
el  il  triomphe  de  cet  échec  ;  le  libiaire,  lui  aussi,  est  un  plébéien,  et  sessymphathies 
sont  plébéiennes.  Un  instant  il  a  été  charmé  d'èlre  le  complice  littéraire  d'une  prin- 
cesse, mais  il  préfère  cent  fois  'a  la  princesse,  dont  le  livre  ne  se  vend  pas,  le  plus 
petit  roman  de  M.  Paul  de  Kock.  —  «  Madame,  dit-il  a  son  auteur,  vous  êlos  troj)  lière. 
Il  faut  agir,  il  faut  qu'on  i)arle  de  votre  livre,  allez  rendre  vos  devoirs  ii  une  |)rin- 
cesse  qu'il  faut  ménager  ;  cette  princesse,  (''est  la  critique.  »  \il  voilà  en  elfel,  après 
bien  des  pleurs  silencieux,  la  pauvre  femme  qui  fait  atteler  sa  voiture  sausaiinoi- 
ries,  qui  fait  mettre  ses  gens  en  habit  noir,  et  qui  s'en  va  humblement,  de  porté 
eu  porte,  cherchant  la  critique  dans  tous  les  nids  où  elle  perche.  Pour  queUiues- 
uns  qui  furent  pleins  de  réserve,  de  politesse  et  de  respects,  combien  d'autres  (jui  se 
rencontrèrentsaiis  pudeur  et  sans  pitié!  Pour  celui-ci,  bien  élevé,  élégant  et  simple, 
combien  celui-là  était  rude  et  cruel  !  Je  vous  laisse  à  penser  que  d'affronts  à  dévorer 
dans  ces  trois  à  quatre  journées  de  bassesses  infinies.  Il  fallait  arriver  son  livre  il  la 
main,  et  le  plus  souvent  quêter  humblement  la  bienveillance  d'un  malotru  qui  fu- 
mait sa  pipe  entre  sa  maîtresse  en  haillons  et  un  chien  galeux  ;  il  fallait  pénétrer  au 
hasard  dans  des  maisons  sans  portier,  sombre  allée,  escalier  fétide,  miasmes  chargés 
de  peste.  On  frappait  à  une  porte  au  hasard,  une  voix  aigre  criait  :  lintrez  !  et  cette 
femme,  alliée  à  des  maisons  souveraines,  avait  peine  à  s'asseoir  sur  quelque  esca- 
beau vermoulu;  elle  se  voyait  obligée  d'embrasser  d'horribles  enfants  tout  bar- 
bouillés de  beurre  rance  ;  elle  disait  elle-même  son  nom  tout  bas:  «  Je  suis  la  prin- 
cesse de  ***,  el  voici  mon  livre,  soyez  indulgent,  monsieur;  »  ou  bien  elle  arrivait  au 
milieu  d'un  déjeuner  animé,  bruyant,  et  on  la  priait  de  s'asseoir,  et  on  lui  faisait  ra- 
conter son  histoire  liltéraire.  Tiisie  métier,  métier  funeste!  A  cette  mendicité  de  la 
louange  publique,  une  femme,  quelle  qu'elle  soit,  perd  tout  son  lustre  et  tout  son 
charme;  voilà  pourquoi  il  faut  vouloir  pour  les  femmes,  non  pas  l'éclat  et  le  bruit  de 
l'esprit,  mais,  au  contraire  sa  douce  obscurité  et  son  favorable  silence.  Ceci  fait,  la 
pauvre  femme,  écrasée  de  fatigue  et  de  honte,  rentrait  chez  elle,  et  peu  s'en  fallait 
qu'elle  ne  saluât  M.  son  concierge.  Heureuse  encore  quand,  en  retour  de  ses  salutations 
el  de  ses  humbles  prières,  elle  ne  Irouvail  pas,  le  lendemain,  à  son  réveil,  sur  les 
dentelles  de  son  lil,  quelques  chiffons  de  papier  imprimé  tout  rempli  des  plus  affreux 
quolibets,  des  plus  cruelles  censures,  des  plus  perverses  déclamations.  N'était-elle 
pas  en  effet  une  princesse?  n'éiail-elle  pas  la  dernière  descendante  d'une  illustre 
maison  ?  n'était-elle  pas  une  femme  aimée  el  enlourée  de  tous?  Que  de  raisons  pour 
être  insultée!  aussi  le  fut-elle  sans  fin  el  sans  cesse  :  aussi,  depuis  ce  jour,  cette  con- 
sidéialion  conquise  "a  force  de  probité,  de  bonne  grâce  el  de  l>oii  koùI,  s'esl-elle  éva- 
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Moiiii"  foiiiiMi'  iiiif  riiiiifc.  Aiilanl  l'à^'e  mûr  de  celle  lemuic  avuil  élé  Kii've,  lieii- 
reux  et  lespeclé,  aulanl  sa  vieillesse  ])anil  frivole;  vous  pouvez  m'en  croire,  elle 
a  bien  pleuré  ce  fatal  désir  de  ;j;loire  litléraiie,  elle  a  mis  bien  souvent  au  pied  de 
la  croix,  car  elle  était  iésif;née  et  clirélienne,  ce  niéclianl  i)Clit  volume  de  prose 
imprimée,  dont  la  '^Unvc  l'avait  ravalée  si  bas  ;  —  elle  est  morte  sans  (]ue  sa  mort 
ait  causé  d'autre  sensation  que  celle-ci  :  voilà  enfin  un  écrivain  de  moins!  Triste 
exemple,  mais  utile  exemple  de  l'inévitable  danger  qui  attend  toutes  les  femmes 
assez  faibles  pour  oublier  à  ce  point-là  l'exemple  qu'elles  doivent  donner,  non  pas 
du  côté  de  l'éducation  poétique,  mais  du  côté  de  la  modestie,  de  la  gravité  et  du 
bon  sens. 

Il  est  d'autres  misères  moins  éclatantes  peut-être,  mais  non  pas  moins  tristes  ;  car 
celte  passion  litléraiie,  à  foice  d'avoir  fait  des  victimes  parmi  les  femmes,  a  pénétré 
éi;alemenl  dans  le  bas  fond  de  la  société,  dans  son  milieu  et  dans  ses  bauleurs.  Vous 
avez  vu  tout  à  l'Iieure  la  prostituée  et  l'empoisonneuse,  l'Ileiuielte  Wilson,  la  Marie 
Capelle,  en  un  mot  la  femme  flétrie  par  la  prostitution  ou  par  le  l)ourreau,  clier- 
cher  une  dernière  palpitation  de  volupté,  ou  bien  un  dernier  vol  d'ar;;ent  et  de 
scandale  dans  les  livres  sortis  de  leurs  griffes;  vous  avez  vu  la  grande  dame  aspirer 
aux  œuvres  littéraires  ;  regardez  maintenant,  non  pas  ;i  Paris,  mais  dans  la  province, 
dans  une  province  reculée,  si  vous  voulez,  sur  les  bords  de  quelque  douce  et  lim- 
pide rivière,  cette  jolie  jeune  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  qni  rêve  tout  le  long 
du  jour  :  elle  est  bien  née,  elle  a  élé  élevée  avec  toutes  sortes  de  soins  et  de  ten- 
dresses; son  père  est  un  lionnête  bourgeois,  franc  et  loyal,  qui  a  été  quelque  peu  un 
soldat  de  l'empereur;  sa  mère  est  une  bonne  ménagère,  active,  économe  et  rivée  à 
son  devoir;  l'un  et  l'autre  ils  n'ont  que  celte  enfant,  et  pour  ne  pas  voir  pâlir  celte 
douce  figure,  pour  ne  pas  fatiguer  ces  beaux  petits  membres,  pour  que  cette  enfant 
soit  heureuse  à  sa  façon,  le  père  et  la  mère  l'abandonnent  à  ses  douces  rêveries. 
Chaque  jour  qui  se  lève  est,  pour  la  jeune  rêveuse,  une  longue  et  oisive  journée  de 
châteaux  en  Espagne  qu'elle  se  bâtit  à  elle-même  là-haut  dans  la  région  des  nuages. 
Connue  elle  a  lu,  par  hasard,  tous  les  livres  qui  lui  sont  tombés  sous  la  main,  la 
pauvre  enfant  sait  déjà  tous  les  grands  mots  poétiques  de  la  langue  moderne  :  la  con- 
teniplaliou,  i'ulénl ,  l'art,  ranionr,  l'jii/iit'i,  lamélancolicsmioul,  lamclaucolie, celle 
drogue  nauséabonde  qui  a  causé  tant  d'adultères  et  de  suicides,  et,  en  un  mot,  tout 
l'attirail  des  tristesses  qui  vous  amusent  à  vingt  ans,  si  bien  que,  de  gaieté  de  cœur, 
la  jeune  fille  se  fait  triste,  elle  pleure  sur  son  isolement,  sur  la  vie  bourgeoise 
qu'elle  mène;  elle  trouve,  sans  se  l'avouer,  que  son  père  est  un  rustre,  que  sa 
mère  a  les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  mercenaire;  ce  toit  bourgeois  la  fatigue 
et  lui  pèse;  les  causeries  elles  rires  de  ses  petites  amies  d'enfance  lui  sont  deve- 
nus insupportables;  peu  à  peu  elle  vit  seule,  tout  ce  qui  n'est  pas  elle-même  l'en- 
nuie et  la  gêne  ;  elle  n'a  qu'une  joie,  c'est  d'écrire,  —  elle  écrit  donc.  Elle  compose 
son  premier  petit  roman  d'amour,  elle  arrange  à  sa  guise  un  i)el  Eugène,  un  jeune 
Arthur:  elle  l'aime  aujourd'hui,  le  lendemain  elle  l'adore,  le  jour  suivant  elle  lui 
écrit,  mais  non  plus  en  prose,  elle  lui  écrit  en  vers.  0  surprise!  la  voilà  en  effet 
qui  trouve  la  rime  el  la  césure:  la  voilà  qui  hisse  des  alexandrins  sui'  leurs  douze 
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|)ic(ls;  la  voilà  i|iii  brise  le  vers.  i|iii  l'ajuslo,  (luicoiiiniainliMiu'inc  à  la  liiiic  ;  on  vciilé. 
les  vers  que  fait  celte  jeune  lille  ont  ix-aucoup  des  conditions  de  la  poésie,  cela 
est  sonore,  hainionieux  ,  cela  ne  manque  ni  de  f;ràcc  ni  d'éclat.  Vous  pensez 
si  rétonncraenl  de  celte  enfant  est  immense,  si  sa  joie  est  incroyable,  si  elle  n'est 
pas  toiile  prt'te  à  se  dire  :  Moi  aussi,  je  suis  un  «rand  homme!  Klle  reste  im- 
mobile de  joie  devant  sa  première  éléfjie,  comme  une  aulrc  lille  de  son  âge  reste- 
rail  agitée  de  bonheur  sous  le  premier  baiser  de  l'amant  adoré.  De  ces  deux 
jeunes  (illes,  l'une  abusée  par  la  poésie,  l'autre  séduile  par  un  amant,  celle  ([uc  je 
plains  le  plus,  c'est  la  première;  la  poésie  est  une  maîtresse  redoutable,  son 
amour  est  un  faux  amour,  ses  caresses  sont  d'abominables  morsures;  la  jeune  lille 
qui  n'aime  que  son  amant  ne  risque,  a  tout  prendre,  que  sa  bonne  renommée  et 
sa  vertu;  la  jeune  lille  qui  s'abandonne  a  cette  poésie  sans  frein  et  sans  nom, 
comme  on  la  fait  de  nos  jours,  risque  à  la  fois  les  qualités  les  plus  précieuses 
de  son  âme,  les  penchants  les  plus  rares  de  son  es[>rit,  les  dons  naturels  les  plus 
charmants.  L'homme  qui  séduit  une  lille  peut,  'a  tout  prendre,  l'épouser  et  lui 
rendre  l'honneur;  il  adopte  l'enfant,  il  veille  sur  les  deux  êtres  qui  se  sont  ûés  à 
sa  probité  et  à  son  amour;  mais  la  poésie,  fatal  amant,  qui  ne  tient  jamais  ses  pro- 
messes, épouse  adultère  qui  ne  reconnaît  jamais  les  enfants  de  son  crime,  feu 
perlidc  qui  lirùle  sans  donner  de  flamme,  elle  amène  avec  elle  le  désenchante- 
ment, l'ennui,  le  désespoir,  presque  toujours  la  misère;  il  faut  être  très-fort  pour 
les  supporter  sans  en  êlre  brisé,  ces  rudes  assauts  du  démon  poétique.  Voila  juste- 
ment ce  qu'une  pauvre  jeune  lille  ne  peut  pas  savoir,  lille  s'abuse  elle-même  sur 
l'inslinct  qui  la  pousse,  elle  ne  voit  pas  de  quelle  déception  elle  est  le  jouet,  elle 
se  dit  "a  elle-même,  la  pauvre  enfant  :  C'est  là  du  moins  un  chaste  et  honuêle  amour  ! 
HélasI  elle  ne  devine  pas  que  celte  occupation  de  faiseur  d'élégies  n'es!,  à  tout 
prendre,  qu'une  des  cent  mille  tromperies  de  l'amour  et  des  sens. 

Oui,  certes,  je  le  répèle,  mieux  vaut,  môme  en  morale,  mieux  vaut  l'enfant  qui 
obéit  librement  à  sa  vingtième  année,  qui  s'émancipe  avec  celui  qu'elle  aime,  qui 
s'appuie  sur  un  bras  ferme  etloyal,  quiporte  l'amourheureux  dans  son  sourire,  dans 
son  geste  et  dans  son  regard,  mieux  vaut  l'enfant  heureuse  et  bondissante  sous 
les  transports  naturels  de  son  cœur,  (|ue  cette  autre  jeune  lille  pensive,  courbée 
avant  l'âge,  versant  des  pleurs  sans  motif,  poussant  des  soupirs  sans  objet;  malheu- 
reuse créature  qu'abandonnent  le  sommeil  et  l'appétit,  qui  ne  trouve  de  joie  et  de 
repos  nulle  part,  et  qui  se  perd,  non  pas  pour  mettre  au  monde  un  bel  enfant 
qu'elle  aime  et  qui  la  venge  par  ses  caresses  du  mépris  et  de  la  trahison  de  son 
père,  mais  pour  accoucher  honteusement  de  quelque  roman  avorté,  de  (pielque 
poème  informe,  embryon  mutilé,  conçu  sans  plaisir,  enfanté  sans  gémissements  et 
sans  douleurs.  Hélas!  nous  avons  sous  les  yeux  toules  sortes  de  tristes  exemples  de 
cette  prostitution  de  la  pensée.  N'avez-vous  donc  pas  vu  passer,  un  jour  d'hiver,  par 
une  neige  froide  qui  tombait  à  petits  flocons  grisâtres,  suivie  de  deu.x  ou  trois  hommes, 
qui  ne  portaient  pas  le  deuil,  le  corps  exténué  de  celte  pauvre  lille  dont  vous  ne  savez 
déjà  plus  le  nom'/  Klle  aussi,  elle  avait  abandonné  sa  calme  province,  son  humble  fa- 
mille, l'église  on  elle  allai!  enlemlre  la  nii-tise  le  dininnche.  les  amitiés  faciles  (|ui  lui 
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(lilijjciu'c,  (|iie  tlis-ji'i"  porli'C  sur  un  [(oi'iiu'.  A  poino  cnlrt'c  dans  lo  iioiillrc,  soudain 
louk's  les  porU's  s'claienl  ouvertes  devant  la  jeune  inspirée;  autour  d'elle  s'étaient 
pressés  les  oisifs  des  salons  parisiens  ;  ou  voulait  l'applaudir,  on  voulait  l'euleiidre,  un 
voulait  la  voir;  elle  alors,  pleiiu'  de  conlianee  et  d'es|ioir,  elle  avait  obéi  le  mieux  du 
Hioudeii  cet  eulliousiasuie,  elle  s'était  confiée,  l'iuuoceute  !  h  ee  délire  ;  elle  s'était  dit 
(jue  tous  ces  iieus-làtiui  l'appelaient  :  Mon  poète  !  ne  laisseraient  pas  mourir  de  faim 
leur  poète,  et  pendant  tout  un  effroyable  hiver  elle  avait  supporté,  sans  se  |)laindre, 
la  plus  épouvantable  misère.  Quel  contraste  I  l'ille  passait  sa  journée  dans  un  «renier 
ouvert  à  tous  les  vents,  elle  passait  ses  nuits  dans  les  plus  riches  salons  du  grand 
monde  parisien;  elle  raanquailde  pain  chez  elle,  elle  n'avait  pas  de  bouillon,  et  chez 
les  autres  elle  vivait  d'orgeat,  de  biscuits  et  de  glaces;  l'argent  avec  lequel  elle  eût 
acheté  une  bonne  robe  de  laine  qui  l'eût  réchauffée  lui  servait  a  payeides  robes  de 
gaze  qui  laissaient  a  nu  ses  bras  et  ses  épaules.  Ainsi  se  passa  ce  premier  hiver  ;  vint 
le  printemps,  tlomme  le  monde  savait  déjà  tous  les  beaux  airs  de  ce  pauvre  oiseau 
chanteur,  le  monde  l'eut  bien  vite  oubliée;  toutes  les  portes  se  refermèrent  sou- 
dain sur  cette  pauvre  muse  qui  n'amusait  plus  personne;  ou  avait  reçu  le  poêle 
avec  joie,  on  eut  peur  de  la  jeune  tille  qui  n'avait  plus  une  robe  a  mettre,  ni  un 
vers  nouveau  a  réciter.  La  mode  l'avait  acceptée,  la  mode  la  rejeta,  et  alors  elle  fut 
obligée,  pour  vivre,  d'enseigner  la  grammaire  dans  les  loges  des  portiers:  elle  avait 
fui  loin  de  la  vie  bourgeoise,  elle  tombait  dans  les  mœurs  abjectes;  des  grands 
seigneurs  qui  l'appelaient  leur  amie,  elle  était  tombée  entre  les  mains  des  dames 
de  la  halle  qui  la  payaient  pour  élever  leurs  demoiselles;  elle  était  venue  pour 
faire  le  poème  épique  qui  manque  'a  la  France,  elle  faisait  des  bouquets  "a  Chloris, 
pour  les  Chloris  des  marchands  de  nouveautés.  Cependant  son  àrae  s'était  brisée, 
son  cœur  s'était  déchiré,  ses  yeux  n'avaient  i)lus  que  des  larmes,  sa  poitrine  n'a- 
vait plus  que  du  sang,  l'horrible  maigreur  s'était  étendue  peu  il  peu  sur  cette  jeune 
tille  si  riante...  elle  mourut  à  son  second  hiver.  Klle  mouiut  sans  avoir  eu  d'autre 
aumône  que  l'aumône  royale  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  accompagna  son  cer- 
cueil jusqu'il  la  fosse  commune,  où  reposent  tant  de  poètes.  Certes,  on  ne  dira  pas 
(jue  ce  soit  la  encore  une  histoire  inventée  à  plaisir. 

Mais  revenons  "a  notre  jeune  hllede  tout  à  l'heure.  Nous  l'avons  laissée  dans  le  pre- 
mier enivrement  poétique;  ses  vers  sont  là,  devant  elle,  tout  nouvellement  éclosde 
sa  lêleet  desoncœur;  elle  se  regarde,  elle  s'admire,  elle  se  trouve  belle  et  grande,  elle 
ressemble  à  renfani  qui  s'est  blessé  en  jouant  avec  le  sabre  de  son  oncle  le  capitaine, 
et  qui  ne  pleure  pas  cependant,  parce  qu'il  a  joué  avec  un  vrai  sabre.  En  même  temps 
dans  la  petite  ville  qu'elle  habile,  parmi  tous  les  amis  de  son  père,  le  bruit  se  ré- 
pand qu'un  poêle  leur  est  né.  Le  père,  faible  et  bon,  la  mère,  ignorante  et  dévouée, 
partagent  les  premiers  l'enthousiasme  général  ;  à  l'instant  même,  l'enfant  n'est  plus 
une  enfant,  c'est  une  femme,  que  dis-je?  c'est  un  poète.  Soudain,  on  l'entoure 
d'admirations  et  d'éloges,  on  répète  ses  bons  mots,  ou  apprend  par  cœur  ses  poé- 
sies fugitives.  L'Académie  du  lieu,  ces  tristes  boutiques  de  l'esprit  du  dernier-  ordre, 
où   toutes  sortes  de  braves  gens  peu  lettrés  s'amusent  ii  parodier  les  quatre  ou 
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I  iii(|  Iminiiios  d'olito  de  rAcadrinio  rrail(;iliso,  l'Aciuléniio  du  lien  ii'a-l-cllc  pas  la 
cniaiiu»  do  oouroniicr  cet  enfant  on  ploin  pulilic?  Le  Journal  des  Déhtitx  du  dopai- 
lonioiil  n'a-lil  pas  hâte  d'iinpriniof  oos  beaux  Vois,  faulc  de  domaines  a  vendiez  on 
de  maisons  à  louer?  (l'en  est  lait,  le  viol  osteonsomnié,  viol  pnlilie,  an(lienli(|ne  in- 
conloslal)lc;  voila  il  tout  jamais  une  lille  peidue.  Arrive  cependaiil  le  jour  de  sa  nia- 
jorilo;  ooninieelle  estiiolle,  leoliercliée  et  assez  riche,  d'Iionnôtos  partis  se  présoiitoiit  : 
le  C(niseiller  de  préfeelurc  demande  sa  main,  le  fabricant  de  tapis  la  réclame  pour 
son  fils;  plus  d'un  bon  gontilli(imiiie  retiré  dans  son  château  serait  heureux  et  fier 
d'en  faire  une  comtesse  ou  tout  au  un)ins  une  baronne  ;  mais  elle,  un  poêle,  un  poëte 
lauréat,  se  marier  ;i  ces  ;;ens-lh,  rosier  enfouie  dans  une  province,  vivre  de  la  vie 
heureuse  et  calme  dos  hounôtes  f,'ens  qui  l'entourent,  fi  donc  !  aulant  dire  à  l'aifile  : 
Tu  vas  habiter  h  i)asse-cour.  Ainsi  elle  attend,  dans  son  or^iueil,  d'abord  des  maris 
impossibles  et  eusui  le  des  maris  (|ui  ne  veulent  plus  venir,  jusqu'à  ce  (|u'en(in,  un  beau 
matin,  arrive  dans  la  petite  ville  en  (luestion  quelque  comédien  ambulant  et  chauve, 
quelque  peintre  barbu  et  mal  peigné,  quelque  artiste  mélancolique  qui  fuit  le  monde 
et  ses  créanciers.  Aussitôt  voila  noire  muse  qui  s'exalte  elle-même,  la  voila  qui  se  pas- 
sionne pour  cet  être  incompris;  son  âme  a  trouvé  enlin  le  frère  de  son  âme.  I.e 
peintre  fait  son  portrait,  le  comédien  déclame  devant  elle  son  rôle  le  plus  infernal  ;  le 
poëte  incompris  répand  en  silence  dos  larmes  qu'il  a  soin  de  laisser  voir  ;  à  tous  ces 
soupirants,  elle  répond,  mouillée  de  larmes,  par  des  vers  brisés  comme  son  âme  ;  dans 
ces  vers,  elle  leur  dit  :  Je  l'aime,  quillons  la  ville,  fuyons  au  désert  ;  et  la  voila  partie 
pour  ne  plus  revenir,  la  voilà  qui  se  jette  h  corps  perdu  dans  le  vagaliondase  poé- 
tique. Son  père  meurt  de  chagrin  et  de  honte,  la  mère  de  famille  suit  le  père  an 
tombeau  ;  elle,  alors,  en  bonne  fille,  elle  rime  une  tendre  élégie  sur  la  mort  de  son 
père,  elle  écrit  en  vers  l'épitaphe  de  sa  mère,  elle  vend  à  vil  prix  l'hundjle  héritage 
qui  faisait  vivre  toute  la  famille,  trop  heureuse  encore  si  elle  est  épousée  par  cet 
artiste  fatal  qui  s'est  attaché  a  sa  vie.  Comment  cela  finil-ii?  Demaudoz-le  à  i\I.  le 
ministre  de  l'intérieur;  cela  finit,  et  c'est  la  plus  heuieuse  fin,  par  un  secours 
annuel  et  précaire  de  600  livres,  contre  lequel  les  puritains  de  la  chambre  des  dé- 
putés se  débattent  avec  grand  fracas  tous  les  ans,  an  retour  du  budget. 

Ce  sont  là,  sans  nul  doute,  des  tableaux  bien  sombres,  mais  vous  pouvez  être  sûrs 
qu'ils  sont  vrais.  Voulez-vous  maintenant  que  nous  passions  dans  une  atmosphère 
plus  humaine?  la  chose  nous  sera  facile.  Après  avoir  expliqué  le  mot  bas-bleu  dans 
son  acception  lapins  triste,  nous  n'en  aurons  que  plus  de  joie  à  reconnaître  la 
grâce  simple  et  naturelle,  l'esprit  sans  fard  et  sans  fiel,  le  goût  net  et  pur  de  la 
femme,  jeune  ou  vieille,  qui  aime  les  beaux-arts  pour  eux-mêmes  et  pour  elle-même; 
celle-là  encore  sera,  si  on  le  vent,  un  bas-bleu,  mais  un  beau  petit  bas  de  soie  brodé 
et  bien  tiré,  sous  lequel  se  dessine  une  Jambe  faite  au  tour.  Non  cerics,  dans  cette 
déclamation  furibonde  et  loyale  de  tout  à  l'heure,  nous  n'avons  pas  prétendu  que 
le  domaine  des  lettres  et  de  la  pensée  devait  rester  fermé  pour  les  femmes  ;  mais 
nous  avons  soutenu,  avec  la  chaleur  d'une  conviction  presque  chrétienne,  que  le 
difficile  et  cruel  métier  des  lettres  n'avait  jamais  été  et  ne  sera  jamais  un  métier 
à  la  portée  des  femnios.  La  femme  es!  le  juge  le  plus  sûr  de  toutes  les  joules  et 
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lie  Idus  !('!>  cHoits  (lo  l'espiil;  aux  foiitiiios  (loivciil  ((iiiiiiiciu'rr,  a  cllrs  si'mIcs 
(Idivi'iil  revenir  loulo  l'émulion  de  la  poésie,  loiil  l'iiiléiêl  de  la  liclidii,  loin  le 
eliarmo  ol  loiile  la  |iuissaiicc  de  la  vérilé  écrite  ou  parlée.  Sans  les  léiiiines,  pas 
de  siiocès  possible  dans  les  arls;  sans  elles,  nos  juges  hienveillaiits  et  dévoués,  le 
poète  n'a  plus  de  douces  rêveries,  le  romancier  plus  de  lictions  amoureuses,  l'Iiis- 
lorien  lui-mênie,  falifjué  de  parler  sans  lin  et  sans  cesse  à  des  hommes,  perd  une 
Jurande  partie  de  sa  grâce  et  de  sa  toule-puissance.  C'estdonc  justement  parce  (|u'elles 
sont  assises  aux  premières  places  de  ce  vaste  champ  clos  du  génie  humain,  que  les 
femmes  ne  doivent  pas  être  admises  a  le  parcourir  ;  ce  n'esl  pas  celui  qui  décerne 
la  jialme  qui  doit  y  prétendre;  ce  u'est  pas  celui  qui  a  fondé  le  prix  (|ui  peut  ôlrc 
jamais  le  bienvenu  a  le  disputer.  Sans  nul  doute,  on  peut  citer  de  grands 
écrivains  panni  les  femmes,  comme  on  peut  citer  de  grands  monarques;  ce 
qui  n'empêche  pas  la  loi  saliquc  d'avoir  sauvé  plus  d'une  fois  la  monarchie 
française.  Ceci  dit,  nous  ferons  plus  :  dans  celte  affreuse  et  pénilile  mêlée  de 
la  littérature  féminine,  nous  entourerons  de  toutes  sortes  de  respects  et  d'ad- 
miration les  convictions  sérieuses,  les  talents  bien  appris,  le  style  qui  éclate  puis- 
sant et  fort,  la  vie  laborieuse,  calme  et  réglée.  Nous  en  connaissons  de  ces  femmes 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge;  celle-ci  qui  a  chanté,  dans  des  vers  pleins  de  charme,  la 
plus  tendre  passion  de  son  cœur;  celle-là  qui  a  été  la  providence  de  sa  famille,  qui 
a  élevé  ses  enfants  avec  les  vers  qu'elle  murmurait  à  leur  berceau  ;  celte  autre,  la 
mère  éplorée  qui,  sur  la  tombe  de  ses  deux  enfants,  célèbre  sa  douleur  avec  le  plus 
harmonieux  et  le  plus  poétique  des  sanglots;  et  celle-là  grand  musicien  et  grand 
poêle  qui  chaule  d'une  divine  façon  les  douleurs  de  son  àrae;  et  celle-là  aussi,  belle, 
éloquente,  inspirée,  qui  a  parcouru  sans  un  faux  pus  celte  difficile  carrière  des  let- 
tres ;  mais  celles-là  se  cachent,  elles  se  devinent;  toute  leur  vieest dans  leur  souf- 
france ou  dans  leur  travail.  Jamais,  à  les  voir  occupées  du  travail  domestique  de  cha- 
■  que  jour,  entourées  d'enfants  jaseurs ,  garde-malades  d'un  père  infirme,  luttant 
courageusement  confie  tous  les  obstacles  puérils  ou  terribles  de  la  vie.  jamais  vous 
ne  vous  douteriez  que  ce  sont  là  des  poètes;  or,  voilà  justement  les  poètes  que  je  res- 
pecte, voilà  les  poêles  que  j'aime  ;  celles-là  rougissent  de  leur  gloire,  comme  d'autres 
rougissent  de  leur  obscurité  douteuse;  celles-là  rougiraient  de  courir  après  la  re- 
nommée comme  fait  la  prostituée  du  carrefour  après  l'homme  ivre  qui  passe; 
celles-là,  elles  obéissent  à  une  vocation.  Laissez-les  chanter,  laissez-les  dire,  et 
cependant,  si  vous  voulez  les  consulter,  ces  nobles  femmes,  si  leurs  indignes  con- 
frères féminins  avaient  la  sagesse  de  leur  demander  les  conseils  qu'elles  ne  refusent 
à  personne,  soudain  vous  verriez  nos  honnêtes  et  chastes  poètes,  prenant  dans  leurs 
deux  mains  ces  autres  maius  noircies  par  la  calomnie  et  par  l'encre,  leur  tenir 
a  peu  près  ce  langage  :  «  O  pauvres  femmes  que  vous  êtes  !  pauvres  femmes  que 
nous  plaignons!  prenez  garde  à  cette  passion  que  vous  avez  pour  l'écriture  ;  prenez 
garde  à  ce  sentier  dans  lequel  vous  entrez,  il  est  semé  de  ronces,  d'épines  et  de 
précipices  de  tous  genres.  Vous  nous  demandez  conseil,  à  nous  autres,  pour  qui  la 
poésie  n'a  élé  que  secours  et  douceur,  considération  et  respect?  eh  bien  !  nous  vous 
dirons  que,  tout  calculé,  même  pour  les  femmes  qui  réussissent  le  mieux,  même 
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pour  celles  que  le  monde  prntéfje  de  ses  iidinlialions  el  de  ses  respecls,  la  lillératuic 
est  encore  lo  plus  Irisie  des  calculs;  dos  qu'une  femme  csl  un  poëte,  elle  n'est  plus 
une  femme  :  elle  pcul,  il  est  vrai,  rester  une  mère,  mais  sitôt  que  la  poésie  se 
«lisse  dans  une  maison,  comme  fait  le  serpent,  adieu  la  fjloire.  le  repos,  el,  trop 
souvent,  la  considération  du  mari  ;  adieu  l'amitié  des  voisins,  adieu  la  hoidiomie 
lie  la  famille,  adieu  les  chères  causeries  du  toit  (loinesti(|ue.  C'en  est  fait,  (lar  je 
ne  sais  quel  enlrainement  irrésistible,  autour  de  la  femme  qui  écrit,  mêm(^  en  ca- 
clielte,  même  dans  le  silence  des  nuits,  à  la  clarté  incertaine  do  la  lampe,  quand 
tout  dort  autour  d'elle,  autour  de  cette  fenuiie,  tout  est  moins  vrai,  moins  naïf, 
moins  simple;  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  vivons  n'est  plus  \i)  môme:  notre 
amie  la  plus  intime  nous  aborde  avec  défiance;  les  gens  qui  nous  servent  ont 
peur  de  nous;  nous  passons,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  à  l'état  de  prodiiio. 
Et  qui  dit  un  prodige,  dit  en  même  temps  une  malheureuse  créature  a  qui  l'on 
ne  passe  ni  un  geste,  ni  un  mot  hasardé,  ni  un  regard,  de  sorte  que  peu  ;i  peu, 
de  bonnes  femmes  que  nous  étions,  simples  et  calmes,  nous  devenons  des  comé- 
diennes sur  un  théâtre.  La  tache  d'encre  est  pour  nous  comme  est  la  lâche  de 
sang  sur  les  mains  de  Macbeth;  toujours  du  sang,  toujours  de  l'encre!  lit  d'ailleurs 
c'est  si  triste  de  n'avoir  pas  une  pensée  à  soi!  pas  une  douleur,  pas  un  battement 
de  l'âme  ou  du  cœur,  qu'on  ne  soit  tenté  de  les  jeter  dans  un  livre!  C'est  si  triste 
de  s'isoler  sans  lin  et  sans  cesse  du  monde  réel,  et  de  se  dire  à  soi-même,  quand 
on  écrit  même  les  pages  que  Ion  trouve  les  plus  belles  :  Je  ferais  mieux  d'aller 
Iwiser  mon  enfant  qui  dort  ou  consoler  mon  mari  qui  se  fatigue  ii  gagner  le  pain  de 
chaque  jour;  je  ferais  mieux,  mon  Dieu,  d'être  tout  simplement  une  bonne  femme  ! 
Prenez  garde,  ô  mes  sœurs,  à  ces  tristes  remords,  jilns  on  a  de  gloire  et  plus  ils 
semblent  cuisants  et  cruels.  A  nous  autres,  pauvres  femmes,  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné  l'esprit  et  la  poésie  pour  que  nous  dépensions  au  dehors  ces  dons  si  précieux 
et  si  rares.  L'esprit  et  la  poésie,  quand  ils  nous  viennent,  appartiennent  à  la 
famille,  ils  ne  doivent  pas  dépasser  lo  foyer  domestique;  c'est  la  lampe  qui  brille, 
c'est  la  branche  du  hêtre  qui  jette  son  feu  dansl'âtre  immense;  c'est  l'oiseau  privé  qui 
chante  dans  sa  cage,  c'est  le  bonjour  de  chaque  malin,  c'est  la  bénédiction  de  cha- 
que soir.  Oui,  croyez-nous,  pauvres  femmes,  c'est  ainsi  qu'il  est  permis  aux  femmes 
d'être  des  poètes,  voiPa  comment  elles  ont  le  droit  de  rêver  et  de  chanter  :  tout 
ce  qu'elles  jeltont  dans  un  livre,  tout  ce  qu'elles  donnent  au  public,  c'est  un  vol 
qu'elles  font  au  bonheur  domestique.  » 

Ainsi  parleraient  toutes  ces  li(uuiêles  femmes,  ;i  qui  la  poésie  est  venue  comme 
le  chant  vient 'a  l'oiseau.  Ainsi  elles  expliqueraient  par  une  passion  irrésistible, 
comme  s'explique  la  galanterie  ou  le  jeu,  cette  étrange  passion  de  la  prose  ou  du 
vers:  mais  vous  comprenez  bien  que  les  femmes  perdues  delà  littérature  n'iront 
pas  consulter  ces  honnêtes  femmes-lâ.  Au  contraire,  elles  leur  portent  envie,  elles 
les  accablent  de  calomnies  et  de  médisances  :  elles  se  demandent  pourquoi  donc 
celles-ci  sont  entourées  d'hommages,  pendant  qu'elles-niômes  sont  délaissées; 
pourquoi  les  unes  rencontrent  tant  de  lecteurs  et  de  sympathies,  pendant  que  les 
autres  ont  à  peine  un  nom  dans  la  foule.  Ainsi  la  sagesse  des  premières  et  leur  expé- 
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liciici',  cl  li'Ui  iiioilfblii',  sont  lout  il  fait  pcKhics  pour  les  secondes.  Car  <•  esl  l:i 
un  (Ips  caracliM-es  que  j'ouliliais  de  la  femme  de  leltres  el'e  ne  parle  jamais  a  um 
aulne  femme  de  lellies,  pas  i)lus  qu'un  fou  ne  parle  h  un  autre  fou.  lilles  s'acia- 
l)lent  l'une  l'aulrc  de  mépris  et  de  dédains  furieux  ;  pas  une  seule  ne  suit  le  inênic 
sentier,  pas  une  seule  n  a  fait  de  disciples;  elles  s'en  vont  eà  et  la,  au  liasard,  au 
siré  de  leur  fantaisie,  en  sautillant,  en  caquetant,  en  se  parant  de  toutes  les  plumes 
(]up|les  ramassent,  comme  le  geai  de  la  fable.  Ilien  n'a  jamais  pu  les  réunir,  pas 
inéiiie  la  vanité,  pas  même  la  f;loirc.  Je  connais  un  [lauvre  diable  de  libraire-édi 
leur  <iui  s'est  ruiné  pour  avoir  voulu  faire  un  recueil  de  tons  les  portraits  des  bas- 
bleus  de  ce  temps-ci.  Il  avait  mis  le  livre  en  souscri|)li(in,  mais  les  souscripteurs  s«- 
sont  enfuis  en  poussant  des  cris  d'épouvante  lorsqu'ils  ont  vu  celle  collection  de 
vieilles  et  hideuses  figures.  Une  autre  fois,  ces  dames,  jalouses  de  l'Académie  fran- 
çaise, se  réunissent  pour  fonder,  elles  aussi,  une  académie.  C'était  dans  le  temps 
.)ii  une  femme  devenue  célèbre  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  demandait  cha- 
que jour  dans  son  journal  que  les  femmes  devinssent  rlectcurcs,  luleures,  ilrpu- 
/'■<;.s-,  paires  de  France,  et  surtout  lédacteiires  gcranlcxile  journaux.  Donc  on  s'as- 
semble, on  discute,  on  propose  le  règlement,  on  le  débat  avec  saug-froid  :  bref,  ou 
l'adopte,  chose  étrange  !  a  l'unanimité,  il  est  donc  bien  décidé  (pic  cette  fois  endii 
la  France  sera  dotée  d'une  académie  féminine  dont  le  besoin  se  fait  généralement 
sentir.  Tout  était  dit  ;  seulement  une  petite  difficulté  se  présente,  quel  sera  le  pré- 
sident? 11  en  faut  un,  l'article  est  formel.  La  présidence  appartient  au  doyen  d'âge. 
Oh  !  les  braves  académiciennes  I  il  y  en  avait  la  de  bien  vieilles,  il  y  en  avail  lli  don! 
la  jeunesse  remonte  au  directoire,  qui  avaient  écrit  plus  d'un  billet  doux  ;i  Barras  : 
eh  bien  !  pas  un  de  ces  académiciens  en  cornettes  et  en  jupon  ne  consentit  a  être 
pour  vingt-quatre  heures  le  doyen  d'âge.  L'académie  se  sépara  sans  avoir  rien 
fondé;  et  c'est  ainsi,  malheureuse  France,  malheureux  roi.  que  vous  êtes  leslés 
abandonnés  aux  quarante  immortels  ! 

Mais  voiTa  bien  assez  d'indignations,  j  imagine.  Revenons  aux  bas-bleus  honnêtes 
ei  bien  posés.  Voulez-vous,  par  exemple,  que  je  vous  dise  un  beau  caractère  de  bas- 
bleu,  une  touchante  histoire  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  et  dans  tous  les  cœurs'? 
K<'outez-moi.  11  y  avait  au  commencement  de  la  reslauralion,  à  riuslant  où  gron- 
daient sourdement  ces  luttes  terribles  qui  devaient  conduire  la  monarchie  h  l'a- 
bime  île  IS50,  un  jeune  homme  sans  nom  et  sans  fortune,  dont  la  vie  se  passai! 
à  écrire  des  articles  de  journaux,  et  encore  était-il  trop  heureux  quand  les  journaii.v 
voulaient  de  si  prose!  lùifin,  après  bien  des  efforts  et  bien  des  peines,  ce  jeune 
homme  avait  trouvé  une  tâche  hebdomadaire,  il  la  remplissait  avec  cette  persévé- 
rance sérieuse  et  ardente  «jui  est  un  des  cêités  de  son  génie,  lorsqu'il  vint  à  loin- 
her  malade.  La  maladie  devait  être  longue,  la  place  de  l'écrivain  était  menacée 
et  il  allait  y  renoncer  avec  douleur  lorsqu'on  lui  remit  un  cahier  d'une  écriture 
inconnue.  0  surprise  !  c'élait  sa  tâche  de  chaque  semaine.  Ln  écrivain  dévoué  avail 
compris  le  péril  de  son  confrère,  et  il  lui  proposait  de  le  remplacer.  C'élait  hi 
même  œuvre  entreprise  dans  les  mêmes  sentiments,  dans  les  mêmes  opinions 
mais  avecun  style  plus  souple,  une  grâce  plus  légère  une  énergie  plus  avenante.  I.é- 
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Tivain  malade  acce|)la  sans  licsiler  le  secours  qui  lui  veuail.  l'cnJaiil  six  mois  il 
lut  remi)lacé  par  cette  pluuie  ék'sante  et  fine  ;  cl  telle  était  sa  confiance  dans  cet  ami 
inconnu,  qu'il  ne  clierclia  même  pas  à  savoir  son  nom.  Il  acceplait,  souvent  sans, 
les  lire  à  l'avance,  ces  beaux  chapitres  de  littérature  et  de  morale  (|u'il  était  lier 
de  signer.  Ainsi  il  sauva  sa  position,  "a  laquelle  il  tenait;  la  santé  lui  revint  a\e( 
l'espérance.  Mais  vous  pouvez  ju^er  de  sa  joie  quand  il  vint  à  découvrir  que  ce  lovai 
et  mystérieux  compaj^non  de  ses  travaux,  de  ses  opinions,  de  ses  pensées  les  plus 
intimes,  était  une  jeune  fille  belle  et  simple,  élevée  dans  toutes  les  austérités  de 
l'Evangile,  lisse  virent,  ils  s'aimèrent,  ils  s'épousèient.  Appuyés  l'un  sur  l'aulie,  ils 
passèrent  tons  les  mauvais  jours,  ils  accomplirent  en  commun  leur  lâche  commune;  ils 
se  mirent,  elle  et  lui,  aux  ordres  des  libraires,  pour  faire  des  traductions,  pour  laite 
des  histoires,  pour  écrire  des  prospectus  et  des  revues.  Il  dictait,  elle  écrivait  ;  ou 
bien  elle  dictait  "a  son  tour,  il  écrivait  sous  sa  dictée.  Braves  gens,  courageux,  dévoués, 
ardents,  infatigables,  ils  ne  se  doutaient  guère  des  destinées  sévères  et  grandes  qui 

étaient  réservées  au  nom  illustre  qu'ils  fal)riquaient  "aeux  deux La  mort  lui 

jalouse  de  cette  liéroique  persévérance  contre  l'adversité;  elle  vint  enlèvera  cet 
homme  le  compagnon  de  génie  qui  lui  était  échu  en  partage;  celte  femme  mouriii 
calme  et  tranquille.  Elle  avait  résolu  la  première  et  toute  seule  ce  problème  tani 
cherché  de  nos  jours,  une  bonne  femme  qui  serait  en  même  temps  un  grand  écrivain. 

Quant  au  bas-bleu  qui  aime  les  belles-lettres  sans  avoir  jamais  rien  écrit,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'amour  du  beau  langage,  la  passion  poui  les 
beaux  vers  et  poui' la  noble  prose,  la  chaste  émotion  que  donnent  les  livres  bien 
faits,  a  toujours  été  et  sera  toujours  parmi  les  honnêtes  gens  une  passion  digne 
d  estime  et  de  respect.  En  général,  les  femmes  sont  toujours  un  peu  dans  l'extrême, 
elles  n'aiment  pas,  elles  adorent  ;  elles  ne  louent  pas,  elles  exaltent.  Laissons-leui 
donc  adorer  comme  elles  l'entendent  les  productions  de  l'esprit;  laissons-les  s'oc- 
cuper "a  leur  guise  de  la  comédie  de  demain,  du  roman  d'hier,  du  discours  d'au- 
jonid'hui  :  non-seulement  le  bas-bleu  dont  je  parle  n'a  rien  d'odieux,  mais  au 
contraire  il  est  aimable,  bon  compagnon  et  plein  de  grâce;  le  bas-bleu  du  grand  monde. 
des  riches  et  des  oisifs,  n'est  pas  loin  d'avoir  trente  années,  bien  ou  mal  comptées  ;  il  a 
traversé,  sans  y  laisser  trop  de  plumes,  les  ronces  et  les  buissons  lleuris  de  la  jeu- 
nesse ;  il  a  plus  d'esprit  que  de  cœur;  il  s'est  marié  debonnelieurea  une  brave  créatuie 
i)ui  a  pris  pour  sa  part  l'ambition,  les  honneurs,  l'argent,  le  positif  de  la  vie.  Notre 
dame  au  bas-bleu,  trouvant  son  mari  si  exact  et  si  profond  géomètre,  aurait  bien 
voulu  prendre  pour  elle-même  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  le  rêve,  la  poésie  et 
l'idéal  ;  mais  elle  avait  pour  jouer  ce  rôle  fastidieux  des  grands  soupirs  et  des  clairs  de 
lune,  trop  d'esprit,  de  probité  et  de  bon  sens.  La  femme  bas-bleu  n'a  pas  eu  le  temps 
de  faire  l'amour,  elle  a  passé  tout  a  côté  en  s'en  moquant  un  peu  ;  et  maintenant 
(]u'elle  est  presque  au  port,  elle  se  félicite  de  n'avoir  pas  affronté  la  tempête,  en 
r4)m[ilant  tous  les  naufiages  qui  ont  grondé  et  qui  grondent  encore  autour  d  elle. 

Ce|)endant,  il  faut  "a  la  vie  de  celte  femme  une  occupation,  sinon  un  but;  bien 
qu'elle  soit  heureuse,  elle  trouve  souvent  que  la  journée  est  longue,  et  elle  se  choisit 
une  passion  "a  la  taille  de  son  esprit  et  de  son  hurapui    Sa  voix  est  agréable  et  douce  : 
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le  piaiii)  il'Ki'iiril,  ce  noble  insliumciit  ([ui  suffit  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les 
lumulles  (le  l'ânie,  se  laisse  (lomiitcr  volontiers  par  elle,  lille  pouriail  ôtre  une 
musicienne  écoulée  et  applaudie  :  oui,  mais  elle  a  peur  des  grands  succès  île  salon; 
celte  musique  de  société  lui  déplaît  et  la  fatigue;  elle  est  trop  fièrc  pour  se  mettre 
a  amuser  toute  sa  vie,  de  ses  chansons,  les  beaux  messieurs  qui  écoulent  à  peine,  les 
belles  dames  qui  n'écoutent  pas.  lille  fera  donc  de  la  muslcjuc  pour  elle  toute  seule 
dans  ses  moments  de  solitude  et  d'ennui;  elle  pourrait,  il  est  vrai,  demander  toutes 
sortes  de  disiraclions  "a  la  peinture,  car  elle  a  reçu  des  leçons  de  Tony  Joliannot  et 
M.  Steuben,  car  elle  a  deviné  confusément  quebiues-uns  des  mystères  de  la  forme 
et  de  la  couleur  ;  oui,  mais  toute  la  cuisine  de  la  peinture,  ces  détails  d'huile  grasse, 
de  vessies  de  palette,  de  modèles  crasseux,  ont  bientôt  rebuté  l'aimable  femme; 
alors  (lue  fait-elle?  lille  s'avise  que  son  esprit  est  net  et  vif,  sa  conversation  élé- 
gante et  variée.  A  ces  causes,  elle  ouvre  son  salon  (;omrac  un  bel  et  bon  endroit 
de  causerie  et  d'urbanilé;  elle  l'ouvre  à  peu  de  gens,  car  elle  veut  (jue  ce  soit  li» 
une  faveur  enviée  et  recherchée,  d'être  reçu  par  elle.  Son  salon  est  petit,  le  nombre 
de  ses  amis  est  choisi,  les  gens  qui  viennent  la  sont  dégagés  de  toute  espèce  d'ambi- 
tion; ils  ont  renoncé  a  l'amour,  à  l'intrigue,  à  la  faveur;  ils  vivent  tout  simple- 
ment pour  être  heureux  el  calmes.  Ils  regardent  de  loin,  non  sans  sourire  de  pitié, 
les  agitations  lamentables  de  la  foule;  donc,  on  se  réunit,  on  se  regarde,  on  cause, 
el  tout  d'abord,  on  s'occupe  des  productions  de  la  pensée  et  de  l'esprit.  Le  théâtre 
lient  une  grande  place  dans  ces  discours,  le  livre  imprimé  arrive  h  son  tour;  peu 
il  peu,  comme  on  y  prend  goût,  on  finit  par  déterrer  quelque  poêle  inconnu,  il  y  en 
a  partout,  et  ce  poêle  inconnu  consent  bien  vite  'a  quelque  lecture.  La  lecture  des 
vers  inédits  est  le  grand  écueil  du  salon  d'un  bas-bleu,  beaucoup  de  salons  y  suc- 
combent, mais  ceux  (pii  se  tirent  de  ce  péril  sont  bien  heureux  et  bien  foris.  Quand 
donc  les  vers  inédits  ont  été  chassés  de  cette  heureuse  maison,  par  l'ennui  d'abord, 
par  la  maîtresse  de  la  maison  ensuite,  tous  les  gens  de  bon  sens  viennent  frapper  h 
cette  honnête  |X)rte,  tant  on  est  sûr  de  trouver  en  ce  lieu  une  causerie  facile  et 
variée;  chaque  jour  l'influence  de  ce  petit  salon  grandit  et  se  propage;  on  y  juge 
les  choses  et  les  hommes  avec  indulgence;  on  ne  parle  pas  des  livres  qu'on  n'a  pas 
lus,  et  des  comédies  qu'on  n'a  pas  vues;  on  n'envoie  pas  chercher,  pour  en  faire 
un  sujet  de  vague  curiosité  el  pour  lui  donner  des  bracelets  de  trois  louis,  la  jeune 
tragédienne  qui  débute;  on  la  laisse  à  son  lliéâlre,  où  elle  est  beaucoup  mieux  à  sa 
place.  Bref,  onévile  le  bruit  poéli(iue,  on  a  en  horreur  l'appareil  lilléraire,  on  se 
fait  petit  et  caché,  et  c'est  justement  pourquoi  on  vienl  a  vous,  pour(|uoi  on  vous 
recherche,  pourquoi  on  vous  aime.  Quand  celte  femme  comprend  tout  le  prix  qu'on 
atiaclie  'a  son  sourire  et  ii  sa  louange,  elle  s'estime  heureuse  d'encourager  le  talent 
modeste,  de  tendre  une  main  bienveillante  "a  l'artiste  sans  fortune,  de  prendre  en 
main  la  défense  des  renommées  outragées,  des  gloires  insultées.  Tout  jeune  homme 
([ui  commence,  tout  talent  qui  se  débat  encore  contre  l'indifférence  de  la  foule, 
peut  venir  en  toule  sûreté  s'abriter  à  cette  ombre  aimable  et  bienveillante,  el, 
comme  la  poésie  est  reconnaissante  de  sa  nature;  pour  lous  les  soins  que  lui  rend 
celle  femme,  la  poésie  l'entoure  de  louanges  non  suspectes,  di'  flatteries  délicates. 
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(riioiniuages  iiiérilés.  l'Ius  d'un  lioiinôlc  lioinme  d'espi'il  dcvieiil  l'ami  du  ct'llf 
lemiDe;  il  lui  conlie  ses  cliagiiiis,  ses  espérances;  il  met  à  ses  pieds  ses  liiomplies, 
ses  (léfuiles  ;  elle  pailage  ainsi,  sans  en  avoir  les  fatigues,  loiiles  les  émulions  de  la 
vie  littéraire,  toutes  ses  joies,  toutes  ses  douleurs.  La  vie  se  passe  ainsi,  non  pas  :i 
médire,  mais  à  hien  dire;  non  pas  dans  les  petites  calomnies  de  chaque  jour,  mais 
dans  les  |)roductions  de  l'esprit  de  cluKiue  jour.  Aces  heureuses  communications 
de  i'intelliHence,  l'àme  s'élève,  l'esprit  y  f^af^ne  une  grande  estime  pour  lui-même, 
la  vieillesse  s'arrête  comme  saisie  de  resjtect  ;  la  vieillesse  eût  emporté  cette  femme 
au  milieu  des  tourbillons  du  monde,  au  milieu  des  passions  ameutées,  la  vieillesse 
s'arrête  devant  cette  femme,  la  trouvant  doucement  assise  entre  des  amis  qui  la  res- 
pectent et  ijui  l'aiinenl.  D'ailleurs,  on  ne  reste  pas  toujours  aux  temps  modernes, 
tous  les  temps  se  tiennent  par  une  chaîne  (|ue  rien  ne  peut  briser.  De  M.  de  Lamar- 
tine il  est  facile  de  remoutei'  a  La  Fontaine;  de  M.  de  Chateaubriand  à  Bossuet  la 
transition  est  des  plus  simples.  Voila  comment  on  a  franchi  bien  vite  l'abîme  qui 
nous  sépare  du  dix-septième  siècle.  Certes,  pour  rester  toute  sa  vie  en  contempla- 
tion devant  les  beau-t  esprits  de  ce  siècle,  ce  ne  serait  guère  la  peine  de  passer  sa 
vie  à  aimer  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts.  On  serait  bien  vite  au  bout  de  son  en- 
thousiasme. Mais  cette  passion  des  beaux-arts  a  cela  de  salutaire,  qu'elle  finit  tou- 
jours par  arriver  à  être  quelque  chose  de  sensé  et  de  vrai.  Vous  commencez  par 
admirer  les  beaux  esprits  de  ce  temps-ci,  vous  finissez  par  prendre  au  sérieux  tout 
l'esprit  que  nous  avons  eu  autrefois.  Peut-être  avec  moins  de  bon  sens,  eussiez- 
vous  été  la  plus  charmante  des  l'emmes  frivoles,  vous  vous  trouvez,  sans  le  savoir, 
une  femme  sérieuse  et  sage,  car  tout  aulourde  vous  vous  entendez  répéter  incessaui- 
menl,  non  pas  :  C'est  un  bel  esprit,  mais  :  C'est  un  bon  esprit.  Les  ûatteursqui  vous 
disent  :  Pourquoi  donc  ne  faites-vous  pas  un  livre';'  soudain  vous  les  mettez  à  la 
porte  pour  ne  jamais  les  revoir.  Kn  même  temps,  les  pauvres  artistes  qui  gémis- 
sent, qui  attendent  la  gloire, les  écrivains  qui  l'ont  obtenue,  toutes  ces  pauvres  âmes 
en  peine,  a  qui  cela  coûte  si  fort  de  mettre  au  dehors  ce  qu'elles  renferment,  vien- 
nent se  confier  à  cet  honnête  bas-bleu  qui  est  leur  patronne  et  leur  providence. 
Vous  vivriez  cent  ans  que  vous  ne  trouveriez  pas  un  homme  de  lettres  allant  comp- 
ter sa  peine  à  une  femme  de  sa  profession.  Pour  l'homme  qui  écrit,  la  femme 
(|ui  écrit  est  un  animal  qui  n'a  pas  de  sexe  ;  ce  n'est  plus  une  femme,  ce  n'est  pas 
un  homme. 

Quae  est  honio?  ... 

comme  dit  Térence. 

Tinissons  tous  ces  portraits  par  le  portrait  du  bas-bleu  accompli,  du  bas-bleu 
conmie  je  l'entends. 

Vous  connaissez  tous,  dans  un  quartier  retiré  du  faubourg  Saitit-Gerraaiii,  dans 
une  pieuse  maison,  toute  remplie  de  méditations  et  de  prièl'es,  riioniiête  et  admi- 
rable bas-bleu,  qui  est  venu  demander  'a  ces  murs  solitaires,  le  calme,  la  solitu<le  et 
le  repos  ;  celle  femme,  donl  cliacun  sait  le  nom,  pour  peu  qu'on  soit  le  pauvre  de 
la  rue  ou  un  homme  de  génie,  celte  femme  sera  à  loul  Jamais  un   impérissable 
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i'\('iil|>lr  ilii  (IcNdUciiit'iil  c'oiiniic  il  l'ii  r.iiil  a  (('>  rlics  iii'rvi'iu  cl  iiialaclo>  i|ii('  I  on 
:i|)|p<>lli'  (les  lioiuiiu's  de  K^'nio.  \.\\<'  otail  jeune  cl  cliiiriuaiUe,  el  ifcliercliiv' ;  clic 
clail  belle  cnirc  loules  les  belles  personnes  de  son  temps;  rien  n'élait  plus  élo- 
ipienl  ()iie  son  silence,  si  ce  n'esl  son  sourire;  loule  lonan;^e  lui  elail.  laeile,  lonle 
riMKnninéc  élail  ii  ses  pioils;  elle  avail  vu.  elle  savait  par  cœur  toutes  les  soiniuités 
lin  monde.  Ou  a  l-clle  fait  de  Ions  ces  biens,  de  tout  cet  esprit,  de  toute  cette 
beauic?  l'.lle  ;i  renoncé  ;i  Ions  les  bruils  c)u'ellc  pimvait  l'ain'  par  elle  même, 
elle  n'a  pas  sonîîé  un  seul  instant  a  la  );loire  que  pouvait  lui  donner  son  es- 
prit ;  elle  s'esl  lait  un  rôle  cent  fois  plus  beau,  elle  s'esl  allacliéc  d'ànu'  el  de 
cMMU  au  roi  lilléiaire  de  cette  cpo(]ue,  elle  a  compris  que  s'il  restai!  seul  en 
ic  monde  ce  i^rand  homme  seiali  perdu;  elle  s'est  dit  à  elle-niênie  (juil  fallait 
i|ueb)ue  main  amie  pour  soutenii'  le  fardeau  de  celte  illustre  desiinée.  Kien  ne  la 
décourajjée  dans  celle  vie  d'abnégation  el  de  dévouement  qu'elle  s'est  choisie.  Le 
héros  (ju'elle  avait  adopté,  elle  l'a  suivi  dans  toutes  ses  fortunes;  elle  applaudissait 
de  loin  aux  travaux  de  son  éloipieucc.  au  «rand  bruit  que  faisait  sa  pensée;  elle 
savait  chaque  jour  ce  qu'il  aj'ilait,  au  congrès,  dans  les  ambassades,  a  la  chainbie 
des  pairs,  au  ministèie  ,  oii  il  ne  faisait  que  passci'  comme  l'éloile  qui  tombe  en 
éclairant  les  côtés  nua^'eux  du  ciel.  C'étaient  là  les  beaux  jours  de  cette  femme; 
puis  soni  venus  les  sombres  journées,  les  défaites  soudaines,  les  revers  et  même 
la  prison;  el  alors  il  fallait  la  voir  attentive,  secourabic,  forte  Cette  vie-là  élait 
sa  vie,  cette  triste  fortune  était  sa  forlune,  cette  pensée  sublime  élait  sa  pensée; 
depuis  trente  ans  déjà  celte  femme  pouisuit  son  œuvre  commencée,  elle  est  le  cou- 
rage de  cet  homme,  elle  est  sa  consolation,  elle  est  son  espérance,  disons  plus, 
elle  est  une  partie  de  son  génie.  On  ne  l'eulend  guère  parler,  on  la  voit  peu  sou- 
riie;  quand  elle  sort  elle  s'enveloppe  d'un  grand  voile  (|ui  la  couvre  tout  entière, 
mais  on  la  pressenl.  on  la  devine,  on  entend  un  petit  murmure,  on  voit  passer 
une  ombre  diaphane,  cl  Ion  se  dit  :  C'est  elle  à  coup  sûr  !  Soudain  on  voit  grandir 
derrière  celle  blanche  <'^paule  de  grands  yeux  noirs,  un  vaste  Iront,  des  cheveux 
blanchis  et  brûlés  par  la  pensée.  C'est  lui  I  se  dit-on  a  coup  sur;  el  l'on  s'incline 
devant  lui  el  devant  elle  !  Elle  el  lui  ils  sont  inséparables  désormais  dans  la  recon- 
naissance du  teiups  présent,  dans  les  respects  de  l'avenir.  On  raconte  d'un  sla- 
tuaire  grec,  qu'après  avoir  fait  un  beau  marbre  delà  Minerve,  il  écrivit  sur  réjiaule  de 
la  déesse  le  nom  d'un  ami  qu  il  avail;  la  mémoire  de  c^H  homme  sera  pour  celte  femme 
une  autre  épaule  de  .Minerve,  el  c'est  ainsi  qu'ils  entreront  ensemble  dans  la  même 
gloire.  Mais  elle,  dans  son  dévouemeni,  elle  n'a  jamais  songea  l'avenir,  elle  a  été 
dévouée  pan-e  que  son  instinct  et  son  admiration  l'y  poussaient;  elle  a  aimé  de  tout 
son  cœur,  non  pas  l'homme,  mais  son  génie  ;  à  un  écrivain  pareil  on  ne  devait  rien 
moins  que  la  gloire  el  le  bonheur.  L'Eui  ope  s'est  chargée  de  sa  gloire,  la  femme 
dont  je  paile  s'est  chaigée  du  reste  ;  c'était  la  tâche  la  plus  difficile,  demandez-lui. 
D'où  il  suit,  pour  conclure,  que  ce  mot,  bas-bleu,  est  un  de  ces  n)ots  à  double 
sens  qui  contienneni  le  plus  grand  crime  el  le  plus  noble  dévouement  de  ce  siècle. 
Cela  peut  se  dire  d'Henriette  Wilson  et  de  madame  Lalarge;  cela  peut  se  dire  de 
l'âme    bienfaisanic  el  mndcslp  de  1' \bbave-aux-Bois.  Celle  avenlurièrc  en   haillons 
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i{ui  fi'iitrel  veiui  des  li\i(>s,  paice  (in'ello  n'a  [)lu>  ricii  a  mmkIk'  cl  plus  lit'ii  a  faire 
lit'  son  corps,  csl  un  liashlou  ;  coite  fenitnc  l)elle,  noble  el  riche,  qui  aime  les  livres 
comiiie  les  feninios  de  son  âge  aiinenl  les  inoiles  nouvelles,  est  un  bas-bleu  ;  évitez 
celle-ci  coiunie  vous  éviteriez  la  peste  ou  la  lamine,  rccliercliez  ccllc-ra  comme  on 
reclierclie  la  |)robilé  el  la  bienveillance;  I  une  est  l'opprobre,  non-seuleinenl  de  son 
sexe,  mais  l'opprobre  de  quicoiuiue  tient  une  (ilnuie  ;  l'autre  est  rhoniieur  el  l.i 
récompense  des  plus  beaux  «éuies,  des  plus  rares  espi  ils  Si  elle  eût  vécu  au  temps 
(lu  Tasse,  de  Cervantes  ou  de  Caniocns,  elle  eût  sauvé  le  Tasse,  Cervantes  el  Ca- 
inoèns;  il  faut  espérer  (|u"a  l'aide  de  ces  indications,  vous,  jeune  homme,  qui  entrez 
dans  la  vie,  et  vous,  madame,  (jui  n'êtes  pas  prête  a  en  sortir,  vous  saurez  recon- 
naître il  des  dilférences  si  Iraneliées  les  êtres  dont  je  vous  parle.  Hérodote  raconte 
<|u'il  y  avait  autrefois  des  femmes  dont  toute  l'occupation  était  la  },'uerie,  el  qui 
avaient  réduit  les  hommes  au  rôle  de  domestiques  ;  ces  femmes  turbulentes,  ajjitées, 
violentes,  ne  ressemblent  pas  mal  au  lias-bleu  de  la  pire  espèce;  seulement  celles 
dont  parle  Hérodote  élaient  plus  honnêtes,  ce  me  semble,  car  pour  être  facile- 
ment reconnues,  elles  avaient  pour  habitude  de  se  couper  la  mamelle  {iaiiclie. 
Mais,  hélas  !  combien  lie  nos  amazones  lilléiaires  (|ui  n'auraient  rien  a  couper  '! 


LA  BELLE-MÈRE. 


L  t'xisli'  ici-lias  une  paiivie  ciéaluic  assez 

^'ciiéralenient  insuppotlalile  ii  ceux  qui  l'en- 

lourenl,  e(  déleslée  par  iradilion  de  géiié- 

ralion  en  séiiéralion,  depuis  que  la  lerre  en 

produit:  un  être  donl  le  nom  déplaît,  dont 

la  présence  importune,  qu'on   veut  fuir  ;i 

cent  lieues  et  même  ii  mille,  et  que  pour 

toutes  ces  raisons  peut-être,  et  poui'  bien 

d'autres  encore,   nous  plaii;nons  pourtant 

de  toute  notre  âme.   Nous  le  trouvons  iii- 

cvDipris    parmi    les    incompris,    méconnu 

parmi    les  méconnus,  et  mal  joijé  parmi 

tous  ceux  qu'on  jufie  à  tort  et  a  travers,  dont  le  nombre  est  bien  grand  sur  la 

lerre.  o  M.  de  Robespierre  n'est  point  encore  jugé,  »  comme  dit  M.  Cagnard;  et 

nous,  nous  en  disons  autant  de  la  belle-mcre,  oui,  de  la  belle-mère.  Pau\  le  femme  ! 

-Mais  ici  ne  confondons  pas  les  genres  ni  les  espèces. 

i'ar  belle -mère  nous  n'entendons  point  celte  jeune  personne  loule  neuve  de 
cœur  et  d'âme,  à  qui  ses  i)arenls  ont  ilonné  un  veuf  pour  mari  en  disant:  «lia 
rendu  sa  première  femme  si  iieureuse  !. . .  ce  sera  la  perle  des  maris  :  »  cette  seconde 
épouse  qui  vient,  toute  radieuse  et  belle  d'affections  naissantes  qu'elle  ne  demande 
qu'à  répandre  autour  d'elle,  régner  sur  une  maison  oii  le  deuil  a  passé;  qui  doit 
remplacer  IVi;k/c  ii'lurc  qu'on  pleure  cliaque  jour,  l'être  parfnil  entre  tous,  «pi'on 
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oliéiil,  (jn'oii  adino,  siirldiil  dciniis  qu'il  pst  iciiionté  vers  les  ciiuix,  su  paliir  {  pour 
sou  lioiilicur  et  celui  de  hieu  <raulres)  ,  diseut  eutre  eux  tout  bas  iiuelijues  iulinies 
de  la  uiaisdu. 

Pauvre  jeuue  fille,  qui,  sans  se  douter  de  rien,  vienl  habiter  avec  une  fijçure  si 
fraîche  et  souriante  nu  cœur  et  une  maison  où  toutes  les  places  sont  piises  par  la 
défunte,  et  ses  souvenirs,  et  les  enfants  qu'elle  a  laissés;  etson  |)ortrait,  et  sa  harpe, 
et  ses  livres,  et  tout  un  culte  (jui  n'existait  f;uère  de  son  vivant,  mais  qui  s'est  élaltli 
depuis  sa  mort. 

«Oh!  quel  ange  j'ai  perdu,  dit  le  uiari  avec  un  soupir,  la  première  fois  que 
madame  seconde  demande  une  chose  juste  peut-être,  mais  qui  ne  plaît  pas  à  mon- 
sieur. —  Oii  !  quel  ange  vous  avez  perdu,  répète-t-il  à  ses  enfants,  petits  louveteaux 
impitoyables  qui  dévoreront  tout,  a  qui  tout  appartient  ;  héritage,  amour,  caresses, 
tendresse,  tout  est  a  eux  I  Ce  sont  eux  que  l'on  a  aimés  les  premiers  avec  ces  trans- 
ports de  père  qui  ne  se  renouvellent  pas  h  chaque  nouveau-né  comme  ceux  de  la 
mère  ;  ils  sont  grands  déjà,  ils  sont  beaux  ;  c'est  pour  eux  (]ue  l'on  s'est  remarié, 
dit-on,  afin  que  le  fils  trouvât  un  intérieur,  et  la  fille  un  chaperon.  Chapeion  i-es- 
peclable,  en  effet,  qu'on  a  eu  soin  pourtant  de  prendre  a  seize  ans  ,  parce  qu'encore 
faut-il  bien  (]ne  chacun  trouve  son  compte,  lit  s'il  survient  un  petit  enfant,  quel 
malheur!  Celui-ci,  c'est  le  fils  de  l'étrangère;  on  le  déteste  a  l'avance,  et  c'est 
bien  pis  quand  il  est  né;  il  pleure,  il  crie,  il  gâte  tout.  Qu'il  est  fâcheux  !  qu'il 
est  laid  !  quel  ennui  !  Les  gens  aussi  se  plaignent.  Madame  première  faisait  ainsi, 
elle  ne  faisait  point  cela  ;  elle  se  levait  plus  tard  et  se  couchait  plus  tôt;  elle  don- 
nait davantage  et  se  faisait  moins  servir.  Oh  I  quelle  bonne  dame  elle  était  !  Nous 
avons  tous  bien  perdu.  Et  ces  plaintes,  souvent  altsurdes  et  mal  fondées,  sont  ce- 
pendant sincères,  car  il  y  a  une  chose  assez  bizarre  a  observer,  c'est  que  sur  la 
terre  les  absents  ont  toujours  tort,  et  les  morts  toujours  raison.  Il  y  a  sans  doute 
à  cela  quelque  grande  cause  philosophique,  mais  nous  la  laisserons  expliquer  à  de 
plus  habiles. 

Ce  n'est  point,  nous  le  répétons,  de  cette  pauvre  remplaçante  que  nous  voulons 
parler;  que  faire?  Un  cœur  de  hasard  est  un  cœur  de  hasard,  il  faut  souvent  savoir 
s'en  contenter.  Celui  d'un  veuf  a  son  enseigne,  les  autres  ne  l'ont  pas,  et  les  plus 
fines  y  sont  prises  ;  les  cœurs  tout  neufs  sont  très-rares  ;  et  quel  homme  a  jamais 
pu  donner  son  premier  amour?  toujours  un  autre  l'a  précédé. — Mais  n'importe 
qu'une  pauvre  femme  ne  puisse  pas  s'arranger  de  toute  la  vieille  friperie  de  senti- 
ments que  lui  laisse  sa  devancière,  et  que  de  désappointement  et  de  dépit  elle 
devienne  une  acariâtre  marâtre.  Ce  n'est  point  de  cette  belle-mère  que  nous  voulons 
nous  occuper. 

Ce  n'est  guère  non  plus  de  celle  qui  devient  belle-mère  pour  avoir  une  belle-fille 
de  l'espèce  appelée  vulgairement  bru;  celle-là,  nous  avons  en  perspective  quel- 
ques raisons  pour  la  ménager. 

Cependant,  on  peut  le  dire  en  passant,  c'est  l'a  une  sorte  de  personne  souvent 
irès-difficile  "a  vivre,  mais  difficile  jusqu'à  l'impossibilité. 

Klle  esl  jalouse  a  trois  parties  :  jalouse  de  son  fils  pour  sa  bru,  jalouse  de  sa  bru 
V  .-0 
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|M)nr  son  lils  l'I  puis  jaloiisissimc  lie  son  iiiilinclc  ini'cllc  rend  tviannii|n(> .  p;ii n 
(lu'ollo  la  s«<nt  s'oclui|ipor.  Puis  1  liiimetir,  ci^l  aiilro  iniaillililc  nioyon  «l'Olio  lodoii 
Ice,  s'pmparo  (relie:  elle  en  veut  a  sa  lielle-lille  <l  être  jeune,  d'êlre  jolie,  d'èlre 
parée,  de  plaire,  el  d'être  appelée  madame  une  telle  In  jeiDir.  ce  cpii  ne  lui  laisse 
pins  il  elle,  nasuere  encore  assez  triomphante,  aucun  espoir  d'éviter  le  nom  le  plus 
lusubre  (ju'uue  femme  puisse  porter,  nom  si  déploralile  que  pour  rien  au  monde 
nous  n'aurions  la  férocité  de  l'écrire  ici. 

Dans  les  petits  ména.L'es,  la  belle-mère  fiarde  les  enfants,  a  soin  «In  linjje,  fait  les 
provisions  et  surveille  la  cuisine,  pendant  que  madame  une  telle  In  jeune  { toujours 
ce  cruel  contraste  In  jeinie)  lit  un  roman,  va  au  bal,  et  se  pavane  dans  ses  jolies 
robes.  La  raère  est  quelquefois  une  bonne  femme  qui  se  complaît  assez  dans  sa  sur- 
intendance et  y  vit  en  i)aix;  mais,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  I  enlendre  gromme- 
ler :  «  Ces  jeunes  femmes  sont  sans  soins  et  sans  soucis  de  rien:  elles  laissent  Di 
leurs  enfants,  leur  ména;;e,  ne  savent  s'occuper  à  rien  d'utile,  et  dépensent  plus  en 
six  mois  que  leur  mari  ne  sagne  dans  une  année.  Voil'a  mon  (ils  bien  lieurenv 
d'avoir  épousé  une  mijaurée  qui  lit  des  romans  et  fait  les  beaux  bras  dans  un  salon. 
ICIle  le  ruine.  Mais  j'ai  beau  dire,  il  est  content,  et  dit  que  c'est  qu'elle  est  bien 
élevée.  Bien  élevée!  bien  élevée!  à  la  bonne  heure,  mais  si  nous  avions  fait  ainsi 
dans  notre  jeunesse,  auraient-ils  trouvé  du  bien  tout  amassé  à  pouvoir  dissiper  en 
parties,  en  bals,  en  spectacles  et  partout?  » 

Or  la  l>onne  femme  cependant  a  eu  son  temps  tout  comme  une  autre,  et  trente 
ans  auparavant,  sa  belle-mère  disait  sur  elle  précisément  ce  qu'elle-même  dit  sur  s.i 
bru.  car  les  modes  chansent,  les  empires  croulent  ;  mais  les  hommes,  les  femmes  el 
surtout  les  belles-mères  et  les  brus  sont  el  seront  toujours  les  mêmes. 

Dans  la  haute  classe,  la  belle-mère  el  la  belle-fille  sont  plus  séparées,  mais  n'en 
vivent  pas  plus  en  paix.  Elles  élèvent  autel  contre  autel  :  leurs  sociétés  se  divisent, 
chacune  a  ses  partisans.  On  ne  se  querelle  point,  on  est  de  trop  bon  soûl  pour 
cela  :  mais  on  est  froide,  on  échange  des  mois  piquants,  on  se  boude.  L'une  prend 
son  fils  'a  partie,  l'autre  emploie  toute  l'éloquence  de  ses  lèvres  vermeilles  et  de  ses 
beaux  yeux  h  se  faire  donner  raison  par  son  mari  C'est  un  guêpier  dont  le  pauvre 
homme  ne  sait  comment  sortir.  La  belle-mère  veut  dominer,  c'est  vrai,  ellea  tort:  elle 
est  exigeante  peut-êlre,  mais  aussi  que  voulez-vous?  elle  voudrait  donner  de  son  expé- 
rience a  sa  belle-fille,  bien  étourdie  et  un  peu  légère.  La  belle-fille,  de  son  côté,  ne 
lait  cas  que  de  la  mode,  et  les  préceptes  de  sa  belle-mère  lui  semblent  surannés, 
r.lle  veut  monter  ;i  cheval,  aller  "a  toutes  les  chasses,  à  toutes  les  courses,  parier, 
courir   fumer,  devenir  lionne  enfin.  Quel  mal  y  a-t-il  a  tout  cela?  Rien  n'est  plus 

innocent en  commençant.  La  belle -mère  ne  voit  pourtant  tout  ceci  qu'avec 

peine  elle  fait  quelques  représentations  qu'on  se  garde  bien  d'écouler,  puis  elle  se 
fâche.  Mon  Dieu  !  (pielle  est  ridicule  cette  femme  !  elle  ne  veut  pas  que  sa  belle-fille 
soit  trop  il  la  mode;  elle  la  trouve  plus  jolie  et  plus  attrayante  en  robe  de  soie  qu'en 
habit  de  cheval,  elle  n'aime  point  "a  la  voir  fumer  deux  ou  trois  cigares  par  jour, 
elle  dit  que  cela  gâte  les  dents,  que  cela  enlaidit  el  ôte  toute  la  poésie  d'une  femme. 
Ouelle  pédanterie!  comme  s'il  s'agissait  de  la  poésie  d'une  femme  dans  ce  temps 
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oii  la  iiKJck'  osldiiiiitor  la  (losiuvolUiio  liaidic  des  iuiiUiliid's  do  iiunlcinoisi'llt'  Ucja- 
lel.  lîlle  110  veut  pas  (iiotoz  liioii  ce  poinl-ei)  <iue  la  rciniiie  de  son  lils  soit  trop 
lionne,  parée  ([u'elle  prétend  (voyez  «piel  préjufié  !  )  i|ue  d'être  très-lionne  mène 
un  peu  loin.  Oh  I  (|uelle  personne  làelieuse  (ju'une  belle-iiièie  pour  une  liru  ;  elle  a 
des  idées  si  gollii(|ucs,  si  en  arrière  du  temps  présent!  tCnlin...  enfin... 

Mais  nous  avons  déjà  dit  (pie  ee  n'est  pas  là  celle  dont  nous  voulions  parler  ;  non, 
nous  laissons  celle-ci  avec  ses  préjugés  bons  ou  mauvais  se  lirer,  plus  ou  moins  bien, 
d'affaire  ;  peut-être  il  nous  serait  un  peu  malaisé  de  ne  pas  prendre  involontaire- 
ment l'ait  et  cause  pour  elle,  car  enlin  nous  pouvons  bien  et  nous  voulons  avoii 
un  jour  une  belie-lille  ;  pauvre  petite  !  qu'elle  soit  d'avance  la  bienvenue;  mais, 
Dieu  soit  béni  I  nous  ne  courrons  aucun  risque  d'avoir  jamais  un  gendre.  Nous 
l)OUVons  donc  être  très-désintéressé  dans  la  question  des  belles-mèies  à  gendre; 
aussi  est-ce  de  celles-ci  que  nous  vouions  parler. 

Oh  1  nous  disait  dernièrement  un  jeune  homme  fraîchement  marié,  et  en  pos- 
session d'une  belle-mère  qu'on  croyait  très-enviable,  on  ne  sait  point  ce  que  c'est 
qu'une  belle-mère,  et  d'avance  on  ne  peut  s'en  douter.  Une  belle-mère  est  une 
invention  de  la  civilisation,  aussi  ne  trouve-t-on  rien  dans  le  Deutéronoiiie  ni  dans 
l'Évangile  pour  vous  armer  contre  ce  fléau,  car  ce  n'est  pas  un  fléau  de  Dieu. 
Mais  ceux  que  nous  nous  infligeons  nous-mêmes  ne  sont  pas  les  moindres  Autre- 
fois la  femme  (juitlait  son  père  et  sa  mère  pour  suivre  son  mari  ;  "a  présent  la  flile 
ne  quitte  point  sa  mère  ou  loge  toutprès  d'elle  et  la  voit  tous  les  jours,  aussi  l'affaiie 
du  mariage,  déjà  si  difficile,  s'esl-elle  encore  bien  compliquée  par  là. 

En  nous  voyant  sourire,  il  reprit  : 

Vous  n'avez  pas  de  ûlle,  je  puis  me  confier  à  vous,  tne  belle-mère,  c'est  un 
piège  vivant. 

Figurez-vous  qu'avant  le  mariage  un  gendre,  quel  qu'il  soit,  est  un  dieu  pour  la 
mère  qui  veut  le  faire  tomber  dans  ses  filets.  Il  a  toutes  les  vertus,  le  ciel  l'a  fait 
comme  exprès  :  il  est  beau,  il  est  riche  ;  sa  naissance  est  des  plus  illustres,  il  est 
bon,  aimable,  facile  à  vivre;  c'est  un  caractère  admirable,  on  l'eût  choisi  entre 
mille.  Bien  entendu  que  toutes  ces  qualités  passeraient  i/i  cflobo  à  son  successeur 
s'il  se  retirait  avant  le  contrat.  On  dirait  que  leurs  filles  les  embarrassent  furieuse- 
ment, à  voir  l'enthousiasme  qu'ont  les  mères  pour  celui  qui  les  en  délivre.  On 
le  couve,  on  le  soigne,  on  l'enchâsserait. 

Mais  aussitôt  l'irrévocable  Oui  prononcé,  quand  on  est  bien  sûr  que  vous  ne  pou- 
vez plus  vous  dédire,  tout  change,  et  vous  n'êtes  plus  bon  qu'à  jeter  aux  chiens 

Vous  êtes  un  brutal,  un  homme  hargneux,  taquin,  d'un  commerce  difficile;  on 
ne  saurait  vivre  en  paix  avec  vous;  vous  rendez  vos  gens  malheureux,  vous  battez 
vos  chiens,  votre  fortune  n'est  plus  si  claire,  vos  biens  sont  grevés,  votre  nom  reste 
beau  parce  qu'il  devient  propriété  de  famille,  mais  votre  figure  paraît  des  plus 
communes.  On  a  eu  sur  votre  caractère  des  révélations  étonnantes;  on  a  malheu- 
reusement appris  trop  tard  à  vous  connaître,  et  si  on  avait  su Viennent  les 

réticences  qui  donnent  carrière  "a  toutes  les  imaginations.  Enfin  cela  est  fait,  ajoulc- 
t-on  avec  un  soupir. 
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Alors,  sous  pri'toxlf  do  solliciliKleiiuilcnicllc,  (•(mimoiict!  une  Ijiamiio  de  loua  los 
iiistaïUs  :  la  bello-mère  est  loiijoiirs  là,  elle  vous  siiil  d'un  u'il  haineux  ;  clic  viciil 
voir  ce  que  l'ait  sa  lillc,  ce  iiu'elle  lll  (car  elle  se  délie  beaucoup  des  priMeipos(|u  on 
peut  vouloir  lui  incult|uer),  ce  qu'elle  mange,  couihieii  de  temps  elle  dort,  lillc 
roniple  combien  de  lois  elle  a  été  au  l)al,  combien  de  loges  elle  doit  avoir  au  spec- 
tacle, ce  (]u'elle  peut  dé|)euser  pour  sa  toilette;  elle  examine  quelle  est  votre  iiu- 
mcur,  quelles  gens  vous  recevez.  Si  elle  voit  sa  (ille  gaie,  clic  la  brusque  et  se 
montre  susceptible  sur  tout  ;  si  elle  la  trouve  triste,  elle  lance  au  pauvre  gendre  des 
regards  furieux.  De  plus,  elle  est  jalouse  de  l'aulorité  naissante  du  mari,  elle  y 
veut  substituer  la  sienne,  dél'eud  à  sa  lille  de  rien  (aire  sans  la  consulter.  La  pauvre 
tille,  par  parenthèse,  est  souvent  bien  embariassée,  poui-  ne  choquer  ni  une  mère 
i|u'elle  aime  depuis  qu'elle  est  au  monde,  ni  un  mari  qu'elle  commence  !i  aiiuer. 
Mais  la  belle-mère  n'en  lient  compte,  elle  vous  invente  impitoyablement  des  torts, 
vous  noircit  aux  yeux  de  votre  femme,  trouve  qu'elle  vous  aime  troj),  que  vous 
ne  l'aimez  point  assez,  que  vous  la  faites  trop  sortir,  que  vous  l'enfermez  tro|)  long- 
temps, que  vous  n'êtes  point  assez  souvent  près  d'elle,  que  vous  y  êtes  beaucoup 
trop  et  que  vous  l'obsédez,  que  vous  n'avez  point  assez  de  soins  ni  de  ménagements 
pour  sa  santé,  que  ceci,  que  cela,  que  sait-on 'i"  enfln  elle  veut  régenter  votre  inté- 
rieur et  en  fait  la  désolation. 

J'avais  pensé  depuis  longtemps,  ajouta  ce  malencontreux  gendre,  j'avais  pensé 
même  plus  sérieusement  que  ne  le  font  en  général  les  jeunes  gens  qui  se  marient,  aux 
devoirs  sérieux  de  l'état  matrimonial,  et  j'étais  décidé  d'avance  à  faire  de  mon  mieux 
pour  que  ma  femme  et  moi  nous  trouvassions  qu'un  ménage  peut,  à  la  rigueur, 
n'être  pas  un  enfer.  J'avais  lu,  j'avais  rêvé  de  belles  choses  sur  l'amour  dans  le 
mariage;  j'espérais,  vous  le  dirai-je?  a  force  de  tendresse  sérieuse  et  dévouée,  tran- 
cher ce  terrible  nœud  gordien  dont  un  spirituel  auteur  nous  donne  plus  de  terreur 
que  les  Turcs  n'en  avaient  du  nœud  coulant  avant  que  la  respiration  leur  fiît  ga- 
rantie a  peu  près  par  un  semblant  de  constitution.  Mais,  hélas  !  j'avais  oublié  la 
belle-mère  dans  mes  plans  de  félicité  conjugale,  et  cette  femme  désastreuse  vient  tout 
compliquer,  gâter  mes  ])lus  beaux  jours  et  flétrir  mes  plus  beaux  rêves.  Après  avoir 
assez  médiocrement  élevé  sa  fille,  elle  craint  de  la  voir  se  corriger  du  plus  petit  dé- 
faut, la  plaint  comme  une  victime,  et  la  soutient  toujours  contre  moi.  Nous  nous 
convenons,  nous  nous  aimons,  et  nous  serions  heureux  sans  ces  difficultés.  Mais 
que  voulez-vous  faire  sous  cette  influence  délétère'?  Croiriez-vous  (jue  j'ai  trouvé 
l'autre  jour  ma  femme  et  sa  mère  tout  en  larmes  parce  que  j'ai  prié  Matbilde  d'ar- 
rêter les  comptes  de  sa  marchande  de  modes,  a  qui  elle  devait  mille  écus  sans  s'en 
douler?  Que  Dieu  bénisse  les  belles-mères,  c'est  la  plaie  de  la  vie  I 

Et  pourtant  celle-ci  n'est  pas  une  des  pires  ;  j'ai  des  amis  qui  me  l'envient  en 
comparaison  des  leurs;  elle  n'est  ni  folle,  ni  coquette  surannée,  ni  dépensière,  ni 
joueuse,  ni  intrigante,  ni  ambitieuse;  elle  est  morale,  pieuse,  incapable  de  donner 
jamais  de  mauvais  conseils  a  sa  rdle.  Ces!  une  perle,  dit-on,  car  elle  n'est  quinsup- 
l'orlable. 

Et  voilà  ce  que  disent  les  gendres,   il  est  bon  dy  penser.  Pourtant,  malgré  ces 
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clauieliis  (ro|>  iiK'iilt'cs  pciil-Olio  (iiielquorois,  nous  ikius  soiiloiis  porlés  à  |ni;ii(lii' 
en  compassion  les  bellcs-inoios.  On  les  jii^o  sans  miséiicoide,  el  porsonno  ne  sail  ni 
venl  savoir  a  ([nel  point  elles  sont  souvent  niallieureuscs.  Voyons  un  peu  tependani 
si  leur  histoire  n'est  pas  l)ien  tiisie;  la  voici,  ce  nous  semble,  eu  général. 

Ou  a  une  lille;  on  l'aime  épercluuieut;  on  l'élève  avec  tous  les  soins  dont  on  est 
capable,  et  de  quels  soins  n'est  pas  capable  une  pauvre  mère  !  ou  lui  consacre  son 
temps,  ses  veilles,  ses  pensées;  on  s'oublie  tout  entière  pour  ne  songer  qu'a  clic  ;  ou 
n'est  plus  belle  que  de  sa  beauté,  lière  que  de  ses  succès,  heureuse  que  de  ses  seules 
joies.  En  récompense  de  tant  d'amour,  comment  n'aurait-on  pas  loule  l'alTection 
de  ce  cœur  naïf  et  pur?  On  l'obtient  tout  entier.  Dieu  seul  et  vous  régnez  dans  cette 
âme  de  vierge,  dont  vous  avez  éloigné  tout  contact  grossier,  tout  souffle  qui  pour- 
rait la  ternir,  lîlle  est  la  sous  votre  regard,  belle,  innocente  et  pure  comme  Kve  dut 
apparaître  aux  yeux  du  premier  homme  quand  elle  naquit,  revêtue  de  candeur  à  sou 
seizième  printemps.  Et  le  cœur  de  la  mère  se  fond  tout  en  joie,  et  ses  yeux  versent  des 
larmes  si  douces  que  rien  ne  peut  approcher  de  ce  bonheur,  en  contemplant  cette 
suave  el  douce  figure  qu'elle  a  bercée  de  tendresse  depuis  le  moment  de  sa  naissance. 
Puis  vient  le  jour  rêvé  avec  tant  do  crainte  el  d'espoir,  jour  si  désiré  et  si  redouté 
tout  ensemble,  où  cette  jeune  et  charmante  enfant,  si  ignorante  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  l'amour  d'une  mère,  va  quitter  cette  autorité  facile  et  indulgente,  pour  celle 
d'un  mari. 

On  In  choisit,  autant  qu'on  peut  choisir  au  milieu  du  monde  ;  on  s'informe,  ou 
scrute,  on  interroge,  avec  quelles  inquiétudes  bon  Dieu  ;  on  lui  témoigne  affection 
et  confiance  pour  solliciter  sa  confiance  et  sou  affection  ;  on  en  parle  a  tous  pour 
que  tous  vous  en  parlent.  Mais  la  vie  élégante  est  murée  sous  les  convenances  exté- 
rieures. On  croit  tout  savoir,  on  ne  sait  rien.  Le  jour  du  mariage  arrive,  la  jeune 
fille,  après  un  dernier  acte  de  soumission  coulenu  dans  une  révérence  tremblante 
que  l'on  fait  a  sa  mère  au  pied  de  l'autel,  dit  le  Oui  qui  l'enchaîne,  et  voila  tout  ;i 
coup  que  ses  devoirs  et  une  partie  de  ses  affections  ont  changé  d'objet.  Ses  nou- 
veaux parents  s'emparent  d'elle;  elle  esta  eux  maintenant,  ils  l'emmènent  Iriom- 
phanls;  et  la  pauvre  mère  la  suit.  Seule  elle  sanglote  au  milieu  des  félicilaions  et 
des  fêtes  qui  éclatent  autour  de  sa  flile 

Ici  deux  écueils  menacent  la  mère.  Ou  la  fille  va  s'attacher  vivement  a  son  mari, 
et  toute  mère  vraiment  tendre  et  dévouée  doit  le  désirer  sincèrement;  ou  bien  la 
pauvre  enliintse  trouve  liée  a  un  homme  indigne  de  sa  tendresse,  a  un  tyran  brûlai 
el  capricieux,  qui  flétrira  une  h  une  ses  joies  et  ses  belles  espérances,  el  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas  les  douleurs  de  la  mère  commencent  et  ne  finiront  plus. 
Douleur  d'une  jalousie  dévorante  qu'il  faut  cacher,  qu'il  faut  combattre,  car  on 
eu  rougit,  et  pourtant  on  ne  saurait  la  vaincre.  Nous  avons  vu  des  femmes  en  mou- 
rir lentement  et  sourire  a  ceux  qui  les  tuaient  sans  le  savoir  ni  le  vouloir.  Elles 
meurent  rongées  d'un  mal  inconnu  que  tout  l'art  de  la  médecine  ne  sait  pointguérir. 
Elles  incurenl,  pour  Dieu  ne  riez  pas.  rien  n'esl  si  Irisle.  elles  meurent  rongées 
d'un  gendic. 

Vous  qui  mariez  vn>  filles,  .ivez  piliiMl  l'Ilcs  el  de  vous,  euvovcz-los  passer  loin  de 
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vos  rcfiiinls  co  |ii<'iiiiris  iiKiiiiciils  dli  diiix  jeunes  t;eiis  ildiveiil  t'iiu  laissés  à  eui 
iiiùincs,  pour  t|ii('  r:iuiour  iipèrc  en  eux  colle  liisiuii  de  cariiclèro  toujours  si  dilli- 
eile,  et  d'où  dépeudia  tout  leur   avenir.  Si  vous  les  j;aitiez  près  de  vous,  leur  ten- 
dresse vous  tuera,  ou  bien  vous  tuerez  leur  i)oune  inlellif;euee  à  venir.   Lue  jcuue 
feiume  est  trop  en  peine  ipiand  il  faut  toujours  opier  eulie  une  mère  et  un  inuri. 

1,'aulre  douleui'  de  la  inèie  est  plus  alïieuse,  el  pouiianl  elle  ne  tue  pas,  nous 
n'osons  dire  poui(iuoi  :  c'est  celle  de  voir  cet  être  si  aimé,  cette  fille  chérie  pour 
qui  on  eût  voulu  tiédir  les  vents  d'hiver  ou  rafraîchir  les  rayons  du  soleil  d'été, 
en  hutte  au  niallieur  inséparalile  d'une  union  mal  assortie  :  dans  l'un  el  dans  l'autre 
cas,  la  pauvre  inèic  est  connue  une  hirondelle  a  laipielle  on  a  volé  ses  petits.  Elle 
court,  elle  sayile  autour  de  leur  prison,  elle  appelle,  elle  îiémit  tout  le  jour.  L'oise- 
leur est  importuné  de  ses  cris,  de  son  babil  incessant  ;  ses  inquiétudes  lui  sont  in- 
supportables. De  quoi  s'occupe-l-elle'!'  il  est  le  maître  enliii;  ([u'a-t-elle  a  l'aire? 
<]u'elle  s'en  aille,  qu'elle  se  taise  au  moins. 

Oh!  messieurs  les(;eudres,  vous  êtes  bien  durs  aussi;  vous  abusez  bien  souvent 
de  vos  droits,  et,  soit  que  vous  vous  fassiez  ou  aimer  ou  haïr,  vous  ne  comprenez 
jamais,  car  vous  ne  voulez  jamais  le  comprendre,  que  vous  avez  dans  vos  mains 
l'àiue,  la  vie,  le  cœur,  le  trésor  de  cette  femme,  et  (pielle  mérite  au  moins  un  peu 
de  pitié,  puis  qu'hélas!  quelque  chose  que  vous  fassiez,  le  rôle  d'une  pauvre  mère 
<|ui  vous  a  coulîé  sa  tille  est  désormais  de  souffrir  et  de  souffrir  encore. 

Cherchez  bien,  remontez  dans  vos  souvenirs,  essayez  de  trouver  une  heureuse 
belle-mère.  Est-ce  celle  dont  ou  emmène  la  tille  au  bout  du  monde'?  est-ce  celle-ci 
dont  le  gendre  n'a  é|)ousé  qu'une  dot  et  dédaigne  sa  femme 'i*  est-ce  celte  autre  qui 
voit  plonger  sa  lîlie,  élevée  sagement  et  pieusement,  dans  une  existence  folle  et  dis- 
sipée où  elle  doit  périr  de  toutes  ces  fatigues  mondaines  qui  tuent  tant  de  jeunes 
femmes  par  année'?  serait-ce  celle  dont  le  gendre  se  ruine  eu  spéculations  iusensées 
ou  en  paris,  ou  en  chevaux,  ou  en  mille  autres  fantaisies?  est-ce  celle  dont  le  gen- 
dre est  avare  et  laisse  sa  femme  el  ses  enfants  dans  la  misère  au  milieu  de  la  fortune? 
ou  bien  encore  celle  qui  voit  sa  lille  se  perdre  peu  à  peu,  jeler  son  avenir  et  sa 
réputation  à  tous  les  vents,  faute  d'avoir  trouvé  dans  son  mari  un  guide  sage  el 
lidèle  qui  sut  respecter  el  entretenir  les  honnêtes  penchants  de  sa  femme? 

Conqilez,  complez  les  bons  ménages,  et  puis  nous  compterons  les  heureuses  belles- 
mères,  défalcation  faite  de  toutes  les  peines  (pii  sont  propres  h  leur  état  de  mère  dé- 
pouillée, vous  verrez  ce  qu'il  reste. 

Oh  !  soyez  patients,  les  belles-mères  ne  durent  pas  toujours...  et  on  les  regrette. 

l'eul-êlre  on  pourrait  aussi  dire  aux  belles-mères  :  Et  vous,  soyez  patientes  à  votre 
tour;  l'amour,  ni  même  la  douleur  de  vos  filles,  ne  seront  pas  éternels,  et,  heu- 
reuses ou  malheureuses,  après  quelques  mois  d'élouidisseraent,  elles  vous  revien- 
dront, soyez-en  sûre;  l'alfeclion  qu'on  a  pour  sa  mère  ne  s'éteint  pas,  toutau  plus 
elle  souiincille;  mais  il  faut  dire  cela  ton!  bas.  de  peur  des  gendres. 

Anna  Marie. 
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M.  JOURDAIN.  Comment,  mon  hahil  n't'st  point  rncorp  arrivt'? 

LK  LAQUAIS.  Non,  monsieur. 

M.  JOURDAIN  Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre,  pour  un 
jour  (111  j'ai  tant  d  affaires;  j'enrage!  Que  la  fièvre  quartaine  puisse 
serrer  hien  fort  le  bourreau  de  tatltenr!  au  diable  le  tailleur!  la 
peste  étouffe  le  tailleur!  Si  je  le  tenais  maintenant  ce  tailleur  di'Ies- 
table,  ce  chien  delailleur-lâ,  ce  traître  de  tailleur!... 

{Le  Bourgeni.s  qentilhommr,  acte  II,  scène  7.) 

Mon  père  a  l'honneur  d'avoir  le  premier  retenu  son  haleine  en  se 
faisant  prendre  la  mesure  d'un  habit,  afin  (piM  y  entr.il  moins  d'ë- 
loffe. 

[Le.  Romnn  comique,  chap.  xiii.) 


UEL  est  ce  pauvre  hère,  aussi  maigre  que  la  batte  d'Arle- 
quin, jaune  et  lualadiT  à  faire  (reraliler,  dont  la  poitrine 
rentrée  décrit  un  arceau,  dont  les  jambes  grêles  forment 
lin  X?  Un  bouquet  de  barbe  taillée  en  pointe  à  la  façon 
(le  celle  de  Don  Quicliotle  grisonne  sur  son  menton,  des 
lunettes  de  magicien  ou  d'alchimiste  pincent  son  nez?  il 
laisse  tomber  de  joie  ses  ciseaux  en  vous  voyant  tourner 
le  coin  de  sa  rue  et  monter  ses  quatre  étages.  Vous  son- 
nez a  sa  porte,  et  il  vous  reçoit  avec  les  façons  les  plus 
humbles,  vous  offrant  la  meilleure  chaise  de  chez  lui.  Il 
n'a  pas  de  valet,  il  n'a  que  sa  femme,  sorte  de  figure  chinoise  qui  incline  la  tête  h  vos 
moindres  ordres,  et  dont  le  sourire  stéréotypé  commence  au  premier  de  l'an  pour 
tinir  à  la  Saint-Sylvestre.  A  vous  voir  monter  chez  cet   homme  logé  au  plus  haut 
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piilierdc  la  maison,  vivant  dans  une  caniMncpliiliiini',  cnlic  vin  pcMioiiuoI  itépUnnéci 
nno  femnioqui  sent  la  cuisine,  un  provincial  croirait  que  vous  lui  portez  iiuehinc 
aumône;  vous  soitez  cependant,  et  il  vous  recondnil,  son  bonnet  de  soie  in)ireii  la 
main,  en  descendant  vin;;t  ou  trente  marches.  Serait-ce  un  usurier?  il  est  trop 
modeste;  un  propriétaire?  il  serait  bien  mal  lof^'é;  un  auteur?  cela  pouirait  cire. 
Levez  les  yeux  et  regardez  cet  écritcau,  il  vous  dira  son  métier. 
C'est  un  tailleur. 

lit  ce  monsieur  en  frac  noir  mollenu'nl  porlé  sur  les  coussins  de  cet  clcuanl 
cabriolet,  ayant  un  nègre  en  livrée  à  côté  de  lui,  et  qui  conduit  en  gants  jaunes, 
sans  crier  gare  par  les  rues  les  plus  dil'liciles?  Son  harnais  est  dans  le  dernier  gofil , 
son  cheval  lui  a  été  vendu  parCrémieux;  il  a  acheté  ce  nègre,  |>arce  (ju'un  nègre 
dans  un  équipage  est  de  Ires-bon  air.  Les  roues  de  son  char  vous  frôlent  en  passant, 
il  manque  de  vous  écraser.  «Quel  est  cet  insolent?  »  demandez-vous  au  commis- 
sionnaire du  coin  qui  le  connaît.  Il  répond  : 
((  C'est  un  tailleur.  » 

Dans  l'étal  de  tailleur  ou  est  le  favori  ou  le  plastron  de  la  fortune.  On  habite  des 
salons  ou  une  mansarde;  on  a  une  loge  aux  Bouffes,  ou  l'on  végète.  Un  tailleur  du 
nom  de  Ueblct  vient  de  faire  construire  une  fort  belle  maison  en  pierres  de  taille, 
lue  de  Uichelieu,  a  deux  pas  du  monument  de  Molière;  la  façade  porte  son  nom. 
Un  antre  tailleur,  qui  sans  doute  avait  lu  Chatlerlon,  s'est  suicidé  rue  du  Pot-de- 
Ker  pour  avoir  manqué  un  habit  de  garde  national. 

Au  temps  oîi  nous  vivons,  tout  le  monde  s'habille,  a  très-peu  d'exceptions  près  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'inlinimenl  tiisle  pour  les  tailleurs,  c'est  que  tout  le  monde 
s'habille  de  méiue.  L'habit  noir  est  devenu  la  charte  universelle;  il  fera  le  tour  du 
globe.  C'est  a  l'Angleterre  que  nos  malheureux  drapiers  doivent  cette  révolution. 
L'habit  de  Franklin  et  son  grand  chapeau  de  quaker  ont  porlé,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  le  premier  coup  a  la  soie  et  au  velours.  Autrefois,  dans  une  mai- 
son bien  réglée,  le  valet  de  chambre  d'un  grand  seigneur  devait  prendre  soin  d'habits 
lelleiuent  miraculeux,  que  les  plus  beaux  coffres  en  laque  et  en  bois  de  rose  ne  parais- 
saient pas  trop  magnihqnes  pour  les  renfermer.  La  confusion  des  rangs  n'avait  pas  en- 
core amené  celle  du  costume,  les  princes  étaient  vêtus  comme  devaient  l'êlre  les 
princes, lesbourgeois  portaient  l'habilde  la  bourgeoisie.  Les  artistes,  poêles,  musi- 
ciens ou  peintres,  avaient  non-seulement  des  Ordres  qui  les  distinguaient  et  les 
classaient  dans  le  monde  ;  mais  encore  on  les  reconnaissait  à  la  seule  couleur  ou 
à  la  coupe  de  leur  vêtement.  La  condition  du  tailleur  sous  les  siècles  précédents 
semble  plus  lucrative  au  premier  abord  ;  ils  taillaienl  en  grand  dans  la  soie  et  le 
velours,  ils  étaient  a  la  fois  marchands  de  bas,  rubaniers,  cordonniers,  etc.,  ils  se 
chargeaient  de  tous  les  détails  d'une  toilette.  La  scène  huitième  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme mentionne  expressément  les  bas  de  soie  et  les  souliers  envoyés  par  le 
maître  tailleur  a  M.  Jourdain'.  Atteints  dans  leur  industrie  sous  les  premiers 
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ri'!iiii's.  |i:ir  la  iiuliliivilioii  des  lois  si)ii)|)lM;iiios,  les  laillciirs  no  se  vc'i)f;i:rfiil  que 
Irop  (lo  col  ('•(lit  par  la  sullu  ;  raii)|)lcur  des  étoffes,  les  broderies,  les  fourrures, 
cofilaieiil  de  lions  écus  lournois  il  nos  ancôlres.  Le  plus  beau  temps  des  (ailleurs 
dirl  être  celui  des  Valois,  do  Louis  XIII  el  de  Louis  XIV.  Les  modes  d'Italie  el  d'Iîs- 
pagrio  servaient  de  prétexte  à  l'exaiiération  du  luxe,  il  est  vrai;  mais,  il  faut  le  re- 
eoirnaîlr'o  aussi,  les  tailleur's  à  cette  épo(|ue  étaient  de  véritables  artistes.  Ils  exis- 
taient en  corporatiorr,  ils  se  coininuni(piaient  des  dessins  et  des  idées.  Les  peintres, 
orr  ne  poulie  nier,  avaient  alors  sur  les  modes  une  induenco  plus  marquée  qir'ils 
rro  la  possèdent  aujourd'liiii  que  tout  le  monde  se  ressemble.  Depuis  les  lii'avures 
de  Callot  jusqu'aux  toiles  de  Bouclier-,  quelle  vaste  bifiarrure,  quelle  friperie  de  cos- 
tumes! Alors  lo  tailleirr' poirvait  s'écrier  a  bon  droit:  El  cfjo  piclorf  II  répandait  lo 
dessin  et  les  fleurs  de  la  broderie  sur  le  costume  ;  il  était  cl)arj,'é  d'exécuter  les  pom- 
peux liabits  inventés  depuis  les  fêles  de  François  l"  jusqu'aux  carrousels  de  la 
princesse  d'Iilide.  Quelle  fîloir'e  pour-  lui  de  voir  son  œuvr-e  applaudie  'a  l'égal  d'une 
(Euvi-e  de  Molière,  dans  ces  admirables  quadrilles  de  Versailles,  où  il  ne  s'agissait 
de  lien  moins  que  de  lepréserUer-  i'iialeslris,  l'oine  des  Amazones,  venant  au  camp 
d'Alexandre  avec  sa  suite!  Le  daupliin  surchargé  de  pierreries,  d'or  rirassif  et  de  den- 
telles, faisait  Alexandre,  madame  la  duclicsse  de  Bourbon  représentait  Tlialestris. 
Les  Amazones  de  cette  fête  guoii-ière,  toutes  distinguées  par  leur  rang,  leur  esprit  et 
leur  beauté,  toutes  portant  des  noms  aussi  illustres  que  ceux  des  Clioiseul,  dos  d'Ds- 
trées,  des  La  Faro,  desd'Haulfort,  des  d'Ilumièr'os,  ])assaient  et  repassaient  <lans  ces 
jeux  galants  et  magnifiques  comme  autant  de  constellations  royales.  Les  diamants 
pleuvaient  à  leurs  cheveux,  'a  leurs  robes;  quand  elles  couraient  la  bague,  c'était  ii 
éblouir-,  a  vous  donner  lo  vertige!  Imaginez-vous  perrdaiit  ce  temps  le  tailleur-  do 
la  cour  '  caché  dans  l'ombre  de  qirelque  charmille,  comme  un  auteur  qui  se  cache- 
rait ilans  la  coulisse,  suivant  du  regard  chacun  de  ces  héros  qu'il  a  vêtus,  chacun 
de  ces  princes  qui  lui  a  coi'rté  tant  de  veilles!  Il  tremble,  il  frémit  il  chaque  voll<' 
décrite  par  les  chevaux,  il  chaque  fr-oissemeut  impétueux  des  cavalior's;  la  snoni 
inonde  son  front,  il  cr-oit  voir-  l'habit  de  M.  le  Prince  se  déchirer,  le  poirr-|i()in( 
guerrier  de  mademoiselle  d'Ilumières craquer-  insidieusement.  Il  lui  laiil  les  éloges 
d'rrn  ("onde  ou  <lu  roi  liri-mêmo  pour- se  remettre;  sans  cela  le  digne  hoiiuiro  se  frap- 
perait peut-être  de  ses  ciseaux  comme  Vatel  do  son  épée. 

!.►:  MiiriiK  TiiLi.Ei;ii.  Ji-  p-.ii  pu  vcnii-  plus  lui,  i-l  j'ai  mis  ringl  gnrçons  .iprès  voti-c  haliil. 

»i.  Jl)^:l;l)Al^.  Vous  in-;ivcz  cmotiê  des  bris  de  soie,  ti  étroits,  c|iie  j'ai  en  tontes  les  peines  du  nincide  S 
les  Mielti-e  ;  et  il  y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues.  Vous  m-avez  aussi  fuil  faire,  des  soulicrj  (pii  nir  liliv 
senl  rniieMscnicnt...-r,.i  |iei'ini|ueeî  les  plumes  sniil-elles  cuninie  il  faut? 

i.v  .iiAÎTUK  TAtLLHiH.  'rruit  est  bien. 

(  Le  floiinjcois  genlillionime,  acte  ir.  scène  8.  ) 

'  ri  y  en  .iv.dl  six  cmn-liés  sui-  l'état  de  la  .Maison  du  rtoi,  aux  gages  de  120  livres  chacun.  Mais  le  prc 
uiier  deux  loit'ilriiraillnil  sent  pour  les  Imltits  de  S.  M.  ri  était  qualilic  valet  de  chamlire  du  Uoi.  el  de- 
vait, iienilant  cpi'on  liabillait  S.  M.,  se  trouver  à  son  lever.  Quand  le  lioi  prenait  un  liabit  neuf,  poin-  eclte 
première  fois,  le  tailleur  présentait  les  chausses  de  Sa  Majesté. 

Outre  ses  gages  ordinaires  île  fZO  livres,  il  avait  130  livres  de  récompense  par  quartier,  payées  au  Iresir 
royal,  et  einorc  (100  livres  à  la  liu  de  l'annéiî  payées  par  le  trésorier  ilc  rargenterie.  el  bouche  .i  la  coin 

*  il 
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Mills  ;iii|iiiiiil  liiii.  Imii  hicil  !  i|iU'  i('|ir(''S('nk'  liii  lioimiic  i{iii  s  iiillhili'  :  iaillcnr  ilc 
lu  cour  et  tics  princes!  Aujoiiiii'lnii  (|n'il  n'ya  jilus  de  Miiisoii  <lii  iioi,  et  (pic  les  liiil- 
leiirs  ne  portent  plus  l'épco  ;  anjotini'luii  (ce  qui  est  pins  j;rave  )  (pie  le  premier  des 
princes  s'habille  comme  le  premier  des  bonr^eois  ,  ipie  vent  dire  ce  mot  :  Tailleur  tic 
la  cour!  Il  y  en  a  par  centaines  et  par  milliers  ;  il  y  en  a  jnsqne  dans  la  banlieue,  aux 
lîatignolles  et  a  lielleville.  Il  snflitd  iiu  homme  qui  a  fait  six  (iilcls  de  balà  (ineh|ue 
prince,  pour  que  le  prince  lui  <loinicce  lilreen  ^uisede  lentes,  d'honneurs,  et  de  hoii 
rlicn  la  cour.  Kn  général,  ce  soni  de  Irisics  ouvriers(|ne  Ions  ces  laillenrsen  lilrc,  lus 
seul-ils  protégés  par  les  maisons  de  l'rauce,  d'Allema^iu^  ou  de  Nassau.  On  ne  sau- 
rait rien  voir  de  i)lns  manssadeinent  habillé  que  tous  les  gens  de  la  cour,  dei)uis  les 
|)récepleurs  des  princes  jus(|n'aux  connnis,  depuis  les  ministres  eux-mêmes  juscpi'ii 
leurs  laquais.  D'où  vient  ceci,  et  n'y  aurail-il  point  (pielque  llallerie  indirecle  dans 
celle  hninililé  princièi'e  cpii  s'est  relraiiclM'c  pour  Ion!  lu\e  dans  le  frac  bourgeois, 
les  socques  et  le  parapluie? 

Nous  parlerons  durant  le  cours  de  cet  article  assez  longleinps  du  lailleur  ciril. 
pour  nous  occuper  d'abord  du  tailleur  »»i/i/((hc. 

I,e  lailleur  militaire  a  dû  se  ressentir  nécessairement  des  vicissitudes  politi(pies. 
l'outefois,  liâtons-iious  de  le  dire,  une  branche  importante  rendue  à  son  commerce 
habituel  depuis  juillet  IS50.  c'est  l'habit  de  garde  nalional.  Ce  traveslissemenl  mi- 
licien, dont  la  forme  a  déjà  changé  plusieurs  fois,  paraît  devoir  être  immuable,  ^ous 
ne  pouvons  afiirmer  qu'il  brille  par  les  agréments,  sa  simplicilé  étant  connue,  mais 
il  est  prescrit  par  les  ordonnances,  el  parade  aux  jours  dits  sur  le  dos  des  légion- 
naires plus  ou  moins  bien  faits.  Lue  tête  d'épicier  ressortant  de  ce  frac  bleu  produil 
sur  le  passant  le  plus  morose  un  effet  désopilant;  il  croit  voir  une  coloquinte  guer- 
rière. L'habit  de  la  garde  citoyenne  ainsi  conûé  aux  mains  du  tailleur,  celui-ci  u  a 
plus  qu'a  étudier  le  galbe  du  héros  qu'il  doit  vêtir  ;  s'il  est  fluet  ou  ventru,  si  sa  poi- 
trine rentre,  etc.,  etc.  Le  grand  calcul  du  tailleur  militaire  consiste  à  habiller  fort 
}usle  les  gens  qui  prennent  du  ventre,  il  fera  de  la  sorte  denx  habits  par  an  à  son 
digne  béotien.  Ln  autre  calcul  du  tailleur,  c'est  de  se  mettre  dans  la  compagnie  de 
son  client,  afin  d'habiller  peu  "a  peu  les  individus  qui  la  composeni:  le  corps  de  garde 
ainsi  devient  pour  lui  une  véritable  annonce. 

Le  tailleur  militaire  n'en  habille  pas  moins  d'autres  héros  de  (ouïe  arme  et  de 
loul  pays,  l^a  panoplie  de  sabres,  d'épées,  de  gibernes,  de  casques,  de  shakos,  de 
bonnets  'a  poil,  qui  attire  l'œil  dans  son  atelier,  prévient  en  sa  faveur  le  César  pro- 
vincial qui  \ientlui  commander  son  nnifornie.  Le  lailleni'  militaire  porte  d'ordinaire 
les  moustaches  ou  la  royale  ;  il  a  chez  lui  plusieurs  portrails  de  Napoléon  et  de  Mural . 
les  barricades  de  IS.50  mises  en  couleur,  un  buste  du  roi  et  plusieurs  lithogra|)liies  de 
Vcrnet.  Il  a  autour  de  lui  un  escadron  de  coupeurs,  aux  ligures  ludesques  et  barba- 
resques,  qui  fredonnent  du  Déranger,  ou  a  défaut  du  Béranger,  la  Colonne  d'iiniile 
llebraiix.  Ces  intrépides  sabreurs  d'habits  méprisent  les  pékins  et  vous  observent 
dès  l'entrée  avec  un  certain  air  de  fierté  romaine  qui  cède  bientôt  devant  le  regard 
du  maître,  ^''cst-ce  pas  lui,  eneffel.  qui  contient  de  lein|)sh  anire  par  sa  seule  fer- 
meté leurs  coalitions  républicaines?  Lorsqu'ils  se  révollenl  e(  se  piésenteni  devani  lui 
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leiilio  dans  le  dcNDir. 

I.L'  laillciir  inililaiic,  (|ui  va  iiailoissc  l'éiaécr  au  s|)<>claflo,  allfclicmiji' pailiculic 
lenicul  lo  (Jiniue-Olyiupique.  1,'a,  eu  clCet,  il  rolroiivo  une  vasU^  Odysséi.'  de  désas- 
tres el  de  costumes;  il  suit  le  clieval  de  Napoléon  dans  la  mêlée  ;  il  admire  le  jeu  el 
les  uniformes  des  acteurs,  lin  se  retirant,  il  a  {'(eil  humide  et  (liante  à  vois  basse,  ou 
rasant  la  boutique  du  maicliand  deyaletle  : 

Qu'ils  ('laiciil  [)eiiu\  jndis  diiiis  la  halaillc 
Ces  liahits  hicus  par  la  victoiri'  uses  ' 


Beaueou[)  do  tailleuis  militaires  (  ti'>|>  peut-être!)  ont  pour  enseigne  :  .4» /ioi 
l'rédùnc.  La  prise  de  tabac  que  ce  Salomon  du  N'ord  déverse  sur  son  uiiil'oruie  bleu  à 
revers  rouges  n'a  pourtant  rien  de  guerrier.  Nous  approuvons  davantage  l'idée  d'un 
tailleur  de  Versailles,  qui  s'est  fait  peindre  une  n'âhicjole  ifr'tse  avec  une  épée 
en  guise  de  tète  ;  il  y  a  au  bas  :  .1  rhwinc'tblc  redingote. 

A  son  air,  à  sa  démarche,  ou  à  sou  habit,  nous  vous  délions  bien  de  reconnaître  le 
I  ail  leur  eivil  ;  il  ressemble  h  tout  le  monde,  et  u'a  vraiment  de  signe  ou  d'indice 
particulier  que  le  brisement  assez  sensible  de  ses  jambes  qui  le  font  ressemliler  h  un 
compas  tordu  sur  lui.  Uarenient  il  cause  debout,  il  lui  faut  l'appui  d'une  table  ou  d  un 
fauteuil.  Il  est  civil,  Irèscivil,  excessivement  civil,  surtout  quand  vous  faites  chez 
lui  de  la  dépense.  Il  vous  parle  de  M.  le  comte  un  tel  qui  a  pris  telle  étoffe,  du  duc 
de  ***  qui  sort  de  chez  lui,  du  temps  qu'il  fait,  et  des  gilets  qu'il  vous  faut  porter. 
Ce  jour-ci  il  vous  reçoit  en  pantalon  de  molleton  blanc,  avec  une  veste  idem;  de- 
main ce  sera  en  liabit  noir  et  en  souliers  vernis,  car  il  mène  sa  lille  aux  Bouffes.  La 
lilledu  tailleur  est  pour  l'ordinaire  élevée  en  pensionnaire  de  madame  Cainpan  :  elle 
a  un  piano  de  Pleyel,  un  maitre  a  chanter  du  grand  Opéra,  ou  du  théâtre  Italien,  à 
2(1  francs  le  cachet,  un  chien  épagneul  de  la  race  de  KiiKj  Clturlcx.  et  des  fleurs 
dans  toutes  ses  jardinières.  I£lle  lit  tous  les  romans,  ceu.'i  de  mailame  .Sand  en  tète; 
elle  en  fait  des  extraits  sur  un  album  de  Susse,  l'ervenche  solitaire,  cachée  à  tous  les 
regards  de  la  clientèle,  elle  s'épanouit  tristement  au  fond  de  sa  chambre,  maudis- 
sant l'humilité  de  sa  naissance,  etievant  de  ses  doigts  légers  la  persienne  de  sa  cham- 
bre chaque  fois  que  le  cabriolet  d'un  lion,  ou  d'un  homme  titré,  s'arrête  devant  la 
porte.  Bien  (ju'clle  ait  vu  Cathos  el  Madelon  dans  k-s  Précieuses  ridicules,  elle  tour- 
meule  cliaque  jour  son  dign(>  père,  poui-  ipiau  lieu  de  tailleur  il  mette  sur  son 
enseigne  le  mot  Taijlor. 

Sa  mère,  digne  femme,  qui  ne  ressemble  pas  mal  a  un  melon  sui-  une  borne,  laut 
l'obésité  de  sa  taille  et  celle  de  sesjoues  luttent  ensemble,  élève  parfois  sa  voix  glapis- 
sante du  fond  de  l'atelier  où  elle  se  pnnuène,  pour  lui  crier  :  Amamia,  on  Athénàis. 
Cette  masse  de  chair,  qui  se  meut  diflicilement,  garde  autour  d'elle  trois  chats,  une 
vieille  femme  de  chambre  et  un  coupeur  émérite,  devenu  son  domestique  h  la  suite 
d'une  banqueroute.  Ce  garçon  lui  lit  les  premiers-Paris  des  journaux,  le  cours  de  la 
reuleci  le  leuillelon  des  théâtres;  voilîiplusciu'il  n'en  faut  pour  l'endormir  chaquesoir. 
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(.('|i(Mi(liiiil  il  \(Uis  laiil  piocisci- cp  iidiimmii  Icniic  de  caitiiriti-,  i|iii  \iciil  d  iiilci 
\oiiirilai)s  notre  lécil.  Le  coupeur  csl  au  lailleur  ce  (ju'esl  le  ciieval  ani;lais  au  lil- 
liur\  ;  il  s'attelle  h  sa  fortune  et  lui  voue  ses  jambes.  Les  coupeurs  habiles  nous  vien- 
nent oi'dinaiiemont  de  Londres,  souvent  ils  ne  valent  pas  nos  coupeurs  français  : 
mais  ils  ont  i)our  eux  ce  (|n'ont  les  Bouffes,  le  bonheur  de  n'être  point  Parisiens.  A 
(leine  (itMiailé  en  France  par  le  pacpiebot,  le  coupeur  an£(lais  tranche  sans  façon  dans 
tous  les  draps,  il  leur  donne  le  vh'ujuc,  il  leur  imprime  sa  coupe. 

De  là  ce  nom  de  coupeur,  et  de  Ta  aussi  l'extravafiant  empire  que  [jrend  bienlol 
ce  personnage  chez  le  tailleur.  Il  lui  impose  ses  goûts,  ses  fantaisies,  ses  piix;  le 
tailleur  est  son  esclave.  11  ose  donner  (juelquefois  le  liras  "a  sa  femme,  il  chante  des 
ballades  avec  sa  lille,  il  coupe  la  parole  h  ses  garçons  :  c'est  le  cardinal  liichelieu  de- 
venu roi.  Il  augmente  les  clients,  il  imagine  des  multiplications  insensées,  il  a  vrai- 
ment l'art  de  grouper  les  chiffres.  Cependant  le  bruit  s'est  répandu  que  le  tailleur  un 
tel  avait  un  prodigieux  coupeur,  sa  fortune  est  faite,  il  est  à  la  mode,  il  songe  à 
s'acheter  une  campagne.  In  soir,  son  coupeur  chéri,  son  dieu,  sa  providence,  arrive 
l'air  serein  chez  lui,  et  lui  apprend  qu'il  va  monter  une  maison  h  son  propre 
compte  :  cela  n'est  qu'une  ruse  pour  sonder  le  tailleur,  dont  le  coupeur  veut  devenir 
le  gendre.  La  demande  tombe  d'autant  ])lus  mal,  que  la  lille  tlu  tailleur  va  épouser 
incessamment  un  pair  de  France.  Le  patron  atterré  balbutie  des  excuses,  le  coupeur 
sort  furieux.  Appelant  à  l'aide  de  sa  rage  les  imprimés  Bhlaiit,  il  inonde  Paris  de 
circulaires  superbes  ;  ces  lettres  apprennent  aux  pratiques  du  tailleur  que  son  cou- 
peur l'a  quitté.  C'est  là  un  rude  coup  porté  à  l'industriel  :  le  fameux*"  ferme  son 
magasin  et  marie  sa  fille  à  un  artiste. 

Dans  les  établissements  de  tailleurs  un  peu  haut  placés,  il  va  sans  dire  <|uc  le 
tailleur  ne  vient  jamais  chez  vous  (  a  moins  que  ce  ne  soit  pour  toucher  sa  note  )  ; 
d'habitude  il  vous  envoie  l'un  de  ses  garçons  avec  des  éloffes  à  cliois'iv.  Le  babil  de 
ce  garçon  vous  étourdit  ;  les  gilets  qu'il  fait  défiler  sous  vos  yeux  ont  tous  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel,  vous  finissez  par  en  prendre  un  dont  un  ami  sensé  vous 
dégoûte  le  soir  même.  Lue  des  variétés  les  plus  curieuses  de  ce  commerce  nomade, 
c'est  ce  que  les  tailleurs  appellent  le  pantalon  de  demi-saison.  Ce  pantalon  peut 
aller,  disent-ils,  d'avril  en  octobre  ;  or,  en  avril  il  est  trop  froid,  en  été  troj)  chaud, 
en  octobre  on  porte  du  drap.  Il  fait  le  pendant  du  (/i/c/  du  mnliii,  autre  glu  à  laquelle 
se  laissent  prendre  les  victimes  de  la  loquacité  du  tailleur.  Lu  dandy  de  Paris  qui  ne 
se  lève  qu'"a  trois  heures,  comptait  hier  devant  nous  vingt-cinq  gilets  du  matin 
dans  son  armoire  ;  ils  étaient  tous  pareils,  à  peu  de  chose  près,  h  ceux  du  soir. 

A  Paris,  oîi  tout  se  rencontre,  il  y  a  des  tailleurs  honnêtes  qui  prétendent  vendre  ;i 
moitié  prix  ce  (jue  leurs  confrères  vendent  le  double.  Ainsi  en  est-il  des  tailleurs  du 
Palais-Koyal  et  des  divers  passages  de  Paris.  Mais  ne  faut-il  pas  que  ces  iionora- 
bles  industriels  payent  leurs  loyers,  et  ces  loyers  ne  sont-ils  pas  plus  chers  que  par- 
tout ailleurs?  Les  tailleurs  des  passages  ont  presque  tous  à  leur  porte  un  mannequin 
habillé,  à  l'instar  des  tailleurs  de  Londres;  ils  ont  de  plus  qu'eux  des  robes  de 
chambre  ébourriffantes,  dont  la  plus  grande  partie  est  en  soie  de  Lyon,  et  qu'ils  ven- 
ilent  à  très-haut  prix  :  et  des  gilets  d'or  et  d'argent  qui  plaisent  aux  beaux  deCarpen- 
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Ir;ir>.  C  c'sl  au  P;ilais-H(iy;il  (jiie  layoïmc  aiis^i  sons  la  vilrc  du  Ijijoiilici  le  <iiiii|ili' 
ment  iiulis|H!nsal)lo  des  liabils  nillilaiies  ou  diplonialuiiics,  l(!s  croix,  les  oïdics 
étraniicis,  les  rubans  de  rraiies-niaroiis.  lin  seciélaiie  de  léf;allon  (|ul  n(!  hiillail  pas 
|iar  le  elioix  el  l'élé^iance  de  ses  vêlenieiils  (  chose  assez  larc,  il  faul  le  ii-coiinaîlrc 
dans  le  corps  diplonialicpie  ),  recul  dernièrenicnt  la  croix  d'honneur  sans  l'avoii 
sollicilée.  «  C'est  pour  liabillrr  cr  jiaiinr  li...,  »  dit  son  niinislie. 

Iji  de  nos  littérateurs  les  plus  distiufiués  avait  trouvé  lion  de  nouirir  clie/  lui  [lai 
humanité  un  jeune  homme  qui  lui  servait  <le  copiste.  Ce  jeune  homme  pouvait  ne 
pas  man(picr  de  littérature,  mais  certainement  il  manquait  de  linge.  Il  en  résulta 
que  peu  a  peu  certaines  cravates  du  littérateur  disparurent,  après  les  cravates  vin- 
rent les  f^ilels,  après  les  gilets,  les  pantalons.  Les  éclipses  progressives  effrayèrent  le 
liKérateur,  il  se  résolut  "a  mettre  a  la  ])orte  le  copiste.  Le  copiste  lui  adressa  un  cartel, 
l'arme  proposée  par  lui  était  le  pistolet.  L'homme  de  lettres,  après  avoir  fait  de  nou- 
veau l'inspection  de  sa  garde-robe,  ré|)onditau  copiste  : 


"  Je  me  vois  dans  la  crnclie  nécessité  de  refuser  la  parùc  que  vous  voulez  bien 
me  proposer.  Vous  possédez  plusieurs  objets  de  toilette  qui  m'appartiennent;  vous 
conviendrez  que  je  ne  puis  aller  sur  le  terrain  ])our  tirer  contre  moi-même  el 
détériorer  ma  garde-robe,  .\ulant  vaudrait  me  suicider. 

Il  J'ai  riinnneiu-.  etc.  n 

Le  tailleur  de  campagne  habille  M.  le  maire,  le  maire-adjoint,  qui  est  chairon  ou 
serrurier  de  son  état,  les  gardes  champêtres  cl  les  gardes  nationaux.  Il  s'intitule  oïdi- 
iiairement  :  un  Ici,  tailleur  à  la  mode  de  Paris.  On  le  reconnaît  a  sa  petite  veste  de 
chasse  a  boutons  de  corne,  son  amour  pour  la  grande  armée,  elson  zèle  en  faveur 
(h;  la  garde  connnuuale.  Il  reluque  les  gros  propriétaires  de  l'endroit,  et  travaille  (jralïs 
pour  leurs  valets  de  chambre  ou  leurs  cocliers,  afin  d'avoir  la  pratique  du  maître.  La 
soutane  du  curé  lui  revient  encore  de  droit,  ainsi  que  les  coutures  dont  peul  s'ho- 
norer la  chasuble  antique  des  chantres.  C'est  chez  cet  homme  que  babillent  le  soir 
les  commères,  entre  un  geai  et  un  porteballe  qui  apporte  à  point  nommé  au  tailleur 
les  échantillons  de  la  ville.  Les  livrées  de  château  el  de  paroisse  lui  passent  toutes  pai- 
les  mains.  Il  habille  les  paysans  pour  la  fête  du  canton,  et  les  affuble  de  costumes 
aussi  étranges  que  les  babils  noisettes  d'Odry  ou  d'Alcide  Tousez.  Son  enseigne  con- 
serve la  pureté  primitive;  elle  offre  d'ordinaire  l'image  pieuse  de  sahil  Martin 
ijuï  partaçie  .ion  manteau  avee  un  pauvre,  ou  celle  des  Cï-scaux  volants,  qui  prêle 
quelipie  peu 'a  l'cpigrararae.  Poursuivi  pai'  les  envieux  commérages  du  perruquiei- 
ou  du  bottier,  ses  ennemis  naturels,  le  tailleur  de  campagne  achève  en  paix  sa  car- 
rière; il  meurt  le  pardon  sur  les  lèvres,  en  recommandant  a  son  fils  de  l'enterrer 
convenablemeni  ;  en  mouraiil  il  muimure  encore  un  couplet  sur  les  ciseaux  de  la 
l'aniue. 
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Il  <'\ist(>  il  l'ai  is  (les  l'asliioiiajilos  lial)illés  sans  liomsc  di-licr  par  li'iii  lailli'iii  ,  cll'^ 
!;eiis  lU'i'i'ssairt'S  h  son  oxistonce,  a  sa  forliiiie  :  ce  sont  cerlains  jinites-pieiukis  de 
nos  lliéàlres,  sur  lesquels  le  tailleur  essaye  à  l'avance  ses  plus  inerveilleuses  iniio- 
valions.  S'ajiit-il  d'un  habit  liasaidé,  d'un  î,'ilel  dangeieux,  ou  d'un  pantalon  con- 
leslable,  le  tailleur  alTulile  un  acteui'  élcyant  de  ces  modes  c.\cenlri(|ues,  il  devient 
son  nuinne(iuin,  son  ballon  d'essai.  MM.  tels  et  tels  sont  iiabillés  de  la  sorte,  sans 
que  ces  princes  de  théâtre  payent  une  redevance  a  leur  tailleur  ;  de  son  côté  le  tail- 
leur va  au  spectacle  avec  les  billets  de  ces  messieurs,  et ,  moyennant  ses  liahiisino 
ilèles,  il  a  l'avanlaîie  de  s'étaler  au  balcon  ou  aux  avant-scènes.  Il  voit  son  liabil 
gesticuler,  crier,  tuer  et  chanter  ;  il  peut  se  croire  à  bon  droit  le  collaborateur  du 
vaudevilliste  ou  du  draniaturjie. 

Cette  j)artie  indispensable  de  l'art  dramatique  ,  le  costnuie,  nous  amène  tout 
nalnrellemont  au  tailleur  de  théâtre  :  c'est  lui  qui  donne  aux  reines  leurs  robes  de 
earnctère  et  les  trnvestissemoils  aux  jeunes-premières  ;  son  ciseau  gouverne  tout.  Le 
tailleur  de  théâtre  dit  de  tel  acteur  :  n  C'est  un  bon,  c'est  un  liounnc  a  (jardc-robe  ;  » 
cela  signifie  :  il  estsolvable.  C'estauquel  d'entre  eux  habillera  mademoiselle  Georges, 
à  cause  de  l'ampleur  de  ses  formes  et  de  l'aunage  :  mademoiselle  Georges  ferait  en 
effet  à  elle  seule  la  fortune  d'un  magasin. 

Les  tribulations  d'un  tailleur  de  théâtre,  la  veille  d'une  première  représenta- 
lion,  ne  sauraient  se  rendre  :  ces  malheureux  ressemblent  aux  martyrs  des  premieis 
siècles.  Le  directeur,  l'auteur,  l'acteur,  le  figurant  et  le  musicien,  sont  sur  son  dos. 
Le  magasin  des  costumes,  dont  il  est  le  chef,  éprouve  un  bouleversement  complet  '  ; 
les  récriminations  pleuvent  sur  lui.  L'actrice  ne  trouve  pas  assez  de  lés  a  sa  robe  ; 
elle  en  demande  huit,  le  nombre  favori  de  mademoiselle  Mars.  Il  lui  faut  le  coup 
d'œilde  Napoléon  pour  suffire  h  tout;  il  y  a  des  instants  où  il  est  tenté  d'abiliquer. 

Quand  on  monte  une  pièce  de  théâtre,  des  dessinateurs,  du  talent  de  (iaranù  ou  de 
Momner,  harcelés  par  les  auteurs  ou  les  directeurs  leurs  amis,  se  chargent  complai- 
samment  du  tracé  des  costumes.  Il  arrive  rarement  que  leurs  indications  soient 
suivies, mais  celles  de  l'auteur  le  sont  encore  moins.  Un  tragédien  célèbre,  coniui  sous 
la  restauration  comme  sous  l'empire  pour  sa  diction  quelque  peu  gasconne  et  mata- 
more, fait  monter  le  tailleur  du  théâtre  dans  sa  loge  le  soir  d'une  première  repré- 
sentation, et  lui  demande  son  costume  du  premier  acte.  «  Il  est  bien  simple,  mon- 
sieur, répond  celui-ci;  un  manteau  d'étoffe  brune  et  un  chapeau  anglais  à  larges 
bords,  vous  faites  un  pr'mce  déyuisé  ^.  —Comment  !  pas  de  croix,  pas  de  boutons  à 
lubis,  pas  de  broderies? — Voil'a  le  dessin,  voyez  vous-même.  »  Le  tragédien  furieux 
rentre  dans  sa  loge  ;  il  en  sort  après  un  grand  quart  d'heure  de  toilette,  plaqué  de 
cordons,  de  bagues,  d'oripeaux;  il  ressemblait  par  l'éclat  au  lustre  de  la  salle.  Le 


■  X  propos  (If  iiw(ja.-iii.  le  dii'ecleiM'  d'un  théàlre  fermé  à  ceUc  lieiiie,  lininme  ingénieux,  connu  par  ses 
irparlies  i|ui  font  face  à  tout,  (ii.iait  à  run  île  ses  acteurs,  le  jour  il'inie  pmnière  représentation  :  •  Comme 
vnus  voilà  accoutré,  mon  cher  M""  ;  on  ne  vous  a  donc  pas  ouvert  le  masasin?» 

Or,  il  n'y  avait  ilej.i  plus  de  magasin  à  son  lliéàtre.  1rs  huissiers  l'avaient  saisi:  il  ne  lui  lesiait  i|ue  li 
Magashi  Ihéàlral.  ipii  se  ^enll  "  sons  k  la  porte. 

^  llisloriipie. 
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rideau   \a   se   lever,    i|uaiiil    l'aiili'iir  île   la   lia;;é(lie    iiiiuvell 
l'oiilissc. 

Il  Vous  n'avez  donc  pas  compris?  dii  le  iiialiieureux  an  liai 
ee  premier  acle  un  prince  flcçin'isr. 

—  Déf^nisé,  ou  non,  je  vais  enlnr. 

—  Vous  n'en  ferez  rien,  vous  doniiei  le/  le  eoup  de  nioi  I  "a  ma  pieee.  Moulez  dan-. 
voire  loge,  vous  avez  encore  ic  temps.  « 

Les  trois  coh/w  frai)|)aienl  les  plantlics,  le  liaisédieii  enlra  en  siène. 

Il  Vous  n'y  entendez  rien,  mon  ccr,  dit-il  à  l'auleiii-  qui  Irenihlail  de  ions  ses 
membres,  ilvot  mieux  faire  envie  (jne  pilié  !  » 

La  pièce  l'ut  sifllée  dès  la  Iroisièuje  scène,  le  pailerre  s'était  changé  en  une  liydie 
h  mille  clefs. 

C'est  au  carnaval  et  dans  l'enceinle  flandjoyante  de  Musard,  que  les  iiabits  un  tail- 
leur costumier  s'épanouissent  et  retrouvent  leur  jeunesse.  Tirés  de  leur  case  par 
Moreau,  Iluzel  ou  lîabiii,  ils  leur  reviennent  poudreux  et  Ironés  comme  après  la 
lialaille,  trop  heureux  quand  leur  collet,  brulalement  happé  parla  main  d'un  sergeni 
de  ville,  n'a  pas  cédé  !  Il  faut  voir  avec  quelle  miiiiilieuse  anxiété  le  tailleur  observe 
leurs  moindres  égratignures  !  Ktendus  sur  sa  longue  table  comme  autant  de  blessés, 
empreints  encore  de  l'odeur  nauséabonde  du  bal  public,  ils  se  souviennent  [leul-ètre 
ces  pauvres  liahils  (si  tant  est  qu'ils  aient  une  âme!)  des  charmants  et  joyeux 
seigneurs  qui  s'agitaient  jadis  si  complaisarament  dans  leur  velours,  couiaiil  du 
Colysée  au  jeu  de  la  Ueine,  et  du  jeu  de  la  Keine  aux  soupers  de  madame  d'Olonne. 
Leurs  paillettes  détachées  jonchent  le  sol,  ils  versent  au  pied  du  tuilleui-  des  larmes 
de  perles.  Ces  pauvres  habits  de  marquis  passeront  demain  peul-èlre  dans  la  valise 
d'un  premier  amoureux,  d'un  eliicardiate,  ou  d'un  saltimbanque;  ces  robes  de  du- 
chesses serviront  aux  filles  acroiiates  qui  avalent  desépécs!  Ainsi  va  le  monde,  et  le 
plus  beau  livre  du  monde  se  cache  peut-être  chez  le  tailleur  costumier,  où  dornieni 
laiit  de  souvenirs  perdus  et  tant  de  gloires  éteintes. 

VA  maintenant  que  nous  vous  avons  parlé  du  tailleur  costumier,  le  roi  de  tous  les 
lailleurs  selon  nous,  aurons-nous  le  courage  de  reporter  nos  yeux  sur  trois  types  plus 
modestes,  mais  que  l'on  ne  nous  ]iardonnerait  pas  d'avoir  oubliés  dans  noire  série';" 
Nous  voulons  parler  du  tailleur  anibulaiil,  du  tailleur  d'étudiant  et  du  taiHein- 
porlier. 

Si  le  tailleur  d'un  homme 'a  la  mode  fait  souvent  crédit  'a  son  client,  s'il  accepte 
liumblement  les  conditions  de  ce  Don  .luan  nouveau  comme  un  autre  M.  Dimanche, 
que  sera-ce,  bon  Dieu,  du  tailleur  ambulant  qui  colporte  avec  lui  sa  marchandise';' 
Il  vous  cède  un  habitpour  un  vieux  manteau  ou  pour  des  bottes  trouées.  L'elbeuf 
et  le  bouracan  deviennent  pour  lui  un  prétexte  d'échanges  lucratifs  ;  il  voilure  sur 
sou  dos  son  fd,  ses  ciseaux  et  ses  aiguilles.  Établissanl  son  échoppe  au  coin  du  vil- 
lage, il  raccommode  les  habits  de  la  commune;  met  des  morceaux  au  sacristain  et 
aux  enfants  de  chœur  a  bon  compte:  évite  avec  soin  la  gendarmerie  qui  lui  demande- 
rait sa  palenlc,  el  l'etourne  uaienieiil  chez  lui  en  mmilaiil  sur  le  iiinri-liepieil  des 
diligences. 


2^K  m:  i  ami  II  i;. 

Moins  heureux  |)eut-êtie  (jue  tous  sesconlièies,  le  laiUciir  d'ctndiant  pusse  loule 
sa  vieil  pspéier;  or,  eu  Norniaiulio  on  s;iil  (|U0  ce  mol  cspcirr  vcul  dire  alh.ndrc. 
lîenvoyé  presi|uo  loujoui's  à  des  payemenls  loinlains  el  peu  sûrs,  le  difînc  lioiniiie 
en  prend  son  parli  ;  seulenienl  vous  le  voyez  l'œil  aux  agucls  connue  un  eiial  toutes 
les  l'ois  qu'il  s'agil  d'un  évciirmcitl  pour  sa  pratique.  A  la  veille  des  examens  de  droit 
ou  demédeeine,  il  va  trouver  sou  jeune  homme  et  lui  demande  s'il  est  ferre.  Connue 
(lu  succès  ou  de  l'insuccès  d'un  examen  dépend  l'envoi  des  fonds  patorncis,  le  tail- 
leur éprouve  durant  ces  trois  heures  mortelles  de  la  thèse  toutes  les  au^'oisscs  de 
l'étudiant  lui-même.  Alors  la  boule  noire  lui  apparaît  comme  un  horrible  vélo  lancé 
contre  son  |)i()pre  mémoire;  s'il  habille  l'un  des  examinateurs,  il  cherche  il  l'in- 
nuenccr.  »  M.  Auguste  ou  M.  Krnesl  est  un  charmant  jeune  lionnne,  dil-il  au  sévère 
professeur,  il  se  brûle  le  sang  sur  lescin(i  codes.  M.  Athanasc  Polycarpe  se  dessèche 
et  se  racornit  sur  ses  livres  de  médecine  ;  depuis  un  an  il  a  niaigii  do  cinq  pouces 
d'enlournurepour  ses  habits.  »  Ainsi  argumente  le  pauvre  tailleur  qui  ne  voit  que 
Irop  l'épée  de  Damoclès  suspendue  sur  l'étudiant  lutin  familier  des  bals  de  Sceaux 
ou  de  la  ChiuMiière.  Mais  aussi  quand  il  a  passé  sa  thèse  avec  des  boules  blanclies. 
(|uelle  douce  satisfadion  pour  le  tailleur,  (juel  éclair  de  joie  répandu  sur  lui  !  Il  éla- 
bore scrupuleusement  le  soii'  le  mémoire  (ju'il  lui  présentera  le  lendemain,  il  pèse 
dans  la  balance  de  sa  j\islice  le  prix  d'un  boulon,  d'une  reprise.  Pendant  ce  temps 
l'éludiaul  dîne  aux  Vcmlwuics,  et  ou  lui  répète  le  Laureà  doiiandiis  Ajmll'iimr'i 
d'Horace.  Quand  l'infortuné  tailleur  se  piésente  le  lendemain,  son  créancier  est  paiii 
pour  sa  province,  oîi  il  va  lui-même  chercher  a  désarmer  le  courroux  d'un  oncle  on 
d'un  père  qui  s'atleiulrira  devant  ses  lauiiers. 

Finissons  jiar  loi,  mémorable  héros  d'une  persécution  aussi  acharnée  que  celle 
des  calvinistes,  par  loi  que  l'un  de  nos  préfets  (alors  il  n'élail  que  vaudevilliste  !) 
tourmenta  si  longtemps  pour  des  cheveux  (]ue  lu  n'avais  plus!  par  loi  qui  cumules 
il  la  fois  les  fonctions  de  tailleur  el  de  portier,  comme  si  ce  n'était  point  assez  d'un 
martyre!  Iiveillé  le  matin  par  le  balayage  impérieux  de  la  cour,  lu  quittes  le  balai 
pour  le  ciseau,  et  frémis  en  Irouvanl  sur  ton  unique  table  des  gilels  et  des  habits 
morcelés  en  vingt  endioits.  A  peine  viens-tu  de  te  courber,  le  fil  entre  les  dents,  l'al- 
«nille'a  la  main,  sur  ce  quotidien  travail,  qu'on  frappe  à  la  porte,  et  que  le  facteur  te 
demande  trois  sous  pour  une  leltre.  Ta  logo  étroite  et  dans  laquelle  il  tojnbe  un  jour 
si  doulenx  ne  conlient  que  loi,  la  femme  el  ton  chat;  or  la  femme  babille  sans  tra- 
vailler, ton  chat  griffe  les  habits,  el  les  découl.  Coiffé  d'un  bonnet  de  colon,  aussi 
pyramidal  que  l'obélisque,  tu  lis  alors  le  journal  de  teslocalaires,  et  lu  as  la  douleur 
d'y  voir  figurer  d'insolentes  annonces  de  tailleurs,  toutes  plus  superbes  et  plus  Iriom- 
phantes  les  unes  que  les  antres.  Toi  cependant  n'es-lu  pas  aussi  un  artiste,  n'Iia- 
billes-lu  pas  d'après  tin  patron  plus  d'une  célébrité?  Le  fait  est  réel,  il  y  a  des  l'ions 
qui  ont  trouvé  plus  commode  de  se  faire  habiller  par  leur  portier  :  voili»  un  tailleur 
qui  ne  court  pas,  qui  est  il  vous,  el  que  vous  avez  sous  la  main  !  Drapé  dans  sa  gloire 
comme  beaucoup  d'antres,  il  pourrait  mellre  sur  sa  porte  :  Parlez  au  tailleur!  il 
laisse  l'hunilile  aiuioiue  :  l'iirln  au  eoncirrye!  Son  unique  vengeance  est  de  faire 
nllendie  ii  la  pitric,  passé  ininnil.  les  locataires  assez  dédaigneux  pour  oublier  son 
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fïéiiio  l'I  ses  ciseaux,  la  pluie  lombe  h  Ilots,  elle  îîàleia  du  moins  leui  f'ilieul.  Il  ne 
demande  plus  qu'une  chose  au  ciel  :  c'est  qu'il  lui  vienne  un  général  ou  un  dépulé 
pour  son  client;  de  la  sorte  son  habit  pourra  se  pavaner  'a  la  cour,  ouand  il  lui  arrive 
un  congé,  et  que  comme  Bélisairo  il  lui  faut  errer  de  porte  en  porte,  il  reçoit  stoï- 
quement son  renvoi ,  car  il  est  citoyen  du  monde  ,  et  changer  de  loge,  c'est  pour  lui 
changer  de  pratiques.  Sur  ses  vieux  jours,  il  achète  un  pouce  de  jardin  et  se  lait 
tailleur  à  la  banlieue;  son  mobilier  se  compose  d'une  table,  d'un  poêlon  et  d'une 
pipe.  Il  a  renoncé  à  tirer  le  cordon,  mais  en  revanche  c'est  souvent  un  de  ses  con- 
frères ruinés  qui  le  lui  lire. 

Roger  de  Beauvoir. 


Comme  corollaire  à  iiolre  article,  nous  croyons  devoir  donner  ici  dans  son  entier  la  Icllic  di' 
M.  Maglolre,  notre  concierge.  Élève  de  Catet,  et  ne  travaillant  plu.s  à  celte  heure  que  poui-  dens. 
ou  trois  députés,  M.  Magloire  s'illusionne  peut-être  sur  la  décadence  de  l'art  :  nous  laissons  le  Icc- 
leur  à  même  de  juger  dans  la  polémique  qu'il  nous  livre. 

»  Vous  ignore/,  peut-être,  monsieui-,  qu'il  y  a  quelques  jours,  M.  Frédéric  '  m'a  descendu  une 
redingote  pour  y  re/ii-iscr  un  accroc?  Eh  bien ,  monsieur,  vous  aviez  oublié  des  papiers  dans  la 
poclie,  et  je  dois  vous  avouer  que  ces  papiers,  je  les  ai  lus  !  c'était  du  papier  imprimé,  sans  cela  je 
n'aurais  pas  pris  une  telle  liberté  ;  mais  je  nie  suislaissé  entraîner  en  pensant  que  je  trouverais  peut- 
être  quelques-unes  de  vos  œuvres.  Quelle  a  été  ma  surprise  de  voir  qu'il  s'agissait  du  tailleur  !  !  ■' 

•  Vous  vous  moquez  bien,  sans  doute,  de  ce  que  peut  penser  un  vieux  taillew-porlier,  sur  re 
qu'il  plait  d'écrire  à  un  monsieiu-  tel  que  vous  ;  cependant  je  ne  puis  m'enipécher  de  vous  dire 
qu'après  eu  avoir  bien  li,  ma  femme  et  moi,  une  seconde  lecture  nous  a  fait  remarquer  qu'il  man- 
quait quelques  détails  lei  Uniques,  surtout  ceus  qui  ne  peuvent  être  connus  que  par  les  gens  ipii 
sont  nés  et  qui  ont  vécu  dans  le  métier. 

«  Quoique  dans  voire  écrit  vous  soyez  un  peu  sévère  pour  les  tailleurs-portiers,  je  viens  vous 
offrir  ces  détails.  Personne  n'est  à  même  plus  que  moi  de  vous  mettre  au  courant  de  ce  qui  s'est 
passé  et  de  ce  qui  se  passe  encore  parmi  les  tailleurs.  Jadis,  monsieur,  j'ai  été  établi.  J'avais  même 
<|uelque  réputation.  Si  je  n'ai  pu  être  propriétaire,  je  suis  du  moins  le  représentant  de  celle  classe 
estimable,  et  j'ai  sur  elle  le  grand  avantage  de  ne  jamais  faire  partie  du  jury  ni  même  de  la  gaide 
nationale.  Ce  qui  me  console  encore,  c'est  la  pensée  que  parmi  les  propriétaires  on  ne  trouverait 
peut-être  pas  im  bon  portier;  car  pour  cela  il  faut  counaitre  les  hommes,  et  c'est  ce  qui  fait  sans 
doute  que  tant  de  tailleurs  sont  choisis  pour  portiers. 

«Si  donc,  vous  ne  dédaignez  pas  les  observations  d'un  vieu.\  praticien,  je  vous  en  souniellrai  quel- 
ques-unes qui  pourront  v  ous  éclairer  sur  la  partie  technique  de  notre  métier.  «  Les  tailleurs  ne 
siint  lias  ce  qu'un  rain  peuple  pense.  » 

«Depuis  dis  ans,  monsieur,  il  n'y  a  plus  d'autres  tailleurs,  réellement  tailleurs  militaires,  que  les 
tnUleurs  de  régiments.  Le  maître  tailleur,  il  est  ainsi  nommé,  a  le  grade  de  sergent  dans  l'armée, 
il  est  reconnaissable  parmi  les  autres  sous-ofticiers,  en  ce  que  son  ventre  s'arrondit  légèrement  en 
bosse,  avantage  qui  serait  parfaitement  inexplicable  avec  la  paye  d'un  sergent  ordinaire.  Le  maitre 
tailleur  habille  tous  les  soldats  du  régiment  sur  trois  tailles,  les  seules  permises  aux  défenseurs  de 
la  patrie.  Quant  aux  officiers,  il  prend  individuellement  leurs  me.nires,  et  les  enveloppe  du  mieux 
qu'il  peut.  Ses  coupeurs  sont  caporaux,  ses  ouvriers  sont  soldats,  et  leur  habileté  ne  saurait  être 


Valet  lie  (  haiiilirp  île  rauUii 
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iiiIm'imi  il.iiilc,  l'iiliir^iiciil  ils,  in  clli'l,  ni' |i;is  ni:iiiiiT  les  <■l^(■Mll^  cl  riiiuiiilli' mirin  l'iiiuir  (|iii'  li 
tiisil.  l(ii'.si|iio  le  iiKlili'i'  l;iill('lll'  pciil  iisi'i',  ('(iiniiii'  slliiiiilaiil,  dr  l:i  siillc  ilc  iKilirc  cl  ilii  c^cIkiI'i'  Simi 
l'xpcrU'iiCf  pci'soiiiii'llc  lui  a  l'iisciniic  l'<'(lcl  (|ii'oii  m  oldicnl,  car  liii-iiii'iiic,  loiil  niiiilrc  lailli'iii 
(|uil  csl.  \  rmiclic  (|iicl(|iior()is,  par  la  voloiilc  siipcriciiro  du  raptliiinr  il'Unliillemnil.  siin  cii- 
iicini  iialnrcl :  je  dis  iialiii'cl.  mais  non  iirccdiiciliahic.  <1n  cilc  en  cflrl  des  nccasiiiris  (in  ces  denv 
nicssicnrs  se  sont  rappiciilies  nirMnelleineril  cl  onl  lini  par  s'enlendrc.  (  '.v\  accord  c\plii|iii'rail  peiil- 
clic  ciimniPTil  cerlaines  |iièccs  di'  drap  lilen  île  riii  cl  (jaraiicc  oui  parn  dans  le  commerce  à  des  prix 
rrlrimement  modérés. 

«  En  somme,  le  mallrr  liiillriir  de  mjimeiil  n  csl  pas  hop  iiiallienrcns  ;  s  il  n'a  pas  de  loris  1»' 
nénccs.  ils  sont  assurés,  cl  an  l)Oid  de  (piinze  à  \ini,'l  annirs  d'exerrico.  il  se  relire  dans  son  village 
cl  met  le  pot  an  fen  deux  on  li-ois  lois  par  semaine. 

«  Si  nous  passons  au  tnilhny  mi/,  an  laillenr  par  excellenre,  (jue  de  choses  à  tous  dire  '  nous 
parlerons  du  tailleur  en  répulalion  '. 

"  Il  y  a  toujours  eu  à  Paris  un  ail'sli  lorlnné  qui  a  su  plaire  cl  chez  leipicl  chacun  conil 
sons  peine  de  n'être  pas  considéré  comme  un  homme  à  la  mode.  A  côté  de  ce  princi'  des  laillenis. 
on  remanpie  cependant  un  rival  tpii  peut  atteindre  sa  céléhrité  et  qui  trouble  son  sommeil.  C.r 
rival,  cauchemar  perpétuel,  il  le  lui  faul  combattre  chaque  jour  el  il  chaque  heure  pour  ne  pas  se 
laisser  dépasser  par  lui  en  inventions  nouvelles.  Jugez  cond)ien  cette  lutte  devient  animée,  lors 
(ju'elle  a  lien  entre  deux,  trois  el  quatre  rivaux  '.  Ce  nombre,  déjà  bien  élevé,  de  tailleurs  à  la 
mode,  n'a  jamais  été  dépassé.  Au-dessous  de  ces  sommités,  on  compte  une  vinsjlaiiie  de  bonnes 
maisons,  de  ce  qu'on  appelle  premier  urdre  :  puis  une  cinquantaine  de  seroiid  ordre  le  icsic 
se  snl)divise  à  l'inRni  et  est  vraiment  innombrable. 

"Je  voudrais  pouvoir  citer  des  noms,  monsiem'.  pour  rappeler  les  faits  de  ces  tailleurs  et  lébres 
qui  ont  brillé  depuis  quarante  ans.  J'aurais  à  vous  raconter  plus  d'une  biographie.  Je  vous  parle 
rais  de  Chevalier,  le  tailleur  de  l'Empereur,  qui  apportait  chaque  matin  à  S.  M.  une  nouvelle  en 
lotte  et  un  nouveau  gilet  de  Casimir  Idanc;  je  vous  parlerais  de  Léger  '.  de  Thoniassaint,  d'A 
cerby,  le  fameux  culottier.  celui-là  même  devant  lequel  l'empereur  de  Russie.  Alesandi'e,  se  vil 
contraint  d'ôter  ses  culottes,  parce  qu'il  ne  prenait  ses  mesures  que  sur  le  nu!  Je  traverserais  l'em 
pire  pour  arrivera  la  restauration.  Je  parlerais  de  Staul),  le  grand  Staub,  nom  célèbre  à  jamais. 
Slaub,  qui  le  premier  imagina  de  couper  les  reren  de  l'habit  et  de  les  rapporter  ensuite,  afin 
d'obtenir  un  contour  plus  gracieux,  une  eassure  de  rollet  plus  facile.  OIte  audace  fut  couronnée 
du  plus  brillant  succès,  et  je  crois  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  Staub  et  Christophe  Co- 
lomb. En  effet,  du  temps  du  célèbre  Génois,  l'opinion  générale,  comme  chacun  le  sait,  n'était-elle 
pas,  monsieur,  que  rien  n'existait  au  delà  des  mers,  et  que  toute  la  terre  habitable  était  connue? 
Les  découvertes  ultérieures  ne  dimimièrent  rien  de  sa  gloire,  bien  loin  de  là,  elles  prouvèrent  la 
sublimité  de  son  génie  qui  lui  avait  fait  deviner  un  continent  au  delà  de  l'Atlantique.  Il  en  est  de 
même  de  Staub.  Jadis  on  croyait  avoir  tout  fait  en  faisant  un  habit.  Il  vint,  el  osant  couper  les 
revers,  c'est-à-dire  faire  une  coulure  là  oii  il  n'y  en  avait  pas,  il  ouvrit  une  roule  nouvelle  aux 


'  Le  lectenr  excusera  cette  forme  de  nous,  forme  doctorale,  masislrale  et  i|ui  découle  d'une  science  non 
ëiiuivoque.  M.  Magloire  professe  quelquefois  avec  avantage  devant  les  coureurs,  qu'il  ne  manque  |ias 
d'attirer  chez  lui  en  leur  offrant  ï /audience  (  douze  romans  inédits  pour  rien  ). 

'  Les  différents  fournisseurs  de  VEmperem  (pour  sa  personne  spécialement)  devaient  se  trouver  chaque 
matin  sur  son  passage,  afin  que  s'il  avait  quel(|ues  observations  à  leur  faire,  il  pût  les  leur  adresser  immédiate- 
ment. Lorsciue  S.  M.  était  .^  Saint-Cloud,  ces  messieurs  devaient  s'y  rendre  et  se  trouver  également  là 
comme  ils  le  faisaient  à  Paris.  L'Empereur  étant  une  fois  mécontent  de  Chevalier,  envoya  clierclier  Léger, 
et  lui  dit  :  «  Prenez-moi  une  mesure  complète  et  une  fois  pour  toutes  ;  je  n'ai  pas  souvent  de  temps  à 
perdre.  »  Léger,  se  trouvant  te  tailleur  en  titre,  dut  se  conformer  aux  usages  du  palais  et  s'y  rendre 
chaque  matin.  Il  remplit  ce  devoir  trois  mois  durant,  mais  cette  sujétion  finit  par  l'ennuyer,  et  comme  il 
était  déjà  riche,  et  surtout  à  cette  époque  fort  occupé,  il  n'y  alla  plus  que  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 
In  jour  l'Empereur  ne  le  trouvant  pas,  c'en  fut  assez  pour  motiver  le  rappel  de  Chevalier. 

N.  B.  Nous  demandons  pardon  à  M.  Marco  .Saint-Hilaire  de  cette  excursion  du  tailleur  sur  ses  domaines 
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cluilrs.  n,  iKiiiM'iiii  0)(i)i)i/>iis  ',  il  mil  Mil   hi  ii^iilr  ll(•^  iinllc  jm  imj   iiuf  liiu  l;iil  iiiiiiiiUiiiinl  Jiu 
li;ibils. 

.  Je  |);iil(i!iis  i\v  klobi-f  (lie  pas  cimlomlif  avec  lilluslre  f^éiit'ial),  iiui  avait  laiil  de  lali-iil  «I  en 
loïc  plus  (1  iiicoiuliiilo  :  Kléber  ipii,  grâce  à  la  pnileclioii  el  aux  secours  d'un  lord  plus  connu  par 
les  folles  qu'on  lui  prête  (jue  par  ses  liicul'aits  (pi'oii  ignore,  aurait  pu  arriver  à  la  plus  liaule  loi- 
liiue  cl  (|ui  luourul  dans  la  misère.  Je  parlerais  de  bien  d'aulres  encore  ;  mais  si  je  nommais  Ions 
ces  (ailleurs  célèbres,  tous  ces  iiiailics  ipil  ne  sont  pins,  il  me  Taudrait,  arrivant  aux  tailleurs  ae- 
(uels,  vous  citer  des  noms  coiiiius  auioiinriiiii.  Le  ciel  me  préserve  de  le  faire  I  parler  des  tail- 
lem-s  de  cette  t'poque-ci,  iiniiisienr  '  epoipie  daiiarehic  s'il  eu  fut  jamais  I  époque  de  vanité  où  clia 
euii  se  croit  un  génie,  et  où  le  plus  pelil  el  le  plus  inconnu  des  tailleurs  pense  avoir  autant  de  ta- 
lent (pie  le  premier!  !Nou,  non.  monsieur,  j'aime  mieux  me  taire  ;  je  soulèverais  trop  de  liaines, 
et  Dieu  sait  si  mon  obscurité  me  défendrait  1  On  viendrait  attaquer  la  véracité  de  mes  rapports  ; 
sous  prétexte  que  je  suis  /)or(ifi-.  on  dirait  peiit-éire  que  je  ne  suis  pas  lailleur. 

»  tl  qu'importe,  après  tout,  que  tel  soit  le  premier  et  tel  autre  le  second  ;  ce  qui  importe,  mon 
sieur,  c'est  le  détail  de  l'intérieur  des  maisons,  car  c'est  là  seulement  que  se  trouve  le  curieux,  je 
dirais  presque  riiicounu  de  l'élat. 

11  Dans  le  métier  de  tailleur,  monsieu  ,  nous  avons  d'abord  l'ouvrier  à  la  journée.  Celui-ci  porte 
le  nom  de  pompier.  Vous  qui  êtes  initié  à  nos  vieux  livres,  savez-vous  le  pourquoi  '  ?  Cet  ouvrier 
est  occupé  en  général  à  retoucher  les  effets  d'habillement  qui,  ajant  été  essajés,  ne  satisfont  pas 
complètement  le  goût  des  pratiques.  Ces  retouches  s'appellent  poignards;  savcz-vous  encore  le 
(lourquoi  '  ? 

•  Ainsi  la  fonction  ordinaire  du  poiii/jitr  est  de  puignardcr,  ou  de  fuire  dei  poignard». 

"  Les  puiiiiiiers  réunis  forment  la  pompe.  Il  y  a  la  grande  et  la  petite  pompe  :  la  grande,  |)our 
les  habits  et  redingotes  (grandes  pipfcxl;  la  petite,  pour  les  pantalons  et  gilets  (petites  pièce.sl. 

-  Les  chefs  sont  chefs  de  grande  et  de  pelile'pompe. 

■•  L'aleliei-  est  composé  en  partie  île  pompiirs  et  en  partie  d'ouvriers  a  leurs  pièces  appelés 
iilipieceurs.  Le  tout  est  sous  la  surveillance  du  chef  d'atelier. 

■■  11  y  a  une  aulre  classe  d'ouvriers  connus  sous  le  même  nom  d'uppiceeurs.  Ceux-ci  travaillent 
ihez  eux,  se  fout  aider  par  leurs  fenmies  et  leurs  enfants.  Us  ont  en  outre  un  on  deux  apprentis. 
Os  apprentis  étaient  jadis  appelés  bœufs,  aujourd'hui  ce  sont  des  lartures- 

•  Ces  ouvriers  appiéceurs  travaillant  chez  eux  ont  quelquefois  un  habit  à  faire  à  leur  compte  pour 
un  ouvrier  d'une  autre  partir.  Celui-ci  amène  un  de  ses  amis  qui,  à  son  tour,  eu  amène  d'au- 
lres. Voilà  une  petite  clientèle,  et  t'apiiieceur  a  franchi  le  premier  échelon. 

•  Si  le  nombre  de  ses  pratiques  augmeide  assez  pour  qu'il  ait  à  s'occuper,  lui,  sa  fenmie,  ses  en 
lauls  et  ses  tartares,  alors  il  envoie  promener  son  grêle  (  le  maître  qui  /'ocrnpait  ),  pave  une  pa- 
tente de  n  f.  50  c,  et  le  voilà  à  son  tour  tailleur  piitentè.  De  là,  monsieur,  avec  du  talent  et  de 
l'aclivité,  il  peut  arriver  au  sommet.  Il  eommence  par  chercher  à  se  faire  d'abord  l'ami  de  quel- 
cjues  valets  de  chambre,  il  les  babille  à  crédit  et  leur  promet  une  belle  gratilicatiou,  s'ils  parvien- 
ncnl  à  le  faire  travailler  pour  leurs  maîtres.  Ces  valets  de  chambre,  seduils  par  des  manières  si  enga- 
geantes, lui  promettent  leur  protcclion  et  déclarent  n'avoir  jamais  vu  nu  aussi  habile  tailleur  '. 

•  .Si  ces  messieurs  réussissent,  voilà  noire  ap/jiêceur  avec  des  prulii/ncsd'un  genre  plus  élevé. 
1 1  n'a  |)lus  le  temps  de  coudre,  il  cesse  donc  de  croiser  les  jambes  pour  leur  laisser  reprendre  une 

■  >(ilie  iiorlier  habille  un  professeur  du  collège  Saint-Luuis 

'  .Nous  avouons  trancheinent  notre  ignorance  et  renvoyons  la  (jucstion  ardue  de  .M.  Magloiie  a  uii^sieiii  s 
de  l'Acailéiiiie  des  Inscriptions.  Serait-ce  parce  qu'un  jour  d'incendie  les  ouvriers  tailleurs  a  la  journée 
se  distinguèrent  plus  ipieles  pompiers  eux-niêincs?  Nous  répuguons  à  croire  que  le  sobriquet  de  puiupier 
donné  au  divin  /limcreou  soit  a|iplicable  aux  ouvriers  tnilleurs  à  lu  juuruéf. 

'  Serait-ce  parce  que  chaque  retouche  cnlev.iiii  uni'  i.aitiiilu  béiiclice  du  inaitre  c'est  comme  un  cuu|i 
ije  poignard  porté  à  sa  caisse? 

'  .M.  .Magloire  dit  vrai.  La  tyrannie  des  domestiques  sur  le  tailleur  est  souvent  iiorlée  â  l'excès.  On  iir 
cioiiail  jamais  i|iiclle  iniliiencc  ils  exercent.  Les  personnes  niènie  qui  la  subissent  le  plus  ne  s'en  doutent 
pas.  si  le  tailleur  nesl  jias  iii  lions  Icrnies  avec  le  valet  de  rhanibrr,  il  est  perdu.  Nous  citerons  un  f.iil 
pirsqiic  inerovdlde.  I.r  v.ild   de  chambre  d'un  do  nus  dandys  annonça  un  j"Ur  au  lailleur  de  son  maiiro 
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putiitiuii  |>lus  nnturcllc,  ot  il  se  consacre  tout  entier  à  la  coupe.  Kiicore  uu  peu  d  aut;iiieiilali<iii 
dans  ses  affaires,  et  sa  femme,  se  livrant  il  la  vente,  fait  l'arlirle  avec  succ^s.  Itientiit,  nionsicnr. 
il  faut  prendre  un  eniploji',  puis  deux,  puis  trois.  >lais  sans  nous  arrêter  à  une  inaisun  ordinaire, 
passons  tout  de  suite  à  une  maison  de  premier  ordre,  et  voyons-en  Yétal-mujur. 

«  Le  chef  se  réserve  en  général  la  coupe  des  linhits,  mais  dés  qu'il  est  un  peu  ain  i(  ii  dans  les 
affaires,  il  se  fait  aider  par  ini  jeune  soii.s-i  lie/',  <pn  doit  lui  succiyer  un  jour. 

«  Voici  maintenant  la  liste  des  emploies  eliels  de  service 

«  Coupeur  de  pantalons,  coupeur  de  gilets,  conpetu'  de  livri'e.  apprcteiu's,  coureurs,  <lief  d'ate- 
lier, commis  de  magasin,  teneur  dt^  livres. 

"  Parlons  d'abord  du  coupeur  de  pantalons. 

•  Qu'il  soit  né  en  Gascogne  ou  en  INormandie,  qu'il  soit  Basque  cmi  l'icai-d,  le  coupeur  de  panta- 
lons arrive  toujours  d'Angleterre,  oti,  par  parentbése,  on  les  coupe  fort  mal,  et  où  le  tailleur  en 
réputation  pour  celle  partie  du  costume  est  un  Français. 

«  S'il  vous  est  donné,  monsieur,  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  oii  il  s'enferme,  et  à  quelque  heure 
du  jour  que  vous  vous  présentiez,  vous  trouverez  infailliblement  le  coupiur  de  pnntatous  aux 
prises  avec  une  botte.  Il  la  tourne  et  retourne  en  tous  sens...  Une  anxiété  i)énible  est  peinte  sur 
son  visage.  Il  est  là,  ajustant  sur  celte  botte  fatale,  au  moyen  d'un  soiis-pieii  /ije  ou  roiisii.  un  bas 
de  pantalon  rebelle.  Mais  en  vain  il  place  le  sous-pied  en  avant  ou  en  arrière,  en  vain  le  carreau. 
puissant  auxiliaire,  lui  prête  son  secours  pour  tendre  ou  rentrer  l'étoffe,  un  pli,  pti  affreux,  image 
d'une  vis  ou  d'un  tire-bouchon,  reste  là,  toujom-s  là,  malgré  ses  efforts.  Il  y  pense  le  jour,  il  y 
pense  la  nuit;  et  si  la  fatigue  le  fait  enfin  céder  au  sommeil,  un  songe  pénible  le  met  de  nouveau  aux 
prises  avec  la  fatale  boite'.  Mais  cette  fois,  au  lieu  de  cette  chaussure  si  Due  et  si  délicale  que  Braun 
sait  faire,  c'est  une  botte  immense,  démesurée,  au  talon  aigu  et  à  moitié  tourné.  Elle  s'avance  sur 
lui  la  tige  haute  et  les  tirants  dressés,  et  il  l'entend  s'écrier  :  Un  pantalon  sans  p'is!  Saisi  d'hor- 
reur, il  veut  se  soustraire  par  la  fuite  à  ce  monstre  hideux  ;  hélas  !  vaine  tentative  !  son  ennemi . 
plus  prompt  que  l'éclair,  s'élance,  le  renverse,  et,  se  posant  fièrement  sur  sa  poitrine,  répète 
d'une  voix  qui  rappelle  le  craquement  d'une  botte  sm'  le  parquet  :  Lu  pantalon  sans  plis  !... 

i  Tout  autre,  au  réveil,  prendrait  ses  ciseaux,  et  d'une  main  vengeresse  lacérerait  6o/(fj>  et  pan- 

talons  :  mais  Dieu  a  donné  au  coupeur  toute  la  patience  du  génie Il  reprend  donc  ses  travauji 

sans  la  moindre  hésitation.  Aussi,  digne  récompense  d'une  si  noble  ténacité,  parvient-il,  après  huit 
jours  d'efforts  constants,  à  atteindre  enfin  ce  chic  tant  recherché  de  nos  élégants,  e'est-à-dire  la 
forme  si  gracieuse  (et  sans  plis)  d'un  tujau  de  poêle!... 

«  Le  coupeur  de  gilets  et  le  coupeur  de  livrée  sont  ordinairement  d'anciens  tailleurs  qui,  n'ayani 
pas  réussi,  aiment  mieux,  exempts  de  tous  soucis,  cire  coupeurs  spéciaux  dans  une  grande  mai 
son  que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

, Le  coupeur  de  livrée  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  quelques  ennuis.  Son  nom  vous 

indique  suflisamment,  monsieur,  à  quelles  personnes  il  a  particulièrement  affaire  ;  mais  n'allez  pas 
en  conclure  pour  cela  que  c'est  un  homme  dépourvu  de  talents  et  dont  on  fasse  peu  de  cas.  Bien 
loin  de  là,  je  vous  assure,  car  les  gens  de  maison  sont  de  leurnature  fort  exigeants,  et  d'autant  plus 
difficiles  à  satisfaire  que  leurs  désirs  sont  presque  toujours  en  raison  inverse  des  ordres  donnés 
par  leurs  maîtres.  Il  faut  donc  au  coupeur  de  livrée  assez  d'habileté  et  d'intelligence  pour  satis- 
faire à  la  fois  ces  deux  pouvoirs  opposés.  En  principe  général,  pourtant,  il  obéit  d'abord,  et  avant 
tout,  aux  volontés  des  domestiques,  puis  après,  et  autant  que  possible,  aux  ordres  dounés  par  les 
maîtres.  11  serait  trop  long  de  vous  dire  ici  les  motifs  qui  le  font  agir  ainsi  ;  mais  croyez-en  ma 
vieille  expérience  personnelle,  il  faut  à  tout  prix  satisfaire  ces  iiies.fifiirs.  Si  le  cocher  est  mécon- 

i|uil  voulait  avoir  a  0/0  sur  ses  fouriiituies.  liiilé  ilu  refus  decL-lni-ci  (raciiuicsi-cr  à  cet  arranseiiient,  il 
prit  du  vitriol,  en  frotta  toutes  les  coulures  et  le  t.mr  .li";  limitons  de  cliaquc  habit.  Il  se  fiait  sans  doute 
.1  cette  belle  vengeance,  car  tout  se  décliirait  coniiii.  ,  |>l  n-ii .  M.ilheureusement  pour  lui,  son  maître, 
(luoique  grand  seigneur,  avait  eu  une  première  jeiim—i  .i^^i  /  nhevelée  pour  se  connaître  en  roueries  di' 
cette  nature,  et,  appréciant  ce  changement  subit,  il  lit  venir  son  valet  de  chambre.  «  Voilà  cpiehiue  temps, 
lui  lUt-il,  que  mes  tiahits  se  décliirent  et  que  nus  Imnlons  s'en  vont:  si  cola  continue,  je  vous  cha.wi-. 
Kepuis  ce  temps  le  valet  de  ctiambrc  saluait  le  lailleui-  profondément  dans  la  rue. 


I.K    lAILLiaiIt.  -'^'> 

leiil,  IK'  snil-il  |>as,  |i;ir  un  jiHnivciiiciil  ;ulri)it  loi-squ'il  picjul  ses  (jiiiilrs,  liiirc  rriiionlcr  snii  Iwliil 
de  ti'lle  sorte  que  le  dos  soit  plein  de  plis,  ou  (|ne  le  eollcl  se  dctaelie  de  s:i  cravate  ;  cl  si  le  valel 
de  pied  croit  avoir  à  se  plaindre,  ignorez-vous  que  ses  habits  ne  diii'eront  pas  un  instant,  quand 
l)ieu  même  il  devrait,  pour  le  prouver  à  son  maitre,  lui  montrer,  connne  étant  le  dernier  fait, 
l'habit  de  l'année  précédente  (|u'il  a  continué  à  porter  incognito  pour  économiser  le  nouveau.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  groom,  même  à  l'état  de  tigre,  (pii  ne  sache  à  l'occasion  déchirer  sa  culotte  au 
genou  pour  faire  pitce  au  tailliur  ! 

«  La  fonction  principale  de  l'ajjpré (pio-  est  de  mettre  dans  les  b\tclies  (nom  que  l'on  donne  à  un 
babit  coupé,  mais  non  cousu)  les  différents  morceaux  de  toile,  de  tiretaine,  de  passements,  de  pochi'.s 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les  gainiturrs. 

"  Le  commis  de  magasin  tient  les  draps  en  ordre  (il  est  censé  le  faire),  et  est  charge,  concurrem- 
ment avec  le  teneur  de  livres,  de  présenter  les  notes  et  de  recevoir  l'argent.  Pauvre  diable  !  il  est 
souvent  mal  accueilli,  cai'  dans  ce  siècle  on  ne  pa  je  guère  son  tailleur,  et  il  ne  reçoit  souvent  que 
des  injures.  C'est  à  lui  que  l'on  adresse  des  reproches  nombreux  sur  la  détestable  qualité  du  drap 
et  la  mauvaise  confection  des  habits,  qui  ne  vont  jamais  bien  quand  il  faut  en  payer  le  pris. 
C'est  à  lui  (lu'ou  jette  ces  paroles  qui,  je  le  crains  bien,  vont  i)asser  en  axiome  :  Monsieur,  un  tail- 
leur gagne  tant,  qu'il  est  totit  à  juil  inutile  de  le  paijer' . 

"  Mais  c'est  sur  le  coiirfur  que  j'appelle  votre  sympathie.  Celui-là,  monsieur,  est  paye  le  moins, 
mais  il  travaille  le  plus.  Quelipiun  qui  avait  été  à  même  d'apprécier  ce  qu'il  y  a  d'énergie  et  de 
patience,  de  courage  et  d'abnégation  dans  un  coureur,  s'étonnait  que  l'-icadémie  n'eût  jamais  songi; 
à  choisir  l'un  d'entre  eux  pour  lui  décerner  le  prix  Monthyon.  C'est  qu'en  effet,  monsieur,  le  cou- 
reur, justifiant  son  nom,  ne  s'arrête  jamais.  Le  voyez-vous  d'ici,  la  taille  si  cambrée,  qu'elle  en  est 
creuse,  ses  bras  arrondis  et  les  coudes  saillants  en  dehors,  et  ses  jambes  fluettes  supportées  par  de 
larges  pieds!  chaque  détail  du  coureur  n'est  peut-être  pas  dans  de  justes  proportions,  mais  quelle 
harmonie  dans  le  tout!  sa  base  est  large,  bien  large,  il  est  vrai,  mais  sans  cette  largeur  qui  vous 
offusque,  comment  pourrait-il  se  maintenir  en  équilibre  avec  cet  énorme  paquet  sous  le  bras? 

«  Dans  sa  vie  habituelle  comme  dans  ses  jours  de  fête,  le  coureur,  monsieur,  se  dislingue  par  une 
mise /oiijoiirs  fii  araiif  delà  mode;  si  nos  élégants  ont  adopté  la  taille  longue,  la  sieiuie  descend 
jusqu'à  sa  croupe;  si,  au  contraire,  la  taille  comte  est  en  faveur,  soyez  certain  que  la  sienne  est  au 
milieu  du  dos.  .Mais  les  deux  choses  qu'il  affectionne  et  qu'il  garde  (quel  que  soit  le  goût  du  jour),  ce 
sont  les  pantalons  très-étroits  et  les  manches  courtes. 

»  Si  de  ce  pantalon  presque  collant  s'échappe  un  pied  d'une  grandeur  imposante,  une  main  rouge 
et  non  moins  grande  sort  de  cette  manche  qui  descend  à  peine  au  poignet.  Si  ses  pieds  dédaignent 
assez  volontiers  l'usage  sybarite  des  bas,  ses  mains  dans  la  semaine  dédaignent  entièrement  l'usage 
aristocratique  des  gants.  Mais  le  dimanche,  jour  de  repos,  il  met  les  gants  jaunes  oubliés  dans 
l'habit  que  vous  aviez  donné  pour  y  recoudre  un  bouton,  et  ainsi  paré,  il  va  danser  dans  une  foule 
de  bals  de  société,  où  il  est  certaiu  d'.ittendrir  des  giletières.  Aussi  que  de  séductions  il  y  porte 
alors  avec  lui  !  que  de  tendres  regards  lui  sont  adressés  !  que  de  doux  aveux  il  obtient  !  mais  il  ne 
peut  attendre  :  l'amour  doit  le  couronner  au  plus  vite,  car  demain,  demain  il  reprendra  son  paquet, 
et,  comme  au  Juif  errant,  le  devoir  lui  criera  :  Jlarche,  marche  jusqu'à  dimanche!  Tel  est  le 
coureur.  N'est-ce  pas  un  admirable  type  de  dévouement  dans  ce  siècle  d'égoïsme?  car,  malgré  ses 
nombreuses  qualités,  le  coiireiir  meurt  comme  il  a  vécu...  coureur  .' 

•  Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  emplojés  de  la  maison;  il  ne  me  reste  maintenant  à  vous 
parler  que  de  l'âme  qui  fait  mouvoir  le  corps  entier...  du  maitre... 

«  Avez-vous  jamais  rëlléchi,  monsieur,  à  la  fnuclion  qu'un  tailleur  (exerce  dans  la  société .'  fonc- 
tion tellement  importante,  qu'il  n'y  a  personne  plus  indispensable  (|ue  lui.  On  peut  mourir  sans 
médecin,  monsieur,  on  ne  peut  vivre  sans  tailleur;  et  Sedaine,  lorsqu'il  remerciait  son  habit,  avait 

'  ce  n'est  poiirl.iiit  pas  à  un  commis .  ni.iis  au  cticf  île  la  maison  liii-njc-ine  iiii'un  écrivain  célèbre  du 
iiuhlc  faiilionr:;,  liomine  Irès-iltusire  et  très-sii|iéiieur,  si  ce  n'est  dans  l'art  de  gérer  ses  propres  affairis. 
ii'moign.i  son  étoimenienl  de  ce  (Hi'au  moment  de  (lartir  pour  une  ambassade,  il  lui  apportait  son  mémoire 
montant  k  plus  de  20,000  fr.'.  et  de  ce  ([«'(m  lui  en  récla.nait  le  paiement.  Il  n'avait ,  reprit-il ,  jamais 
riitrndu  diiT  f/u'on  }wt/fït  un  tuitttur  uuly.'mint  fjuc  pur  le.slameut. 


■>;n  II-,    I  All.lll  li. 

liiiMi  c(iiii|)iis  loulo  riiilliioncf  (lo  iiolic  t'Iiil.  Kii  cllVI.  Iil  se-  >(iil  a<i  u^c  iIiiiiikiIiIcsm'  |ioiii-  n'avoir 
|ias  iciiilii  un  sailli,  lorsqu'il  lallall  accuser  une  nmntiiK  hure  do;)  (<«>%(■,  nu  un  dessous  de  bras 
(ro/j  evidv.  Tel  autre,  sur  le  point  de  se  voir  possesseur  d'une  lielle  el  lielie  héritière,  voit  niaii- 
ipier  sou  mariage  parce  qu'il  ne  pouvait  se  baisser  sans  (laii(;er  el  ramasser  le  hoiKpiet  de  sa  lielle. 
lelc  à  ti'rre  à  <lesseiii  par  un  rival.  Que  d'orateurs  uioilernes  ont  uiaïupie  d'eloipienee  à  la  triliuiie, 
M'uli'ineiil  paire  que  leur  lialiil  les  «cnait  à  /■(iiloiiriiiiif  /  Que  de  repLilalions  <le  ;;ravile  eertaiiis 
lioiiiines  d'étal  u'oiil  du  (|u'à  la  luiiiliiir  de  leur  riillel  .'  el  si  M.  de  Melleiiiieli  a  ohlenu  de  si 
lirdiauls  succès  diplomatiques,  croyez-moi,  c'est  par  l'impoilaiire  qiiil  a  loujours  attachée  il  la 
coupe  pracieuse  de  ses  habits  ' 

«  Ainsi,  monsieur,  le  tailleur,  toujours  le  tailleur,  partout  le  tailleur,  avant  tout. 

•  Si  j'arrive  maintenant  aux  notions  qu'il  doit  posséder,  nous  verrons  (pill  tant  qu'il  se  con- 
naisse en  draperie,  en  soierie,  eu  toile,  en  tricot,  en  broderie:  car  il  emploie  drap,  soierie,  toile, 
tricot  et  liroderie  ;  cpi'il  soit  bon  aduiiiiislraleiir,  qu  il  sache  apprécier  le  lra>ail  des  ouvriers. 
idiMlic  se  servir  de  la  palle  muuilUe  \  du  passe- currriiu  \  du  six-frattes,  et  donner  le  coii/i 
de  1er  au  besoin.  11  tant  qu'il  se  connaisse  eu  linances  el  en  opérations  de  banque,  car  il  lui  faut 
toujours  de  laif-eiit  |)our  payer  esactement,  et  je  vous  ai  dit  (|u'il  eu  reçoit  peu  de  ses  iiratiques. 
Il  faut  qu'il  sache  par  quel  mobile  il  peut  séduire  Ici  client  '.  comment  enle\er  celui-ci  à  un  rival, 
retenir  celui-là,  faire  une  concession  el  <|iL(l(pii  fois  aussi  uni'  impiifineiiei'  a  propos.  Enfin,  en  dé- 
pit de  tontes  ces  diflicullés,  il  doit  avoir  I  esiiril  assiz  libre  pour  doniier  l'essor  à  son  génie  inveii- 
lif,  alin  d'avoir  cbai|ue  saison  un  véteinent  nouveau  (et  parfaitement  iuutilei  à  livrer  a  l'iidniira- 
lion  de  la  foule  '■  Voilà  le  tailleur,  luonsieur. 

-  Lu  bouillie  s'est  reiieontre  réunissant  toutes  ces  qualités,  et  vous  jugerez  de  son  intelligence  su- 
périeure et  de  sa  connaissance  piolonde  du  cœur  humain  sur  ce  seul  fait,  que  ses  emplo\  es  avaient 
ordre  de  donner  le  titre  de  comte  a  Ions  ses  clieuts.  Aussi  quelle  vogue  !  !  !  Comparez  à  cet  honinie 
les  uouveaux  tailleurs,  ils  n'ont  plus  que  de  l'iiulifférence,  jiresque  du  dégoût  pom-  leur  noble  pro- 
fession !  Lui,  fier  de  son  étal,  s'en  parait  comme  de  son  plus  beau  titre  de  gloire,  el  ne  craignait 
lias  de  courir  les  rues  avec  un  paquet  sous  le  bras  quand  il  le  fallait.  Aujourd'hui,  comme  vous  le 
dites,  ces  messieurs  ont  voitures  et  chevaus  anglais;  un  domestique  jiorlc  à  l'avance  l'habit  qu'ils 
viennent  essayer  eu  gants  jaunes  et  en  bottes  vernies  :  ils  ont  les  épingles  les  plus  belles,  les  cannes 
les  plus  riches:  ils  se  mêlent  d'admirer  les  statues,  les  tableaux,  parlent  d'arts  et  tout  des  habits  qui 
vont  en  dépit  du  sens  coniniun  !  !  ! 

•  Cela  me  fait  pilié'  et  j'aime  mieux  l'obscurité  de  ma  loge!  Adieu,  monsieur!... 

"   \  (lire  e«iiicierge,  André  M MiLoiKt. 
.  {Elère  de  Catel)    " 


•  Ici  M.  Masloiie  devient  |Kitilii|iie.  Nous  avons  dû  retianctier  deux  on  trois  plirasos  qui  aiaaieiil  peiil- 
clie,  [lar  leur  crudité,  eonn>ioiiiis  nos  rapports  diplonialii|ues  avec  l'Orient. 

'  La  pnlte  mouillée  est  un  morceau  de  toile  on  de  soie  trempé  dans  l'eau  et  cjui  sert  à  empêcher  le 
lustre  de  se  former  cjuand  on  presse  un  liabit. 

'  Le  pubUc  avait  peiU-étie  ignoré  jusqu  à  présent  pourquoi  chez  Francoiii  un  tailleur  s'appelait  Pai- 
enrreau.  Nous  sniiinies  rmi-is  de  iitalilir  la  véritable  orlliogra|)lie  de  t'affiche  :  Passe-carreau.  I-e  passe- 
larreau  est  un  iiiniT(  ;iu  ilf  Imi-  Mir  li(|iiel  on  wiiH  les  habits  ;  il  a  presque  détrôné  le  six-francs. 

'  Quelques  tailleurs  enqiluiiMil  l'expression  de  laser. 

'  .Nous  trouvons  cette  note  dans  une  correspondance  iiiétiile  sur  tes  beaux  de  Londres  : 

«  il  n'y  a  réellement  |ias  de  vêtement  iniilile  pour  un  hoiiiiiie  à  la  mode.  Le  comle  il'Or.say  |iiéleiiit 
■  lue  s'il  faut  par  jour  (|uatre  paires  de  gants  de  différentes  couleurs,  il  faut  également  (|uatie  espèces 
dtialiillemenl...  Lors  même  ((u'un  dandy  aurait  l'habitude  de  se  lever  à  trois  heuies,  ne  lui  faut-il  pas  plus 
d'un  vélemi'iil  du  matin?  ne  peut-il  pas  lui  arriver  d'être  forcé  de  sortir  un  jour  .i  neuf  lieures?  s'Iialiil- 
lrr,i-t-it  comme  ."i  trois  liemes?  el  s'il  a  un  duel,  nielha-t-it  le  même  fiai-  :]W  «'il  se  rnidait  ,iu  |«ic?  S'il 
Ir  f.iiljc  h-  (lêclaie  haiileiiienl,  eesl  iiii  h..iiirui>  .iliiiiii  île  rêpnlalion. 
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LA  i*uemii:he  amik. 


a  F.  vous  incprenez  pas  h  co  lilio:  ne  croye/. 
pus  qu'il  s'ngissc  ici  pour  un  liomme  de  s;i 
pieraière  comunssancc,  de  sa  preniièic  mai 
liesse,  de  ses  preiuiéies  auiours  enfin.  A  ce 
coniple,  comme  lous  les  hommes  ont  en 
plusieurs  liaisons  jialanles,  chacun  d'eux 
aurait  eu  une  première  amie.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  je  lenlends  :  nos  connaissances 
les  pins  intimes  n'ont  pas  toutes  élé  nos 
amies;  ce  titre,  si  (hinx  quand  il  est  mérité, 
ne  doit  pas  se  prodiguer  aussi  facilemeni 
"^  que  les  noms  d'amanis  et  do  maîlresses. 
La  première  amie  est  la  femme  que  nous  avons  réellement  aimée ,  celle  qui  la 
première  nous  a  fait  éprouver  un  sentimeni  sincère,  et  clic?,  laquelle,  en  échaujje 
de  notre  passion,  nous  avons  trouvé  l'amour  le  plus  lendre.  le  dévouement  le  plus 
complet,  la  sensibilité  la  plus  vraie,  la  constance  la  plus  rare  :  vous  voyez,  que  (oui 
cela  est  beaucoup  moins  commun  (|ue  vous  ne  le  pensiez  d'abord. 

Larochefoucauld  a  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'une  sorte  d'amour,  mais  il  y  en  a  mille  dif- 
férentes copies.  »  Les  hommes  qui  n'ont  éprouvé  que  descopies,  et  quelquefois  moins 
encore,  ne  peuvent  pas  avoir  de  première  amie  ;  ceux  qui  ont  mal  placé  leurs  sen- 
limenls  n'en  onl  pas  non  plus  :  ceux  qui  ont  toujours  été  trompés  n'en  ont  jamais 
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eu.  Une  preiiiioi'o  amie  esl  un  licsor,  ci'lni  (|iii  le  pnssiMlf  \i>ns  iliia  (oniliicii  il 

seiail  (liflicile  ilc  le  leraplacei'. 

Quand  vo\is  l'ave/,  rencontrée  dans  le  monde,  elle  avait  au  moins  vinul-six  ans  ; 
(juand  elle  a  cessé  d'être  voire  maîtresse  pour  n'être  plus(|ue  voire  amie,  elle  devait  en 
avoir  à  peu  près  (rente.  Il  est  rarecjue  ce  soit  une  femme  d'une  beauté  reniarqua- 
l)le  :  avec  trop  de  charmes  vous  auriez  trouvé  trop  de  eo(|nf tteiie  pour  que  l'on  se 
contentât  de  votre  amitié.  Ce  n'est  donc  pas  une  beauté  parfaite  (]ui  d'un  coup  d'œil 
tournera  toutes  les  têtes;  c'est  une  de  ces  femmes  dont  on  dit  simplement  :  «  Kllc 
est  bien  !  »  et  il  se  trouve  que  ce  bien-là  l'emporte  souvent  sur  le  mieux  d'une 
autre.  Car,  sans  que  l'on  sache  pourquoi,  il  y  a  de  ces  physionomies  qui  ne  vous 
entlanmienl  pas  tout  de  suite,  mais  (|ui,  en  vous  plaisant  petit  h  petit,  vous  atta- 
chent bien  davantage.  Ces  beautés  ravissantes,  dont  nos  yeux  sont  d'abord  éblouis, 
n'ont  pas  conlinuellemenl  le  même  éclat,  la  môme  expression  qui  nous  a  séduits  ; 
les  femmes  qui  ne  sont  que  bien  le  sont  toujours,  dans  tous  les  moments,  à  toute 
heure,  et  nos  regards,  en  s'arrêtantsur  elles,  éprouvent  constamment  du  plaisir. 

Quand  vous  commencez  à  vouloir  lui  plaire,  depuis  longtemps  iléjà  elle  a  de- 
viné que  vous  l'aimiez  ;  et  si  ses  regards  n'ont  pas  fui  les  vôtres,  si  sa  voix  vous  a 
semblé  si  douce,  si  vous  avez  souvent  rencontré  son  sourire,  c'est  qu'elle  aussi  s'est 
sentie  entraînée  vers  vous  par  un  sentiment  plus  fort  que  sa  raison,  et  qu'elle  ne 
cherciie  même  plus  h  combattre,  parce  que  son  cœur  lui  a  dit  qu'elle  n'en  triom- 
pherait pas.  Cependant,  avant  de  se  donner  à  vous,  elle  veut  être  bien  certaine  que 
vous  l'aimerez  véritablement,  car  ce  n'est  pas  une  liaison  passagère  qu'elle  veut 
former,  c'est  un  lien  sincère  et  durable  ;  elle  se  seul  portée  a  vous  aimer  toute  la 
vie,  et  elle  veut  au  moins  pouvoir  espérer  que  toute  la  vie  aussi  elle  sera  pour 
vous  plus  qu'un  simple  souvenir. 

Si  voire  première  amie  n'est  pas  libre;  si,  quand  vous  l'avez  connue,  d'autres 
liens  l'enchaînaient,  pour  vous  prouver  son  amour  elle  est  capable  des  plus  grands 
sacriflces  ;  sa  réputation,  son  repos,  son  avenir,  son  existence  même,  elle  exposera 
tout  sans  crainte,  sans  hésitation,  pour  être  une  heure,  un  moment  avec  vous.  El 
jamais  elle  ne  cherchera  à  s'en  faire  un  mérite  à  vos  yeux  :  il  loi  semble  lout  sim- 
ple, tout  naturel,  de  se  sacrifiei-  a  celui  que  l'on  aime.  Que  lui  importent  les  périls 
aux(]uels  elle  s'expose,  pourvu  qu'elle  repose  ses  regards  sur  les  vôtres,  qu'elle  seule 
votre  cœur  battre  contre  le  sien. 

On  parle  du  courage  des  hommes,  on  cite  leur  bravoure,  leurs  actions  d'éclat  : 
et  l'on  ne  dit  rien  des  femmes  qui  souvent  bravent  avec  une  intrépidité  héroïque 
les  dangers  les  plus  réels,  les  périls  les  plus  évidents  pour  se  rapprocher  un  mo- 
ment de  celui  qu'elles  aiment.  Il  est  vrai  que  ce  sont  alors  des  actions  cachées  au 
lieu  d'être  des  actions  d'éclat. 

Si  votre  première  amie  est  maîtresse  de  ses  actions,  son  plus  grand  désir  serait  de 
vous  sacrifier  sa  liberté;  mais,  comme  vous  ne  lui  demanderez  pas  cela,  soyez 
certain  qu'elle  ne  s'enchaînera  pas  "a  un  autre.  Pour  n'être  qu'à  vous,  elle  refusera 
les  partis  les  pins  brillanis,  les  [losilions  les  plus  enviées,  les  présents  les  plus  ma- 
gnifiques; et  lors  même  que  vous  lui  aurez  été  infidèle,  que  vous  l'aurez  quittée 
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poiii  de  iiouvi'lli's  .iiiiinirs.  ini:m.l  clii-  iw  s<m',i  plus  (|iic  votre  amie  eiiliii,  elle  ne 
votiilia  point  se  lier  ii  un  aiilio  ;  elle  n'aura  pas  trop  de  toute  sa  liberté,  de  tout 
son  temps  pour  penser  encore  ii  nous. 

Si  l'on  me  disait  :«  Pourquoi  la  «luittez-vous ,  cette  femme  ciiez  laquelle  vous 
ave/,  trouvé  un  amour  sincère,  un  dévouement  de  tous  les  instants,  un  désintéres- 
sement si  rare?  cette  femme  pour  laquelle  vous  avouez  vous-même  avoir  éprouvi' 
un  véritable  sentiment?  »  je  vous  répondrais  :  «  La  constance  n'est  pas  notre  vertu  fa- 
vorite; et  puis,  vous  admettez  liien  qu'un  homme  doit  voyager,  voir  du  pays,  courii- 
le  monde  enfin  pour  acquérir  de  l'instruction,  de  l'expérience,  pour  étendre  ses 
connaissances;  pourquoi  donc  ne  trouvez-vous  pas  (ju'il  a  raison  de  chanfier  d  a- 
mours,  de  courir  de  l)clle  en  belle  pour  étudier  le  cœur  féminin,  pour  acquérir  des 
connaissances  précieuses  sur  cette  moitié  du  genre  humain?  Les  plaisirs  ont  leur  bui 
i]uelquefois.  Après  avoir  parcouru  les  contrées  lointaines,  le  voyageur  revientavecjoie 
dans  sa  patrie  s'asseoir  au  foyer  domestique  ;  après  avoir  couru  de  concjuêteen  con- 
quête, et  reconnu  la  fragilité  des  serments  d'amour,  on  se  retrouve  avec  plaisir  prés 
de  sa  première  amie,  dont  l'atlachement  pour  nous  a  survécu  à  toutes  nos  infidélités. 

Les  iiommes  sont  donc  fort  excusables  d'être  volages.  Il  y  a  mieux,  leur  pre- 
mière amie  les  aimerait  moins  probablement  s'ils  lui  étaient  toujours  fidèles  :  on 
n'attache  du  prix  qu'aux  objets  que  l'on  a  peur  de  perdre. 

Kt  maintenant  joignons  les  exemples  aux  préceptes  :  entrons  chez  ce  jeune  honune 
qui  habite  à  la  Chaussée-d'Aiitin  un  appartement  de  petite-maîtresse.  Au  luxe  de 
l 'ameublement,  a  l'élégance  des  tentures,  au  bon  goût  des  peintures,  vous  voyez  sur- 
le-champ  que  vous  êtes  chez  un  de  ces  fortunés  mortels  sur  lesquels  la  fortune  a  répandu 
ses  faveurs,  et  qui  sait  du  moins  se  faire  honneur  de  ses  richesses,  en  réunissant 
autour  de  lui  tout  ce  qui  peut  flatter  les  yeux,  séduire  les  sens  et  charmer  l'esprit. 

Le  maître  de  ce  séjour  a  vingt-huit  ans,  et  autant  de  mille  livres  de  rente  que 
d'années;  il  est  bien  fait,  et  sa  figure  est  séduisante.  Il  a  des  talents,  et  on  lui  trouve 
de  l'esprit.  Que  d'avantages  pour  réussir  dans  le  monde!  Mais  tout  cela  ne  garan- 
tit pas  de  certain  accident  auquel  tous  les  hommes  sont  exposés,  même  les  plus 
riches,  même  les  plus  jolis  garçons...  Vous  avez  lu  Joconde,  je  pense? 

Notre  Jeune  homme  vient  de  rentrer  chez  lui,  pâle,  agité,  la  ligure  boulever- 
sée; il  se  jette  sur  son  divan,  en  disant  à  son  domestique  d'un  air  sombre  ;  «  si 
l'on  vient  me  demander,  je  n'y  suis  pas,  je  ne  veux  voir  personne  !  » 

Le  domestique  s'est  retiré  en  s'inclinant.  Notre  jeune  homme  est  resté  seul,  il 
peut  tout  a  son  aise  soupirer,  blasphémer,  laper  des  pieds,  déchirer  ses  gants,  et 
mordre  ses  lèvres,  en  murmurant  : 

(1  C'est  indigne  !...  cette  Augustine  !...  pas  mieux  que  les  autres!...  Et  moi  qui 
Il  croyais  à  son  amour  ! . . .  et  moi  qui  venais  encore  il  y  a  trois  jours  de  lui  envoyei 
Il  un  charmant  cabaret  en  vermeil...  Faites  donc  des  cadeaux  aux  femmes  !...  C'est 
Il  étonnant  comme  ça  les  attache...  Oh  !  c'est  affreux...  Il  n'y  a  plus  moyeu  d'en 
«  douter  a  présent...  je  suis  sûr  de  mon  fait...  Au  moins  elle  ne  pourra  plus  me 
"  tromper,  c'est  toujours  une  consolation...  Après  tout,  je  ne  l'aimais  pas...  Oli  ! 
u  non,  je  n'avais  pas  d'amour  pour  elle...  Malgré  cela,  ah  !  ça  me  serre  la  gorge... 
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•  j'ai  (III  piiiils  siii  lii  |Miiuiiii'...  Mon  Dit'ul  i|iic  c'est  lirir  de  se  chiiiirinci  |ii)iii 
«  qiirliin'un  qui  se  luoqiiait  do  iiiiiis!...  « 

Vous  coiuproiHV.  niaiiiloiKuit  le  sujet  de  la  colère  de  ce  nioiisieur  :  il  vieiil  d'a- 
voir la  preuve  de  l'iiilidélité  de  sa  inaîliesse.  Si  un  tel  événeiueiit  affli^îc  un  pauvre 
petil  amant  bien  niodosle,  'a  plus  l'orlo  raison  doit-il  lilesser  un  de  ces  lioinines 
placés  au  haut  de  l'échelle,  un  de  ces  heureux  du  siècle  auxipiels  la  fortune  et  la 
nature  ont  tout  accordé. 

Élie  trompé  quand  on  est  jeune,  lieau,  riche  et  spiriliiel,  c'est  (>xlrèmemenl  mor 
tiliaiU;  car  alors  a  quoi  servent  donc  tous  ces  avanla^'es  s'ils  ne  préservent  pas  de 
ce  malheur'?...  Eh  !  vraiuienl,  messieurs  ;  si  cela  vous  assurait  contre  l'infidélité  de 
vos  maîtresses,  vous  série/,  trop  iieureux.  Kt  que  diraient  donc  ceux  (jui  sont  pau- 
vres, laids,  et  que  l'on  trouve  souvent  bêles  ;i  cause  de  cela?  Mais  heureusement  le 
monde  est  plein  de  compensations. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  jeune  homme  est  seul  ;  son  empoitement  s  e«( 
calmé,  à  la  colère  a  succédé  la  tristesse.  C'est  oi'diiiairement  la  suite  d'un  tel  évé- 
nement ;  lors  même  que  nous  n'aimons  pas  profondément,  une  trahison  nous  af- 
flige toujours;  c'est  encore  une  illusion  perdue,  ^ous  tombons  dans  les  réflexions 
philosophiques,  nous  considérons  le  monde  tel  qu'il  est,  et  cela  n'a  rien  de  gai. 

Tout  a  coup  une  porte  de  l'appartement  s'ouvre,  une  dame  parait...  le  jeune 
homme  fait  un  mouvement  d'humeur,  il  est  prêt  "a  gronder  son  domestique,  qui  a 
oublié  SCS  ordres.  Mais  la  parole  expire  sur  ses  lèvres,  sa  colère  s'évanouit,  et  il  éprouve 
iléjh  comme  un  doux  bien-être  en  reconnaissant  la  personne  qui  vient  d'entrer. 

Elle  n'a  point  la  tournure  d'une  coquette,  mais  elle  est  toujours  mise  avec  autant 
<le  recherche  que  de  goût;  elle  n'est  point  belle,  mais  je  vous  ai  dit  (pi'elle  était 
Incn  ;  elle  n'a  plus  vingt  ans,  mais  elle  ne  paraît  pas  en  avoir  trente.  Enliii  son  re- 
gard est  aussi  doux  que  sa  voix. 

Elle  s'avance  vers  le  jeune  homme  et  lui  tond  la  main  en  lui  disant  : 

Il  Vous  ne  vouliez  recevoir  personne,  mais  votre  domestique  ma  dit  (pie  vous 
étiez  rentre  très-agité,  que  vous  paraissiez  avoir  du  chagrin,  et  j'ai  bravé  la  con- 
signe. Ai-je  eu  tort!  d 

Le  jeune  lionime  lui  fait  signe  de  s'asseoir  près  de  lui,  et  il  serre  dans  les  siennes 
la  main  qu'elle  lui  a  présentée,  en  lui  disant:  a  Ah!  vous  êtes  toujours  la  bien- 
venue, vousl...  il  n'y  a  jamais  de  consigne  pour  vous.  —  Jamais,  c'est  beaucoup 
dire...  Il  y  a ,  je  crois,  des  moments  où  ma  visite  serait  fort  importune;  mais  enlin 
elle  vous  plaît  en  cet  instant,  et  c'est  le  principal.  Voyous,  mon  ami,  qu'avez-vous '^ 
contez-moi  vos  chagrins...  Il  y  a  six  semaines  que  je  ne  vous  ai  vu...  car...  j'ai  tou- 
jours peur  a  présent  de  venir  trop  souvent.  — Ah!  que  c'est  mal,  ce  que  vous  dites 
là  !  — Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  répondez-moi,  monsieur.  Que  s'est-il  passé 
de  nouveau?  Je  vois  dans  vos  yeux  que  vous  avez  quelque  peine.  — Moi...  mais 
non,  je  n'ai  rien...  —  Ah!  prenez  garde...  vous  m'avez  dit  que  je  serais  toujours 
votre  amie...  et  si  vous  me  répondez  ainsi,  je  vais  croire  que  j'ai  perdu  votre  arai- 
liécomme  votre  amour.  — Oh  !  vous  n'avez  rien  perdu,  car  je  vous  aime  bien  vous... 
iln'y  a  que  vous  que  j'aie  aimée  !  —  Ne  nous  éloignons  pas  de  la  question  :  pour- 
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i|iioi  les  gros  soupiis  (pir  vous  poussif/  (oui  ii  l'Iienrcy. ..  Allons,  soyez  (lauc...  son- 
gez donc  que  je  suis  voire  meilleure  amie...  —VJ\  l>icn!  oui,  je  vais  loul  vous 
ilirc...  On  m'a  trompé,  trompé  indisnenient...  Celte  Augustine...  cette  jolie  brune 
avec  qui  vous  m'avez  rencontré  il  y  a  huit  jours...  —  Klle  ne  m'a  pas  semblé  très- 
jolie...  Mais  il  paraît  que  vous  l'aimiez  bien  cette  fcmme'^..  Elle  élait  bien  heu- 
reuse celle-lii...  et  elle  vous  a  trompé...  tandis  querelle  qui  n'aimait  (pie  vous... 
Mais,  mon  Dieu,  que  je  suis  folle  !  c'est  de  vous  qu'il  s'agit...  Eh  bien  !  voyons,  mon 
ami,  éles-vous  bien  sûr  qu'on  vous  ait  trahi?  Les  apparences  trompent  quelquefois. 

—  Oh  !  ce  ne  sont  plus  des  apparences...  Elle  me  croyait  à  Versailles,  on  je  devais 
passer  deux  jours;  le  hasard  veut  que  celle  paitie  manque,  el  que  deux  de  mes 
amism'emmènent  déjeuner  avec  eux  à  Sainl-Mandé...  C'est  bien  loin  de  la  route  de 
Versailles...  qui  ai-je  rencontré  chez  le  restaurateur'?  Augusline,  qui  venait  de  dé- 
jeuner en  tête  à  tète  avec  un  petit  bloudin  que  j'avais  aperçu  cliez  elle  quelquefois, 
mais  (ju'elle  traitait  fort  mal  et  al'feclait  de  ne  point  pouvoir  souffrir...  —  Vous 
savez  bien,  mon  ami,  qu'il  faut  surtout  se  méfier  des  hommes  que  les  femmes  ne 
peuvent  pas  souffiir...  Enfin,  qu'avez-vous  fait?—  Je  suis  resté  lelleinent  saisi, 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  lui  dire  un  mot.  Quant  à  elle,  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  me  tromper,  croiriez-vous  qu'elle  s'est  mise  à  rire  en  me  saluant? 
l'étais  sur  le  point  d'éclater,  de  faire  une  scène...  J'ai  eu  la  force  de  me  contenir'. 

—  Vous  avez  très-bien  fait  :  le  bruit  est  pour  le.  fut,  la  plainle  est  pour  le  sot .  l'iion- 
rictr  homme  trompe  s'étoiçpie  ri  ne  dit  mot.  —  Oli  !  je  me  vengerai  cependant... 
j'irai  chez  elle,  je  briserai  tout,  je  la  traiterai  comme  elle  le  mérite...  Ensuite  je  re- 
joindrai son  petit  blondin,  je  me  ballrai  avec  lui,  je  le  tuerai...  on  il  me  tuera.  — 
En  vérilé,  mon  ami,  pour  un  homme  d'esprit,  dans  ce  moment  vous  n'avez  pas  le 
sens  commun!  Faire  une  scène,  tout  briser!...  D'abord  ceci  est  de  fort  mauvais 
ton,  et  vous  n'en  êtes  pas  capable.  Dire  des  injures,  montrer  votre  désespoir,  votre 
fureur!...  Tout  cela  est  bon  quand  on  peut  douter  encore,  mais  c'est  bien  inutile 
quand  il  n'y  a  plus  de  raccommodement  possible.  Enfin,  aller  chercher  querelle  h 
ce  pauvre  jeune  homme,  vouloir  le  luer  parce  que  cette  dame  l'a  trouvé  de  son  goûl. 
Mais  vous  devriez  le  remercier  au  coniraire,  car  il  vous  a  fait  connaître  que  cette 
femme  ne  méritait  pas  votre  amour.  Et  si  l'on  vous  avait  tiré,  vous,  toutes  les 
fois  que  vous  avez  pris  la  maîtresse  d'un  autre  !...  Allons,  monsieur,  vous  voyez 
que  vous  rr'éliez  pas  raisonnalile.  Ah!  je  sais  que  cela  fait  bien  mal  de  se  voir 
trompé  par  quelqu'un  dont  on  croyait  posséder  le  cœur...  Les  hommes  n'ont  pas 
notre  philosophie,  ils  n'acceptent  pas  de  l'amitié  a  la  place  de  l'amour...  mais  ils  se 
lairsolenl,  ils  err  aimerri  bien  vite  rrne  arrlre  ;  c'est  ce  que  vous  ferez,  mon  ami.  Dans 
quelques  jorrrs  vous  aurez  oublié  celle  Augusline,  et  vous  ferez  la  cour  h  quelque 
nouvelle  beauté  qrre  vous  jurerez  eircore  d'adorer  loule  la  vie  !  » 

Tout  en  écorrtant  sa  première  amie,  le  jeune  homme  a  senti  le  calme  renaître 
dans  son  âme.  Et  puis,  celle  voix  qui  Irri  parle  est  si  douce,  celle  main  qiri  est  dans 
In  sienne  la  presse  avec  tant  d'affection,  les  regards  qui  se  fixent  sur  les  siens  orrl  une 
expression  si  leirdre  !  Comment  peut-on  se  trouver  malheurerrx  quand  on  possède 
une  amie  si  bonne,  si  dévouée,  et  encore  si  jolie?  Car  on  s'aperçoit  sirrlout  de  tous 


■^^^ 
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Ips  cliainics  i'C|iaiuliis  sut  sa  pcisoniio,  (luaiul  on  vient  de  lie  lii)ni|ic  |);u  une  anlic. 

Ainsi,  jiràce  aux  ronsolalions  de  ccdft  amie  lidMe,  l'aman!  lialii  sent  sa  Iniouisc 
dissiper  ;  il  commence  à  convenir  que  dans  sa  jalousie  il  y  avait  |)lns  d'amour-propit 
i|ue  d'amour  ;  il  roufîit  de  ses  emportements,  il  ne  soiifje  plus  a  tuer  celui  qui  l'a 
remplacé,  et  bientôt  il  aime  ailleurs...  La  première  amie  s'éloigne  alors  pour  reve- 
nir quand  il  sera  malheureux. 

Il  y  a  encore  des  circouslances  on  la  première  amie  nous  est  <l  nn  srand  secours  ; 
lin  mari  jaloux  aura  été  prévenu  par  quelque  âme  charitable  que  nous  faisions  la  cour 
il  sa  hnnme,  on  lui  aura  dit  nous  avoir  renconlié  avec  elle  :  la  pauvre  dame  est  trem- 
blante, son  repos  est  perdu,  si  on  ne  parvient  pas  à  détourner  les  soupçons  du  jaloux. 

Nous  contons  tout  cela  à  notre  première  amie  :  elle  couiprend  noire  peine  et 
nous  dit  :  «  Allons,  je  me  sacrifie;  donnez-moi  le  bras.  Vous  savez  sans  doute  où 
l'on  peut  rencontrer  ce  mari  soupçonneux. ..  menez-moi  de  ce  côté-là,  qu'il  me  voie 
avec  vous;  ayez  l'air  de  me  parler  bien  lendremeiii,  faites-moi  môme  les  yeux  doux 
si  vous  pouvez...  Des  lors  ce  monsieur  ne  doulera  pas  que  je  ne  sois  voire  mai- 
Iresse.  et  il  ne  vous  croira  plus  épris  de  sa  femme.  » 

Tout  cela  se  fait  comme  elle  vient  de  le  dire.  Noirs  suivons  la  iiKinhe  qu'elle  noii^ 
a  tracée,  et,  grâce  a  ce  siralagènie,  le  mari  dont  on  avait  éveillé  la  jalousie  rede- 
vient pour  nous  aussi  aimable  ([u  auparavani. 

Dans  un  bal,  dans  une  soirée,  dans  nn  conceil ,  nous  sommes  (luelquelois  bien  en 
peine  pour  savoir  quelle  est  celte  jolie  dame  blonde,  accompagnée  d'un  monsieur 
d  un  âge  mûr,  et  qui  vient  de  chanter  avec  tant  de  goût  la  romance  du  Saule  ou 
une  mélodie  de  .Schubert.  La  maîlresse  de  la  maison  est  très-occupée,  elle  a  tou- 
jours trop  de  causeurs  autour  d'elle  pour  que  nous  osions  lui  adresser  des  (]ues- 
lions  sur  la  personne  qui  nous  intéresse.  Si  noire  première  amie  se  trouve  être 
à  celle  réunion,  sur  un  mot  que  nous  aurons  dit,  d'après  un  regard  qu'elle  aura 
surpris,  elle  aura  sur-le-champ  deviné  nos  secrètes  pensées;  et  avant  même  que 
nous  l'interrogions,  elle  nous  dira  :  «  Vous  êtes  amoureux  de  cette  jeune  dame  qui 
esi  assise  l'a-bas,  contre  le  piano  ;  mais  prenez  garde  :  ne  portez  pas  aussi  souvent 
vos  yeux  de  ce  côté,  il  y  a  un  mari  très-jaloux,  et  on  serait  capable  d'emmener  sur- 
le-champ  celle  que  vous  regardez  tant.  Attendez  au  moins  que  les  parties  de  jeu 
soient  formées  ;  le  mari  jouera,  et  vous  danserez  avec  sa  femme.  »  Un  ami  ne  vous 
servirait  pas  ainsi;  bien  au  contiaire,  il  chercherait  a  vous  soul'flei'  votre  conquête. 

Le  dévouement  d'une  femme  ne  se  borne  pas  toujours  a  faire  abnégalion  de  ses 
senlimenls  pour  ne  s'occuper  que  des  nôtres.  Si  ce  jeune  homme  que  nous  venons 
devoir  au  sein  de  l'opulence  éprouvait  des  revers  de  forinne;  si  quelque  faillite, 
de  fausses  spéculations  ou  sa  pro|)re  folie  lui  faisaient  perdre  tout  ce  qu'il  possède: 
landis  que  ses  joyeux  compagnons  de  plaisir  s'éloigneraient,  ou  délourneraient  les  re- 
gards a  son  aspect  ;  tandis  que  ses  vaporeuses  maîtresses  trouveraient  des  prétextes 
pour  rompre  avec  lui,  une  femme  veillerait  sur  sa  destinée  et  s'occuperait  de  son  ave- 
nir ;  elle  ne  viendrait  pas  lui  offrir  sa  fortune,  parce  qu'elle  sait  bien  qu'il  la  refuse- 
r:iil  :  mais,  sans  le  lui  dire,  sans  se  faire  connaîtie.  elle  trouveiait  moyen  de  réparer 
.ses  malheuis.  et  ne  voudrai!  même  pas   qu'il  crût  lui  devoir  de  la  reconnaissance. 
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liiilin,  lorsque  la  santé,  cetlc  compagne  indispensable  des  plaisirs  el  de  la  folie, 
lions  abandonne  i)Our  nous  punir  d'avoir  abusé  d'elle;  lorsque,  couché  sur  noire 
lit  solitaire,  souiïraiU  d'une  lièvre  brûlaïUe,  ou  en  proie  a  cette  lanf^ueur  qui  est 
pile  (juela  souffrance,  nos  yeux  clierclicnt  en  vain  autour  de  nous  nos  joyeux  amis, 
nus  sémillantes  maîtresses,  el  lous  ces  gens  si  aimables  dans  le  monde,  qui  fuient 
l'aspect  d'un  malade,  parce  que  cela  affecterait  leur  système  nerveux;  une  seule 
personne  ne  crainl  pas  de  venir  s'attrister  par  le  lableau  de  nos  souffrances.  A  peine 
a-t-elle  connaissance  de  notre  maladie,  que  notre  première  amie  accourt  s'établir 
près  de  nous:  elle  ne  s'informe  pas  s'il  y  a  du  danger  à  respirer  l'air  que  nous 
respirons,  h  s'enfermer  dans  notre  chambre,  "a  presser  noire  main  brrdante  dans  les 
siennes  ;  elle  fait  tout  cela  ;  elle  devient  notre  garde  Adèle,  c'est  elle-même  qui  veui 
nous  présenter  les  potions  bienfaisantes  qui  doivent  nous  rendre  la  santé.  Tant  que 
nous  sommes  en  danger,  elle  veille  près  de  nous  ;  el  la  nuit,  ne  pensez  pas  que  ses 
yeux  céderont  a  la  fatigue,  au  sommeil  :  son  amitié,  son  dévouement,  doublent  ses 
forces.  Tant  que  nous  aurons  besoin  d'elle,  celle  femme,  en  apparence  si  faible  , 
devient  forte  et  courageuse  pour  nous  prêter  son  appui. 

Lorsque  enUn,  grâce  à  ses  soins,  îi  son  zèle,  nous  aurons  recouvré  la  santé,  notre 
première  amie  s'éloignera  pour  nous  laisser  de  nouveau  jouir  des  plaisirs  de  l'exi- 
stence ;  mais  si  nous  éprouvons  des  peines  de  cœur,  si  nous  tombons  dans  l'infor- 
tune, si  le  fer  dun  jaloux  nous  menace,  si  les  veilles  el  les  plaisirs  ont  altéré  notre 
santé,  celle  que  nous  pourrions  nommer  notre  ange  lutélaire  reviendra  bien  vile 
près  de  nous. 

N'allez  pas  croire  (jue  la  première  amie  ne  se  rencontre  que  parmi  les  hautes 
classes  de  la  société;  il  y  a  dans  tous  les  rangs  des  senlimenls  vrais  et  de  beaux 
caraclères  :  l'amour  se  glisse  dans  les  chaumières,  dans  les  ateliers,  dans  les  bou- 
tiques tout  aussi  bien  que  dans  les  salons,  et  plus  souvent  que  dans  les  palais,  oîi 
l'ambition  lui  laisse  rarement  de  la  place.  Lin  cœur  capable  d'un  grand  dévouement 
peut  battre  sous  la  robe  de  bure,  sous  le  déshabillé  d'indienne,  comme  sous  le 
cachemire  et  le  salin. 

La  première  amie  de  l'artisan  est  elle-même  une  modeste  ouvrière;  son  cœur 
s'est  laissé  prendre  aux  paroles  doucereuses  d'un  maçon,  d'un  menuisier  ou  d  un 
tourneur;  les  discours  de  ces  séducteurs  ne  doivent  pas  êlre  bien  fleuris,  mais  tout 
est  relatif  ;  le  maçon  séduit  par  de  lourdes  plaisanteries,  le  menuisier  par  sa  danse, 
et  le  tourneur  par  la  hauteur  de  son  col  de  chemise;  le  principal  est  de  séduire. 
(>es  messieurs  parlent  mariage,  c'est  toujours  avec  ce  mot  qu'on  attendrit  les  pe- 
tites ouvrières.  Mais  il  y  a  des  volages,  des  don  Juan  parmi  les  artisans  comme 
parmi  les  étudiants  el  les  dandys.  La  jeune  fille  est  abandonnée  de  celui  qu'elle 
aimait  véritablement  ;  elle  devrait  le  lia'ir,  elle  devrait  ne  plus  le  regarder  qu'a- 
vec mépris!  Mais  non.  elle  l'aimait  si  bien,  qu'elle  l'aimera  toujours;  quand  il 
passera  près  d'elle  en  rougissant  el  délournant  les  yeux,  c'est  elle  qui  la  première 
ira  lui  parler  pour  lui  dire  : 

('  Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  plus'!".. .  Vous  ira\ez  plus  d'iiinoui  poui 
nnii.  mais  je  vous  paidoiiiie  h  condition  que  vous  alliez  loujouis  de  l'aïuilié.  le 
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^,iis  liioii  (|ii  cm  iiCsi  (i;is  le  iiiailic  de  son  cœur,  ehiiic  d  aillciiis  lis  iKinuiies  lit-  |pcii- 
vent  |)iis  iiinicr  comme  les  femmes.  Mais  je  ne  veux  jias  (|ue  vous  passiez  devaiii 
moi  sans  me  regarder  el  sans  me  parler,  ra  rae  ferait  (rop  de  eliajjriii.  « 

Celle  femme-là  sera  la  première  amie  de  l'ouvrier;  les  circoiislances,  la  néces- 
•iilé,  l'oblifieronl  pcut-ôlre  a  devenir  l'épouse  d'un  autre,  mais  son  cœur  ne  se  don 
liera  pas  une  seconde  fois;  et  quand  celui  qui  l'a  possédée  aura  besoin  d'elle,  il 
il  ironvera  en  tout  temps,  a  toute  heure,  prête  à  lui  prouver  son  dévouement. 

Pour  les  étudiants,  pour  les  commis  marchands,  enfin  poui  tous  les  jeunes  «eus 
qui  n'ont  (|u'nn  revenu  fort  modeste  et  ne  peuvent  dépenser  près  du  beau  sexe 
(pie  du  sentiment,  de  l'esprit  et  de  l'amabilité,  ne  le  <levinez-vous  pas,  la  première 
•imie,  c'est  la  griselte  ;  la  fçrisctte  !  celte  femme  qui  esta  la  fois  si  folle,  si  gaie,  si 
\i\e.  si  lé;;ère,  si  tendre,  si  romanesque,  si  mélancolique,  si  passionnée;  celle 
femme  multipJe,  qui  fait  dans  une  journée  cent  sottises  et  autant  de  bonnes  actions, 
qui  vend  son  chàle  pour  aller  dîner  chez  le  restaurateur,  et  met  ses  robes  eu  «afie 
pour  acheter  du  pain  à  sa  voisine;  qui  dépense  en  une  soirée  le  fruit  de  huit  jouis 
de  travail,  et  veillera  plusieurs  nuits  de  suite  pour  secourir  une  pauvre  mère  ma- 
lade. Cette  femme,  mélange  bizarre  de  vertus,  de  vices,  île  sensibilité,  de  caprices, 
de  malices,  d'inconséquences,  de  rires  et  de  larmes;  qui  fera  deux  lieues  pour  un 
morceau  de  galelte  et  refusera  de  dîner  chez  son  oncle  ou  sa  tante;  celle  femme 
enlin  qui  passe  à  chaque  instant  du  plaisir  à  la  peine,  du  bien-être  à  la  gêne,  du 
pain  sec  "a  l'omelette  soufflée,  et  (|ui  donnerait  dix  ans  de  sa  vie  pour  savoir  bien 
danser  la  cachucha. 

La  griselte  aussi  est  susceptible  d'aimer  sincèrement  ;  nous  en  avons  des  exem- 
ples. On  tes  compte,  "a  la  vérilé,  mais  enlin  il  y  en  a.  El  quand  son  cœur  s'est  donné 
entièrement  à  quelqu'un,  il  n'est  aucun  sacrifice  dont  il  ne  soit  capable  poui 
prouver  son  amour.  La  mort  même  ne  l'effraye  pas  :  la  griselte  est  toujours  prête 
il  accepter  avec  son  amant  un  petit  plongeon  dans  la  rivière,  ou  une  soirée  de  char- 
bon avec  privation  complèle  de  courant  d'air.  Il  lui  est  plus  pénible  de  renoncer  ;i 
son  amour  et  de  se  contenter  de  n'être  plus  que  l'amie  de  son  perfide,  c'est  lii 
son  dernier  sacrifice,  c'est  le  plus  grand  qu'elle  puisse  lui  faire. 

Devenue  première  amie  de  l'étudiant,  la  griselte  qui  aimait  tant  le  plaisir,  le 
s|)ectacle,  la  danse,  passera  toutes  ses  journées,  ses  nuits,  s'il  le  faut,  à  travaillei 
pour  payer  les  dettes  de  celui  qui  n'est  plus  que  son  ami,  pour  l'emiiêcher  d'aller 
en  prison,  quelquefois  même  pour  lui  acheter  un  remplaçant. 

Ainsi,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  l'homme  peut  avoir  une  première  amie. 
De  telles  femmes  ne  sont  point  rares  en  ce  pays;  car  chez  nos  aimables  Françaises 
la  gaieté  et  la  frivolité  cachent  souvent  une  sensibilité  profonde  et  vraie.  Les  poètes 
anciens  immortalisaient  leur  amie  en  mêlant  son  nom  a  leurs  vers.  Grâce  a  Tibulle. 
à  Properce,  a  Ovide,  'a  Catulle,  les  noms  de  Délie,  de  Cinlliie,  de  Corinne  et  de 
Leshic  passeront  à  la  postérité.  De  notre  temps  sans  doute  beaucoup  de  femmes 
mériteraient  le  même  honneur  :  nous  avons  la  première  amie,  mais  ce  sont  les 
poètes  qui  manquent. 

Ch.-Paul   DE   KOCK 
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Vous  avez  bans  doute  vu,  si  le  hasard  ou  toute  autre 
raison  vous  a  conJuit  aux  i)arrières,  aux  Funani- 
Iniles,  sur  la  place  Mauhert,  dans  la  rue  Mouffelanl, 
ou  tout  autre  lieu  fréquenté  par  cette  intéressanti' 
partie  du  peuple  français  que  l'on  désigne  sous  les 
dénominations  de  gamins,  de  tilis  et  de  voyous. 
deux  champions  en  attitude,  agitant  les  bras  et  les 
jambes  avec  des  gestes  bizarres,  et  prononçant  la 
phrase  sacramentelle  :  «  Numérote  tes  os,  que  je  te 
démolisse  !  »  et  vous  avez  passé  en  détournant  la 
tôle,  car  au  bout  de  quelques  secondes  le  sang  jail- 
lissait (les  nez  léciproques,  et  de  larges  iris  ne  tardaient  pas  à  cercler  d'auréoles 
prismatiques  les  yeux  des  combattants  :  — c'étaient  des  arsonillrs  qui  ihnicui  la 
savafc. 

Mais  si  la  curiosité  vous  pousse  à  vous  mêler  au  groupe  déguenillé  qui  entouic 
les  athlètes  crapuleux,  vous  entendrez  un  vocabulaire  étrange  qui  surprendrai! 
beaucoup  messieurs  de  l'Académie.  La  langue  française  n'est  pas  si  pauvre  qu'on 
le  dit  ;  les  malins  donnent  des  conseils  et  raisonnent  sur  la  valeur  des  coups 
allons,  Inpe-liii  sur  la  terrine,  mouche-lui  le  quinquel,  surinc-lui  le  naz,  ça  l'es- 
Inov ffirn  ;  quand  on  saigne,  ça  écœure.  —  Est-ce  que  ta  peau  n'est  pas  payée  à  loi  y 
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DM  lin  ail  i)iii'  lu  a^  pour  ilc  la  i;Alor.  — lliilui  !  xi!  xi!  Moiilsdmirl  iioussc  ilossiis 
h  nioil!  <"l  aiilics  iiiloijcclions  de  iiu'iiic  liiriiie.  L'appaiilioii  (i'uii  seifiiMit  ilo  villf 
sif;nali'  a  i'iiorizon  par  (pi(>l(]iio  vi^io  hissée  sur  la  liuuc  d'uni'  ixirne  dissipe  les  ac- 
Ipursolles  spcclaloiirs  de  ce  lonrnoi  d'un  nouveau  Rpnre. 

—  (luf  !  dil  l'un,  je  crois  que  j'ai  le /)ro(:7/(V  il(;criHlié;maisje  iuiaijolimenl /nfro»/ e 
la  jambe,  et  mon  coup  do  ramasse  élail  fameux.  Je  lui  ai  pelé  la  (pctir  comme  une 
pouinie;  te  zcslc  est  venu.  Si  j'avais  su,  je  lui  aurais  coulé  un  saul  ou  fauelié  le 
cliaiiiieuicnl,  de  jfn/i/c,  el  il  aurait  été  csf/HiH/r''  à  fond. 

—  Cré-nom  !  fait  l'anlre  en  rajustant  les  lambeaux  de  son  bourgcron,  que  c'est  béie 
de  laper  sur  les  effets  du  monde.  C'est  égal,  je  lui  ai  envoyé  un  coup  de  tampon  sus 
le  mufle,  qu'il  ne  pourra  ni  becqnillcr  m  Ikltcr  de  quinze  jours.  Ilo  çà  !  les  autres, 
qu'est-ce  qui  paye  a  boire  aux  artistes?  J'étoufferais  volontiers  un  polichinelle  <le 
bleu;  rien  n'est  plus  salé  que  de  se  bûcher:  ça  vous  altère...  Allons,  Auguste,  un 
petit  verre  de  lil  en  quatre,  histoire  de  se  veloutcr  et  de  se  rebomber  le  torse. 

La  troupe  ne  peut  (|u'o|)iner  du  bonnet,  et  s'engouffre  avec  un  touchant  cmpre>- 
sement  dans  la  boutique  de  quelque  marchand  de  vin  suspect,  portant  une  enseigne 
hiéroglyphique,  comme  :  les  Ruines  de  Moscou ,  l' Insecte  volage,  la  Femme  sans 
icle  ou  le  Puits  qui  parle;  hideux  vestiges  oubliés  dans  les  recoins  obscurs  de  la 
civilisation. 

Les  petites  rues  tortueuses,  les  bouges  enfumés  ont  toujours  beaucoup  convenu 
aux  savatiers;  la  Cité,  ce  ténébreux  repaire  des  truands  et  des  mauvais  garçons  du 
moyen  âge,  a  toujours  été  leur  retraite  favorite. 

Il  y  a  quelques  années  seulement  de  cela,  lorsque  Xotre-Dame  n'était  pas  encore 
veuve  de  son  archevêché,  les  duels  et  les  tournois  avaient  lieu  a  la  pointe  de  lile. 
près  de  ce  pont  que  l'on  appelle  le  pont  Uouge,  sans  doute  par  ce  qu'il  est  peint  en        ^ 
gris  :  ce  lieu  désert  était  propice  a  vider  les  querelles  qui  avaient  ordinairement  pour  | 

motif  la  possession  de  quelque  Hélène  de  bas  lieu.  Les  champions  arrivaient  suivis 
de  leurs  témoins  et  demandaient  avant  de  commencer':  «  Va-t-on  de  tout?  » 

Selon  la  gravité  de  l'offense  appréciée  par  les  seconds,  la  réponse  était  affirmaliNr 
ou  négative.  «  On  va  de  tonl,  »  cela  voulait  dire  que  l'on  pouvait  se  manger  le  nez. 
s'extirper  les  yeux  avec  le  coup  de  fourchette,  s'arracher  les  oreilles,  et  se  servir  des 
dents  et  des  ongles;  dans  le  cas  contraire,  les  coups  de  pied  et  les  coups  de  poing 
étaient  seuls  permis,  différence  qui  représente  assez  bien  les  duels  au  premier  sang 
el  les  duels  a  mort.  Quand  on  allait  de  tout,  les  bottes  secrèles,  les  coups  de  traître, 
tout  était  bon.  Kn  ce  temps  de  barbarie,  des  maîtres  montraient  aux  barrières,  pour 
deux  sous,  les  trois  coups  :  crever  le  tympan,  faire  sauter  le  globe  de  l'œil  et  coupei 
la  langue  par  un  coup  dessous  le  menton. 

Toulccci  doit  paraître  a  nos  lecteurs,  et  surtout  à  nos  lectrices,  plus  inintelligible 
que  du  bas-breton,  du  haut-allemand,  du  théotisque  ou  du  grec.  C'est  du  grée,  en 
effet,  comme  on  le  parlait  jadis  en  Argos,  s'il  faut  en  croire  les  étymologistes  de  la 
cour  des  Miracles  et  du  bagne.  Cel  argot  s'expliquera  a\i  fur  et  a  mesure  :  nous  en 
demandons  pardon  aux  Muses,  a  l'iiôtel  Rambouillet  et  aux  salons  aristocratiques. 
La  savate,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  chausson,  par  euphémisme,  est  la  ho.re 
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fraiifiiiso,  avec   celle  (.lilféieiice  «iiic  la  savale  se  iKuaillc  avec  les  pieds,  cl  la  Iiom- 
avec  les  poings. 

Coniiiie  tous  les  aulres  ails,  la  savate  a  eu  son  mouvement  ascensionnel,  ses  i)liases 
et  ses  révolutions.  Il  y  a  la  savale  classique  el  la  savale  romantique;  le  savalier 
classique  est  simple  comme  un  tiagique  du  temps  de  l'empiie;  il  n'emploie  qu'un 
petit  nombre  de  mouvements  :  ses  coups  de  pied  sont  bas,  el  ne  moiilenl  guère  au- 
dessus  du  genou';  ses  mains  restent  ouvertes  cl  portent  avec  les  paumes  des  coups 
appelés  niusctlts,  qui  se  rapprochent  plus  du  soufllel  proprement  dit  que  du  coup  de 
poing.  Ces  vinsitlcs  coiffent  ordinairement  le  menton  ou  le  nez.  il  ne  tient  pas  la 
parade,  el  mouline  perpétuellement;  il  manque  d'assiette,  el  ne  pourrait  tenir  tète  ii 
un  adversaire  sérieux.  Son  jeu  est  tout  de  tradition  et  de  prali(pie  ;  il  ne  raisonne 
pas,ella  théorie  n'est  pas  son  fort. Ce  n'est  en  effet  que  depuis  nnpelitnombred'années 
que  la  savate  a  été  élevée  an  rang  d'art  et  de  science,  el  s'est  placée  dans  la  iiiérai- 
cliie  des  exercices  de  corps  sur  le  même  rang  que  l'escrime,  l'équilation  ou  la  danse. 

Lu  petit  traité  historique  de  la  savale  depuis  une  quarantaine  d'années  sera  ici 
tout  "a  fait  'a  sa  place. — Les  uiaîlies  bàtonnisles  de  Caen  avaient  de  la  célébiité  avant  la 
révolution  ;  celle  gloire  s'abîma  comme  tant  d'autres  dans  le  gouffre  de  9-3,  el  il  faut 
sauter  jusqu'à  l'empire  et  'a  la  restauration,  pour  trouver  dans  la  mémoire  des  plus 
vieux  maîtres  les  noms  des  rois  primitifs  qui  constituent  la  dynastie  de  la  savate.  — 
Fanfan  est  le  Phararnond.le  Komulus  de  celle  histoire;  il  représente  la  période  hé- 
roïque el  fabuleuse  ;  Saballier  lui  succéda  ;  après  lui  vint  Baptiste,  ancien  danseur  a 
l'Opéra,  a  qui  les  exercices  de  son  premier  emploi  avaient  assoupli  les  jambes,  el  ipii 
montait  les  coups  de  pied  plus  haut  (pi'aucun  des  maîtres  contemporains,  lîaplisle. 
qui  avait  conservé  un  vernis  d'élégance  et  de  bonne  société,  eut  l'honneur  de  tra- 
vailler avec  Son  Altesse  royale  le  duc  de  Berri.  Son  Allesse  se  revêtait  pour  ses 
exercices  d'une  espèce  d'armure  de  bras,  de  poitrine  cl  de  jambes  en  fd  de  fer  treil- 
lissé  recouverte  de  bourre  et  de  peau.  Mais  dans  les  salles  on  ne  se  servait  ni  de 
plastron,  ni  de  brassards,  ni  de  jambards  ;  seulement  l'on  lirait  le  chapeau  sur  la 
tèle,  ce  qui  ne  se  fait  plus  aujounrhni  a  cause  du  développement  du  jeu.  Cette 
importation  de  mceurs  anglaises  était  d'une  grande  hardiesse  pour  le  temps  ,  et 
malgré  cet  exenqile  princier,  lait  sublime  de  la  savale,  delà  canne  et  du  bâton  resla 
confiné  dans  les  classes  inférieures.  A  Baptiste  succéda  Fanfare,  qui  lirait  la  savale 
et  le  bâton;  puis  vinrent  Mignon,  Rochereau  el  Carjie,  qui  ont  laissé  de  brillants 
souvenirs  dans  le  inonde  des  salles  d'armes  el  des  estaminets. 

Les  rues  oîi  se  tenaient  lesclasses  n'avaient  rien  de  très-élégant. Levieux  Champagne, 
ancien  marin,  demeurait  rue  Mouffelard,  et  François  avait  sa  salle  rue  de  la  Morlel- 
lerie.  Quand  nous  disons  salle,  nmis  avons  tort;  c'est  cave  qu'il  faudrait.  Les  assauts 
avaient  lieu  effectivement  dans  une  grande  cave;  les  élèves  étaient  en  général  des 
ouvriers,  ou  des  garnements  suspects.  Toulouse  et  Gadou  montraieiilla  savate  aux 
maçons  de  la  Grève.  Pour  le  chausson,  on  lirait  les  coups  bas,  les  temps  d'arrêl  à 
demi-hauteur:  on  courait  beaucoup  el  Ion  uioulinail  des  bras.  Le  jeu  du  bâton  n'é- 
tait pas  <léveloi)pé  et  se  composait  principalement  des  coups  de  IkimI.  de  coupés  el 
ilniIrvés-Ucssotis.  La  canne  se  lirait  comme  le  sabre. 
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l.c  ji'ii  ili'V('la|i|i('  lut  ,i|)|ii)rl('(Mi  rraiice  par  los  prison iiiiMs  ili's  poiilous  d'Aiinlc- 
li'iic  :  iluiiiiil  k's  l(iiif;ii('s  liciiiesdc  la  capliviU',  ilss'claii'iil  hoaiuoiip  cxoici's,  avaiciii 
liaraillc  los  coups,  ol.  iaulc  d'aulrc  on-upalion.  faisaient  assaut  du  uiaiiu  jusqu'au 
soir  ;  ce  qui  los  rendit  les  plus  rcdoulalilcs  bàtounistesdt' l'univcis.  —  la  pairie  de-. 
lioxeiiis  ne  pou\ail  qu'iiifluei'  luxueusement  sur  leur  wantcrc  :  loulelois  le  jeu  de 
veloppé  resta  un  aveaue  entre  les  plus  lialiilcs.  et  se  coiieentia  dans  Paris,  re  fovei 
lumineux, ce  centre  inlelliiient,  (jui  sait  toujours  avant  tous  les  autres  le  dernier  mol 
de  l'art;  la  province,  routinière  et  fossile,  conserva  l'uncien  jeu.  —  VcrslS2!»ce- 
pcndanl ,  (pieUpies  maîtres  de  ré^imenl  développaient,  mais  c'étaient  des  l'arisinia: 
I  arl  du  eliaussou  ue  resta  pas  non  plus  stationuaire  :  des  novalcurs  hardis  commeii- 
raient  à  placer  des  coups  de  |)oiuf;  de  lioul  a  l'aufilaise,  et  le  temi)s  d'arrêt  en  pleine 
poitrine,  aulremeut  dit  cniipde  pied  en  vnilw,  mais  bien  peu  se  riscpiaieni  ii  déla- 
eliercccoup,  de  peur  de  se  l'aire  lamasser  lesjamlies 

Toutefois,  nialfjré  ces  pcrreclionnemcnts,  la  savate  ne  eouiplail  que  foil  peu  d'a- 
deptes fasliionahles,  elle  était  même  inconnue  des  ^ens  ilu  monde;  seulement,  de 
temps  h  autre,  il  courait  quelipie  liistoii-e  merveilleuse  d'un  j,'ainemeiil  de  mine 
clictivo  cl  de  pauvre  apparence,  ayant  h  lui  seul  déconlll  tout  un  peloton  de  iion- 
d armes  extrêmement  surpris  de  se  trouver  assis  en  un  clin  d'(eil  au  beau  milieu  du 
ruisseau  -,  et  la  Gnzcllr  des  Tiil/unnii.r  expliquait  comme  quoi  ce  succès,  dans  un 
(•oud>at  inégal,  était  du  aux  passes  mystérieuses  et  aux  crocs-en-jaiid)e  invincibles 
de  la  savate  :  et  chacun  dans  la  rue  passait  respoctueusement  a  cette  de  tout  individu 
ipie  sa  blouse  débraillée,  sa  casquette  posée  sur  l'oreille,  son  air  crâne  et  tapauour. 
pouvaient  faire  suspecter  de  connaîtie  les  mystères  de  cet  ait  formidable. 

Il  est  vrai  de  dire  (jue  les  maîtres  ne  brillaient  pas  par  une  tenue  bien  riïoureuse  : 
la  pipe  culottée  ne  quittait  i^uère  leurs  lèvres  que  pour  faire  place  aux  petits  verres  de 
ditv;  ils  fréquentaient  les  estaminets  borgnes,  les  rogoraistes  et  les  marchands  de 
vin  hasardeux;  ils  étaient  harj;ncux,  violents,  tapageurs;  quelques-uns  même,  fidèles 
aux  traditions  de  l'ancienne  chevalerie  errante,  consacraient  leur  canne  cl  leurs 
(loings  au  service  des  princesses  en  désarroi.  Ils  se  constiluaienl  les  Amadis  et  les 
(îalaor  des  Orianes  de  la  rue  Froidnuuileau  et  de  la  Cité.  Leur  langage,  semé  de 
Iropes  et  de  méla])hores  peu  académiques,  descendant  fréquemment  aux  familiarités 
de  l'argot,  était  bien  fait  pour  effaroucher  les  bourgeois  honnêtes  et  débonnaires, 
si  leur  mine  rébarbative  n'avait  pas  suffi  pour  cela.  C'est  ce  qui  cxpli(|uc  coinmenl 
un  arl  aussi  utile,  aussi  indispensable  que  la  savate,  est  resté  si  longtemps  enfoui 
sous  les  dernières  couches  de  la  populace. 

Maintenant  les  hommes  ne  portent  plus  l'épée  ;  la  police  défend  d'avoir  des 
armes  sui  soi,  et  l'ouest  puni  de  1 .5  francs  d'amende  pour  avoir  un  |)oignard  dans  sa 
poche,  ce  qui  fait  que  tout  homme  qui  rentre  chez  lui  après  la  brune  est  a  la  merci 
des  voleurs  et  des  assassins  qui,  risquant  d'avoir  la  tête  cf)U|)ée.  se  moquent  par- 
faitement de  payer  13  francs  eu  sus  pour  port  illéfial  de  poignard:  les  cannes  plom- 
bi'es,  les  cannes  a  dard  sont  prohibées  et  saisies  par  la  police  aux  bureaux  du  théâtre, 
alin  <|ue  les  mauvais  garnements,  hideuses  phalènes  nocturnes  qui  voltigent  aux 
carrefours   douteux,  aient  toute  la  facilité  désirable  pour  vous  dépouiller  et  vous 
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assonuiu'r;  mais  vous  avez  vos  |ioiii;j;s  cl  vos  |)ie(ls  que  l'ou  no  peut  saisir  an  Imrcau 
(les  caniios,  et  (les  poinj^s  et  (les  pieds  exercés  sont  des  armes  aussi  rcdonlajjles  (|ni' 
le  casse-tèle  des  Caraïbes  ou  le  lasso  des  fçauchos  brésiliens. 

Pour  notre  part,  nous  re^'rettons  l'épée  ;  avec  l'usajïe  de  perler  réj)ée  s'est  en 
allée  la  vieille  urbanité  française  ;  on  est  toujours  poli  avec  un  interlocuteur  qui  peul 
vous  enirer  quebjues  pouces  de  fer  dans  le  ventre  si  vos  manières  n'ont  pas  l'aménité 
i-onvenaiile.  L'abolition  du  duel  achèvera  de  nous  riMidrc  le  peuple  le  plus  grossier 
del'univers  :  tous  les  làclies,  sûrs  de  l'impunité,  vontdevcnir  insolents.  Kl  puise'élail 
réellement  pour  un  jeune  homme  de  cœur  une  amie  sûre  et  fidèle  qu'une  é|)ée  de 
bon  acier  bien  trempé  et  bien  franc.  L'homme  gagnait  a  ce  commerce  intime  avec 
le  métal  ;  il  en  prenait  les  qualités  rigides,  la  loyauté  inviolable,  le  vif  éclat,  lu  net- 
teté incisive;  et  cette  union  tacite  était  si  bien  comprise,  que  le  plus  grand  éloge  «pie 
l'on  pût  donner  h  (juekju'un,  c'élait  de  dire  qu'il  était  brave  comme  son  éi)ée.  Mais 
iu)us  sommes  dans  une  époque  peu  chevaleresque,  et  la  prosaïque  savate  doit  rem- 
placer la  jolie  épée  française,  ce  bijou  aigu,  cet  éclair  d'acier  qui  du  moins  brillait 
dans  la  nuit  avant  d'arriver  a  la  poitrine  d'un  honnne. 

La  savate,  comme  on  la  pratique  aujourd'hui,  est  un  art  très-compliqué,  très- 
savant,  trcs-raisonné  ;  c'est  resciime  sans  fleuret.  Il  y  a  la  tierce,  la  quarte,  l'octave 
et  le  demi-cercle;  seulement  dans  l'escrime  on  n'a  qu'un  bras,  et  à  la  savate  on  eu  a 
quatre  ;  car  les  jambes  dans  l'état  actuel  de  la  science  sont  de  véritables  bras,  et  les 
pieds  deviennent  des  poings.  Les  maîlres  placent  un  coup  de  pied  dans  les  gencives 
ou  dans  l'œil  avec  beaucoup  de  facilité  :  plusieurs  même  décoiffent  leurs  adversaires 
avec  le  bout  du  chausson. 

Le  maître  de  chausson  actuel  ne  ressemble  en  rien  au  savatier  ancien  :  c'est  un 
jeune  homme  de  ligure  douce  et  prévenante,  le  sourire  sur  les  lèvres,  qui  s'exprime 
correctement  et  avec  un  son  de  voix  perlé.  Ses  manières  sont  d'une  distinction 
parfaite  ;  on  le  prendrait  plutôt  pour  un  professeur  d'esthétique  et  de  philosophie  que 
pour  un  pugiliste  ;  il  fume  tout  au  plus  des  cigarettes  de  papel  espagnol,  connue 
(ieorges  Sand,  et  boit  de  l'eau  sucrée  comme  un  orateur.  Il  ne  porte  ni  cravates 
rouges,  ni  gilets  violents,  ni  pantalons  fabuleux,  ni  casquette  excentrique  ;  sa  mise  est 
celle  d'un  fils  de  famille  qui  s'habillerait  bien.  —  A  l'entendre  parler  de  son  art, 
vous  croiriez  être  en  présence  d'un  savant  de  l'Institut,  faisant  des  calculs  sur  l'équi- 
libre et  la  dynamique  :  la  savate  est  en  effet  un  calcul  très-exacl  des  forces  hu- 
maines combinées  avec  la  libration  et  la  pondération.  Après  quelques  mois  d'étude, 
on  est  vraiment  surpris  de  l'énorme  puissance  que  peut  acquérir  un  muscle  bien 
développé  et  bien  dirigé,  et  l'on  s'aperçoit  que  la  nalure  n'a  pas  fait  l'homme  aussi 
désarmé  que  le  prétendent  les  philosophes  moroses.  Des  poings  bien  fermés  selon  les 
principes  de  l'art  valent  des  marteaux  de  fer. 

Le  maître  de  chausson  fashionable  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  perfectionner  son 
jeu.  M.  Lecour,  célèbre  professeur,  a  travaillé  avec  Adam,  le  Ijoxeur  anglais,  le  re- 
iloutable  adversaire  de  Swift.  Celle  élude  lui  a  beaucoup  servi  pour  perfectionner  les 
coups  de  poing  tpii,  ii  viai  dire,  étaient  la  partie  faible  de  la  savate.  Les  coups  droits 
dans  la  poilriiii'  ou  dans  In  lii;ure  sont  fouellcs  c(  dc'tachés  avec  une  vi;;ueur  raie. 
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cl  si  bien  calcules,  ([u  il  ne  se  |ici<l  pas  un  alonic  de  lorce  ;  la  vitesse  est  liiplee, 
el  dans  moins  d'nnp  seconde  l'on  a  placé  une  srric  ainsi  (:oni[>osL'e  :  conpsde  poin^ 
sui'  le  nez,  snr  l'os  maxillaire  el  dans  l'eslomac;  on  bien  conp  de  pied  i)as,  coup 
de  i)ied  liant,  et  cou|)s  de  poin^.  Aniiefois  l'on  ne  faisait  pas  de  séries,  et  l'on  n<? 
liait  pas  les  coups  :  un  assaut  actuel  diffère  autant  d'un  assaut  ancien  pour  la  difli- 
eullé  de  rcxéculion  et  la  hardiesse  des  poses,  qu'un  morceau  de  Hertz  ou  <le  Kal- 
brenner  d'une  sonate  de  Steibelt.    Il  y  a  dix  ans  (ont  cela  eût  paru  iiii|)raticable. 

On  se  Iromjierait  beaucoui)  si  l'on  représenlait  les  maîtres  de  chausson  eonnn(^ 
des  gens  de  caiiureathléli(iue  ;  ils  ne  tiennent  en  rien  de  l'Ileicule  et  du  lutteur: 
ils  sont  ofdinaiiemenl  de  taille  moyenne,  ont  les  extrémités  fines  et  les  mains  pe- 
lites.  —  Plus  d'une  femme  envieiait  les  mains  de  Swift;  mais  ces  mains  délicates, 
si  elles  ont  la  blancheur  du  marbre,  en  ont  aussi  la  dureté;  e(,  détachées  par  les 
puissants  nmscles  des  épaules,  meurtrissent  les  chairs  comme  un  caillou  lancé  par 
une  fionde. 

Maintenant  qm^  nous  vous  avons  lait  l'histoire  et  restliéti(]ue  du  grand  art  de  la 
savate,  nous  allons  vous  introduire  dans  une  salle  de  chausson,  celle  de  M.  Lecour. 
qui  est  le  professeur  ii  la  mode,  et  qui  compte  parmi  ses  élèves  les  lions  les  plus 
chevelus  el  les  plus  aristocratiques  de  l'Opéra  et  du  boulevard  de  Gand.  Vous  voyez 
cette  lilc  d(;  cabriolets,  de  tilburys  et  de  coupés  qui  stationnent  a  l'angle  de  la  rue 
du  Faubourg-Montmartre,  tout  près  du  boulevard  :  hàte/.-vous,  c'est  joui-  d'assaut,  et 
vous  auriez  peine  à  trouver  place. 

La  salle  d'armes  est  au  rez-de-chaussée,  car  le  piétinement  perpétuel  serait  insup- 
portable aux  voisins  les  plus  pacifiques,  elles  bourgeois  proprets  partagent  la  haino 
de  ^icole  contre  les  ferrailleurs  et  les  déracineurs  de  carreaux  :  la  première  pièce 
sert  d'antichambre  et  de  vestiaire  ;  contre  le  mur  est  appliquée  une  petite  fontaine 
qui  fournit  de  l'eau  froide  pour  tremper  les  coins  de  mouchoir,  quand  il  y  a  des  nez 
compromis  h  bassiner,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'arriver  quelquefois. 

La  salle  est  une  grande  pièce  tapissée  de  coutil,  en  forni(>  de  tente,  avec  un 
plancher  frotté  au  grès  et  a  l'ean  bouillante,  pour  que  le  pied  morde  bien  et  ne  se 
<iérobe  pas.  Tout  autour  sont  disposées  des  banquettes  élevées  sur  une  marche  qui 
encadre  l'arène  destinée  aux  cond)atlants  ;  le  long  des  murs  sont  accrochés  les  gants 
de  boxe  des  élèves,  portant  chacun  leur  nmnéro.  Ces  gants,  dont  les  doigts  ne  sont 
articulés  que  par-dessous,  ressemblent  h  des  traversins;  la  peau  est  de  buffle  et  la 
garniture  de  crin.  Les  Anglais  remplissent  les  leurs  avec  la  plume;  mais  la  plume, 
plus  moelleuse  d'abord,  ne  tarde  pas  a  se  tasser  eu  paquets,  et  devient  plus  dure 
que  le  crin.  A  côté  des  gants  qui  font  trophée  avec  les  masques,  pendent  les  cannes  cl 
les  bâtons  de  longueur. 

Les  assistants  sont  rangés  au  plus  près  du  unir,  afin  de  ne  pas  gêner  les  combat- 
tants; et,  pour  ne  pas  être  atteints,  dans  les  coups  de  grande  volée,  par  les  cannes 
des  maîtres  qui  font  assaut,  chacun  tient  en  main  un  bâton  dans  la  pose  d'arrêt,  ce 
qui  doinie  a  l'assemblée  l'appareqce  d'un  chapitre  de  chanoines  assis  dans  leurs 
stalles  un  cierge  a  la  main. 

Le  costume  du  maître  est  très-pitloresque  :  il  consiste  dans  un   pantalon  de  laine 
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nni^(!  il  picils,  (Iciui-cdllniil,  scnr  h  la  cciiiliire  ri  Iriiaiil  s;uis  hrcicllcs,  iiiio  cliciiiiso 
rayée  de  viiilel  ou  (le  lilcii,  niu'  pelilc  caldllc  |i(Mii'|ire.  cl  des  ^aiils  de  lioxoavec  de-; 
n'ispiiis  vernis. 

F/assaiU  eoiiiinciice  ordiiiaireiiient  par  la  canne  et  le  hàton.  La  canne  se  tire  a  une 
seule  main,  et  le  bâton  ii  deux  mains,  eomnie  les  espadons  elles  estocs  du  moyen  âge. 
Avant  de  commencer,  les  maîtres  se  donnent  une  poifj;née  de  mains,  puis  ils  foni  le 
salut.  Ce  salut,  où  les  maîtres  exécutent  avec  leurs  cannes  des  arabesques  plus  capri- 
cieuses que  celles  déciites  par  le  Inilon  du  fanlasli(]ue  caporal  Trim-Triin,  dans  le 
roman  humoristique  de  Triarnm  Sliniidii,  en  faisant  des  sauts  et  des  [)as  de  voltige 
(la  voltige  se  fait  lorsqu'on  est  atlaciué  dans  la  lue  par  plusieurs  personnes;  la  rose 
(■ouverte,  que  l'on  fait  pour  salut,  est  la  plus  jolie  arabesque,  dessinée  au  bâton, 
que  l'on  puisse  voir  ;  les  voilés,  les  écarls  de  cote,  les  coups  de  travers  pleuvcnt 
drus  comme  grêle)  ;  ce  salut  est  vraiment  très-gracieux  et  très-élégant.  Après  cela,  les 
maîtres  se  mettent  en  garde,  et  les  hostilités  sont  ouvertes,  les  cannes  tourbillonnent  el 
s'enlre-cboquent  en  [lélillant  ;  quand  le  coup  porte,  le  vaincu  s'écrie  :  «  Touché,  bien 
touché,  Il  et  l'on  reprend  la  garde.  Connue  les  comballauts  n'ont  ni  masques,  ni  plas- 
trons, les  coups  doivent  êlre  retenus  :  ils  le  sont  presque  toujours  au  début  de  la 
lulle;  mais  quelquefois  les  adversaires  s'échauffent,  et  l'assaut  ne  diffère  pas  beau- 
coup d'une  véritable  bataille.  Aussi,  l'assaut  terminé,  les  combattants  s'embrassent 
pour  montrer  qu'ils  ne  se  gardent  pas  rancune,  et  n'ont  aucun  liel  dans  le  cœur. 
Cette  coutume  a  quelque  chose  déloyal,  de  louchant,  et  doit  prévenir  bien  des  que- 
relles. L'agililé  et  la  prestesse  des  maîtres  bâionnistes  sont  réellement  effrayantes. 
M.  Lecour  exécute  en  une  minute  des  co/rt'i- composés  de  vingt  coups  sur  chaque 
face,  il  a  même  été  jusqu'il  deux  cents  coujis  de  bâton  "a  la  minute,  ce  qui  est  pro- 
digieux; l'on  ne  voit  pas  le  bâiou,  on  l'entend  seulement  siffler. 

F-es  assauts  de  savate  viennent  ensuite.  Les  coups  de  pied  ,  les  coups  de  poing 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ;  mais  ce  spectacle  n'a  rien  de  repoussant,  les  mou- 
vements sont  si  justes,  si  précis,  si  bien  raisonnes,  si  bien  calculés,  que  toute  idée  de 
douleur  est  éloignée  :  on  croirait  plutôt  assister  à  une  leçon  de  voltige  qu''a  un  com- 
bat; les  temps  d'arrêt,  les  coups  de  pied  exécutés  par  Lecour  et  son  frère,  sont  aussi 
gracieux  qu'un  temps  d'arabesque  de  Perrot,  le  merveilleux  danseur.  Les  combattants, 
suspendus  au  milieu  d'un  tourbillon  de  bras  et  de  jambes,  semblent  ne  pas  tenir  a 
la  terre.  Auriol  n'est  pas  [ijus  vif,  plus  pétulant  et  plus  allègre  ;  et  cependant  ces 
mouvements  si  prompts,  si  lestes,  sont  dune  force  prodigieuse  :  le  plus  faible  de  ces 
coups  vous  renverserait. 

Voici  quelques-unes  des  poses  qui  se  prati<iuent.  On  donne  des  coups  de  tête 
dans  la  figure  et  dans  l'estomac  :  pour  cela  on  saisit  l'adversaire  par  le  collet  ou 
par  la  tête,  et  en  l'attirant  vers  soi  on  lance  le  coup. 

Si  votre  adversaire  court  sur  vous,  vous  placez  le  coup  de  tête  dans  l'estomac, 
vous  lui  saisissez  en  même  temps  les  deux  jarrets  pour  le  renverser;  quelquefois, 
comme  une  arabesque  fantastique,  comme  ces  parajihes  "a  main  levée  que  l'on  fait 
au  bout  d'une  page  dont  on  est  content,  vous  le  faites  passer  par-dessus  votre  tête, 
et  vous  l'envoyez,  en  manière  de  jitnitnrc,  décrire  une  paiabole  derrière  vous. 
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vo/.  être  saisi  par  l.i  niuiuc,  pliv  à  lonc  l'i  rci-i'Vdir  sur  !<■  ni'/  iiii  coup  de  !;ci 

ou  un  coui)  lie  poiu?;  fininc. 

Il  y  a  aussi  nue  iuliniU'  do  ninyciis  pourjelcr  sou  honiino  par  k-nr  :  le  passciucul 
de  jaudio  du  jariol  cl  le  passomout  do  janihc  du  cou-do-picd.  Ko  picniicr  se  pratique 
on  croisaullajainlie  doriicrele  jarret  de  l'adversaire  (|ue  l'on  saisit  siniullauémeiil 
par  le  col;  ou  tend  le  jarret  vigoureusement,  ou  le  pousse,  il  perd  pied,  chancelle  et 
tombe;  dans  le  second  cas,  l'on  pose  son  pied  derrière  le  talon  de  son  ennemi,  ou 
ramène  a  soi  par  un  mouvemeut  de  l)nisi|ue  saccade  qui  se  d(nine  avecle  cou-de 
pied,  et  il  tombe  d'un  seul  temps.  On  peut  encore  très-aisément  renverser  quel 
«lu'uu  en  lui  donnant  un  tour  de  clef  à  la  cravate,  el  en  lui  passant  la  main  sous  le 
jarret,  ce  ([ui  lui  fait  perdre  réi|nililire. 

Nous  écririons  un  volume  si  nous  voulions  indiquer  toutes  les  ruses  et  toutes  les 
ressources  de  la  savate.  Toutes  les  attaques  sont  prévues  et  déjouées. 

Si  un  homme  vous  attaque  et  vous  prend  par  le  collet,  vous  lui  saisissez  le  poiu;uel 
h  deux  mains  et  vous  faites  un  revers  sur  les  talons  :  le  coude  de  l'assaillant  se  trouve 
placé  sur  votre  épaule;  vous  faites  une  pesée  qui  lui  rompt  le  bras  placé  a  faux  h 
l'articulation  de  la  saignée. 

Si  un  homme  très-vigoureux  vous  entoure  de  ses  bras  et  que  vous  ne  puissiez  vo\is 
dégager,  appliquez-lui  la  paume  de  la  main  sur  le  menton  ou  sur  le  nez,  pour  lui 
renverser  la  tête  en  arrière  ;  la  douleur  qu'il  éprouvera  sera  si  atroce,  qu'il  lâchera 
prise  sur-le-champ. 

On  tient  aussi  la  tête  de  son  antagoniste  sous  le  bras  en  parapluie,  et  on  lui  fourre 
des  séries  de  coups  de  poing  dans  la  ligure.  Si,  en  lançant  un  coup  de  pied  haut,  vous 
avez  la  jambe  ramassée,  faites  un  i-cvers,  et  vous  tomberez  en  équilibre  sur  vos  deux 
mains;  mais  le  coup  de  pied  dit  temps  d'nrrcl  est  si  vite  passé,  et  son  effet  est  si 
violent,  qu'il  n'y  a  guère  de  danger  de  ce  côté-là. 

Quand  ces  coups  sont  portés  sérieusement  et  les  mains  nues,  ils  sont  de  nature  à 
causer  des  blessures  graves  et  même  la  mort. 

Vous  voyez  que  la  savate  est  une  science  profonde,  qui  exige  beaucoup  de  sang- 
froid,  de  réllexiou,  de  calcul,  d'agilité  el  de  force  ;  c'est  le  plus  beau  développement 
de  la  vigueur  humaine,  une  lutte  sans  autres  armes  que  les  armes  naturelles,  et  où 
l'on  ne  peut  jamais  être  pris  au  dépourvu. 

Ce  spectacle  est  tellement  attrayant,  que  plusieurs  gens  du  grand  monde  font  dans 
leur  appartement  une  salle  où  ils  s'exercent  eux-mêmes,  prennent  leçon,  et  font  faire 
assaut  entre  les  maîtres  de  réputation.  Lecour  a  fait  assaut  chez  lord  S...  avec  Lose, 
le  premier  maître  de  Bordeaux  ;  et  M.  de  W...  a  une  salle  où  se  réunissent  les  élé- 
gants de  la  loge  infernale  et  du  Jockcy's-Club;  il  y  en  a  une  aussi  chez  M.  le  duc  V... 
Michel  Pisseux  a  donné  des  leçons  an  duc  d'Orléans.  La  savate  est  désormais  desen- 
canaillée, et  prendra  dans  les  pensionnats  ]>lace  a  côté  de  la  gymnastique  et  de 
l'escrime. 

Théophile  Gautier. 
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Il  y  ;i  (hiiib  notie  monde  ci\illsé  de  ces 
plaies  telicnieiU  vives,  tellement  liontenses, 
que  le  cœur  se  soulève  de  dégoût  rien  qu'à  les 
voir;  il  est  de  ces  cloaques  dont  l'irapuiete 
répugne  assez  pour  que  l'on  Ireniblc  en  nict- 
laul  le  pied  sur  le  seuil  de  leur  porte;  il 
existe  quelques  classes  d'Iioranies  dont  le  nom 
seul  est  une  insulte,  une  ignominie,  un  fer 
rouge  qui  se  giave  ineffaçable,  comme  jadis 
les  terril)les  lettres  T.  F.  sur  l'épaule  du  ga 
lérien.  S'il  a  Lilhidii  courage  ;i  l'arenl-Ducliatelel  pour  visiter  les  égouts  ténclirenv 
delà  cajjitale.  il  lui  fut  nécessaire  d'en  avoir  plus  encore  pour  franchir  la  |iorte 
de  CCS  repaires  impurs,  de  ces  égouls  parés  de  guirlandes  lléiries  où  l'on  voit  trôner 
en  souveraine  la  prostitution  dans  la  moderne  liabylone. 

C'est  dans  les  grandes  villes  comme  Paris  que  toutes  les  misères  de  la  société 
viennent  se  cacher.  Ici,  la  débauche  qui  jette  un  regard  de  convoitise  sur  la  jeune 
tille;  la,  les  tripots  secrets  du  jeu  (pii  présentent  aux  imprudents,  aux  gens  usés, 
un  lucre  facile  et  des  émotions  incessantes;  [ilus  loin,  le  vol,  le  meurtre,  qui  se 
cachent  dans  l'ombre,  vous  attendent  au  passage  et  vous  dépouillent  avec  le  cynisme 
révoltant  des  voleurs  modernes. 
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l'oiirso  (IclViulre  coiilre  de  scnihlnltlos  ennciiiis,  il  fall.iil  h  la  soclélf  iiiir  ai  nu' 
l(>rrihlc,  une  puissance  ofcultc,  aclivo,  vifiilanlc,  qui  ITil  loujouis  Ta,  sur  tous  !("- 
points,  à  loule  licuii%  en  lout  lieu,  pour  voir,  saisir  et  frapper  le  coupable.  I,a 
sociélé  étant  inipuissanle  à  se  protéger  ellc-ini^ine,  sa  si'iieté  devait  nécessaireraeni 
devenir  l'objet  des  soins  ein|tresscs  de  tous  les  fjouveiiieinenls. 

La  police  fut  élahlie. 

luvisilile  réseau,  j;éaut  aux  mille  bras,  aux  mille  oreilles  ;  fantôme  ;i  la  marche 
ténébreuse,  la  police  est  là  qui,  nnil  cl  jour,  veille  sur  la  cilé.  Pour  elle,  jamais  de 
reiios,  jamais  de  nuit.  La  lin  du  jour  n'amène  pas  la  fin  du  travail,  elle  lui  apporte 
un  nouveau  labeur.  .Sa  tâche  est  celle  des  Danaïdes;  c'est  une  liïle  qui  conçoit  sans 
cesse,  cl  dont  les  bras  sont  toujours  en  activité.  Sa  pensée  est  constauinicnt  éveillée, 
SCS  mouvements  se  croisent  sans  jamais  s'arrêter.  Les  fêles  se  succèdent  pour  nous, 
sans  qu'il  y  ait  de  fêtes  pour  elle  ;  les  plaisirs  passent  près  de  nous,  nous  enlraî- 
uent,  nous  enivrent;...  il  lui  est  défendu  de  jamais  s'y  mêler.  11  faut  (ju'elle  nous 
protège  et  soit  a  chaque  instant  prête  à  crier  "a  ses  agents,  comme  les  hommes 
d'armes  du  moyen  âge  :  «  Sentinelles,  veillez-vous?  » 

Si  la  police  s'arrêtait  un  jour,  la  société  serait  perdue  :  vous  verriez  surgir  au 
milieu  des  places  publiques  ces  hommes  dont  Paris  même  semble  étonné;  qui  pa- 
raissent sortir  des  entrailles  de  la  grande  \ille,  que  l'on  voit  seulement  dans  les 
tristes  jours  où  l'émeute  proniène  sou  drapeau  sanglant,  et  qui  sont  vomis  des 
cloaques  de  la  cilé;  alors  le  pillage,  le  vol,  le  meurtre,  se  dresseiaient  effronlénieni 
à  travers  la  capitale  effrayée;  mais  la  police,  par  bonheur,  ne  s'endort  jamais. 

Dans  un  quartier  désert  de  Paris,  côte  "a  côte  avec  les  prisons,  le  dispensaire,  la 
Morgue  et  le  palais  des  robes  noires,  entouré  de  rues  au  nom  juif,  se  cache,  obscur 
et  honteux,  un  monument  aux  teintes  blafardes,  sur  le  portail  duquel  l'œil  peut 
eiicore  distinguer  ces  trois  mots  :  Préfecti  re  de  police. 

\u  dehors  le  silence,  au  dedans  l'activité.  Les  ordres  sont  donnés,  se  croisent,  se 
iransmettent,  s'exécutent  avec  rapidité,  mais  toujours  niyslérieusemenl.  Parfois  un 
bruit  de  chevaux  se  fait  entendre  dans  la  cour  et  vient  troubler  la  lran(piiHilé  de 
l'hôtel  :  des  hommes  armés  escortent  une  voilure  cellulaire  :  c'est  une  brigade  de  la 
gendarmerie  départementale  qui  accompagne  le  triste  panier  à  salade  où  se  tient 
entassée  la  pâture  ordinaire  de  la  police  correctionnelle  ou  de  la  cour  d'assises. 
Souvent  aussi,  comme  pour  donner  plus  de  variété  "a  ce  sombre  tableau,  s'avance 
une  bonne  ligure  bien  pure,  bien  honnête,  bien  confuse  de  se  trouver  en  si  mau- 
vais lieu,  s'arrêtant  au  milieu  de  son  chemin,  ef  n'osant  demander  la  porte  du  bu- 
reau. Ab!  celui-là  n'est  pas  de  l'hôtel  assurément;  c'est  quelque  pauvre  diable  qui 
vient  chercher  sa  feuille  de  route,  ou  quehiue  chasseur  de  la  plaine  Saint-Denis. 

On  abieu  crié  après  la  police;  il  y  a  longtemps  que  le  mépris  des  hommes  et  la 
haine  des  voleurs  l'ont  traînée  au  pilori  de  l'opinion  publique.  Honnêtes  gens  et 
coquins  se  sont  donné  la  main  pour  maudire  l'ennemi  commun,  parce  que  la 
dénonciation  répugne  au  cœur  des  hommes,  même  les  plus  pervers  Puis  les  ri- 
gueurs delà  police  sont  cruelles,  chacun  doit  s'y  soumettre,  chacun  doit  voir  ses 
intérêts  privés  froissés  en  faveur  des  intérêts  généraux;  ilès  lors  on  murmure  contre 
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l'Ilo.  l'Ius  elle  esl  litiitlo,  sovt'ic,  jiisic  pimi  lous,  plus  ollo  s'udirc  ilc  liaiiics.  Kllc 
est  (lesliiiéc  par  sa  position  ii  êlre  éleriiolloiiiciil  [ilacéc  ciilro  cIkkiuc  lioiniae  iiuli- 
vidiiellcineiit  el  lous  les  lioiiinies,  entre  vous  et  la  soeiélé  enlièi'e;  aussi  vous  gcne- 
t-elle  dans  ses  plus  nilninies  dispositions. 

La  police  est  une  triste  nécessité,  mais  c'est  une  nécessité  vérilahle  dans  une 
ville  iiunieiise  comme  Paris.  Sans  elle  (jue  deviendrait  la  société?  Sa  vigilance  est 
telle  (|u'elle  send)le  exercer  uti  pouvoir  mystérieux  et  surnatuiel.  l'eu  de  criminels 
parvicnnciil  à  lui  échapper;  il  est  rare  (lu'tin  forfait  demeure  longtemps  impuni. 
Avec  un  nombre  d'agents  fort  restreint,  elle  peut  surveiller  la  conduite  des  forçais 
libérés  qui  rompent  leur  ban,  et  des  voleurs  qui  therelient  sans  cesse  à  mettre  ses 
limiers  en  défaut.  Clia(iue  soir  le  préfet  de  police  doit  connaître  en  une  heure  tout 
ce  qui  s'est  passe  dans  la  grande  ville. 

Cette  force,  cette  activité,  sont  le  résultat  d'une  centralisation  (larfaite.  Le  publia 
ignore  entièrement  cette  organisation  curieuse,  avec  laquelle  il  est  si  souvent  en 
lapport  malgré  lui,  qui  le  protège  à  son  insu,  et  pour  la(|uelle  il  ne  trouve  que  des 
termes  de  mépris.  Dans  le  lype  de  V AcjaU  de  lu  rue  de  Jérusalem,  c'est  le  pot  trait 
du  mouchard,  de  l'agent  secret  qui  se  cache  dans  l'ombre,  tantôt  sous  la  blouse  de 
l'ouvrier,  tantôt  sous  le  frac  de  l'élégant,  (jue  nous  venions  livrer  h  la  publicité;  au- 
jourd'hui, pour  compléter  ce  tableau,  nous  peindrons  les  agents  ostensibles  em- 
ployés par  la  police,  et  les  ressorts  de  celle  administration  si  peu  connue  de  nos 
jours.  Le  portrait  du  Sergent  de  ville  viendra  tout  naturellement  se  placer  dans  ce 
cadre  pour  lequel  il  a  été  créé;  mais  il  est  nécessaire  de  remonter  aux  sources 
mêmes  de  cette  institution 

Avant  la  révolution  de  S!),  la  ville  de  Paris  avait  pour  chef  de  sa  police  un  lieu- 
tenant général  de  police,  institué  par  déclaration  royale  le  I  S  avril  1674.  Cette  charge 
comprenait  celles  du  lieutenant  de  police  et  du  lieutenant  civil  au  Cliâtelet,  abolies 
a  cette  époque.  La  création  de  la  préfectULe  de  police,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
date  du  17  venlôse  an  viii  (  1800). 

Le  préfet  de  police  a  pour  devoir  de  veiller  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité  de  la  cité. 
Il  a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  la  municipalité,  la  sécurité  publique, 
les  iutérèts  des  citoyens  ' .  Sous  ses  ordres  se  trouvent  immédiatement  les  cinquante- 
six  commissaires  de  police,  les  officiels  de  paix  auxquels  on  vient  de  donner  tout 
récemment  ce  nouveau  costume  :  — habit  bleu  a  retroussis,  broderie  de  branche  de 
chêne  en  argent  aux  parements  et  collet,  chapeau  a  trois  cornes,  ceinture  bleue, 
épée  au  côté;  les  inspecteurs  des  ports,  les  commissaires  de  la  Bourse,  des  halles, 

'  AU  préfet  (le  pulioe  appartient  la  ilélivrance  des  passe-ports,  des  cartes  de  si'irelé;  la  surveillance  des 
lieux  publics,  des  maisons  publîiiues,  des  lillcs  soumises,  des  permis  de  séjour,  des  dépôts  de  niemticité . 
I.e  va^alionilage,  les  prisons,  la  répression  des  attroupements,  les  cultes,  l'imprimerie,  la  librairie,  les 
Uiéâtres,  les  débits  de  poudre  et  salpêtres,  les  ports  d'armes,  la  petite  et  la  grande  voirie,  la  voie  publique , 
le  coHunercc,  la  bourse,  les  ports,  la  salubrité,  les  incendies,  les  marcbandises  prohibées,  les  établisse- 
ments dangereux  et  insalubres,  les  monunienls  publics,  la  recherche  des  crimes  et  délits,  les  hôtels 
garnis,  les  repris  de  justice,  la  surveillance  des  condannics,  le  balayage,  les  inhumations,  les  parfuuieurs, 
pharmaciens,  herboristes,  sages  femmes,  bouchers,  cafés,  les  fêtes,  les  illuminati'ons.  les  bals  publics  et 
enfin  liiiil  ce  ifui  coiieernc  la  iinjtMcipalilé  rentre  dans  ses  atlributinns. 
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ili's  rjiaiilifs,  fl  l'ii  (iiidc  loiilc  l(ii(<'  luiiicc,   «iiidc  iniiiiicipalc,  x'inciils  de  mIIc 
,:;(Mi(i;»niKMio,  sapcuis-poiiipicis,  cl  au  besoin  fiaido  nalidiialt'. 

Le  piéfet  de  police  a  (ioiu  missions  pilnti])al('s  :  l'iiiie  poliliciiic,  laiilic  iniini- 
ripale. 

Il  est  vrai  i|iie  depuis  nos  dissejisions  inléiieuics  on  u  prétendu  (|ue  la  police 
politique  alisoibait  entièrement  toute  l'inlellisicnce  de  nos  in'éfelB  ;  (|n'occupés  sans 
cesse  a  la  découveile  de  complots  imaginaires  ou  réels,  ils  ouhliaient  pailois  les 
ilevoiis  de  leur  charge  municipale  ;  mais  c'est  assurément  une  calomnie.  On  se  re- 
luse  il  croire  que  des  adminislrateuis  éclairés  préfèrent  arrêter  a  yraixl  fracas 
deux  ou  trois  IJrulusde  bas  étage,  an  lieu  de  protéger  un  paisible  citoyen  attarde 
loin  de  son  domicile. 

Un  préfet  de  police  a  Paris  ne  saurait  être  de  ces  courtisans  (pii  négligent  la 
sécurité  d'une  ville  tout  entière  pour  veiller  uniquement  à  la  sûreté  d'une  cour; 
un  préfet  de  police  a  Paris  ne  saurait  être  un  de  ces  hommes  qui  voient  sans  pitié 
leurs  agents  maltraiter  les  prisonniers  politiques,  et  leur  abandonnent  sui- eu.\  un 
pouvoir  arbiliaire,  parce  que  l'émeute  peut  les  renverser  du  trône  de  la  rue  de  Jé- 
rusalem; un  préfet  de  police  "a  Paris  ne  peut  être  non  |)lus  de  ces  égoïstes  qui  lais- 
sent leur  ville  sans  défenseurs  pendant  la  nuit,  parce  iju'ils  ont  une  voiture  pour  les 
protéger  s'ils  rentrent  lard  à  leur  hôtel.  Mais  la  police  a  toujours  tort  aux  yeux  du 
public.  Y  a-t-il  une  émeute,  — c'est  la  police  qui  l'a  l'aile  ;  le  choléra  franchit-il  les 
frontières  sans  s'arrêter  à  la  douane  ,  —  c'est  encore  la  faute  de  la  police  ;  assas- 
sine-t-on  un  bon  bourgeois  à  domicile,  — c'est  par  l'incurie  de  la  police.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  l'on  accusât  la  police  de  négligence  si  le  puits  de  Grenelle 
venait  a  se  tarir.  Eh  !  mon  Dieu,  la  police  ne  peut  pas  tout  faire,  elle  est  d'institu- 
tion fort  humaine.  Ne  criez  point  qu'elle  a  fomenté  l'émeute,  elle  qui  a  tant  de 
peine  a  la  réprimer. 

Le  préfet  de  police  counait  seul  les  agents  secrets  employés  a  la  politique.  C'est 
lui  qui  les  reçoit,  leur  donne  ses  instructions,  écoute  leurs  rapports  et  rétribue 
leurs  services.  Chaque  mutation  de  préfet  amène  un  changement  dans  ce  personnel, 
beaucoup  trop  variable  pour  être  étudié.  Seulement  nous  devons  dire  en  passant 
que  les  espions  envoyés  dans  les  cours  étrangères  ne  partent  pas  de  la  rue  de 
lérusalem.  Chaque  ministère  a  sa  police  secrète;  celles  du  ministère  de  l'intérieur 
cl  des  Tuileries  sont  les  plus  importantes.  C'est  de  la  que  sont  expédiés  nos  mou- 
chards "a  l'étranger  ou  dans  les  salons  de  la  haute  aristocratie. 

Le  cabinet  du  préfet  se  compose  de  dix-neuf  employés  '.  Aucune  pièce  ne  sort  de 
ce  bureau  sans  avoir  élc  lue,  cnresiislrée  cl  portée  au  piéfcl  lorsque  la  noie  est 
importante. 


'  L'occupation  rie  ces  employés  consiste  dans  l'ouverture,  reniegistrenient,  la  distribution  des  lettres, 
pièces  et  dépêches  adressées  au  préfet  et  s'élevant  par  jour  au  chiffre  énorme  de  deux  mille.  La  corres- 
liondance  du  préfet  avec  les  ministres  et  les  autorités  pour  causes  politiques  est  faite  aussi  dans  ce  bureau. 
La  formation  des  dossiers  relatifs  aux  affaires  politiques,  le  dépouillement  des  pièces  adressées  par  le^ 
agents  secrets,  les  réfugiés  politiques,  sont  du  ressort  de  ce  cabinet,  où  se  trouve  en  outre  un  registre  qui 
contient  le  nom  detousles  individus  (|ui  ont  Hguré  dans  les  affaires  politiiines. 
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!.('  sccrcIdiiiH  ijrni'rtil  coiiipi-cild  un  scciélaiie  délierai  cl  viiigl-nciil  ciiiiiloycs  ' 

l.apréfccliirc  ronfiMiiiodoiix  gtaiulos  divisions  :  la  prciDiére,  occupa  ni  ccnl  trois  cm 
ployés,  (.'XtM'cela  police  judiciaire^  ;  la  seconde  comprend  cinquanlc-deux employés  ■' 

C'est  de  la  première  division  (|ue  ressort  le  bureau  des  mœurs,  triste  séjour  oii 
viennent  aboutir  bien  des  existences  de  femmes  amenées  à  cet  état  de  dégradation 
pai-  la  misère,  le  vice  ou  la  co<|U0t((Mie.  Souvent  il  y  a  pour  premier  cciielon  h 
leur  douloureuse  position  un  soiniilueux  bôlel,  des  jours  de  luxe,  des  nuits  de  plai- 
sirs, et  pour  dernier  degré  la  honte,  la  misère  et  le  lit  douloureux  de  l'hôpital,  où 
la  main  d'un  ami  vient  si  rarement  presser  celle  de  la  mourante,  lilles  viennent, 
les  malheureuses,  oublieuses  du  passé,  insouciantes  pour  l'avenir,  ciiercher  h  leur 
tour  une  place  pour  leur  nom,  pour  le  nom  do  leur  famille,  sur  ce  fatal  registre 
(jui  grave  une  tache  élernclle  de  boue  sur  cliaque  nom  qui  s'y  trouve  marqué. 

Cependant  on  les  voit  arriver  là  sans  regrets,  sans  pudeur,  sans  remords;  elles 
sont  jeunes,  elles  sont  belles;  leur  voix  esl  pure,  leur  regard  doux  et  tranquille: 
elles  ont  souvent  à  peine  seize  ans  lorsqu'elles  s'empressent  ainsi  de  solliciter  un 
brevet  d'infamie.  Quelle  doidoureuse  mission  que  celle  de  flétrir' malgré  soi  tant 
d'existences  que  Dieu  avait  faites  si  l)rillantes!  comme  il  faut  que  les  hommes  de 
celle  administration  soient  purs  parleur  caractère  et  dans  leur  existence,  pour  que 
la  malignité  publique  n'ait  aucune  piise  sur  leur  conduite!  Parmi  ces  jeunes  filles,  il 
s'en  est  trouvé  souvent  qui  n'élaienl  qu'égarées,  que  de  sages  conseils  ont  ramenées 
il  la  vertu  ;  mais  si  les  hommes  qui  sont  h  la  tête  de  cette  dangereuse  administration 
n'étaient  pas  honorables,  s'ils  abusaient  de  leur  position  pour  profite)-  du  vice,  s'ils 


'  Dans  leurs  allributions  se  Irouw  :  la  réilaelioii  des  ariiîlés  de  iioininatioti  des  eini)loyés  de  Ions  les 
services,  la  formation  et  le  classement  de  leurs  dossiers,  les  demandes  d'emplois  et  les  renseignements  sur 
les  candidats,  les  archives  g(*nérales,  l'administralion  de  la  garde  municipale,  des  sergents  de  ville  et  des 
sapeurs-pompiers,  les  Uiéâtres,  saltimljaniiiies,  réunions  publi(iues,  fêtes,  jeii.\,  afficlieurs,  crieurs  publiée, 
culte»,  l'cîtat  civil,  le  timbre,  les  débits  de  poudre,  les  déserteurs,  etc. 

'Dans  ses  bureauxsontlesarcliivesdeiarrêti  et  jugements  rendus  en  matière  criminelle  dans  toute  la  France 
depuis  cent  vingt  ans,  les  crimes  et  délits,  la  sûreté  publique,  les  forçats,  vagabonds,  mendiants,  bro- 
canteurs et  cliiffonniers,  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent,  les  laminoirs  et  balanciers,  l'examen, 
l'iiiterrogaloire  de  tout  individu  arrêté,  sa  mise  en  liberté  et  son  renvoi  au  procureur  du  roi.  In  individu 
arrêté  est  d'abord  conduit  av  depà!  de  ta  préfecture,  où  il  ne  reste  jamais  plus  de  vingt-(pialre  heures; 
il  est  interrogé  par  un  commissaire  de  police  ad  hoc,  renvoyé  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  suivre,  ou  conduit  devant 
un  juge  il'instruclioii  s'il  y  a  lieu.  Les  prisons,  les  maisons  d'arrêt,  de  correction,  de  justice,  de  force,  de 
détention,  de  régime  pénitentiaire,  dépendent  encore  de  cette  division,  ainsi  que  le  bureau  de  mendicité, 
le  départ  des  cliaînes,  les  passe-ports,  les  ports  d'armes,  les  livrets,  les  permis  de  séjour,  les  hôtels  garnis 
et  les  logeurs 

'  Ce  sont  ceux  qui  veillent  aux  approvisionnements  des  halles  et  marchés,  anx  cimetières,  exhumations, 
épidémies,  poids  et  mesures,  à  la  Morgue,  la  Bourse,  aux  bateaux  à  vapeur,  bains  sur  rivière,  navigation, 
marchands  de  vin,  traiteurs,  charcutiers,  chantiers  de  bois  et  charbons,  éditices  publics  et  carrières, 
nettoiement,  éclairage  et  arrosage  de  Paris,  égouts,  puits,  fontaines,  aqueducs,  voilures  publiques,  rou- 
lage, professions  des  médecins,  chirurgiens,  sages-femmes,  herboristes,  droguistes,  remèdes  secrets,  eaux 
minérales,  etc.— En  dehors  de  ces  deux  divisions,  on  doit  placer  la  comptabitite,  qui  occupe  douze 
employés,  le  bureau  des  architectes  et  commissaira  de  In  petite  roirie,  composé  de  treize  architectes 
experts,  la  caisse  et  -esonze  employés,  et  le  conseil  de  salubrité  formé  de  huit  médecins,  chimistes  et 
pharmacicnii.  Cent  quatre-vingt-dix  employés  surveillent  et  perçoivent  les  droits  dans  les  halles  et  mai  - 
rhés  ;  les  rourliers  gourmets  jriqueurs  de  vins,  au  nondire  de  (luarante,  dégustent  les  vins  qui  arrivent, 
et  empêchent  la  falsilicalion.  Ensuile  paraisseni  li^s  en\ployés  de  ta  nai'ijation  el  des  poris,  le  rnntrnh 
de  la  halle  aux  grains  el  fHrine.  des  buis  el  eli,irli'>ri^  d.-  l.i  f.inni.Te,  îc  |ier-"nnel  des  prisons,  elr. 
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se  si'i  ^ai('lll  di' leur  asn'iiilaiil  sur  ces  paiivics  lilli'S  en  lavcin  ilr  Iciiis  |iassiiius, 
iiloi's  iiiio  lello  oi'^Miiisiilioii,  loin  drlii'  saliilain'.  (li'viiMKliall  iiiiinsli  iiciisc  l'I  m' 
srivirait  |iliis  <|ti'h  In  corniplioii. 

lîiiMi  (|ue  cos  femmes,  mit;  fois  admises  sur  le  reyisire,  soicnl  à  jamais  perdues 
pour  la  sociélé,  la  police  s'esl  pourlaul  i)réoeeiipée  de  leur  sorl.  Kilo  a  eompris 
qu'elles  seraieTil  ciiaqne  jour  par  leur  position  confondues  avee  le  resie  de  la  sociélé, 
i|n'elles  vivraient,  n)alj;ré  leur  houle,  dans  la  vie  commune,  et  qu'elles  devien- 
draienl  daufçereuses  si  elles  n'étaient  l'objet  d'une  surveillance  assidne.  Depuis 
douze  ans,  l'adminislintion  s'est  conslammenl  efforcée  de  les  renfermer  clie/ 
elles,  de  les  caelier  aux  rej^ards  de  tous,  de  leur  interdire  l'accès  des  piomenades 
publiques,  où,  par  leur  présence,  elles  exposaient  les  honnêtes  fennnesaux  insultes 
des  passants.  Il  n'était  plus  possible,  comme  au  moyen  à^e,  de  leur  donner  une 
toilette  distincte  :  c'eût  été  les  eusciîiner  ii  tous;  la  police  lit  mieux,  elle  ne  les  toléra 
(|ue  sur  certains  points,  et  veilla  sévèrement  à  ce  (|ue  leur  mise  fût  toujours 
convenable.  I.a  mi)indre  infraction  est  durement  punie  ;  un  pouvoir  absolu  sur  elb^s 
l'st  donné  au  préfet,  qui  peut  les  condamnei-  à  plus  d'une  année  d'emprisonne- 
ment, et  des  agents  spéciaux,  charf^és  des  maisons  de  toléiance,  veillent  sans  cesse 
sur  ces  femmes  et  sur  les  filles  («soiiniiscs,  qu'ils  conduisent  au  bureau  des  mœurs 
pour  requérir  leur  inscription. 

Ce  n'était  pas  assez  de  maintenir  l'ordre  dans  une  classe  aussi  déjiravée,  il  fal- 
lait encore  songer  à  la  santé  de  ces  malheureuses.  Le  dispensaire  fui  créé,  et  dix 
inédecins  furent  chargés  de  ce  péniltle  service,  dont  l'utilité  ue  saurait  être  trop 
appréciée.  Toutes  les  fenunes,  soit  en  maison,  soilt'H  carte,  passent  chaque  semaine 
sous  l'examen  minutieux  du  docteur  qui  se  lend  auprès  d'elles  et  signe  leur  feuille, 
(m  donne  l'ordre  de  les  diriger  sur  Saint-Lazare.  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse 
adi'esser  à  ce  mode  d'administration,  c'est  de  ne  pas  enlever  à  l'instant  même  les 
lemmes  malades,  d'attendre  souvent  au  lendemain  pour  les  envoyer  h  l'hospice,  cl 
(l'exposer  ainsi  le  public  à  devenir  victime  de  la  cupidité  des  maîtresses  de  maistni 

Le  bureau  du  dispensaire  est  ouvert  eliatiue  jour,  nou-seuleiiient  à  toutes  les  filles 
de  cette  classe,  mais  encore  à  beaucoup  <le  femmes  que  la  police  est  forcée  de  tolé 
rer,  et  auxquelles  elle  délivre  des  cartes  que  celles-ci  ont  soin  de  tenir  secrèles 

Triste  et  obscur,  reh)»dé  dans  l'étroite  rue  de  Nazareth,  voisin  de  la  préfecture  de 
police,  le  dispensaire  se  cache  honteusement  dans  une  maison  d'apparence  fort  sus- 
pecte. Il  semble  que  ce  quartier,  juif  par  le  nom  de  ses  rues,  juif  dans  son  origine, 
soit  destiné  "a  servir  de  cénacle  à  toutes  les  misères  de  la  société.  La,  se  trouve  \o. 
l'alais  de  Justice,  où  s'agite  sans  repos  la  classe  infatigable  des  plaideurs,  et  dans  le 
sein  ducpiel  viennent  se  dérouler  tant  de  drames  lu!»ubres;  ici,  les  prisons  qui  se 
vident  ciiaque  jour  et  sont  toujours  pleines;  plus  h)in,  la  Morgue  et  ses  froides 
dalles  tout  liumides  encore  du  passage  des  noyés;  puis  le  dispensaire  «|ui  ouvre  sa 
porte  au  vice  pour  en  garantir  l'humanité;  (>nfin  la  Préfecture,  dont  l'œil  d'Argus 
se  promène  de  haut  sur  la  cité,  et  dont  la  mission  est  de  toujours  châtiei-,  jamais 
récompenser.  Il  n'y  a  donc  autour  de  cet  hôtel  que  des  plaies,  de  la  honte  et  du 
désespoir    A  ses  côtés  le  vice,  le  crime,  l'infamie,  avec  les  prisons,  le  Palais  o\i  la 
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Morgue;  "a  ses  pieds  la  laiiKodii  dispeiisaiie  ;  ()ail()iil  de  la  houe  el  du  sanj»  :  toutes 
les  misères,  toutes  les  douleurs,  toutes  les  eorruplions  de  la  société  se  sont  réfu- 
giées là  ;  il  u'y  a  que  l'air  qui  lui  soit  pur,  que  le  ciel  où  l'on  puisse  sans  crainte 
lever  un  regard  tran(|uille,  parce  que  là  seulement  se  tro\iv('  l'feuvre  de  l)icu,  cl 
qu'elle  seule  est  toujours  chaste  de  toute  souillure. 

le!  est  le  personnel  administratif  <le  la  police  générale  ;  passons  |)rompten)ent  ii  la 
[>oIice  municipale  '. 

Seize  agents  parviennent  le  plus  souvent  li  la  dccouverle  des  crimes  commis 
dans  Paris.  Chargés  de  visiter  les  hôtels  garnis,  ils  prennent  chaque  jour  le  nom 
el  le  signalement  des  individus  qui  entrent  ou  sortent.  Dés  qu'un  crime  est 
connu,  les  inspecteurs  s'infoimeni  du  nom  des  gens  ahsents  de  l'hôtel  à  l'heure 
où  le  forfait  a  dû  avoir  lieu,  puis  à  l'instant  même  ou  fait  arrêter  tous  ceu.x  qui 
parai.ssent  suspects.  La  plupart  du  temps,  ce  sont  des  forçats  libérés,  des  repris  de 
justice  ou  des  hommes  sans  aveu.  Il  est  bien  rare  que  le  coupable  ne  se  trouve  pas 
parmi  ces  figures  patibulaires  -. 

Il  y  a  quelques  années,  lorsqu'un  bon  habitant  de  Paris  rentrait  chez  lui  long- 
temps après  l'heure  antique  du  couvre-feu,  il  rencontrait  parfois  sur  sa  route  une 
escouade  d'hommes  se  glissant  avec  lenteur  le  long  des  maisons,  ne  trahissant  leur 
présence  i)araucun  bruit,  et  le  brave  homme  pouvait  continuer  son  chemin  en  toute 
sûreté  ;  la  patrouille  grise  avait  passé  par  là.  Aujourd'hui  la  paliouilie  grise  n'existe 
plus,  elle  a  été  remplacée  par  les  rondes  de  nuit  qui  font  ce  service  de  concert  avec  la 
garde  municipale  et  les  [)alrouilles  de  la  garde  nationale.  Lorsque  le  jour  a  fui,  quand 
onze  heures  ont  sonné  à  l'horloge  de  la  Préfecture,  vous  voyez  sortir  et  se  diriger  eu 
tous  sens,  dans  les  quartiers  les  plusdéserts,  ces  agents  ténébreux  chargés  de  veiller  à 
la  sûreté  ciunmune.  Lu  honnête  citoyen  vient-il  h  passer,  leur  présence  le  rassure  ; 
un  ivrogne  a-t-il  roulé  dans  le  ruisseau,  ils  le  relèvent  et  le  couchent  au  violon. 
Le  malheureux,  sans  ce  secours,  pouvait  être  écrasé  par  les  nombreuses  voitures 
cjui  arrivent  approvisionner  la  ville  entre  deux  et  trois  heures  du  malin.  Mais  sur- 
vienne un  voleur,  ah  !  comme  de  bons  limiers,  les  voilà  sur  sa  piste.  Ils  se  lancent 
à  sa  poursuile  :  laissez-les  faire,  il  n'échappera  pas. 

'  liii  chef,  un  soiis-cliif.  Iiiiil  cmiployc's  srileiilaircs.  \  iiisl-i|"^iUc  oflicicrs  de  paix,  environ  six  cciils 
.sergents  de  ville,  des  inspeeteiirs  de  police,  les  agents  îles  rondes  de  nuit,  seize  in.specteiirs  des  lidtels 
garnis,  les  Irenle-dcux  agents  du  service  de  sftretiS  occupas  à  surveiller  les  repris  de  justice  et  à  leur 
arrestation,  voilJ  toute  la  iiolice  chargf^e  de  proti'ger  la  ville  de  l'aris.  A  nue  licnre  donnée  de  la  journée. 
1rs  agents  placés  pour  l.i  surveillance  d'un  niènie  <|uarlicr  se  réunissent  dans  une  maison  indiquée  et  sous 
la  présidence  d'un  oflieier  de  |iaix.  dressent  leurs  rapporis  (pi'ils  envoient  à  la  préfecture. 

'  Il  existe  à  Paris  (|uatrc  mille  garnis,  et  le  mouvement  journalier  des  entrées  et  sorties  doit  être  évalué 
à  deux  mille  cinq  cents.  Le  nombre  d<s  bulletins  envoyés  à  la  préfecture  par  les  inspecteurs  des  garnis 
est  d'un  million  environ  par  an,  et  l'on  ne  compte  p!is  moins  <le  soixante  raille  personnes  logeant  en 
garni.  Les  dépenses  de  la  préfecture  de  police  sont  moindres  ipi'on  ne  pense,  el  sont  réglées  chaque  année 
avec  exactitude.  Le  conseil  minncipal  vote  les  fonds  à  employer  pour  la  police  niuniciiiale,  et  les  iiléces 
complable».  après  avoir  été  ex.iminées  par  le  conseil.  pas,sent  encore  sous  les  yeux  île  la  cour  des  eomples. 
Quant  aux  foiwU  secrets,  ce  scmt  les  cliambrcs  (pii  le»  volent.  Ces  fonds  s'élèvent  annucllemcnl,  pour 
le  mhiistrie  de  l'inlerieur,  ."i  (rois  millions  environ.  Ce  minislirc  verse  à  peu  près  trois  cent  mille  franco 
sur  la  préfecture  de  police,  et  les  agents  secrets,  même  ceux  employés  pour  la  politique,  .sont  rélriluiés  jitir 
cette  somui'*. 
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Co  soiil,  ilii  icsic,  les  seules  |kiI  rouilles  viniuiciil  utiles  :i\ri-  celles  de  la  ^aide  mil 
uieipale.  Les  luimnies  (|ui  coniposeiil  ees  rouiies  noeluruesse  iqniiideul  silencieuse 
lueul  au  nouiln'e  de  sept,  el  s'éclielonncnl  de  distance  eu  dislanco  do  nianièie  ;i  |i(iu 
voir  facilement  se  porler  secours  en  cas  d'allacpie;  ils  ont  soin  iValeineul  de  ne 
point  éveiller  les  soupçons  des  voleurs,  de  ne  jamais  donner  l'alarme  ii  ces  travail 
leurs  de  sinistre  passade,  et  de  pouvoir  les  envelopper  sans  difllculté  dans  leurs 
rangs,  qu'ils  resserrent  au  premier  signal.  Leur  coslunie  est  simple,  léfîor  surtout, 
pour  leur  permettre  de  tourir  plus  facilement  lorsque  le  voleur  tente  de  s'échap- 
per. Leurs  armes  se  composent  d'un  saiire  qu'ils  tiennent  caché  sous  le  bras  ;  leur 
uiavclie  est  toujours  lente  et  mesurée.  Laissons  donc  passer  ces  agents  protecteurs, 
la  terreur  des  assassins,  la  sécurité  des  citoyens  attardés;  et  si,  comme  je  le  pense, 
vous  vous  êtes  parfois  trouvé  seul  au  milieu  des  rues  de  la  capitale,  entre  une  et 
trois  heures  du  matin,  regardant  avec  soin  autour  de  vous  chaque  visage  qui  passe 
dans  l'obscurité,  vous  tenant  prêt  à  tout  instant  pour  l'une  de  ces  attaques  moins 
rares  qu'on  ne  le  suppose,  vous  avez  dû  souvent,  h  cette  heure,  remercier  clans 
votre  pensée  la  ronde  nocturne  qui  se  glissait  en  silence  auprès  de  vous  et  vous 
rassurait  par  sa  seule  présence.  Quant  aux  patrouilles  que  la  troupe  de  ligne  et  la 
garde  nationale  envoient  se  proraener  a  travers  la  ville  endormie,  elles  sont  assuré- 
ment très-bonnes  pour  remettre  dans  leur  route  les  Trinquefort  qui  reviennent  de 
la  barrière  la  tète  légèrement  émue  par  les  fumées  du  vin  à  six;  mais  il  suffit  de 
jeter  un  seul  coup  d'oMl  sur  leur  costume  et  sur  leur  allure  pour  se  convaincre  de 
leur  insuffisance. 

Le  service  de  nuit  que  fait  la  troupe  de  ligne  pourrait  être  assurément  aussi  utile 
que  celui  des  agents  de  police;  seulement  il  faudrait  la  débarrasser  de  cet  énorme 
fusil  qui  gêne  les  mouvements  sans  être  d'aucune  utilité  ;  en  outre,  il  est  un  repro- 
che plus  grave  qui  doit  trouver  sa  place  ici,  puisque  nous  traitons  de  l'utilité  des 
rondes  nocturnes.  Ce  re|>toelie,  c'est  de  ne  pas  laisser  au  sous-oflicier  qui  com- 
mandent la  patrouille  la  possibilité  de  s'écarter  de  la  route  tracée,  en  sorte  que 
s'il  entend  les  cris  de  détresse  d'un  homme  assassiné  dans  une  rue  voisine,  il  ne 
peut  lui  porter  secours  si  cette  rue  n'est  point  indiquée  sur  son  itinéraire.  Quant  li 
la  garde  nationale,  sans  parler  dn  fusil  de  munition,  du  bonnet  "a  poil  qui  écrase 
le  grenadier,  des  buffleteries  qui  étouffent  le  plus  zélé  citoyen,  il  est  mille  autres 
causes  qui  nuisent  à  l'efficacité  du  service  de  ces  soldats  amateurs;  et  pour  ne  pas 
nous  étendre  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  disons  seulement  en  passant  que  les  bons 
mots  lancés  en  patrouille,  les  éclats  de  rire,  sont  un  assez  mauvais  moyen  de  sur- 
prendre les  voleurs  en  flagrant  délit. 

Les  patrouilles  de  nuit  sont  d'une  utilité  incontestable;  sans  elles,  Paris  serait 
livré  au  pillage  et  au  meurtre,  comme  au  quatorzième  siècle.  Depuis  ipielques  an- 
nées, on  s'est  efforcé  d'apporter  des  améliorations  à  ces  rondes  vigilantes,  et  la  po- 
lice a  compris  la  première  qu'il  était  moins  nécessaire  d'avoir  des  hommes  armés 
juscpi 'aux  dents,  que  des  agents  vêtus  h  la  légère  pour  ne  perdre  aucun  de  leurs 
avantages  sur  les  voleurs.  Voilà  pourquoi  tour  "a  tour  ont  dis]iaru  la  patrouille  grise, 
le  chariot  décnuveit  cpii  porta  la  nuit  une  escouade  de  la  police  dans  les  rues  de 
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l'aiis,  |)t'ii(lanl  iiiu'  aiiiicc  au  plus,  puui  faire  place  il  des  aïeuls  plus  utiles.  Depuis 
(|ucl(]ue  leuips  ou  ienuii<|uc  uu  nouveau  service  :  c'est  celui  (jue  foui  les  palrouilles 
(le  jour.  Ces  aj^euts,  envoyés  par  la  police,  circuleul  sur  les  boulevards  de  dislance 
eu  distance;  dans  peu  d'anuées,  on  espère  pouvoir  les  répandre  dans  toutes  les 
rues  de  Paris,  et  priuci|)alemeut  sur  les  lioulevards  extérieurs,  où  leur  présence 
est  trop  souvent  nécessaire. 

La  nuit  est  tciiniuée,  les  rondes  reviennent  en  silence,  dressent  leurs  rapports, 
et  vont  chercher  le  soraïueil.  Alors  vient  le  tour  du  sergent  de  ville  ;  à  lui  mainte- 
naul  de  garder  Paris,  ii  lui  de  veiller  h  sa  sûreté.  Ce  n'est  point  un  niouchaid,  cet 
homme;  il  ne  se  cache  pas  dans  l'omlire,  il  n'a  point  jeté  dans  uu  coin  son  costume 
olDciel  pour  se  couvrir  du  masque  de  l'espion  ;  jamais  il  ne  s'est  introduit  dans  le 
sein  des  familles  pour  scruter  les  consciences,  ni  dénoncer  la  pensée;  jamais  non 
plus  il  ne  s'est  paré  de  faux  titres,  de  fausses  décorations,  comme  plus  d'un  baron 
de  l'empire  ou  de  la  restauration.  Si  la  croix  des  braves  rayonne  sur  sa  poitrine, 
c'est  qu'il  l'a  noblement  j^agnée  en  soutenant  aux  frontières  l'honneur  du  nom 
français,  comme  savent  le  défendre  nos  soldats. 

Le  sergent  de  ville  à  Paris,  c'est  le  gendarme  en  province  ;  c'est  la  providence  du 
citoyen  paisil)le,  la  terreur  des  criminels.  .Sans  lui,  vos  femmes,  vos  mères,  vos 
sœurs,  seraient  h  chaque  instant  exposées  aux  grossièretés  du  premier  manant.  A 
qui  s'adressent-elles  dans  la  rue,  en  votre  absence,  pour  faire  cesser  ces  lâches  in- 
sultes? Au  sergent  de  ville  seul,  car  cet  homme,  c'est  la  loi  en  costume  ofûciel. 

A  ces  agents,  les  travaux,  les  ennuis,  les  dégoûts;  a  nous  les  plaisirs  et  la  joie. 
Lorsque  Paris  voit  s'éloigner  les  beaux  jours  de  l'été;  lorsque  les  fêtes,  les  bals  se 
succèdent;  quand  le  carnaval  déroule  dans  les  salles  publiques  ses  longs  chaînons 
de  masques  bigariés  ;  quand  tout  Paris  danse  sous  les  transports  d'une  fièvre 
chaude,  un  seul  homme  reste  impassible  au  milieu  du  tourbillon.  Debout,  im- 
mobile pendant  toute  une  longue  nuit,  il  voit  le  plaisir  voltiger  en  riant  autour 
de  lui  saus  pouvoir  jamais  y  prendre  part.  De  douces  paroles  d'amour  se  mur- 
murent à  son  oreille,  il  ne  doit  pas  les  enteudre;  de  voluptueuses  images  de 
femmes  passent  et  repassent  sans  cesse  sous  ses  yeux,  il  doit  les  voir  sans  émo- 
tion. La  loi  veut  que  le  sergent  de  ville  n'ait  aucune  passion.  Le  sommeil  appesantit 
ses  paupières  alourdies,  la  lassitude  accable  ses  membres;  il  doit  rester  debout  el 
veiller  sans  repos. 

Enfin,  après  cin(|  mortelles  heures,  la  lin  du  bal  semble  approcher,  la  lu- 
mière du  matin  perce  ii  travers  les  vitraux  du  foyer,  les  danseurs  de  la  salle 
brillante  désertent  la  scène  de  cette  joyeuse  nuit  de  bal  masqué  ;  le  sergent  de 
ville,  brisé  par  la  fatigue,  cherche  avec  hésitation  une  place  où  il  puisse  se  dé- 
lasser un  moment.  C'est  l'isolement  surtout  qu'il  demande,  car  il  a  peur  de  vos  mé- 
pris; c  est  en  tremblant  qu'il  ose  s'asseoir  près  de  vous,  il  ue  vous  parle  pas,  il 
porte  seulement  un  regard  iirquiel  autour  de  lui  pour  voir  si  les  danseurs  ne  fui- 
ront pas  avec  indignation  la  banquette  sur  laquelle  il  ne  craint  pas  de  prendre 
quelque  repos,  si  des  chuchotements  railleurs  ne  vont  pas  le  punir  durement  de 
sa  témérité.  Il  ne  vous  adressera  jamais  la  parole  le  premier,  il  apprécie  bien  sa 
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|i()si(ioii,  l't  li'o|>  suuvcnt  il  i\  loii^i  di'  sdii  lialill  piMii  no  |>as  l'iiiniuriulic  vulii' 
i('|iiif;iiaiico. 

Ia'  soif^oiil  (le  ville  en  l'iaiice  n'iii|ilil  les  iiu'ines  loiiclioDS  «iiic  le  j)iil'uniwn  a 
Londres.  Sa  cliarge  exif;e  (|u  il  veille  au  repos  des  eiloyens,  a  la  sécuiilé  de  la 
ville,  et  sous  ce  rapport  ou  n'a  rien  à  lui  leproeher. 

Mais  l;i  s'arrête  la  ressonililauce.  Le  hàton  des  /jo/;ct.')»c)(  ne  sert  (|u';i  la  défense 
des  citoyens,  l'cpée  du  servent  de  ville  s'est  tro(i  souvent  roupie  du  san^  rian(;ais 
dans  les  énicules.  La  mission  du  policeniaii  est  toute  paci(i<]ne,  celle  du  scrj^enl 
de  ville  peut  devenii'  hostile.  L'agent  anglais  n'est  chargé  (jue  de  la  inunici|>alilé, 
le  nôtre  niallieureuseuient  est  des  premiers  a  servir  les  passions  |)olili(|iies  du 
pouvoir. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  gaieté  de  cœur  «(ue  le  sergent  de  ville  se  précipite  au- 
devant  des  barricades:  ce  de  voir  assurément  lui  répugne  au  la  ni  qu'à  tout  autre  soldai; 
mais  comment  i)onrrait-il  s'y  soustraire?  S'il  Init  devant  le  coup  de  feu  du  prolé- 
taire, ses  camarades  ne  sont-ils  pas  derrière  lui  pour  jeter  à  son  inaclion  l'épitliète 
de  lâche?  s'il  déserte  dans  une  sainte  indignation  les  drapeaux  du  pouvoir  pour  se 
mêler  aux  rangs  du  peuple  révolté,  qui  donnera  plus  tard  asile  "a  sa  famille,  qui 
doue  viendra  tendre  une  uiain  secourahie  à  sa  femme  et  nourrir  ses  enfants?  La 
chance  n'est  pas  égale  des  deux  côtés.  Une  pension  est  accordée  par  l'élat'a  la  fa- 
mille du  soldat  mort  au  service;  la  misère  est  réservée  a  la  veuve,  aux  enfants  de 
l'homme  frappe  au  sein  de  l'émeute.  Le  sergent  de  ville  ne  peut  qu'ohéir  aveuglé- 
ment aux  ordres  qu'il  reçoit;  aux  chefs  seuls  on  peut  demander  compte  du  sang 
versé.  Il  faut  à  tout  gouvernement,  despotique,  constitutionnel  ou  républicain  , 
une  armée  pour  se  faiie  respecter  par  les  puissances  étrangères,  des  soldats  pour 
arrêter  une  effervescence  populaire  à  l'intérieur.  Qu'ils  se  soient  appelés  hier  gen- 
darmes, qu'ils  se  nomment  aujourd'hui  gardes  municipaux  ou  sergents  de  ville,  de- 
main soldats  du  peuple,  ils  n'en  seront  pas  moins  toujours  soumis  au  pouvoir 
régnant  et  prêts  à  le  défendre  contre  le  peuple,  (jui  fournit  dans  tous  les  temps  à 
ses  chefs  et  l'argent  et  les  verges. 

Autant  la  police  municipale  est  belle,  utile  ;  autant  la  police  en  matière  politique 
devient  dégoûtante  et  révolte  le  cœur.  La  plus  grande  faute  des  préfets,  c'est  d'a- 
voir employé  le  sergent  de  ville  dans  les  émeutes,  c'est  d'avoir  méconnu  la  police 
municipale  et  d'en  avoir  fait  un  instrument  de  plus  au  pouvoir.  On  a  sali  le  sergent 
de  ville  depuis  dix  ans,  comme  la  restauration  traîna  dans  la  boue  l'uniforme  de 
la  gendarmerie.  La  tâche  du  sergent  de  ville  était  de  protéger  les  citoyens,  de  les 
servir,  de  les  défendre;  dès  lors  on  pouvait  le  rendre  populaire.  Il  fallait  que  cet 
homme  pût  traverser  paisiblement  l'émeute,  sans  que  les  révoltés  pensassent  à  le 
tiaiter  en  ennemi.  Il  devait  veiller  a  la  tranquillité  de  la  cité,  comme  les  sapeurs- 
pompiers  veillent  aux  incendies.  Pourquoi  lui  avoir  fait  ce  mauvais  rôle?  Pour- 
quoi les  préfets  de  police  ont-ils  oublié  sou  caractère  tout  municipal?  Le  peuple 
aurait  encore  conliance  en  lui,  il  lui  prêterait  secours,  et  ne  le  maudirait  pas  en 
le  repoussant  avec  mépris  de  ses  rangs. 

Armand  DVRANTIN. 


LK    JESUITE. 


'^^'^  t" 


LE    lÉSl  ITK 


Pour  saisir  aujourd'hui  avec  quelque  exatlilude 
les  traits  à  demi  effacés  du  jésuite,  il  faut  péné- 
lior  soigneusement  dans  les  recoins  les  plus  pro- 
fonds de  notre  vie  sociale,  et  esquisser,  comme  à 
la  dérobée,  un  modèle  qui  s'évanouit  avant  qu'on 
ait  pu  le  considérer.  Ce  n'est  pas  que  les  jésuites 
n'aient  plus  de  place  dans  l'histoire  de  nos  mœurs, 
'-  car  alors  nous  n'aurions  pas  a  nous  en  occuper  ici  ; 

mais  peu  s'en  es!  lallu  que  cette  place,  depuis  douze  ans  circonscrite  et  obscurcie,  ne 
dispaiûl  enfin  tout  ;i  fait.  Quelques  établissements  s'élèvent  encore  en  France  :  au 
milieu  de  nous,  à  Paris,  une  maison  professe,  centre  sans  circonférence,  cherche  à  le- 
former  des  liens  nouveaux  ;  mais  ces  établissements  rares,  cachés  avec  soin,  craignant 
par  quehpie  l>rMil  d'éveiller  des  lois  qui  les  proscrivent,  échappent  aux  regards  d'une 
opinion  qu'ils  redoutent,  et  qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  contre  eux,  et  attendent, 
dans  le  silence,  des  temps  meilleurs,  qui,  sans  doule,  ne  viendront  jamais  relever 
Icui'  prospérité  perdue.  Comme  tant  de  puissances  du  passé,  le  jésuitisun;  est  un 
débris  :  pour  tous  digne  sujet  d'étude,  il  n'est  plus,  même  pour  ses  ennemis,  un 
sérieux  motif  de  crainte.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  divisés  depuis  la  victoire,  sembloni 
avoir  oublié  le  vaincu  :  les  uns,  satisfaits  du  labeur  accompli,  se  reposent  dans  le 
succès  ;  et  les  autres,  portant  plus  loin  leurs  espérances,  ont  changé  tant  de  fois  le 
théâtre  de  la  guerre,  (]u'ils  oiil  perdu  de  vue  le  vieux  champ  de  bataille.  A  peine 
V.  .->(! 
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la  jciiiit'  fK'iicralioii  >f  i  n|i|icllt'  les  ijraiiilt's  liilli's  ilii  pnili  lilx'i  al  CDiilrc  h'S  ji'suilcs. 
cl  il  laiil  loiiioiilcr  iili  milioii  de  lii  icslaiiialiini  pour  iclioiivcr  ces  |>(>loiiii()iios 
liiiuillanlos  où  se  laninuiiciit  los  rniirap;es.  j.'opposiliiin,  piciiio  encore  «le  pliilnso- 
pliicpics  colères,  cl  eoniliallanl  à  la  fois  une  lelifiion  odieuse  et  un  pouvoir  tléleslé, 
allaquail  avee  l'ardeur  de  celle  double  haine  un  ordre  qui  uicuaçail  de  devenir 
puissant,  cl  t\\ù  lui  semlilail  le  soulieu  le  plus  cuerf;ique  ilu  pouvoir,  el  le  défen- 
seur le  jilus  7.élé  de  la  reli;;iou.  La  peur  évoquait  tous  les  fanlônies,  l'esprit  de  parti 
accih'illail  toutes  les  accusalions,  la  raison,  armée  du  prindpe  anli-relifjieux,  eu 
lirait  toutes  les  conséquences;  el  le  pays  applaudissait,  el  le  désordre  au^uientail 
tous  les  jours.  Que  les  temps  sonl  changés  !  Le  dédain  ou  la  pitié,  quelquefois  le 
respect,  oui  pris  la  place  de  ces  louKueuscs  passions.  Quehjues  hommes  aujourd'hui 
leuleul  vainement  de  pousser  le  cri  d'alarme  d'autiefois;  on  n'y  prend  pas  ^larde, 
ou  les  laisse  dire,  el  on  ne  voit  plus  eu  eux  (jue  les  traînards  de  l'opinion  pu- 
blique, immobiles  dans  leurs  vieilles  idées  el  dans  leurs  vieilles  peurs. 

Un  jésnilc!  —  Kormule  cabalistique  el  redoutable  qui  lit  un  objet  de  scandale  du 
nom  de  Jésus  adoré  pendant  dix-huit  siècles  !  ce  mol  servait  de  symliole  h  un  parti 
tout  entier,  el  il  exprimait  tout,  parce  qu'il  ne  signifiait  rien.  Semblable  aux  syl- 
labes que  les  enfants  répètent  coup  sur  coup,  et  qu'ils  ne  comprennent  bienlôt  plus, 
ce  nom  célèbre,  ce  nom  de  jésuite  Ti'élait  plus,  il  y  a  quinze  ans  'a  peine,  qu'une 
injure  banale,  qu'une  vague  épilhète,  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalenl  ;  el 
bien  des  gens  avaient  oublié,  a  l'entendre  exprimer  tous  les  vices  et  flétrir  toutes 
les  actions  mauvaises,  qu'il  s'appliquait  a  des  hommes  réunissons  des  lois  sévères, 
el  qui  autrefois  avaient  établi  leur  puissance  plus  loin  encore  que  leurs  ennemis 
ne  pouvaient  faire  retentir  le  bruit  de  leur  abaissement 

Ce  mystérieux  outrage  s'appliquait  merveilleusement  à  tous  les  rangs,  h  tous  les 
à"es,  à  toutes  les  conditions,  [hiez-vous  au  collège  un  élève  appliqué  ;  vos  devoirs 
étaient-ils  travaillés  avec  soin;  respectiez-vous  vos  professeurs;  mcriliez-vous  leur 
bienveillance;  indulgent  pour  vos  camarades,  cherchiez-vous  a  atténuer  leurs  fau- 
tes, ou  il  satisfaire  leurs  désirs  ,  —  /«iiife.' —  et  des  coups  accompagnaient  celte 
injure  que  vous  ne  compreniez  pas  quebjuefois.  Chrétien  fidèle,  vous  s<uimetliez- 
vousàdes  pratiques  que  votre  piété  transformait  en  devoirs, —;é«Mi/('.'  Silencieux 
et  retiré,  éviliez-vous  d'insupportables  voisinages,  — jésuite!  Ce  mot  alors  signi- 
fiait espion.  Osiez-vousau  contraire  attaquer  ou  défendre /f  Irôneel  l'autel,  comme 
ou  disait  alors,  vous  couriez  le  danger  de  passer  pour  un  provocateur  ou  un  mission- 
naire, el  ces  deux  mots  se  prononçaient  également /ésiii/t',  et  c'était  un  arrêt  de  pro- 
scription. L'injure  iine  l'ois  gravée  sur  votre  front,  on  vous  fuyait  el  on  vous  ha'issait. 
On  pourrait  de  ceci  donner  mille  exemples  ;  en  voici  un  au  hasard.  Dans  nue 
petite  ville  de  province,  un  bourgeois  renvoie  sou  domestique;  une  dispute  s'é- 
lève entre  eux,  des  injures  s'échangent,  et  parmi  les  plus  dures  une  seule  touche 
le  maître;  sou  adversaire  l'a  appelé— jésuire;  —  il  est  accal)lc  et  ne  sait  plus  que 
répondre.  Toute  la  sévérité  des  lois  lui  semble  seule  capable  de  punir  un  tel  mé- 
fait. 11  court  chez  le  juge  de  paix  el  lui  expose  cette  importante  affaire.  Le  magis- 
tral était  homme  d'esprit,  il  l'écoute  avec  calme,  convient  de  la  ijravilé  du  cas. 
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repousse  loiilc  conciliiilion  cimiiiie  une  ié|);itation  iiisiitlis;tiile,  cl  a|)|i<'lk'  les  |iar- 
lies  il  i'aïKlienee.  Alors,  devaiil  un  iiouihrcux  audiloire,  jetant  sur  l'accusé  des 
regards  pleins  d'une  feinte  colère  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  calomnié  votre 
maître;  apprenez  que  les  jésuites  sont  des  gens  d'esprit.  »  Kt  après  cette  verte  re- 
montrance, le  maître  Iriompliani  salue  et  remcicie  le  juge  intègie,  au  milieu  des 
rires  de  l'assemblée. 

L'inexorable  opinion  proscrivait  tout  contact  avec  ces  religieux  et  la  plus  timide 
bienveillance  pour  leur  ordre;  elle  ne  pardonnait  pas  d'innocentes  relations  de  po- 
litesse, et  sur  le  soupçon  d'un  tel  crime  elle  brisait  ses  idoles  les  plus  chères.  On 
se  rappelle  encore  ce  magistrat  émincnt,  peu  suspect  sans  doute  de  fanatisme  re- 
ligieux, qui  compromit  dans  une  visite  h  Sainl-Aclieul  une  popularité  immense, 
mille  fois  perdue  depuis,  et  mille  fois  retrouvée  :  c'était  pour  avoir  pris  place  dans 
une  procession  solennelle  ;  c'était  pour  avoii',  certes,  par  convenance  plutôt  que  par 
piété,  accepté  un  cordon  du  dais  qu'il  reçut  la  dure  flagellation  du  blâme  public,  et 
que,  tout  meurtri  pai-  les  coups  de  la  presse,  il  fut  confondu  sans  pitié  avec  ses  ennemis. 

Les  Jésuites,  abolis  autrefois,  et  rétablis  en  ^81^  par  le  pape  Pie  Vil,  s'intro- 
duisirent en  France  à  la  suite  des  Bourlwns.  Ils  restaient  cependant  sous  le  couj) 
des  arrêts  d'expulsion  prononcés  par'  les  parlements  ;  et  pour  qu'on  ne  les  invoquât 
pas  contre  eux,  ils  i)rirent  le  nom  de  Pères  de  la  Koi,  nom  nouveau  qui  ne  réveillait 
aucun  souvenir  fâcheux.  La  chose  leur  importait  plus  que  le  mot.  Impatients  de 
relever  parmi  nous  l'inlluence  de  la  religion,  et  de  préparer  à  l'Église  une  généra- 
tion plus  fidèle,  ils  fondèrent  de  nombreux  séminaires  a  Aix,  à  Billoni,  h  Bor'deaux, 
à  Dôle,  à  Forcalquier,  a  Mont-liorillon,  il  Sainl-Acheul  et  à  Sairrte-Anne  d'Auray, 
où  des  milliers  d'élèves  venaient  recevoir  des  leçons  depuis  bien  longtemps  ou- 
bliées. Mais  combien  ces  écoles  différaient  de  celles  qui  avaient  autrefois  fondé  la 
gloire  de  leur  ordre.  Ecoulez  les  récits  du  temps  :  (piels  terribles  mystères  s'ac- 
complissent dans  ces  classes  ténébreuses!  quels  dr-ames  funèbi'es  s'y  préparerri 
dans  le  silence!  Ce  n'est  plus  ces  retraites  paciOques  d'oîi,  livrés  ii  des  travaux 
obscurs,  les  Porrée,  les  Drumoy,  les  Jouvency,  répandaient  sur  le  royaume,  comme 
un  témoignage  éternellement  vivant  de  leur  savoir,  une  famille  d'illusti-es  génies. 
Les  Bourbons,  les  Condé,  les  Soubise,  les  Luxembourg,  les  Montmorency,  les  Bi- 
chelieu,  les  Choiseul,  Larochefoucauld,  Bossuel,  Fénelon,  Huet,  Lamoigiion,  Sé- 
guier,  Ponlcharlrain,  il'Argenson,  Polhier,  Montesquieu,  Maupeou,  Mole,  Descartes, 
Cassini,  Toirrneforl,  Corneille,  Jean-Baptiste  Bousseau,  Crébillon,  Molière,  Fonte- 
nelle,  Voltaire,  La  Corulamiiie,  Mirabeau,  et  tant  d'autres,  sortis  de  ces  écoles, 
n'ont  plirs  pour  successeurs  (|ue  de  stupides  fanatiques  prêts  à  exécuter-  tous  les 
crimes  au  premier  signal  de  pr'ofesseurs  pr'êts  à  les  commander.  Les  classes  se  sont 
changées  en  champs  de  manœuvres,  le  son  delà  cloche  studieuse  a  fait  place  arr 
bruit  guerrier  du  tambour,  et  ces  écoliers  de  nouvelle  espèce,  plus  habitués  îi  ma- 
nier des  armes  que  des  livi'es,  un  poignard  a  la  main,  et  pleins  de  sinistres  projets, 
n'invoquent  maintenant  que  le  dieu  des  batailles.  Dans  ces  r'edoutables  maisons  se 
fnr-merrt,  pour  un  avenir  prochain,  les  champions  d'une  guerre  acharnée  contre  la 
liberté,  coirtre  les  lois,  contre  le  pays:  soldats  délermirrés  à  fermer  l'avenir  aux  na- 
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lions,  cl  il  rolahlii  par  la  iicrsoculioii  l'I  parla  violence  un  passé  oïlicux  cl  si  laho- 
I  icuscinonl  altoli 

Celle  année  eriiuinelle  avait  élahli  son  ijnailier  général  dans  la  maison  prolesse 
lie  Monlron;;e,  d'où  l'on  eiaifjnail  à  cliafiiie  instant  de  voir  sortir  <]uel(|ne  conspira- 
tion i^if^antesiiue.  C,!élait  do  là  que  parlaient  tous  les  ordres,  c'était  là  que  se  tra- 
maient tous  loseoiiiplots  ;  conii)ien  <\c  projets  inconnus  aux  autres  inenihres  de  la 
CoiniiaLîtiie!  comliien  de  secrets  menaçants  se  cacliaieul  inipéiiétraliles  derrière  les 
murs  (le  ce  cloître!  Quehiucs  pères  y  étaient  enfermés  :  agités  par  de  grands  et 
eoupaliles  desseins,  ils  alliliaient  h  leur  ordre  les  jésuites  de  robe  courte,  et  intro- 
duisaient leur  inlhience  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  (ouïes  les  fa- 
milles, au  coin  de  tous  les  foyers.  Les  yeux  incessamment  lixés  sur  la  fortune 
pnhiique  et  sur  le  pouvoir,  double  objet  de  leur  convoitise,  ils  n'épargnaient  rien 
|)our  extor(juer  l'une  et  conquérir  l'autre. 

On  prouvait,  pièces  en  mains,  ces  dernières  accusations.  (Jn  retrouvait  dans  la 
poussière  des  bil>liotliè<iues  un  livre  venu  on  ne  sait  d'où,  et  depuis  un  siècle  et 
demi  invoqué  bien  des  fois  contre  l'ordre.  La  France  frémissait  en  lisant  ces  Mon'Ua 
sécréta  ou  instruclions  secrètes  qui  partaient,  disait-on,  de  Rome,  et  qui,  dévoilant 
aux  plus  dévoués  des  Pères  les  secrets  des  plus  viles  passions,  leur  commandait  de 
s'en  faire  les  passifs  instruments.  Code  repoussant  de  l'iiypocrisie  et  de  la  cupidité, 
manuel  pratique  de  la  scélératesse,  ce  livre  avait  des  préceptes  pour  tous  les  crimes. 
Attirer,  par  les  dehors  d'une  pauvreté  menteuse,  les  aumônes  dont  se  grossissaient 
des  trésors  cachés  avec  soin,  s'emparer  de  l'oreille  des  princes,  favoriser  leurs  vices 
et  leur  libertinage,  suborner  les  serviteurs,  espionner  les  consciences,  se  mêler  à 
toutes  les  intrigues,  édiauffer  toutes  les  querelles,  envenimer  toutes  les  guerres, 
et  accroître  leur  puissance  en  réparant  le  mal  qu'ils  avaient  fait,  circonvenir  les 
mourants,  diviser  les  familles,  arracher  des  héritages  à  la  faiblesse  et  "a  la  peur  des 
peines  éternelles,  tel  était  le  devoir  de  ces  hommes  inspirés  par  Rome,  et  guidés 
par  le  fanatisme. 

Mais  ce  n'était  rien  encore,  et  la  chambre  des  méditations  surpassait  de  bien  loin 
toutes  les  sombres  iniquités  dont  la  maison  de  Montrouge  était  le  théâtre.  Renou- 
velée des  guerres  civiles  qui  accueillirent  dans  son  berceau  la  Compagnie  de  Jésus, 
elle  rappelait  les  sauvages  fureurs  de  ces  temps  malheureux.  Dans  cette  chambre 
fatale  se  formaient  au  meurtre  les  ennemis  des  rois.  Un  jésuite,  entouré  de  ses 
frères,  recevait  en  ses  mains  un  poignard  consacré  :  «  Va,  lui  disait-on,  pour  exalter 
son  courage,  va,  mignon  de  Dieu,  élu  comme  Jephté,  voilà  le  glaive  deSamson,  le 
glaive  de  David,  duquel  il  trancha  la  tête  à  Goliath,  le  glaive  de  .luditli,  duquel 
elle  trancha  la  tète  à  Holoplierne,  le  glaive  des  Machabées  et  le  glaive  de  saint 
Pierre,  duquel  il  coupa  l'oreille  à  Malchus,  le  glaive  du  pape  Jules  II,  avec  lequel  il 
arracha  des  mains  des  princes  Péruse,  Iniola,  Faenza,  Forli,  Rologne  et  autres  villes, 
avec  grande  effusion  de  sang.  Va,  sois  homme  robuste,  et  le  Seigneur  assure  tes  pas.  » 

Tous  alors  tombaient  à  genoux,  et  l'un  d'entre  eux  faisait  cette  conjuration  : 
"  Venés,  séraphins,  trônes  et  dominations,  veiiés,  anges  bienheureux,  pour  rem- 
plir ce  vaisseau  de  gloire  immortelle,  et  lui  apportés  présentement  la  couronne  de 
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la  Vierge,  des  paliiartlies,  dos  luarlus.  Il  n'est  pas  nôtre,  il  est  votre,  et  toi,  Dieu, 
qui  es  redoutable,  et  qui  lui  as  révélé  en  ses  méditations  qu'il  fallait  tuer  un 
tyrau,  étant  disposé  par  vous  "a  celte  entreprise,  redouble  ses  nerfs,  renforce  son 
couraiie,  afin  qu'il  puisse  exécuter  ta  volonté.  Donne-lui  un  corselet  caché,  alin 
qu'il  puisse  échapper  à  la  fureur  des  sergents  :  donne-lui  des  aisles,  alin  que  les 
lames  de  ces  barbares  n'atteignent  ses  membres  sacrés;  épars  les  rayons  sur  son 
àme,  afin  qu'elle  anime  tellement  son  coips,  qu'elle  le  jette,  à  travers  de  tout  ce 
qui  s'oppose  a  son  entreprise,  sans  peur.  » 

Ils  le  mènent  alors  devant  une  peinture  où  l'on  a  figuré  .lacques  Clément  élevé 
par  des  anges  au  pied  du  trône  éternel,  puis  ils  le  quillenl.  ne  laissant  auprès  de 
lui  que  quatre  jésuites,  qui  déjà  le  traitent  comme  un  saint,  l)aisanl  ses  pieds,  s'a- 
genouillant  devant  lui,  ravis  de  voir,  disent-ils,  la  splendeur  qui  est  autour  de  sa 
personne,  et  lui  répétant  avec  une  dévotion  féroce  ces  paroles  de  sang  ;  «  A  la 
mienne  volon  lé,  (jue  Dieu  m'eût  élu  et  choisi  en  votre  place,  je  serais  assuré  de 
n'aller  point  en  purgatoire,  mais  tout  droit  en  paradis.   » 

C'est  un  prêtre  lui-même  qui  révéla  tant  de  corruption  et  de  si  noirs  projets.  Il 
n'avait  rien  vu,  il  est  vrai,  mais  il  affirmait  que  les  jésuites  bénissaient  encore 
des  poignards  pour  frapper  les  puissances  de  la  terre.  Les  hommes  sages  parmi  les 
libéraux  doutèrent  pour  la  première  fois,  et  crièrent  à  la  calomnie;  mais  les  hom- 
mes sages  ne  sont  pas  nombreux  :  on  peut  rire  aujourd'hui  de  toutes  ces  fables,  les 
événements  ont  fait  voir  qu'elles  étaient  absurdes;  elles  faisaient  trembler  autrefois. 

Le  jésuite,  pour  ce  temps  de  crainte  superstitieuse,  c'est  un  homme  sombre  el 
blême,  amaigri  par  l'envie  el  par  l'ambition  du  pouvoir  ;  son  regard  louche  el  ses 
yeux  hypocritement  baissés  fuient  la  lumière  et  le  regard  scrutateur  de  l'homme  de 
bien.  Chacune  de  ses  paroles  couvre  un  mensonge,  mais  un  mensonge  de  cette  es- 
pèce perfide  qu'il  a  lui-même  inventée,  et  qui  puise  une  apparence  de  vérité  dans 
l'ambisuilé  des  mots,  ou  dans  des  phrases  dont  il  sous-enlend  la  fin.  Toutenlui  esl 
un  instrument  de  fraude  et  de  tromperie,  el  même  ses  vertus,  et  même  celte  régu- 
larité apparente  qu'il  affecte  pour  séduire  et  fonder  son  pouvoir,  cette  pauvreté  qui 
cache  des  richesses  énormes,  cette  austérité  qui  voile  des  orgies  secrètes  et  d'indignes 
jouissances,  ce  savoir  qui  n'est  que  l'art  de  corrompre  el  de  faire  réussir  le  sophisme 
et  l'erreur.  Tour  à  tour  audacieux  avec  les  faibles,  el  souple  avec  les  tiommes  de 
cœur,  il  menace  ou  il  Galle  bassement;  il  prend  les  dehors  de  la  franchise  et  de  la 
loyauté  ;  il  sait  jouer  toutes  les  vertus,  et  n'en  posséder  aucune  ;  animé  d'un  fana- 
tisme sauvage,  il  vent,  sur  les  débris  du  monde,  exalter  la  gloire  de  son  ordre,  el 
fonder  la  domination  religieuse  vers  laquelle  il  aspire.  Les  souverains  qu'il  semble 
soutenir  ne  sont  pour  lui  que  des  moyens  :  il  est  prêt  à  les  trahir  si  son  intérêt 
l'exige  ;  citoyen  parmi  nous  d'un  lital  étranger,  il  obéit  "a  un  pouvoir  occulte  et  dan- 
gereux dont  l'anéantissement  importe  au  pays. 

Ces  haines  n'étaient  pas  nouvelles,  el  si  haut  qu'on  remonte,  on  les  trouve  tou- 
jours altachéesau  même  nom.  Jamais  société  naissante  ne  souleva  plus  de  colères, 
et  ne  fui  poursuivie  par  des  accusations  plus  terribles.  Des  adversaires  pleins  de 
passions  el  souvent  d'injnsiice  lui  reproclienl.  an  milieu  de  bien  des  crimes  imaai- 
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iiaircs,  dos  r^iiilcs  (|n  clU'  |iaila;^c  avec  eux,  tiriMil  de  ses  livres  des  luissa^os  i|irils 
iiiiililciiluii  qu'ils  alléieiit,  cl  iliiigciit  coiUic  elle  seule  les  bouillanles  atla(|ues  que 
niéi'ilaleiil  saus  doule  les  doetiiues  de  ineuilie  pn^eliées  par  (luelques-mis  de  ses 
doeU'uis,  mais  (jue  le  luallicur  des  leuips  avait  seuiées  dans  tous  les  esprits,  l'as- 
eal,  ce  ailoiiinialcKr  de  génie  ',  rassemble  toutes  ses  forces  pour  les  pcrdie.  Ils  ex- 
citent toutes  les  révoltes,  ils  dirifjent  Ions  les  poi;;uards  ;  les  ligueins  d'hier,  aui- 
mésiruiie  lidélité  nouvelle,  l'ont  retomber  sur  eux  tout  le  poids  d'une  révolte  dans 
la(iuelle  iiscomballaient  a  leurs  uôlés.  Déclarés  complices  <lc  .lean  Cliâtel,  ils  sont 
chassés  du  royaume,  et  une  pyramide  estélevé(^  pour  publier  la  Inuite  de  leui-  nom. 
Enlin,  les  piinces,  épouvantés  par  un  ordre  t|ui  semble  menacer  leur  pouvoir,  se 
lijjueni  contre  lui,  et  ces  religieux,  toui'  à  tour  cx|)ulsés  de  tous  les  Llatsoù  ils  s'é- 
taient introduits,  (létris  par  trcnle-sept  arrêts  d'exil,  cités  au  tribunal  du  saint- 
père,  sont  |)our  un  temps  abolis,  en  (775,  par  une  bulle  que  Clément  XIV  avait 
méditée  pendant  longtemps  dans  le  silence  et  ilans  la  piière'';  mais,  appelés 
comme  des  iustiuments  de  civilisation  par  Frédéric,  le  roi  philosophe,  protégés  par 
la  schismatique  Catherine,  et  tolérés  par  le  pontife  qui  fermait  les  yeux  sur  leur 
existence^,  ils  conservent  dans  le  Nord  un  asile,  d'où  bientôt  ils  reviennent  solli- 
citer leur  rétablissement  d'un  autre  pontife. 

'l'ant  de  persécutions,  tant  de  coml)ats  livrés  contre  une  société  religieuse,  ne 
sauraient  être  sans  raison,  et  à  quelques  égards,  sans  justice.  Les  partis,  dans  leurs 
inimitiés,  peuvent  bien  accueillir  des  accusations  mal  fondées, employer  pour  vaincre 
des  moyens  que  l'équité  condamne,  exagérer  les  torts  et  méconnaitre  les  services, 
mais  un  infaillible  instinct  les  guide,  et  leur  fait  découvrir  sûrement  les  principes 
contraiies  qui  s'opposent  à  leur  marche.  Celui  qu'ils  traitent  en  ennemi  peut  bien 
ne  pas  être  coupable,  mais  c'est  un  ennemi,  a  coup  sûr.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  remonter  a  la  naissance  du  jésuitisme,  de  dire  de  quels  principes  il  est  sorti, 
quelle  Ihéorie  il  devait  défendre,  quels  furent  ses  progrès  et  sa  puissance,  et  tout 
s'expliquera  :  ce  passé,  plus  qu'on  necroil,  se  confond  encore  avec  notre  présent. 

Le.î(  octobre  H  5< 7,  un  moine  saxon,  homme  violent  et  atrabilaire,  soulevait  une 
guerre  terrible,  qui,  pendant  trois  siècles,  troubla  le  monde,  et  qui,  sous  une  forme 
nouvelle,  nous  agile  encore  aujourd'hui,  il  faisait  placarder  a  la  porte  de  l'Univer- 
sité de  Wittemberg  quelques  subtiles  propositions  de  théologie  contre  la  vente  des 
indulgences,  et  ne  voulait  que  combatlre  des  abus,  dont  le  plus  grand  vice  peut-être 
à  ses  yeux  était  de  profiter  aux  dominicains  rivaux  de  son  ordre;  mais  les  temps 
étaient  venus  où  une  étincelle  allumerait  un  incendie.  L'esprit  du  siècle  était  préparé 
pour  la  lutte,  et  depuis  longtemps  les  armes  de  la  révolte  se  forgeaient  h  la  lueur 
de  la  science  profane  irritée  des  entraves  que  la  prudence  de  l'Église  opposait  à  sa 
jeune  ardeur. 

L'audace  du  moine  s'accrut  par  le  succès  ;  son  orgueil  s'enivra  au  bruit  des  coups 

'  Clialeaubrianil.  —  -  C'est  ainsi  que  s'exprime  la  bulle  de  suppression;  cependant,  des  auteurs  accrd 
dites  affirment,  contrairement  à  cette  autorité  sacrée,  (pie  le  pontife,  en  la  promulguant,  céda,  bien 
malgré  lui.  aux  instances  des  cours  européennes.  —  '  I,a  bulle  de  1773  ne  fut  jamais  publiée  en  Russie,  cl 
le  pape  n'insista  pas  pour  <iu'elle  y  fût  mise  à  exécution.  (Feller.  Biographir,  ;trt.  (:zernibwicz,> 
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qu  il  |)()ii;iil,  cl  il  lr;i|)|>a  sans  lioinl)l('r  cpIU'jîiiiikIc  imissaiicc  i|iii  iiailiiilaii  nom  iln 
ciel,  cl  (IcvanI  huinellc,  pendant  pins  de  dix  siècles,  tontes  les  pnissances  de  la  (erre 
s'claient  liundilenienl  inclinées.  L'Iioninie  bientôt  ne  vonint  plus  croire  qu'à  Ini- 
nicnie,  et  refusa  son  assenliiuent  à  tout  ce  <iue  sa  raison  souveraine  ne  pouvait  affir- 
mer, la  raison,  ce  dieu  nonvcan  dont  il  promnlfjna  le  do^nio,  et  auquel  les  «Iges 
suivants  allaient  se  ciiarfjer  d'offrir  un  culte  ;  et,  cessant  d'obéir  h  une  autorilé  qu'il 
avait  cessé  de  croire,  il  se  proclama  la  source  du  pouvoir,  comme  il  s'élait  déclaré 
la  source  de  la  vérité.  Ce  moine,  (jui  avait  préparé  tant  de  mines  à  l'avenir,  s'appelail 
Martin  Luther.  Les  ouvriers  vinrent  en  firand  noinbie  après  lui  pour  achever  la  tâche 
qu'il  avait  commencée,  beaucoup  le  reniant,  qnelqnes-uns  le  prenant  pour  maître. 
Depuis  ce  jour  bien  des  révolutions  ont  remué  le  monde  des  idées  et  le  monde  des 
faits.  Du  doute  hardi  de  Descaries  aux  salurnales  philosophiques  dont  chacun  nom- 
mera les  héros,  de  S!)  h  nos  jours,  tout  est  sorti  de  ce  protestantisme,  dont  le  faible 
retentissement  ne  troubla  d'abord  que  des  moines  d'une  bourgade  saxonne. 

La  réponse  à  cette  provocation  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  I  •")  août  1 .554,  sept  hommes 
se  réunissaient  en  secret,  dans  une  chapelle  consacrée  a  la  Vierge,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  :  c'était  François  Xavier,  religieux  plein  d'ardenr  pour  la  prospérité  de 
l'Eglise,  .lacques  Laine,  plus  prudentmais  plus  habile,  Alphonse  Salmeron,  Alphonse 
Bobadilla,  Simon  liodrigues,  Pierre  Lefebvre,  et  leur  chef,  Inigo  de  Loyola,  gentil- 
homme du  Ciuipuscoa,  âgé  alors  de  quarante-trois  ans,  né  de  Bellranto  de  Loyola  et 
d'Ognez,  et  de  Maria  de  Balda.  Séparé  du  siècle  par  nue  éclatante  conversion,  il  s'a- 
pitoyait sur  les  douleurs  de  l'Église,  et  cherchait  à  la  consoler.  Lefebvre  offrit  le  sa- 
crifice, et  ses  compagnons,  sur  l'hostie  sainte  exposée  a  leurs  yeux,  jurant  une  croi- 
sade nouvelle,  promirent  de  marcher  contre  le  Turc,  pour  prêcher  la  Palestine,  ou 
convertir  les  infidèles.  Bientôt  leur  pensée  s'éleva,  leur  projet  s'agrandit,  et  les  cir- 
constanceschangèrentleurdestinée.  Les  infidèles  n'étaient  plusseulementdans  l'Asie, 
mais  au  pied  du  Irône  pontifical,  qu'ils  se  prometlaieni  d'aballre.  Les  disciples 
(l'Inigo  conçurent  alors  le  valeureux  dessein  d'élever  une  large  base  sur  laquelle  la 
papauté  chancelante  pût  s'appuyer  encore,  el  de  préparer  le  triomphe  de  l'autorité 
si  violemment  combattue  par  la  raison  individuelle. 

Jamais  projet  plus  vaste  ne  fut  poursuivi  h  l'aide  de  plus  énergiques  moyens.  Encore 
ignorés  et  sans  soldats,  des  chefs  obscurs  se  partagèrent  le  monde,  et  firent  des  plus 
grands  empires  les  provinces  de  leur  royaimie  éternel  ;  ils  promulguèrent  un  code 
qui  n'a  été  si  attaqué  et  si  redoutable  selon  les  ennemis  de  l'ordre,  que  parce  qu'il 
donnait  à  une  société  particulière  les  lois  les  plus  propres  à  favoriser  l'agrandisse- 
ment et  la  puissance  des  sociétés  politiques. 

Ces  hommes,  en  effet,  que  l'on  a  peine  a  classer  parmi  les  serviteurs  de  l'Eglise, 
et  qui,  réguliers  et  séculiers  tour  a  tour,  se  rattachent  également  aux  premiers  par 
les  vœux  qu'ils  prononcent,  aux  seconds,  par  l'affranchissement  des  règles  et  des 
offices  imposés  aux  moines,  plus  unis  et  plus  forts  que  ceux-ci,  plus  libres  dans  leurs 
actions  que  ceux-là,  deviennent  bientôt  puissants.  Ils  s'établissent  en  Espagne  et  en 
Portugal  ;  ils  s'introduisent  en  France,  malgré  mille  obstacles,  malgré  les  parlements 
lijjués  contre  eux  avec  la  .Sorbonue,  le  clergé  et  les  ordres  monasiiques,  (|ni  les  re- 
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(loiittMit  i-oilunc  (les  rivaux  ou  couiiiie  des  luaitrcs.  Ils  voiil  faire  rclentii'  la  parole 
catholi(iue  a»  sein  môme  du  schisme  et  de  l'hérésie,  dans  l'Allemagne,  troublée  alors 
par  taul  de  querelles  et  de  guerres;  et  portant  jilus  loin  leur  audace,  ils  traversent 
les  mers,  et  annoncent  le  Christ  au\  nations  (jui  ne  savaieni  pas  même  notre  nom. 
L'Iade,  le  Japon,  cutendeni  Xavier,  qui,  épuisé,  accalilé  h  la  lois  de  ses  succès  et  de 
ses  rever-s,  succombe  au  milieu  des  peuples  qu'il  voulait  convertir  Les  missions  se 
répandent  et  s'accroissent,  portant;»  la  fois  h  des  peuples  éloignés  une  morale  plus 
pure,  des  idées  plus  hautes  et  des  lumières  inconnues;  ces  missionnaires  infatigables 
étonnent  la  Chine  par  leur  savoir,  et  r.\méri(iue  i)ar  leui  courage.  La  ils  dispo.senl  ii 
la  conliancedes  nations  orgueilleuses  de  leur  .science  cl  de  leur  aiiti(|nité,  par  une 
science  plus  profonde  et  par  des  traditions  plus  anti(|ues  et  plus  certaines.  Ici  ils 
s'avancent  .seuls  et  sans  armes  au  milieu  de  peuplades  impitoyables  pour  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  race  de  leurs  maîtres,  adoucissent  leurs  mœurs,  fondent  au 
milieu  d'elles  le  gouvernement  le  plus  parfait  qu'il  ait  été  donné  aux  hommes  d'ad- 
mirer, et  l'Kurope  surprise,  empruntant  pour  les  louei'  la  voix  de  ses  philosophes, 
écrit  les  témoignages  de  son  admiration  dans  les  pages  immortelles  de  Montesquieu. 
de  Buffon,  de  Ilaller  de  Kaynal  et  de  Muratori. 

Parmi  nous  leurs  succès  ne  sont  pas  moins  rapides  ;  le  confessionnal,  la  chaire  el 
l'école  sont  comme  un  trépied  sur  lequel  ils  fondent  leur  pouvoir.  Ils  obtiennent  par 
leurs  lumières  et  la  pureté  de  leurs  mœuis  les  éloges  de  ceux-mèmesqni  leur  prêtent 
de  sinistres  projets  ;  célèbres  dans  l'art  diflicile  de  diriger  les  consciences,  ils  voient 
devant  les  pères  Auger.Cotton,  Canssiu,  Lachaise,  et  Le  Tellier.  s'agenouiller  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  Henri  III.  Henri  IV,  Louis  Mil,  et  Louis  MV,  les  rois  très- 
chrétiens;  et  de  leur  armée  si  nombreuse  et  si  bien  disciplinée  sortent  chaque  jour 
quelques  soldats  illustres  qui  remplissent  le  siècle  de  leur  nom  ,  les  Bourdaloue,  les 
La  Bue,  les  Neuville,  les  Daniel,  les  Peteau.  les  Duhalde,  lesSirinond,  et  tant  d'autres, 
(lui  se  placenta  côté  des  plus  grands  prédicateurs  ou  des  premiers  écrivains  de  leur 
époque,  llsapportent  dans  renseignement  des  lettres  une  révolution  favorable,  et  lors- 
qu'un arrêt  du  parleineni  ferme  leurs  collèges  el  proscrit  leur  ordre,  les  fils  des  plus 
hautes  familles  de  France,  laissant  l'iuiversité  déserte,  émigrent  pour  aller  suivre, 
hors  du  royaume,  ce  plan  d'étude  qu'approuve  Bayle,  etipie  liacon  présente  comme 
un  modèle. 

Leurs  richesses  s'accroissent  avec  leur  renommée,  et  leurs  éiablissemenls  couvrent 
bienl(il  la  chrétienté,  lin  Uj'<5,  lessix  compagnons  d'inigo  avaient  fondé  <0  maisons; 
10  581  religieux  de  leur  ordre  enti'eteuaient,  en  I  60S.  iU)  maisons  répandues  dans 
51  provinces,  qui,  s'augmentant  de  0  provinces  nouvelles,  offraient,  eu  <()79,  907 
asiles  et  les  dangers  de  106  missions  au  recueillement  el  an  zèle  de  17,155  con- 
frères' eiilin,  en  1762,  22,000  serviteurs  s'efforçaient  encore  de  soutenir  l'éclat 
d'un  ordre  qui  avait  compté  depuis  sa  naissance  plus  de  200,000  adeptes,  et 
qui  bient(")t  allait  s'éclipser. 

Nous  n'avorrs  prétendu  juger  iri  pour  les  condauiner,  ni  pour  les  absoudre,  ces 
hommes  qui,  pendarrt  deux  siècles,  ont  occupé  le  monde,  dorrt  les  uns  ont  exalté 
les  vertus,  dont  les  autr-es  ont  compté  les  crimes.  Les  grandes  querelles  ne  se  déci- 
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dont  pas,  ainsi  (|iie  les  pKicos  viilgaiies,  au  bruit  de  loiilos  les  passions  ipic  miiiIc- 
veiit  les  rivaux,  car  Irop  raciicniciU  ces  passions  agitent  resprit  des  juges. 

Reprociicr  aux  jésuites  leur  zèle  pour  la  papauté,  c'est  repousser  la  raison  niêrae  de 
leur  existence.  Nés  pour  soutenir  le  grand  principe  de  l'autorité,  ils  devaient  mon- 
ter jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  l'aulorité  la  plus  liante,  et  pour  eux,  [lénélrés 
d'une  foi  sincère,  elle  ne  pouvait  résider  <]U0  dans  l'Iiominc  que  Dieu  liii-inême  en 
a  fait  le  souverain  interprète,  car  lui  seul  est  infaillible,  et  possède  la  vérité.  Le 
glaive  spiridtel  qu'il  tient  en  ses  mains  est  supérieur  au  filti'ivr  Ictiiporcl  qui  charge 
les  mains  des  princes,  comme  la  raison  est  supérieure  au  corjis ;  aussi  l'État  doit 
être  soH)»i.s  a  l'Eglise,  la  .scfo«(/ec  humblement  sans  la  (/omi«cr  jamais'.  Un  sem- 
blable système  est  une  conséquence  et  non  pas  un  crime,  lin  vain  l'on  voudrait 
s'arrêter,  et  séparer  le  temporel  du  spirituel  :  cette  distinction  subtile  n'est  qu'une 
impuissante  barrière  que  les  mains  les  plus  fortes  tâchent  "a  grand'peine  de  placer 
sur  un  terrain  toujours  mouvant,  et  qu'elles  reculent  sans  cesse  sans  pouvoir  la 
lixer  jamais.  Le  puissant  génie  de  de  Maistre^,  la  robuste  logique  de  M.  de  Lamen- 
nais', emportés  par  la  vérité,  ont  franchi  cette  barrière  où  sembla  trébucher  un 
instant  Bossuet  lui-même,  cet  autre  génie  égal  aux  plus  grands.  Si  les  jésuites  ont 
eu  h  soutenir  tant  de  combats,  et  ont  mérité  tant  de  reproches,  c'est  qu'ils  s'épui- 
saient sans  fruit  à  rétablir  sur  le  trône  pontifical  une  autorité  qui  avait  passé  dans 
d'autres  mains,  et  dont  les  dépositaires  nouveaux  devaient  accabler  les  raaîtics  enfin 
dépossédés. 

Et  d'ailleurs  l'esprit  hésite  a  juger  dans  celle  cause,  où,  des  deux  côtés,  se  pré- 
sentent des  témoignages  également  respectables,  cl  qui  ne  semblent  pas  permettre 
au  doute  de  traverser  un  instant  notre  esprit.  Comment  condamner  des  hommes 
que  défendaient  Baronius,  Bossuet,  d'Aguesseau,  le  chancelier  de  L'Hospilal,  le 
premier  président  Chrislo[>lie  de  Thou?  Comment  absoudre  des  hommes  (]ue  con- 
damnaient le  grand  Arnau<l,  l'Ierre  Nicole,  Pascal,  et  tout  Port-Royal,  abattu  par 
leurs  effoils,  Eusiaehe  du  Bellay,  l'historien  de  Thou,  Sully,  le  président  Hénault. 
trente-sept  arrêts  d'expulsion,  et  plus  de  quatre-vingts  censures  ecclésiastiques?  El 
(juimporte  à  notre  temps  de  juger  leur  histoire  :  privé  a  jamais  de  toute  influence 
parmi  nous,  leur  ordre  est  proscrit  par  nos  lois,  et  ses  membres  n'ont  plus  d'autre 
droit  que  celui  d'invoquer  la  liberté  promise  à  tous,  el  de  mériter  le  respect  par 
leur  zèle  et  par  leurs  vertus. 

Livré  au  travail  de  la  pré<lication  bien  plus  iju'anx  exercices  ascétiques  de  la 
prière,  confondu  dans  le  monde  avec  ces  pasteurs  spirituels  qui  dirigent  le  peuple, 
et  ramènent  au  bercail  les  brebis  égarées,  et  non  pas  renfermé  derrière  les  murs 
d'un  cloître  pour  chercher  une  perfection  qui  ne  profite  qu'à  lui  seul  ;  membre  du 
clergé,  mais  séparé  de  lui  par  des  règles  (]ui  lui  sont  particulières,  et  impriment  à 
ses  travaux  plus  de  force  el  d'unité,  le  jésuite  n'attire  pas  comme  les  autres  moines 
les  regards  de  la  foule  par  un  costume  monastique  :  son  habit  est  celui  des  prêtres: 
simple  comme  il  convient  à  des  hommes  (|ui  ont  promis  de  rester  pauvres,  il  change 

'   M.  lie  L.iiiicniinis   rf,  ,s   Pimiièa  rte.  lu  yriuiliidnn.  |..i«ini,   —   ■   Pu  Po/ir     —  '  l.nr.  ril. 
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siiiviiiil  l'usajio  des  pays  ilivcrs  qu'ilh  lialiiU'iii,  cl  ai  di's  nccasions  stiliiiiulUs  K •^ 
oMi^ionl  il  se  rouvrir  de  riches  cloffcs,  ils  (liiivciil  bienlol  prosciiic  un  liuc  dniii 
-iiflciisc  leur  liuniililé. 

l'oiU,  dans  leur  vie,  est  prévu  avec  niiniilie,  est  rcfjlc  avec  rif^uciii .  S  ils  mai 
client,  (|ue  ce  soil  à  pas  leiils,  d'une  façon  «rave  el  luodesie  ;  que  leur  Icle  baissée, 
leurs  rcfiards  (ixcs  sur  la  lerrc  ne  se  délournenl  pas  avec  dislraclioii  ;  que  leur  front 
sans  rides  dise  à  tous  la  purelé  de  leur  âme,  que  leur  visafje  ])lein  d'une  sérénité 
religieuse  ne  porte  aucune  trace  des  passions  qui  agitent  le  monde,  et  que  leurs 
lèvres  enti  "ouvertes  ignorent  a  la  fois  les  éclats  d'un  rire  mondain  et  la  contraction 
d'une  soucieuse  tristesse  ;  s'ils  parient,  que  leurs  yeux  ne  rencontreiU  pas  les  re- 
gards de  celui  iju'ils  doivent  cdilierpar  leur  mainlien  autant  que  par  leurs  paroles  ; 
telle  est  la  règle,  telle  est  la  loi. 

Le  jésuite  se  doit  tout  entier  au  ciel  et  h  son  ordre,  liien  ne  saurait  le  distraire 
des  travaux  et  des  pensées  qui  augmentent  la  gloire  du  premier  et  la  prospérité  du 
second  ;  à  peine  sur  le  seuil  de  son  cloître,  le  novice  oublie  toutes  les  affections 
charnelles  pour  les  parents  et  les  amis  qu'il  (tvn'it  dans  le  siècle,  et  n'éprouve  plus 
pour  eux  que  ce  spirituel  amour  qui,  confondant  tous  les  hommes  dans  un  senti- 
ment commun,  les  chérit  en  vue  du  ciel  et  dans  le  sciu  de  Dieu  ;  au  milieu  de  ses 
frères,  il  évite  autant  que  des  haines  ces  amitiés  vives,  ces  relations  intimes,  ces 
préférences,  sources  de  tant  de  reproches,  de  tant  de  plaintes,  qui  troubleraient  son 
impassible  iiniélude:  mais  il  emlirasse  dans  un  même  esprit  tous  ceux  qui  partagent 
sa  vie,  el  qui  servent  Dieu  sous  le  même  drapeau. 

l'our  arriver  'a  ce  renoncement,  qui  est  comme  la  table  rase  sur  laquelle  l'ordre 
fait  ensuite  reposer  sa  grandeur,  le  novice  doit  être  soutenu  par  une  vocation  puis- 
sante. Le  noviciat  n'ouvre  pas  ses  portes  au  hasard  devant  un  zèle  mal  assuré  de 
ses  propres  forces  :  il  ne  faut  dans  son  enceinte  que  des  cœurs  résolus.  Le  lidèle 
qui  veut  être  admis,  interrogé  d'abord  sur  son  état,  ses  goûts,  sa  famille,  n'est 
encore  dans  la  maison  qui  lui  sert  d'asile  qu'un  étranger,  un  hôte  (juc  la  société 
veut  connaître,  et  qui  veut  la  connaître  'a  sou  tour.  L'a,  condamne  'a  la  solitude  el 
au  silence,  il  médite  les  règles  de  la  société,  el  apprend  à  les  aimer  en  même  temps 
qu"a  les  connaître.  KuTin,  quand  après  douze  jours,  après  vingt,  quelquefois,  il  a 
traversé  le  temps  de  la  première  probation  ou  des  premières  épreuves,  quand, 
dans  un  examen  nouveau,  il  a  prouvé  qu'il  connaissait  les  lois  sous  lesquelles  il 
s'engageait,  et  qu'il  était  prêt  à  les  observer  et  h  s'y  plaire;  quand  sa  vocation  est 
certaine,  il  découvre  les  secrets  les  plus  intimes  de  sa  conscience  et  de  sa  vie  h  un 
confesseur  de  l'ordre;  il  communie,  et,  prenant  le  nom  de  novice,  il  entre  dans  le 
temps  des  secondes  épreuves. 

Dans  la  maison  de  probalion  le  novice  est  encore  libre.  Hier  il  interrogeait  sa 
volonté,  aujourd'hui  il  consulte  ses  forces.  Toutes  les  fatigues,  tous  les  travaux  aux- 
(juels  le  jésuite  est  destiné,  il  les  essaye  l'a  pendant  deux  années  d'une  vie  austère, 
tour  à  tour  humble  pénitent,  ou  apôtre  infatigable  ;  il  exerce  son  esprit  à  l'oraison, 
'a  la  contemplation  des  mystères  de  sa  foi  et  à  la  connaissance  de  lui-même  ;  de- 
venu infirmier,  il  veille  au  chevet  des  malades,  et  bientôt  il  quille  la  maison,  s'é- 
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loif^iio  sans  aij;enl,  (léiiiié  de  loin,  parcouil  les  villages,  tleiiiaÉiile,au  nom  liti  Cliiisl, 
une  aumône  (|ue  souvent  on  lui  rel'use,  alin,  dit  la  règle,  qu'accoulumtî  aux  dou- 
lenrsde  la  faim  et  de  la  veille,  et  ayant  foulé  aux  pieds  tout  espoir  dans  les  choses 
de  la  (erre,  il  n'ait  plus,  dans  sa  foi  sincère,  de  pensée  et  d'amour  que  pour 
Dieu,  au(]Uel  toutes  ces  choses  appartiennent,  et  qui  les  distribue  il  son  gré. 

Rentré  dans  le  noviciat,  il  se  l'ail  le  serviteur  de  tous,  et,  commis  aux  oflices  Ic^ 
plus  vils,  il  poursuit  t^'llo  haine  de  soi-même,  qui  est  pour  le  chrétien  le  gage  de 
la  perfection,  jus<pi'a  ce  (pi'enfin,  sûr  d'avoir  inortilié  son  corps,  sans  avoir  op- 
primé les  facultés  de  son  espril,  il  eutrepreiiue  de  plus  dignes  travaux,  enseigne 
sa  doctrine  aux  pauvres  et  aux  ignorants,  prêche  la  sainte  parole,  ou,  assis  au 
Iribunnl  de  la  pénitence,  écoute  les  pécheurs,  et  leur  offr<'  le  paiïlon  d'en 
haut. 

Pendant  ces  deux  années,  l'enseiguemeut  des  règles  n'est  pas  onlilié  ;  tous  les  six 
mois  le  novice,  interrogé  avec  soin,  explique  et  commente  ce  code  qui  doit  diriger 
toute  sa  vie  :  des  conférences  lui  appienneut  à  eu  trouver  le  sens  vérilahlc,  et  ii 
résoudre  les  questions  difficiles.  Le  temps  arrive  où  la  carrière  religiisuse  s'ouvre 
pour  lui  avec  des  engagements  irrévocables;  une  dernière  fois  il  legaide  l'avenir 
dont  il  est  encore  l'arbitre,  une  dernière  fois  la  société  s'assure  que  le  frère  qu'elle 
va  choisir  est  utile  h  sa  gloire,  et  sur  l'ordre  du  chef  de  la  province  le  novice,  deve- 
nant écolier  approuvé,  promet,  i>ar  des  vœux  solennels,  de  rester  pauvre,  de  les- 
ter chaste,  et  d'obéir. 

Sept  années,  consacrées  "a  l'élude  des  lettres  et  des  sciences,  trois  années  de  phi- 
losophie, et  quatre  de  théologie,  préparent  à  la  société  des  membres  instruits,  coiuma 
les  deux  années  du  noviciat  lui  avaient  assuré  des  frères  pleins  de  zèle.  Une  bien- 
veillance continuelle  unit  l'élève  et  le  maître,  et  la  plus  vive  amitié  semble  inspirer 
à  la  h)is  les  ordres  de  l'un  et  la  soumission  de  l'autre.  Dans  cet  ordre  où  l'obéis- 
sance est  la  plus  grande  des  vertus,  l'arbitraire  et  le  caprice  sciaient  le  plus  grand 
mal;  c'est  pour  cela  que  des  lois  toujours  souveraines  dominent  les  chefs  et  les 
sujets  de  ce  vaste  empire,  et,  imposant  aux  premiers  le  devoir  de  commander, 
donnent  aux  seconds  le  droit  d'obéir. 

Achevons  ici  ce  qui  touche  au  système  d'éducation  des  jésuites.  La  jeunesse  cou 
liée  à  leurs  soins,  et  destinée  plus  tard  'a  la  vie  séculière,  est  soumise  dans  leurs 
collèges  à  des  règlements  particuliers,  connus  de  chacun  et  respectés  de  tous,  ijui 
descendent  jusipie  dans  les  plus  intimes  détails  de  la  vie  de  l'écolier,  et  dirigent 
chacune  de  ses  actions  ;  les  punilions  sont  rares  et  mesurées,  et,  appliquées  lou- 
jours  par  un  correcteur  étranger  h  la  société,  elles  restent,  en  quelque  sorte,  in- 
connues au  recteur,  qui  féconde,  par  la  douceur  des  récompenses  (pi'il  répand 
autour  de  lui,  la  tendresse  dont  il  est  l'objet  ;  tendresse  précieuse  qui  seule  peut 
faire  des  hommes  de  bien,  et  diriger  les  cœurs  que  la  conliance  conduit  à  la  verlu, 
taudis  qu'une  dure  sévérité,  en  effrayant  l'esprit,  ne  lui  forait  accepter  qu'une 
science  stérile  et  odieuse  !  lUcn  n'est  oublié  dans  les  collèges  des  jésuites  de  ce  qui 
peul  enlever  aux  étuiles  leur  aridité,  stimuler  les  courages,  faire  naître  l'émulation 
el    le  désir  do  connaître.  Dans  chaque  classe,  divisée  en  deux  partis,  des  rivaux 
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arileiits  a  so  surpusser  se  livrciil,  loiniiio  dans  un  cliaiiip  clos,  à  des  touinois  liUii- 
l'aircs  où  les  succès  iio  sont  pas  sans  ])rolit  ni  sans  nloire  :  les  disputes  s'clèveni, 
les  opinions  se  croisent,  cl,  les  facultés  de  chacun  se  dévelo|)pant  dans  ces  luttes  heu- 
reuses, les  vaincus  pieniient  des  loices  nouvelles  pour  deveniivaintpieuis  à  leur  tour. 
Conduits  toujours  à  la  fois  veis  le  l)ien,  ipie  la  religion  ensei{;ne,  et  vers  la  science. 
t|ue  l'élude  fortilie,  ces  écoliers  se  réunissent  en  coiig;réjj;ations  sous  l'invocation  de 
la  Vierfte,  ou  forment  des  académies,  et  des  patrons,  nommés  par  le  reclenr  du 
collège,  éclairent  leur  piélé  ou  dirifii'Ut  leurs  travaux.  Les  théologiens,  les  |)hilo 
sophes,  ceux  qui  complètent  leuis  humanités  et  ceux  qui  s'initient  aux  élémcnls  de 
la  grammaire,  sont  divisés  eu  sections  dislincles  :  les  membres  de  chacune  choi- 
sissent librement  parmi  leurs  camarades  le  recteur,  les  conseillers  et  le  secrétaire, 
ijui  président  ces  petites  corporations,  et  dans  leurs  fréquentes  assemblées,  comme 
ilans  les  luttes  des  classes,  les  élèves  des  jésuites  fortilient  par  la  discussion  et  s'ap- 
proprient par  l'usage  les  connaissances  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  maîtres.  Des 
écoliers  externes,  enfin,  sans  se  mêler  à  leur  vie  commune,  paiticipcnt  à  leurs 
travaux,  et,  sous  les  mêmes  maîtres,  reçoivent  une  éducation  semblable. 

L'écolier  approuvé,  que  nous  avions  un  instant  oublié,  après  les  deux  années  de 
sou  noviciat,  et  les  sept  années  de  ses  études,  éprouvé  par  tant  de  fatigues,  exercé 
par  tant  de  travaux,  touche  presque  enlin  au  but  qu'il  brûlait  d'atteindre.  Il  va 
prendre  sa  place  parmi  les  premiers,  confondre  son  existence  et  sa  gloire  avec  la 
gloire  et  l'existence  de  l'ordre;  il  va  devenir  coatljiileitr  ou  prufès,  mais  il  faut 
<iu'il  attende  une  année  encore,  il  faut  qu'il  retouine  dans  cette  maison  de  pi'oba- 
tion  où  d'abord  s'est  exercé  son  courage,  ([u'il  se  soumette  aux  mêmes  épreuves, 
qu'il  remplisse  les  mêmes  fonctions,  (|uil  triomphe  des  mômes  dégoûts,  pourcpiil 
reçoive  de  la  société  le  titre  le  plus  haut  qu'il  lui  soit  permis  de  donner. 

Les  profès  qui,  cepeudanl,  doivent  tous  être  prêtres,  se  divisent  en  deux  classes. 
Ceux  de  la  première  ne  font  que  renouveler  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  chasteté,  qui,  déjà,  comme  écoliers  approuvés,  les  liaient  a  la  société  de  Jésus; 
ceux  de  la  seconde,  supérieurs  aux  précédenis,  y  ajoutent  la  promesse  d'obéiraveu- 
glémentau  pape  en  ce  qui  concerne  les  missions  :  on  les  appelle  prof'es  des  quatre 
vœux.  Le  jésuite  admis  h  la  profession,  séparé  désormais  du  monde,  et  incapable 
de  posséder,  distribue  ses  biens,  abandonne  les  bénéfices  ecclésiasti(iues  qui  loi 
avaient  été  conférés,  renonce  au  droit  d'hériter,  et,  sans  demeure  lixe,  égalemeiii 
prêt,  sur  l'ordre  de  ses  chefs,  à  allerau  milieu  des  peuples  sauvages  de  l'Amérique, 
ou  des  nations  antiques  de  l'Inde,  porter  la  foi  qu'il  a  juré  de  défendre  et  de  glori- 
lier,  à  instruire  la  jeunesse,  à  prêcher  au  milieu  des  fidèles  la  parole  éternelle  de 
Oieu,  "a  méditer,  dans  le  silence  et  l'étude,  des  œuvres  qui  portent  au  loin  le  bruit 
d'un  nom  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  qui  est  celui  de  tous,  il  ne  s'appartient  plus 
a  lui-même;  un  mot,  un  signe,  un  instant  peuvent  changer  sa  vie,  convertir  en 
redoutables  périls  sa  religieuse  quiétude,  transformer  en  illustration  son  obscurité, 
ou  faire  rentrer  dans  l'oubli  un  soldat  qui  a  porté  sur  tous  les  rivages  le  renom  de 
sa  valeur  ;  prêt  il  tout,  propre  à  tout,  il  sait  combien  il  faut  employer  de  moyens 
différents  pour  loucher  des  cnnurs  que  Dieu  a  faits  si  divers.  H  ne  dédaigne  aucun 


( 


Lli   .IIÏSUII'K.  2!).-, 

ik's  iiolilcs  iiKiifiis  qui  |KU\iiil  le  conduire  à  son  bnl,  cl  dont'  drs  (|n;ililis  les  |iln^ 
()|>|)()sot's,  dos  lalenls  les  plus  variés,  il  les  luel  lour  à  lour  à  piolil  avec  une  adiui- 
raldc  persévérance.  A  la  voix  de  son  chef,  ce  î^rave  docteur  d'une  parole  austère 
prend  dans  ses  mains  la  palette  du  peintre,  l'arcliel  du  luusicien,  aussi  bien  que 
rinstmnicnl  du  savant  ou  le  livre  de  l'apôtre,  et,  au  milieu  de  ce  réseau  immense 
lie  vérités  qui  toutes  s'enchaînent  et  se  tiennent,  il  choisit  avec  adresse  la  vérité 
la  plus  pro|)re  à  loucher  celui  qui  l'écoute,  afin  de  le  conduire  par  elle  à  toutes 
celles  qu'il  veut  lui  découvrir  encore.  Toujours  le  même  dans  les  pompes  du 
Iriomphe,  ou  dans  les  douleurs  de  la  persécution,  il  expire  comme  Xavier,  il  sou- 
lève l'admiration  comme  lîourdaloue,  sans  que  son  humilité  s'efli-aye  de  tant  de 
bruits,  sans  que  sa  persévérance  soit  épuisée  de  tant  de  peines,  car  il  fait  monter  les 
uns  et  les  autres  comme  un  double  sacrifice  à  l'autorité  suprême  qui  les  conlieiil 
tous,  et  qui  seule  soulfre  ou  prospère  en  lui.  Il  désire  le  pouvoir-,  mais  c'est  alin 
que  la  société  soil  puissante,  en  quelque  sorte  au  travers  de  son  humilité,  et  ce 
n'est  pas  sui'  lui,  mais  sur  l'oidre,  qu'il  appelle  la  bienveillance  des  grands  ;  les  ri- 
chesses le  tenteni,  car  les  richesses  sont  encore  une  puissance,  mais  c'est  dans  le 
trésor  commun  que  sa  pauvreté  les  verse  a  profusion.  De  toutes  les  constilulions  po- 
litiques qui  jamais  ont  gouverné  les  hommes,  qu'il  me  soit  permis  de  donner  ce 
nom  h  des  slaluts  qui  ont  eu  des  sujets  dans  le  monde  entier,  le  jésuite  a  choisi 
celle  qui  sacrifie  avec  le  plus  d'audace  chacun  à  tous,  le  citoyen  à  l'Élat;  qu'il 
s'élève  ou  qu'il  s'abaisse,  qu'il  attire  les  regards  de  la  foule  par  sa  grandeur,  ou 
qu'il  mérite  la  pitié  par  son  huniilialion,  il  ne  fait  jamais  qu'obéir. 

Il  obéit  lorsque  son  chef  suprême,  mettant  entre  ses  mains  la  crosse  épiscopale. 
le  relève  de  la  promesse  qu'il  a  faite  de  ne  pas  s'élever  aux  dignités  ecclésiastiques  : 
mais  la  compagnie,  toujours  avare  de  ces  faveurs,  qui  laissent  échapper  à  sa  puis- 
sance ses  membres  devenus  indépendants,  et  qui  font  trop  sentir  au  dehors  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  peut,  aime  mieux  auprès  des  grands  une  invisible  influence 
qu'une  éclatante  position.  Il  obéit  encore  loisque,  choisi  pour  diriger  la  conscience 
des  princes,  s'oubliaut  lui-même,  refusant  des  faveurs  qui  viennent  le  chercher, 
ou  qu'il  pourrait  si  facilement  appeler,  il  resie  sévèrement  soumis  aux  règles  qu'il 
a  acceptées,  conserve  son  étroite  cellule  dans  la  maison  de  son  ordre,  et  nourrit 
dans  l'âme  de  son  noble  pénitent  un  constant  amour  pour  la  société  dont  la  gloire 
seule  le  touche.  Tremblant  à  la  pensée  de  sa  faiblesse,  il  doit  redouter,  comme  un 
fardeau  trop  lourd  pour  elle,  ces  honneurs  qu'on  lui  impose.  Il  n'en  serait  plus  juge 
digne  si  un  moment  il  les  avait  désirés. 

L'obéissance,  en  effet,  ne  permet  au  jésuite  ni  resiriclion  ni  arrière-pensée;  elle 
est  prompte,  elle  est  volontaire,  elle  est  convaincue.  Toutes  les  fois  qu'il  peut  obéir 
sans  péciié,  sa  raison  se  soumet  en  même  temps  que  son  corps,  et  sa  volonté,  reje- 
lanl  tout  examen  comme  un  crime,  se  confond  dans  le  même  dessein  avec  celle  de 
son  chef.  La  voix  du  supérieur  peut  l'appeler  h  tout  instant  :  il  est  prêt,  il  n'Iiésite 
pas,  il  ne  sent  en  lui  aucune  secrète  résistance,  il  n'achève  pas  la  lettre  commen- 
cée, il  inlerrom|il  sa  pensée  même,  et  marche  en  aveugle  dans  la  voie  qui  s'ouvre 
devaiil   lui    l'ai    un  dmible  pnxliije  que  In  religion  seule  pouvait  créer,  il  exécute 
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avec  zèle,  avec  iiilelli^ena',  coiuuio  s  il  a\ail  coiifii  lui-iii(^mc;  cl,  coiuiiic  s  il  w 
liisail  sa  volonté  à  celle  inerveilleusc  i»l)éissance,  il  se  laisse  mener  et  (jouecnier 
litui  ainsi  que  s'il  clail  nu  corps  niorl,  lequel  se  laisse  tourner  de  costez-,  et  manier 
en  toutes  façons,  ou  bien  comme  le  lufilon  U'nn  vieillard  qui  lui)  sert  en  font  et 
partout  oit  il  en  veut  user. 

l'oiic  oi)leiiii'  «le  ses  inenilnes  une  si  foin|ilele  ahnéjialioii,  la  ioni|iaf;iii('  n  c 
pargiie  aucun  elloil  :  il  l'aul  ijue  chacun  lui  dévoile  son  ànie  loul  eiilière,  il  faut 
qu'elle  le  connaisse  mieux  peul-èlie  (piil  ne  se  connail  lui  inènie,  il  lanl  iin'elli' 
éprouve  celte  nature  énergique  ou  liniiile,  exallée  ou  paisihie,  tentée  par  les  jouis 
sauces  de  la  terre,  ou  préoccupée  seulement  des  félicités  du  ciel.  Trop  habile  poui 
l'aire  do  l'obéissance  un  supplice  sans  objet,  il  faut  qu'elle  sache  "a  propos  imposer 
à  chacun  des  devoirs  (]u'il  puisse  aimer,  arracher  des  esprits  les  germes  (|ui  lui  son! 
inutiles,  féconder  ceux  qui  lui  promeltenl  des  fruits  bienfaisants  Pour  atteindre 
ce  but,  où  seul  est  sa  puissance  et  sa  durée,  il  n'est  aucun  moyen  qu'elle lepoussc. 
et  loul  ce  que  la  bienveillance,  le  conseil  ou  l'empire  lui  donnent  de  foice  sur  ces 
âmes  assouplies  est  employé  à  les  lléchir  et  à  les  pénétrer.  La  confession,  la  sur- 
veillance la  plus  sévère,  et,  disons-le  aussi,  la  délation,  concourent  ensemble  pour 
ce  grand  dessein.  Chaque  religieux  doit  paraître  une  fois  par  semaine  au  tribunal 
delà  pénitence  ;  deux  confessions  générales  sont  imposées  par  année  aux  novices 
cl  aux  écoliers;  les  coadjuteurs  et  les  profès  en  doivent  faire  nue  seulement,  et. 
tous  conliant  leurs  pensées  "a  un  confesseur  que  le  supérieur  a  nommé,  lui  souniel- 
tenl  leurs  doutes  sur  la  justice  des  constitutions  et  des  règles,  ils  lui  disent  ce  qu  ils 
pensent  et  de  la  rcliiiion  qu'ils  ont  embrassée,  et  des  moyens  qu'elle  emploie  poui 
parvenir  au  but  qu'elle  s'est  proposé,  entin,  ils  ne  lui  laissent  pas  ignorer  jusqu'à 
quel  point  ils  aiment  leur  ordre,  et  sont  disposés  a  le  servir;  de  telle  sorte  que, 
mesurant  dans  ces  solennelles  conlidences  le  zèle  et  la  force  de  chacun,  la  société 
peut  y  proportionner  la  tâche  qu'elle  lui  impose.  S'ils  écrivent  des  lettres,  elles 
sont  soumises,  avant  de  sortir  de  la  maison,  à  un  père  préposé  parle  supérieur  à  cet 
ofûce  ;  s'ils  en  reçoivent,  elles  ne  leur  sont  données  qu'après  avoir  été  lues;  et, 
pour  que  rien  n'échappe  "a  l'œil  incessamment  ouvert  sur  eux,  leurs  actes  ne  sont 
pas  moins  transparents  que  leurs  pensées.  La  chambre  du  jésuite,  toujours  ou 
verte  quand  un  de  ses  frères  est  avec  lui.  demeure  dans  tous  les  cas  accessible  à 
tous  ;  les  supérieurs  peuvent  "a  chaque  instaril  y  pérrélrer,  et  surprendre  les  préoc- 
cupations les  plus  irrtimes,  les  soins  les  plus  futiles  de  chaque  religieux  ;  il  est  tou- 
jours devant  leur  regard  comme  devant  le  regard  de  Dieu  ;  pas  un  collre,  pas  un 
meuble  fermé,  ne  peut  receler  un  mystère,  et  recueillir  pour  lui  seul  une  peine  ou 
un  plaisir  que  ses  frères  ne  partagent  pas.  lirifln,  et  ce  trait  dépasse  tous  les  au- 
tres, chaque  frère  n'a  pas  seulement  pour  devoir  de  reprendre  son  frère  égaré,  de 
lui  offrir  des  consolations  ou  des  corrseils,  et  de  l'aider  ainsi  "a  s'approcher  de  la 
perfection  ;  mais  il  faut,  car  la  règle  l'impose  comme  une  œuvre  d'amour  et  de  cha- 
rilé,  qu'il  dénonce  les  erreurs  ou  les  abirs  dont  le  hasard  l'a  rendu  le  témoin,  cl 
mérite  ainsi  la  reconnaissance  d'un  religieux  qrri,  pour  s'abaisur  et  bumilicr  da- 
vantaqe,  doit  être  cnnieni  que   loules  lef  fnutf'.t  ei  imperfections,  et  toutes  autres 
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(Iiuses  (lin  iiuiiiiviil  de  iiotca  ru   lui, 
ijui  les  saiinnil  liom  de  confession. 

ianl  (i'alMU'fjation  d'un  côté,  laiU  de  poimnr  de  l'aulic,  sond)loiil  ciiliii  coinhici 
l;i  mosiiic;  il  n'en  est  rien.  Ces  vœux  solennels  (jui  lient  le  jésuite  à  son  ordre 
loninie  une  chaîne  mystérieuse  qu'il  ne  peut  jamais  rompre,  les  supérieurs  la  bri- 
sent h  leur  src.  Il  faut  que  rieu  ne  fîêne  colle  société  qui  poursuit  son  œuvre  au 
Iravers  de  tous  les  obstacles,  (|ue  rien  n'allère  la  pureté  qui  lui  mérite  les  respects 
du  monde.  C'est  une  imprudente  charité,  bien  plus,  c'est  un  vice  contraire  h  la 
(liarilé  même,  qui  sacrilie  le  bien  île  Ions  au  bien  de  quelques-uns.  Inaccessible  à 
cède  indijine  faiblesse,  elle  détache,  sans  hésiter,  de  son  sein  les  membres  vicieux 
(pii  la  désiionoieni,  les  ifiuoranls  <|Ui  ne  peuvent  la  servir,  les  hommes  in(|uietset 
lurliidenls  qui  l'ajiilent  par  leurs  désordres.  Les  services  rendus,  les  talenls  (|ui 
piomelleni  d'en  rendre,  ne  protègent  pas  ceux  qu'elle  veut  frapper;  et  si,  dans  sa 
clémence,  elle  consent  "a  pardonner,  jamais  au  moins  elle  ne  perd  le  droit  de  punir. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  compaijuie  de  .lésus  que  chaque  membre,  discipliné 
avec  soin  et  rompu  h  l'obéissance,  fût  toujours  prêt  a  se  mettre  à  l'œuvre  et  h  lui 
offrir  le  sacrifice  d'un  dévouement  sans  birnes;  que  pourraient  tant  de  bonnes 
volontés  si  un  lien  puissant  ne  les  enchaînait  pas,  si  une  organisation  sévère,  ne 
donnant  pas  à  chacun  sa  place,  ne  lui  permettait  pas  d'accomplir  avec  ordre  le 
iiavail  le  plus  utile  h  lous?  Répandus  sur  loulc  la  surface  du  monde,  associés  h  la 
même  fortune,  des  bords  du  fleuve  .laune  au  sommet  des  Cordillères,  ces  soldais  trou- 
vent parloul  des  chefs,  et  si  loin  que  les  emporte  leur  courage,  l'autorité  supé- 
rieure descend  jusqu'à  eux  de  degré  en  degré,  et  les  suit  pour  les  encourager,  ou 
pour  les  conduire.  Les  maisons  de  probalion  qui  renferment  les  novices,  les  collèges 
iiîi  se  forment  les  écoliers,  les  maisons  piofesses  qu'habitent  les  coadjuteurs  et  les 
lirofès,  se  groupent  en  provinces  dont  l'ensemble  constitue  ce  vaste  empire.  La 
France  autrefois  contenait  cinq  de  ces  provinces.  Les  premières  maisons  sont  diri- 
i;ées  par  un  maître  îles  novices  ;  un  recteur  est  préposé  aux  secondes,  et  un  supé- 
rieur mhmtùslre  les  troisièmes.  Un  provincial  enfin  gouverne  chaque  province,  et 
ne  s'élève  au-dessus  de  tant  de  frères  qu'a  la  condition  île  les  surpasser  par  sa  vertu 
et  par  sa  soumission  aux  règles  qui  lui  sont  imposées.  Tous  ces  officiers  sont  inves- 
lis  d'un  pouvoir  absolu,  mais  non  pas  sans  contriMe  :  au  milieu  des  sujets  qui  par- 
lagent  avec  eux  le  fardeau  de  leur  charge,  des  procureurs  qui  s'occupent  des  inté- 
rêts matériels  de  la  maison,  des  ministres  qui,  attachés  aux  supérieurs  et  aux 
I  ecteurs,  s'efforcent  de  leur  concilier  l'amour  de  tous,  prenant  sur  eux-mêmes  la 
responsabilité  des  punitions,  et  renvoyant  au  chef  le  mérite  des  récompenses;  au 
milieu,  enfin,  de  tous  les  ouvriers  que  chaque  fonction  réclame,  ils  trouvent  des 
juges  sévères  préposés  par  le  chef  de  l'ordre  qui  les  dirige  et  les  surveille  a  la  fois. 
[)ei  assistants  forment  autour  d'eux  un  conseil  qu'ds  doivent  assembler  souvent, 
et  consulter  sur  les  mesures  importantes;  et,  près  du  provincial,  plus  puissant  que 
les  autres,  mais  aussi  plus  suspect,  un  admonitenr ,  dont  la  présence  est  une  menace, 
a  pour  mission  spéciale  de  lappeler  "a  sa  mémoire  ou  h  son  repenlir  ses  erreurs,  ses 
iié^ili^i'uces  el  ses  f;iules. 
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Aii-(k'SSliS(lo  10  iii:i^ilili(|iii'  oïlilkv  (Iniiijiic  li'  (/rtnrii/,  ilmil  Iciiinii  midIiIc  lii<lii|ii<'i 
i|iril  a  été  créé  poiif  la  piierre.  IMaîlic  cliaisé  ili'  iliiiîiics,  il  pciil  liiiil  i|iiaii(l  il  réfiiie 
fil  vorlu  (les  lois,  il  ne  pourrait  rii-n  pour  eti  sorlir.  ^()IT1I11P  par  les  dépiilés  des 
provinces,  el  par  les  profès  qui  pouvenl  se  rendre  h  rassemblée,  il  est  choisi  comme 
le  plus  dijine;  la  brigue  et  l'ambilion  peuvent  seules,  mais  doivent,  sans  laisser 
d  espoii-,  fermer  l'accès  h  celle  difinilé  suprême,  dij^nilé  peu  désirable,  (|ui  n'est 
(jn'une  lourde  charfie  pour  celui  qui  ose  l'accepter.  Pauvre  au  milieu  de  toutes  les 
ricliesses  de  l'ordre,  le  jïénéral  n'a  rien  en  propre,  ne  peut  ni  jouir  ni  disi>oser  de 
rien:  tout  appartient  à  la  sociélé,  et  six  assislanis,  nommés  connue  lui  par  l'as- 
semblée fîénérale,  et  que  cette  assemblée  peut  seule  révoquer,  règlenl  son  liabille- 
ment  et  sa  uourrilure,  ajoutent  ou  retranchent  à  sa  dépense  selon  les  temps  el  les 
besoins.  Ils  sont  encore  charj^ésde  dénoncer  le  général  à  la  sociélé,  et  de  signaler 
les  tantes  qui  justilieraient  sa  déposition;  car  ee  chef,  (]ue  la  volonté  de  tous  s'est 
choisi,  peut  être  dépossédé  par  la  volonté  de  tous.  Enlin,  ces  assistants  deviennent 
ses  ministres,  et,  se  partageant  le  monde,  donnent  leur  nom  aux  assistances  d'Ha- 
lle. d'Ks|)agnc  et  de  l'orlugal,  de  France,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Lilliuanie  el 
des  Indes.  Parmi  eux,  et  quelquefois  en  dehors  de  leur  sein,  la  compagnie  choisil 
un  adraoniteur,  dont  les  fondions,  que  nous  connaissons  déjà,  sont  d'autant  plus 
rigoureuses,  que  le  pouvoir  qu'il  surveille  est  plus  élevé  et  plus  redoutable. 

C'est  au  milieu  de  ee  conseil,  dans  la  capitale  de  la  chréiienté,  qu'aboutit  sans 
lelâchc,  comme  autant  de  rayons,  une  inmiense  conespondance  dont  s'éclairent 
tous  les  actes,  tous  les  travaux  de  celle  association.  Incessamment  les  avis  ou  les 
ordres,  les  renseignements  les  plus  précis,  les  rôles  de  cette  grande  armée,  les  dé- 
lails  sur  chaque  soldat,  descendent  du  centre  a  la  circonférence,  ou  remontent  des 
établissements  les  plus  éloignés  jusqu'au  siège  du  souverain  pouvoir,  parcourant 
avec  lenteur  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ou  s'élançant,  ignorés  de  tous,  dn 
rang  le  plus  humble  au  sommet.  C'est  là  que  résident  cette  impulsion  souveraine  el 
cette  énergie  dont  le  monde  s'est  si  longtemps  épouvanté,  et  qui,  vaincues  aujour- 
d'hui, savent  encore  inspirer  des  craintes  et  des  haines. 

Dans  ces  ordres  religieux,  que  le  passé  nous  a  légués  mourants,  el  dont  nous 
sommes  obligés  d'admirer  la  force  sans  pouvoir  l'égaler,  de  quelque  manière,  d'ail- 
leurs, que  nous  jugions  leurs  actes,  l'homme  n'est  rien,  l'ordre  est  tout,  la  vie  de 
chacun  est  si  bien  liée  à  l'existence  de  l'association,  ses  forces  et  son  travail  sont  si 
bien  eruployés  pour  un  résultat  commun,  qu'il  est  irupossible  d'éluilier  l'un  sans 
connaîlre  I  autre,  et  qu'on  voudrait  en  vain  séparer  des  deslinées  si  étroitement 
unies. 

Pour  peindre  le  jésuite,  il  nous  a  fallu,  en  ([uelqucs  traits,  esquisser  le  jésuitisme 
tout  entier.  C'est  dans  les  constilutions  et  dans  les  statuts  de  l'ordre  que  nous  avons 
puisé  pour  y  trouver  les  devoirs  qu'il  s'irupose,  et  la  vie  qu'il  embrasse;  nous 
nous  sommes  gardé  de  la  voix  publique,  pleine  encore  de  passions  récentes;  irons 
avons  vouhr  faire  rrn  portrait  impartial  el  ressemblani,  et  nous  l'avons  tracé  sans 
affection  el  sans  haine,  comme  lélianger  doni  la  main  grave  un  nom  sur  une  lombe. 

ÉdOD&RD    IiASSÉNE. 
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LA  HALLE. 


^v  Halle  de  Paris  proprement  dite  se  compose  de 
plusieurs  vastes  places  qui  se  touchent,  et  n'en  for- 
meraient qu'une  seule,  si  de  petites  rues  ou  quel- 
ques pâtés  de  maisons  n'en  interrompaient  la  con- 
linuité.  Placée  au  centre  de  Paris,  elle  s'étend 
ile|mis  la  rue  Saint-Denis  jusqu'aux  environs  du 
l'alais-Royal,  cette  halle  d'un  autre  genre,  qui  sem- 
)le  la  prendre  par  la  main  pour  aller  la  Joindre  au 
marché  Sainl-Honoré  ou  de  la  place  des  Jacohins. 
La  plus  étendue  de  ces  places,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  la  fontaine  des  Innocents,  le  chef-d'œuvre 
de  Jean  donjcin  ,  i  (  iit  |adis  un  cmiclière  :  par  une  de  ces  bizarres  révolutions  qui 
donnent  a  letlechn  au  philosophe,  l'asile  silencieux  de  la  mort  est  devenu  le  brnyani 
rendez-vous  des  substances  qui  servent  à  l'entretien  de  la  vie. 

Sur  chacun  des  compartiments  de  l'immense  marché  qui  approvisionne  un  million 

d'individus,  plane,  soutenu  par  de  nombreux  poteaux  ,  im  dôme  à  peine  voûté,  lourd 

comme  la  couronne  du  pape  ou  comme  la  calotte  d'un  pâté  de  Strasbourg.  Tel  est. le 

dais  du  trône  sur  lecpiel  siègent  tièremenl  les  Irès-hautes  e(  lrè.s-puissantes  dames  de 
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la  liallf.  Au  preiiiicr  aspccl ,  xiiiis  riniriiv  nr  \(iir  i|iic  iiflcniflc  cl  ronfiision  dans 
cet  amas  irrégiiliiT  ili>  bàliiiiciils  cl  ilc  cliar|icnlrs  ;  il  y  c\islc  cciiciulaMl  un  uviWr 
aiiinirablo,  une  ciassiricalioii  riiïoLiiciisr.  Tel  tUiiiie  recouvi'c  la  poissonnerie;  Ici 
nulle,  le  niareiié  à  la  viande,  (iehii-ei  est  consacre  aux  marciiandes  de  fruils  cl  de 
léyuines;  sons  celui-là  s'enlassenl  la  volaille  cl  le  jçibiei'.  Tous  ces  objels  de  consoni- 
malion  sont  disposés  avec  arl,  el  sous  leur  jour  le  plus  favoi'able  :  i-icn  de  plus  appé- 
lissant  (pic  ces  faisceaux  d'alouettes  et  de  perdrix,  (|ueces  guirlandes  de  poulets,  de 
canards  et  de  dindes  ;  rien  de  plus  frais  el  de  plus  gracieux  (pie  ces  paniers  de  poires, 
de  i)omines,  de  pi^'clies,  de  raisins,  dont  les  teintes  vermeilles  ou  doré-es  sont  cofpict- 
leinent  rehaussées  par  le  vert  du  pam|)re  on  de  la  mousse.  Lorsipie  l'agacanlc  bou- 
chère vous  arrête  au  passage,  el  vous  dit  d'une  voix  caressante  :  «Monsieur,  voilà  un 
beau  riHi;  entrez,  choisissez  votre  pot  au  feu!»  vous  seriez  tenté  de  vous  rendre  à 
son  invitation,  tant  est  séduisante  l'apparence  de  cette  viande  |iropreincnt  découpée. 
rt  dont  la  membrane  supérieure,  par  une  adroile  dissection  ,  vous  leprésenle  l'iniaur 
du  grand  Napoléon,  avec  sa  redingote,  son  petit  chapeau  et  salorgnelte! 

Toule  la  rangée  de  boutiipies  qui  s'étend  le  long  de  la  rue  aux  Fers  est  occupée  par 
des  marchandes  de  fleurs  naturelles  et  artificielles  :  c'est  là  (|ue  le  fils  el  la  fille,  le 
neveu  et  la  nièce,  le  filleul  ella  filleule,  vont  choisir  le  bou(|uet  obligé  pour  la  fêle 
du  père  ,  de  l'oncle,  du  parrain  ;  c'est  là  que  la  grisette  fait  emplette  de  la  rose  ou  du 
bleuet  dont  elle  décore  son  élégant  bonnet  pour  le  bal  de  la  Chaumière  ou  du  Prado; 
c'est  encore  là  (|ue  l'ouvrier  modeste  trouve  le  bou(piet  et  le  chapeau  de  fleurs 
d'oranger,  parure  de  sa  fiancée  et  symbole  de  son  inuoeeiice,  lorsqu'il  la  conduit  à 
l'autel. 

Il  y  a  aussi  un  bâtiment  spécial  destiné  à  la  vente  du  beurre  el  des  œufs  que  l'on  y 
transporte  dans  d'énormes  iianiers.  Knfin,vous  découvrez  encore  un  marché,  etcen'esl 
pas  le  moins  curieux,  où  se  failexclusivemeiU  le  commerce  des  pommes  de  terre  el  des 
oignons.  Là,  voire  œil  s'arréleavecsurpriseet  plaisir  devant  une  innombrable  (|uanlilé 
de  petits  édifices  arlistement  construits:  lant(H c'est  l'oignon  qui  s'élève  en  colonnes 
dorées,  lantiH  la  pomme  de  terre  qui  figure  de  gothiques  tourelles;  il  y  a  plus  d'arl, 
plus  de  difficullés  vaincues  dans  celle  architecture  que  dans  celle  des  tours  penchées 
(le  Pise  el  de  Bologne.  Le  talent  de  celle  qui  l'a  inventée  participe  à  la  fois  de  l'habf- 
lelé  de  l'archilecte,  du  goi'it  du  peintre,  et  de  la  dextérité  du  singe.  Relirez  de  cet* 
tourelles ,  de  ces  colonnes,  de  ces  pyramides,  une  seule  pierre,  je  veux  dire  ui'.e 
seule  pomme  de  terre,  un  seul  oignon,  el  l'édifice  croulera,  el  vous  verrez  tous  les 
matériaux  se  répandre  sur  le  pavé  des  rues  environnantes.  Reculez-vous,  el  jetez  de 
loin  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ce  marché,  embrassez  à  la  fois  toutes  ces  enfi- 
lades de  galeries  ornées  de  tableaux  vivanls,  plus  piltor&sques  que  beauroup  de 
peintures,  et,  à  la  vue  de  ce  dôme,  de  ces  poteaux,  de  ces  marchandes  fières  et 
immobiles  comme  des  statues,  vous  croirez  apercevoir  un  temiile  antique,  les 
caveaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  un  Louvre,  un  Vatican. 

Mais,  si  vous  voulez  vous  livrer  aux  plaisirs  de  celle  contemphilion,  alleiulez  le 
déclin  du  jour:  c'est  le  moment  où  les  rues  deviennent  silencieuses,  où  la  marchande 
se  pré|iare  à  quitter  son  poste.  Alors  il  vous  est  permis  de  vous  promener,  de  regarder 
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ul  ik' iii(''<lili-r.  l'iiis  lui,  r()lisri'\aliiiii  en  j;immiI  csl  iiii|iiissililc;  \iiiis  sriicv,  |)i-nliicl;iiis 
la  fcmle  des  achelcurs.  Le  malin  siirloiU,  iiciidaiil  los  lieiiros  (|iif'  la  pnlire  accorde 
aux  paysans  pour  vendre  cux-mômes  leurs  denrées  aux  consoninjalours,  vous  seriez 
étourdi,  abasourdi;  ensemble  et  détails  vous  éciiapperaienl.  Mais,  connue  dédoin- 
niagemenl  pour  votre  curiosité,  vous  jouiriez  d'un  speclade  (pii  ne  se  préscnle  (pie 
là  et  à  celle  heure.  Autour  des  halles,  dans  les  espaces  vides  ((u'elles  laissent  entre 
elles,  dans  les  rues  qui  leur  servent  d'appendices,  et  A  Iravers  une  innombrable 
foule  de  vendeurs  immobiles,  se  tneul  el  circule  une  niullilude  d'aciieleurs  plus 
innombrable  encore.  Tout  y  esl  \ie.  loul  y  est  action,  on  pourrait  dire,  (ont  y  est 
jeunesse;  car,  ce  qui  est  vieux  s'y  rajeunit,  ce  qui  est  lent  y  devient  pi'ompt  et  pétu- 
lant. 11  le  faut  bien,  sous  peine  d'cHre  tourné,  retourné,  chiffonné,  renversé,  et 
piétiné  par  la  foule  comme  une  perruque  parmi  singe,  quand  par  hasard  il  lui  en 
tombe  une  enire  les  mains.  C'est  un  lohu-bohu  d'hommes  el  de  fenunes,  de  paysans 
et  de  paysannes,  de  marchands  et  de  marchandes  en  gros  et  en  détail,  de  reslaura- 
teurs ,  de  gargoliers,  de  marchands  de  vin ,  de  cuisiniers,  de  cuisinières,  de  marmi- 
tons, de  fruitiers,  d'épiciers  ,  de  vieux  garçons  qui  font  eux-mêmes  leur  pot  au  feu, 
de  femmes  de  ménage  qui  le  font  pour  les  autres.  L'hôtel  du  ministre  et  l'échoppe  de 
l'écrivain  public,  la  pension  bourgeoise  et  la  cuisine  particulière,  tout  se  donne 
rendez-vous  à  la  halle;  un  million  d'estomacs  y  envoient  leurs  représentants,  dans 
une  proportion  bien  autrement  large  que  celle  qui  préside  à  la  composition  de  la 
chambre  des  députés.  A  chaque  pas,  ce  sont  des  montagnes  de  choux  ,  de  poireaux  , 
de  carottes,  de  navets,  de  betleraves,  des  monceaux  de  pommes  et  de  poires  dont  les 
espèces  recherchées  sont  soigneusement  envelojqiées  dans  du  papier.  A  terre,  el 
principalement  autour  de  la  fontaine  des  Innocenls,  sur  une  place  que  l'on  nonune 
le  carreau  de  la  halle,  se  trouve  un  magasin  imjirovisé,  un  camp  volant;  chaque 
marchand,  à  son  arrivée,  peut,  en  y  posant  le  pied,  dire,  avec  Guillaume  le  Conque 
rant  ou  Fernand  Cortez  :  Celte  terre  esta  moi!  Là,  il  ouvre  son  panier,  étale  ses 
fruits ,  ses  racines ,  et  laisse  à  |)eine  entre  sa  marchandise  el  celle  de  son  voisin ,  un 
sentier  de  Lilliputien,  parle(piel  passent  des  milliers  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, avec  des  hottes,  des  i)aniers,des  brouettes.  L'oreille  y  est  assourdie  par  un 
mélange  confus  de  cris  ;  dix  mille  voix  se  font  entendre  à  la  fois  :  De  la  ciboule  !  </<• 
l'ail!  des  choux  de  Bruxelles  !  une  tranche  de  potiron  !  du  mouron  pour  les  petits  oiseaux  ! 
de  la  chicorée/  de  la  lavande!  Ici,  A  un  sou  le  quarteron!  là,  A  deux  sous  la  laie! 
derrière  vous.  Mes  beaux  champignons  !  devant  vous,  A  cinq  pour  un  sou  les  anglais  ! 
Vous  avancez  lentement,  poussé,  bousculé  à  droite  et  à  gauche,  et  partout  vous 
apercevez  des  bouches  plus  ou  moins  ouvertes,  garnies  de  plus  ou  moins  de  dénis; 
chacun  veut  vendre,  el  chacun  cherche  à  dominer  le  cri  de  son  concurrent;  d'où 
il  résulte  une  effroyable  cacophonie,  à  faire  fuir  le  plus  intrépide.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  votre  oreille  qu'il  faut  essayer  de  garantir,  ce  sont  encore  vos  coudes  et 
vos  épaules  :  ils  ont  là  leur  ennemi  juré,  le  porteur.  Muni  de  son  panier,  de  sa  hotte 
ou  de  sa  brouelte,  il  s'en  tient  toujours  un  dans  le  voisinage  de  celui  qui  aciiéle  en 
gros;  ayez  l'air  d'un  maître  d'hôtel  ou  d'un  cuisinier,  vingl  bouches  vont  s'ouvrir 
sur  votre  passage  pour  vous  diie  :  "Bourgeois,  voilà  le   porteur,  le  voilà!»  Vous 
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seriez  mi  siiii|il(j  oliservateiii' .  ijiie  celle  allociilidii  \(iiis  |)i)iiisiii\  i.iil  eiicoci!;  elle 
seiiilile  alors  vous  averlir  ironi(|iienienl  (|iie  voire  place  n'est  pas  dans  cet  (,'Milroil, 
où  vous  n'avez  que  faire.  A  peine  lui  a-l-on  ronllé  un  fardeau,  que  le  por'Ieur  prend 
son  élan  et  se  met  ;\  fendre  la  presse.  Malheur  aux  paniers  ,  aux  fruits  ,  aux  pots  de 
fleurs  qu'il  rencontre  sur  sa  loute;  malheur  A  vos  jan)hes  el  aux  pans  de  voire  habit; 
car  la  polilesse  n'est  pas  la  plus  brillante  de  ses  (pialités.  Il  va  droit  devant  lui,  sans 
s'arrOler,  avec  le  même  sans-façon  (pie  s'il  était  dans  une  rue  déserte.  Ici  il  ren- 
verse un  tas  de  poires ,  là  ,  une  pyramide  d'oii;nons,  plus  loin  ,  une  femme  ,  deux  , 
Irois  :  il  va  toujours  sans  prendre  garde  aux  tonnerre  du  diable  !  dont  on  le  .salue,  et 
aux(piels  il  répond  par  celle  apostrophe:  l''ieux  hibou.'  as-lu  1rs  yeux  surUm...!'  Le 
reste  se  perd  dans  le  liruit  de  la  foule. 

A  côté  de  ces  vendeurs,  de  cesaeheleurs,  de  ces  hommes  de  peine,  (pi'(Mie  même 
exigence  ,  la  cuisine,  réunit  chaque  malin  dans  les  halles  de  Paris,  viennent  encore 
se  placer  une  multitude  de  petits  commerçants  i|ui  spéculent  sur  la  vente  du  paysan, 
et  lui  offrent ,  en  échange  de  l'argent  ([u'il  vient  de  recevoir ,  les  petits  approvision- 
nemenls  de  son  ménage.  Ce  sont  des  marchands  de  souliers,  de  sabols,  de  cuillers 
de  bois,  de  couteaux,  de  haches,  de  seaux,  de  mouchoirs  à  vingt  sous  les  deux  ,  de 
lil,  d'aiguilles,  d'é|)ingles;on  y  voil  jusqu'aux  éternels  crieurs  d'allumettes  chimiques 
à  deux  sous  la  boite.  Tandis  que  vous  mettez  tous  vos  soins  à  ne  point  poser  votre 
pied  sur  les  poires  el  les  marchandes  renversées ,  vous  vous  sentez  inondé  tout  à  coup 
de  petits  rubans  blancs  qui  semblent  descendre  des  nuages  sur  votre  télé,  comme  la 
pluie  d'or  sur  la  belle  Danaé.  C'est  un  marchand  ambulant  ipii  promène  une  iierche 
du  haut  de  la(|uelle  des  milliers  de  lacels  descendent,  et  nagent  sur  la  léle  des 
passants  comme  sur  les  vagues  de  l'Océan.  Sa  démarche  est  grave,  il  porte  la  têle 
haute,  el,  en  poussant  son  cri  :  Lacels!  lacets!  il  dirige  sa  perche  avec  bahilelé  el 
intelligence,  aussi  fier  qu'un  sacristain  chargé  de  la  bannière  où  brille  l'injage  du 
saint  de  sa  paroisse.  Parfois  cependant,  il  arrive  que  le  bout  des  lacels  plonge  dans 
la  bouillotte  du  cafetier  ou  dans  la  poêle  de  la  marchande  de  saucisses ,  dont  les 
établissements  sont  nombreux  à  la  halle,  el  y  jouissent  d'iuie  considération  très- 
distinguée. 

Au  marchand  de  lacets  succèdent  d'autres  industriels.  Les  uns  distribuent  des 
prospectus;  autour  d'eux  s'empressent  les  paysannes,  qui,  pour  obtenir  le  précieux 
imprimé,  crient  à  tue-léte  :  A  moi  !  à  moi  qui  sais  lire!  —  J  moi!  dont  les  enfants 
apprennent  à  lire  chez  M.  Renaud,  le  maître  d'école  duvillage!  Cesprospectusannoncent 
des  pilules  merveilleuses,  des  remèdes  infaillibles ,  les  consullalions  gratuites  du  doc- 
leur  Cli.  Albert.  D'autres  chantent,  au  milieu  du  brouhaha,  VJpoihéose  de  ^'apoléon, 
la  Colonne  de  juillet,  en  s'accompagnant  avec  un  orgue  de  Barbarie.  Plus  loin  s'avance 
LUI  homme  dont  la  voix  de  tonnerre, sentant  quelque  peu  le  rogomme,  domine,  comme 
le  ijuos  ego  de  Neptune,  la  tempête  de  la  foule;  il  lient  à  la  main  un  certain  nombre 
de  petits  cahiers,  el  répète  son  éternel  refrain  :  Lettres  et  compliments  pourlcjour  de 
l'an!  Maniâre  d'écrire  des  lettres  et  des  romplimenls  A  son  père,  A  sa  mère,  â  son  oncle, 
A  sa  tante,  A  son  parrain,  A  sa  marraine,  et  autres  bienfaiteurs  !  Douze  pa^es  d'impres- 
sion pour  deux  sous  ! 
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Vous  qui  désirez  conniialtre  Paris,  vous  cuinc/  cxaiMiiii'r  ses  i|M.iis ,  ses  [kuiIs,  ses 

proiucuades  et  ses  spectacles  :  allez  visiler  ses  halles ,  et  vous  le  verrez  eouirne  il  est , 

coiuuie  il  a  été  il  y  a  des  siècles,  conuue  il  sera  quand  vos  os  serviront  de  jouets  ;\ 

vos  petils-fds. 

Joseph  Maiivzer. 


Marclianile  d'cda-dc-vic  sous  Louis  Xl^ 


LA  MVUCIIANDE  DE  POISSON. 


A>s  notre  iiisaliable  désir  de  voir  el  de  cuiiiiallre , 
nous  allons  quelquefois  bien  loin  à  la  leclierehe  des 
penjilades  échappées  à  l'œil  indiscret  de  la  génération 
qui  nous  a  précédés.  Avons-nous  fait  la  découverte 
de  quelque  tribu  de  montagnards  ou  de  pCclieurs, 
nous  nous  empressons,  après  une  étude  minutieuse, 
d'en  raconter  l'histoire,  d'en  décrire  le  costume  et 
les  usages.  Les  mœurs  et  le  vêtement  d'un  insulaire 
S^  excitent  notre  enthousiasme;  nous  éprouvons  une 
vive  satisfaction  à  mesurer  la  dislance  que  la  civili- 
sation et  l'Atlantique  ont  mise  entre  nous  et  l'objet  de  notre  curiosité.  Et  cependant 
échappent  chaque  jour  à  notre  attention  des  classes  populaires,  vivant  sons  nos 
yeux,  habitant  notre  sol,  notre  cité,  qui  n'ont  ni  nos  mœurs,  ni  nos  habitudes, 
parlent,  pour  ainsi  dii-e ,  une  langue  différente  de  la  nôtre,  et  forment  depuis  des 
siècles  une  caste  à  part,  nn  État  dans  l'Ktat.  Une  des  plus  nombreuses  de  ces  classes, 
et  des  plus  dignes  d'être  étudiées  ,  est  sans  contredit  celle  qui  se  consacre  à  la  vente 
des  poissons,  des  moules  el  des  huîtres. 
Ce  n'est  pas  que  la  halle,  séjour  ordinaire  de  celle  classe  inléressanli'.  n'ait  eu  de 
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(tiiil  loiii|is  ses  (iliscivalciivs  cl  SOS  hisliiricns ;  plus  d'un  ('crivjiiii  spiiiliicl  y  a  piiisr 
SCS  iiispiraliciris.  Kii  l.").")2,  ISitIImmI  disail  ,  dans  une  inscri|iliiin  en  mts  liiii  Ii'n(|ui's  : 

(Ir  sus  Miii'y  la  liallo  illiislrc; 
Klle  est  aiijoiinl'hiiy  dans  s.iii  liislic; 
VoU,'*  (|iiantilc  de  iioissoii  : 
Nous  rirons  de  Ixinne  laion 
Si  tu  veux  ireiidiT  patience, 
Car  c'est  icy  le  lieu  de  France 
Où  se  disent  les  meilleurs  mots: 
On  fait  les  contes  les  plus  sols, 
Surtout  pariuy  ces  |ioissonniêres, 
Oui  ne  scml  jamais  les  dernières 
A  dire  le  mut  en  passant , 
Quand  elles  attrapent  marchand 
Qui  leur  fait  un  tant  soit  peu  teste; 
Alors  elles  fout  belle  Teste; 
Elles  lui  donnent  son  paquet 
En  disant  quelrinc  sobriquet  ,  etc. 

C'esl  en  se  faisant  acteur  lui-niOiue  siu'  ce  lliéàlre  d'un  genre  Imil  pailicniier,  que 
Vadé,  le  poêle  poissard  par  excellence ,  s'est  acijuis  une  célébrilé  qui  diu'e  encore. 
Aujourd'hui  niOnie  tout  le  monde  vous  dira  qu'il  y  a,  dans  les  mille  petites  scènes 
(|ui  se  passent  à  la  halle  ,  et  dans  les  mœurs  de  la  population  qui  l'habite,  matière  à 
de  ctirieuses  observations;  mais  il  ne  vient  à  personne  l'idée  d'en  faire  une  élude 
consciencieuse  et  grave.  Lorsqu'on  voit  cependant,  grâce  au  mouvement  d'ascension 
qui  s'opère,  toutes  les  classes  se  rapprocher  et  se  confondre ,  les  différences  s'effacer, 
et  tout  passer  sous  un  niveau  commun  ,  ce  devrait  être  quelque  chose  de  rencontrer 
une  classe  qui  vit  à  part,  sous  l'influence  des  mômes  idées,  avec  ses  mœurs,  son 
organisation  et  ses  lois,  sans  rien  emprunter,  sans  rien  sacrifier  à  ce  qui  l'entoure. 

Vue  à  vol  d'oiseau,  la  halle  offre  déjà  un  spectacle  piquant  dont  vous  chercheriez 
en  vain  l'équivalent  à  Paris.  Ce  flux  et  ce  reflux  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  pres- 
sent et  se  coudoient,  ces  cris  qui  viennent  se  confondre  dans  votre  oreille,  ces  gestes 
animés,  tout  ce  mouvement,  toute  cette  variété,  tout  ce  bruit  tranche  sur  la  mono- 
lonie  de  la  vie  parisienne. 

L'histoire  de  la  halle  remonle  bien  haiil;  il  faut  la  démêler  dans  l'obscurité  des 
premiers  siècles.  Placée  au  centre  du  vieux  Paris,  elle  devait  être  naturellemenf 
un  point  de  réunion  pour  les  transactions  commerciales;  aussi  fut-elle  d'abord  sans 
distinction  le  théâtre  de  toutes  les  industries  en  plein  air.  Peu  à  peu  et  par  degrés, 
une  branche  de  commerce  l'empoi'ta  sur  toutes  les  autres,  et,  sous  la  Ligue,  noijs 
trouvons  la  halle  presque  exclusivetiient  réservée  à  la  vente  des  provisions  de  bouche. 
Le  règne  d'Henri  IV,  succédant  aux  fureurs  de  la  Ligue  et  aux  agitations  de  la 
gtierre  civile,  donna  une  grande  impulsion  ati  commerce:  en  peu  d'années,  la  popu- 
lation de  Paris  s'accrut  dans  une  progression  remarquable,  et  la  halle  acquit  (mis  les 
jours  plus  d'importance.  Mais  nulle  lid  ne  réglait  encore  les  rapporis  ciminicrciaux  : 
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I;i  i'(iiirLisi(iii  rl.iit  au  ('nnil)li';  raiii\Or  ilc  la  iiiaivc  ili'M'iiail  Idiis  les  Jniirs  la  caiisi' 
iruii  nouveau  désordiv.  Ou  sciilil  le  hesoin  de  i(''i;iilai'ist'r  ce  niduvcnicnl  ;  oti  élablll 
(les  rorporalioiis  ol  des  privik'jïcs.  Aux  daines  de  la  lialli'  fid  donnée  la  faeullé  exelu- 
sive  de  vendre  au  consoiuiiialenr,  el  il  fui  iléeidé  (|ue  la  marée  leur  srrail  vendue 
aux  enchères.  Deux  eornmissaircs  furent  nonnués  i)our  présider  à  l'opéralidu ,  et , 
après  eux,  <ivn\  fncifiirs  el  deux  factriccs  pour  la  mise  A  prix;  enfin  ein((  feimnes 
les  seeondaienf ,  ehar{;ées  d'ein'ei;islrer  les  ventes  ,  el  d'en  percevoir  le  produit: 
celles  ci  reçurent  le  nom  ùq  tloimcusci  de  perroquets.  Dès  trois  heures  du  matin,  pen- 
dant l'été,  à  sept  pendaid  l'hiver,  trois  bureaux  étaient  dressés  dans  la  halle;  la 
marée  y  était  distribuée  avec  les  mêmes  formalités  qu'à  une  vente  aux  enchères.  La 
mise  à  i)rix ,  proclamée  |)ar  le  facteur,  était  ordinairement  suivie  d'un  moment  de 
silence,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  la  faire  descendre.  A  voir  cet  accord  unanime, 
vous  auriezjuré  que,  dans  toutes  ces  marchandes,  il  n'y  avait  qu'une  seule  volonté, 
el  que,  fermes  dans  celle  première  décision,  elles  finiraient  par  traiter  à  un  prix 
inférieur,  et  fixé  d'avance  i)ar  elles-mêmes.  Le  facteur  baissait ,  en  effet ,  son  estima- 
tion; mais ,  à  peine  une  timide  enchère  s'élail-elle  fait  entendre,  que  cent  surenchères 
arrivaient  dans  une  succession  rapide;  l'émulalion  était  éveillée  ;  on  se  ])iquait  au 
jeu;  l'intérêt  personnel  l'emportait  sur  l'intérêt  commun,  et  le  facteui',  favorisant 
celle  heureuse  disposition  de  loule  la  force  de  ses  poumons,  ne  lardait  |>as  à  pro- 
clamer, d'une  voix  tiiomphanle,  un  prix  infiniment  su|)érieur  à  l'esliaialion  qui 
d'abord  avait  été  repoussée.  Lorsque  enfin  tous  les  désirs  se  taisaient  devant  une 
offre  trop  hardie  pour  être  déi)assée ,  la  marchande  à  qui  demeurait  la  victoire 
jetait  aussitôt  sa  médaille  sur  le  lot  qu'elle  avait  conquis ,  et  un  nouveau  lot  était 
sur-le-champ  mis  en  adjudication.  Celte  coutume  est  venue  jusqu'à  nous  sans  modi- 
fication :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  aiéc  du  puint  du  jour. 

Réunies  en  corporation  ,  les  dames  de  la  halle  acquirent  une  très-grande  impor- 
tance; la  cour  même  ne  dédaigna  pas  de  les  admettre  ,  et  il  se  fit  constamment  entre 
ces  deux  puissances  un  gracieux  échange  de  |)oIilesse  et  d'amitié.  A  la  naissance  du 
dauphin,  les  dames  de  la  halle  s'empressaient  d'aller  conqjlimenler  la  reine;  il  n'y 
avait  point  d'avènement  au  Irone,  point  de  couronnement,  point  de  mariage  princier, 
qui  ne  fut  l'occasion  d'une  députation  el  d'un  compliment.  On  les  a  vues  même,  à  la 
n)ort  des  rois,  prendre  le  deuil  de  cour,  el  substituer  les  parures  de  jais  aux  bijoux 
de  fantaisie.  Mais,  hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  quelques  âmes  intéressées  (il  s'en 
trouve  partout,  même  à  la  iialle  )  ont  fait  de  celle  prérogative  une  véritable  spécu- 
lation; il  ne  vous  est  plus  permis  d'avoir  un  hérilier,  d'obtenir  un  succès  au  théâtre, 
ni  même  de  recevoir  la  croix  d'honneur,  sans  ouvrir  votre  porte  à  une  députation  de 
ces  dames ,  dont  certainement  les  félieilations  ne  sont  pas  dictées  par  le  seul  amour 
que  vous  leur  inspirez. 

Heiu'i  IV,  le  roi  populaire,  avait  encore  resserré,  par  l'octroi  de  nouvelles  fa- 
veurs, le  lien  qui  unissait  la  cour  à  la  halle:  aussi  chaque  année,  au  jour  de  Saint- 
Henri,  les  forts  et  les  poissardes  ne  manquaient-ils  pas  de  se  réunir,  en  grand  cos- 
tume et  parés  de  bouquets,  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf;  cl  là  ils  imi)r(ivisaienl 
un  bal  en  l'honneur  du  vert  galanl  el  du  diable  à  quaire. 
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C('t(<' alliance  dos  rois  de  France  avec  la  halle  nous  rappelle  nlle  iln  duge  avec 
rAdriali((Lie  :  la  fiancée  a  failli  au  dojje;  le  dnj;o  a  failli  à  sa  (iancée.  Le  superbe 
liiiccnlanrc,  Icrnnin  discret  de  lanl  de  sermenis  félons,  cache  sa  splendeur  passée 
sous  lesyoûles  de  l'Arsenal,  et  n'ose  plus  regarder  en  face  la  fiancée  délaissée,  dans 
la  crainte  sans  doute  que  sa  pudeur  ne  s'alarme,  que  son  orgueil  ne  se  réveille,  et 
qu'elle  ne  piuiisse  dans  l'esclave  l'infidélité  du  maîti'e.  Mais  la  halle  continue  d'être 
ce  qu'elle  a  toujours  été:  elle  porte  la  tête  haute,  maintenant  avec  ténacité  ser>  glo- 
rieuses prérogatives,  ((u'elU'  a  su  faire  respecter  et  passer  intaeles  à  ti'avers  toutes 
nos  révolutions. 

Peul-êti-e  les  dames  de  la  halle  dnivent-elles  à  ce  contact  royal  la  fierté  qui  les 
distingue  de  toutes  les  classes  de  marchands,  et  l'originalité  qui  les  caractérise. 
Regardez-les  assises  entre  leurs  barils  de  morues  et  de  sardines,  comme  des  ivines 
qui  planent  du  haut  de  leur  trône  sur  les  pages  et  les  courtisans  en  livrée, 'et  vous 
comprendrez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  caste  commune  entre  les  mortels.  Tout  en  pa- 
rant le  maquereau,  la  raie  et  la  limande;  fout  en  pesant  l'anguille  de  mer  et  le  ha- 
reng frais  ,  elles  sont  incessamment  préoccupées  de  la  noblesse  de  leur  race.  Dans 
l'orgueil  de  leurs  prétentions,  elles  se  disent  les  premières  et  vraies  françaises, 
comme  les  Transtévérins  de  Rome  se  croient  les  vrais  descendants  des  anciens  Ro- 
mains. Partout  ailleurs  le  marchand  est  humble  et  poli  devant  l'aelieteur:  à  la  halle, 
c'est  l'acheteur  ((ui  tremble,  tandis  que  la  marchande  trône  et  commande.  Toutefois, 
cette  humilité  de  l'acheteur  est  encore  justifiée  par  une  autre  cause  que  celle  dont 
je  viens  de  parler,  et  c'est  ici  le  Cas  de  mentionner  un  singulier  privilège,  un  pri- 
vilège unique  dans  l'histoire ,  lequel  a  de  si  profondes  racines  ,  que  nous  ne  douions 
pas  qu'il  résiste  éternellement  à  tous  les  efforts  du  temps  et  des  révolutions;  nous 
croyons  même  que  les  commotions  sociales  les  plus  violentes  ne  feraient  que  le 
retremper,  et  qu'il  acquerrait  force  et  accroissement  là  où  viendrait  s'engloutir  toute 
autre  institution  humaine.  Ce  privilège  consiste  dans  l'emploi  d'un  vocabulaire  dont 
les  termes  énergiques  froisseraient  les  oreilles  les  moins  délicates ,  et  feraient  monter 
la  rougeur  aux  fronts  les  moins  chastes.  Soyez  assez  malavisé  pour  laisser  échapper 
un  geste,  un  regard  de  dédain  à  l'endroit  de  celte  tanche  ou  de  ce  brochet  qu'on 
vous  déclare  admirable  de  fi'aîcheur  et  de  finesse,  et  soudain  pleuvra  sur  vous  un 
déluge  de  phrases,  dont  je  me  garderai  bien  de  vous  donner  un  échantillon,  aux- 
quelles vous  empêchera  de  répondre  la  volubilité  qu'on  met  à  les  prononcer,  et  qui 
vous  escorteront  d'échoppe  en  écbop|)e  jusqu'au  moment  où  ,  confus  et  vous  faisant 
le  plus  petit  possible,  vous  aurez  disparu  de  la  halle  au  milieu  d'un  hourra  général. 
La  poissarde,  il  faut  en  convenir,  est  peu  recherchée  dans  ses  manières  :  elle  a 
toujours  l'injiu'e  à  la  bouche,  et  son  nom  est  devenu  même  le  synonyme  de  la  gros- 
sièreté; mais  il  y  a  du  vieux  sang  populaire  dans  ses  veines,  son  cœur  est  ouvert  à 
toutes  les  nobles  impressions  du  désintéressement  et  de  la  pitié,  et,  au  fond  de  son 
àme,  vit  ce  sentiment  de  dignité  humauie  qui  fut  toujours  la  sauvegarde  des  nations 
et  des  individus.  A  voir  d'abord,  avec  ce  costume  qui  n'est  qu'à  elle,  les  proportions 
effrayantes  de  sa  taille,  le  développement  presque  monstrueux  de  sa  personne,  on 
est  tenté  de  rire  :  mais  on  lrou\('  bientôt   en  elle  quelque  chose  de   viril  et  de  fort 
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i|iii  (•Idiiiic  fl  i|iil  (•iiiiiriuiiiili'  l'allriilidii.  Nciii^  jmiiin  oIiscim''  (|iriiii  j;r;inil  iioiiilirc 
(Tciilrc  clli's  oui .  ,'i  lin  ii'iliiiii  ;ii;i' ,  l''s  l(''\rcs  (■(niniiiiiris  iriiiic  iiKnisliiclic  assez 
pioimiKi'i'. 

I,;i  li.ilk',  aiilrctdis  j;;iiiiif  (raulaiil  de  (lilu'ls  (lu'clli'  cornplc  aujoiiiiriiiii  de  révrr- 
hèrcs,  s'est  transfiirmée  soiivenl  vn  cliaiiii)  de  bataille,  aii\  jours  d'énieiit'S  el  de 
rtndlulions.  Mais  (|iie  la  voix  de  l'émeute  se  taise,  étouffée  sous  des  luoiieeaiix  de 
eadavres,ou  (|ue  la  révnlulioii  grandisse,  s'enfle,  et,  eoinnie  un  fleuve  iiiiinense. 
descende  de  la  halle  sur  toute  l'Kurope,  balayant  les  Irrtnes  et  les  dynasiies.  les 
poissardes,  A  ebeval  la  veille  sur  des  eanons,  après  avoir  fait  de  la  charpie,  disiribuc 
des  bouillons,  soigné  les  blessés,  enterré  les  morts,  se  reirnuvcnl  le  lendemain,  la 
bouche  encore  noircie  par  la  jmudre ,  assises  au  milieu  de  leurs  (onn<'au\,  calmes 
et  impassibles,  sous  le  noir  donjon  de  leurs  ancêtres,  sans  craindre  ni  coup  de  main 
ni  prélendani,  cntfuirées  (pi'elli's  sonl  de  l'inviolabililé  populaire. 

Sous  le  rapport  de  la  versatilité  |)olilique,  la  balle  ,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas 
(oui  à  fait  à  l'abri  du  reproche.  Que  le  sentimenl  de  son  importance  lui  ait  fait  une 
loi  de  jouer  un  rôle  dans  tous  les  grands  événements,  rien  de  plus  simple  ;  mais 
i|u'elle  ail  tour  à  tour  adoré  et  brisé  les  mêmes  idoles,  voilà  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre;  à  moins  qu'on  ne  l'explique  i)ar  une  lutte  continuelle  de  l'esprit  et  du 
cœur  :  de  l'esprit,  qui  la  porte  à  s'associer  vaniteusement  au  triomi>he  du  pouvoir 
qui  la  traite  d'égal  à  égal;  du  cœur,  qui  la  fait  sympathiser  avec  le  i)euple  dont  la 
cause  est  aussi  la  sienne.  C'est  ainsi  (|u'nn  a  vu  successivement  les  dames  de  la  halle 
aux  Tuileries  avec  des  bouquets,  et  sur  la  route  de  Versailles,  entourant  la  voiture 
de  Louis  XVI,  adorant  le  soleil  de  l'Empire,  et  haranguant  les  souverains  alliés  à  leur 
entrée  dans  Paris.  Mais  nous  les  avons  vues  aussi  conserver  dix  années  dans  leur 
enceinte,  et  couvrir  pieusement  de  couronnes  et  de  fleurs  chaque  jour  renouvelées, 
le  simple  monument  des  nobles  victimes  de  Juillet  ;  mais  nous  les  avons  entendues 
plus  d'une  fois  raconter  avec  un  enlliousiasme  vraiment  poétique  leurs  souvenirs  des 
trois  journées  populaires,  et  nous  sommes  convaincus  que  chez  elles,  malgré  quel- 
ques circonstances  qui  sembleraient  prouver  le  contraire,  le  coeur  est  encore  plus 
fort  que  la  vanité. 

Pour  connaître  parfaitement  la  dame  de  la  halle,  il  ne  suffit  pas  de  l'observer  dans 
sa  vie  extérieure,  il  faut  encore  avoir  accès  chez  elle  et  la  suivre  dans  les  détails 
intérieurs  de  son  ménage;  de  même  que,  ])our  bien  juger  son  caractère,  on  ne  doit 
pas  s'arrêter  seulement  à  l'écorce:  c'est  en  cherchant  au  fond  de  son  cœur  qu'on 
découvrira  les  bons  sentiments  qui  raniment.  Ici,  je  suis  heureux  de  n'être  pas 
réduit  à  faire  une  de  ces  descriptions  qui  frappent  quelquefois  de  sécheresse  et  d'ari- 
dité les  sujets  les  plus  intéressants  :  j'offrirai  aux  lecteurs  le  simple  récit  de  deux  faits 
qui  me  semblent  de  nature  à  remplir  complètement  le  but  que  je  me  propose  ,  en 
même  temps  qu'ils  présentent  mes  héroïnes  sous  un  jour  plus  favorable  que  cette 
rudesse  de  manières  et  de  langage  dont ,  historien  fidèle ,  je  n'ai  pas  di'i  me  permettre 
d'adoucir  le  tableau. 

Madame  D... ,  après  avoir  figuré  dans  le  monde  d'une  manière  assez  brillante,  s'était 
vue.  i)ar  un  revers  de  fortune,  jeter  tout  à  coup  au  bas  de  l'échelle  dont  elle  avait 


I.  \   MA  nCIIAMiK  liK  l'dlSSON.  ;!()7 

ocrii|n''  le  ï'.iilc.  l'.ir  un  rcslr  (r;iirii]iii-|ini|ii('  iiicii  i'\riis;ilili' ,  ii]ail;iiiii'  0...  ;iv;iil  voulu 
conserver  dans  sa  mise  vm  souvenir  de  son  ancienne  siilendeur;  pour  l'cla .  il  lui 
avail  sufli  de  sauver  du  naufrage  quelques  débris  de  ses  ridies  toilettes ,  et  d'appor- 
ter à  leurenlrelieu  le  soin  le  plus  niiuulieux.  Mais  il  n'en  pouvait  ftire  de  inCnie  du 
train  intérieur  de  sa  maison  :  cotilinée  dans  un  réduit  plus  que  modeste,  elle  éliiit 
liien  obligée  d'alli'r  elle-même  acheter  sou  ordinaire,  et  Dieu  sait  quel  mince  ordi- 
naire! La  pauvre  dame  se  rendit  donc  une  première  fois  au  marché  Saint-Honoré,  et, 
d'mie  voix  timide,  demanda  du  hciirie  pour  deux  sous.  La  marchande  à  laquelle  elle 
s'était  adressée  leva  aussitôt  la  tète  ,  et,  apercevant  le  chapeau  de  sa  nouvt^Ue  pra- 
li(jue,  partit  d'un  éclat  de  rire;  |)uis  ,  se  lournanl  vers  une  autre  n)arcliande  sa  voi- 
sine, elle  lui  dil  du  ton  le  plus  goguenard  qu'elle  |)ut  prendre: 

«Dis  donc,  Marie,  te  dérangeras- lu  |)oin'  servir  deux  sous  de  Iteinre  à  ma- 
dame ?  » 

Autre  éclat  de  rire  de  la  voisine,  lequel  se  communiijua  rapideme  it  tout  le  long 
de  la  tile.  Madame  D...  était  toute  déconcertée. 

«Mon  Dieu!  dit-elle  avec  douceur,  si  Je  vous  demande  pour  si  peu,  c'est  ipie  je 
n'ai  que  cela  dans  ma  bourse.» 

Ce  peu  de  mots  et  une  larme  que  la  malheureuse  dame  ne  put  retenir  arrélèrcnl 
soudain  l'accès  de  gaieté  de  la  marchande;  elle  se  leva  précipifammenl ,  sépara  de  sa 
meilleure  motte  un  morceau  de  beurre  deux  fois  plus  gros  qu'elle  ne  l'eût  fait  pour 
tout  autre,  et  lui    il  avec  émotion  : 

«Vous  n'êtes  donc  pas  heureuse,  madame.'  excusez-moi;  c'était  seidemeni  histoire 
de  plaisanter;  je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  donné  la  préférence,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  continuer  votre  pratique.» 

L'autre  fait  n'est  pas  moins  caractéristique,  el  pourra  donner  en  outre  une  idée  de 
la  richesse  de  ces  femmes,  qu'au  premier  abord  on  croirait  tout  à  fait  étrangères  à 
l'amour  du  luxe  cl  du  comfortable. 

Madame  S...  venait  de  marchander  un  poisson.  Le  prix  ((u'elle  en  offrait  n'étant  |)as 
d'accord  avec  celui  de  la  marchande,  celle-ci,  furieuse,  lui  jeta  le  poisson  à  la 
figure,  appelant  à  son  aide  les  expressions  les  |)lus  injurieuses  du  vocabulaire  pois- 
sard. Mais  aussitôt  retentit  autour  d'elle  un  cri  général  d'indignation  :  ses  voisines 
s'étaient  aperçues  que  madame  S...  était  enceinte,  et  il  n'est  pas  de  position  qui,  plus 
que  celle-là,  soit  entourée  à  la  halle  d'égards  et  de  respect.  La  marchande,  assaillie 
par  ses  propres  compagnes  ,  accablée  de  coups  et  d'injures,  ne  savait  plus  où  donner 
delà  lete,  lorsqu'elle  s'aperçut  enfin  de  la  circonstance  qui  avait  rendu  sa  faute  si 
grave.  Alors ,  changeant  de  ton ,  elle  s'empressa  d'elle-même  de  demander  pardon  à 
madame  S...  Non  contente  d'avoir  fait  des  excuses  jtubliques,  elle  se  rendit  chez 
l'offensée,  et  la  supplia  d'accepter  chez  elle  un  diner  de  réparation  ,  avec  tant  d'in- 
stance, que  madame  S...  accepta,  dans  la  crainte  de  paraître  [jcrsister  dans  un  ressen- 
timent déplacé. 

Madame  S...  pensait  faire  un  acte  de  condescendance,  et  ne  s'attendait  certaine- 
ment pas  à  la  réception  qu'on  lui  préparait.  Introduite  d'abord  dans  la  chambre  à 
coucher,  elle  fut  frappée  de  l'air  d'aisance  qui  y  régnait.  Elle  considérait  curieuse- 
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iiu'iitt'l  les  bcryèrcs  fil  Ixiis  d'acajou  sénilité,  cl  les  liclirs  (hinircs  des  eadees,  et  le 
iiiat;iiiti<|ue  cabaret  de  iKircelaiiie  (|iil  décorait  la  ((iiiiiiKide  ,  cl  la  cmicliette  garnie  de 
tant  de  matelas,  de  lits  de  pluiiie  et  dWIreduns,  i|ii'iiiie  échelle  senililail  iiidis|ieiisalili- 
|imir  y  alleiiidre.  Klle  se  deiiiaiidall  Cdniineiit  la  iiiOine  |)eisoiiiie  qui  pussédait  ce  lit 
si  iiKielleiix,  ces  sièges  si  douillets,  pouvait  avoir  le  courage  de  se  lever  avant  le  jour 
pour  aller  s'asseoir  siu'  une  chaise  duremeril  empaillée,  lors(|ue  la  marchande  vint  à 
elle,  suivie  de  quel(|ue8-unes  de  ses  amies  en  habil  de  gala.  Klles  étaient  tout  or  et 
liijoux  :  de  longs  pendants  scintillaient  A  leurs  oreilles;  des  chaînes  à  trois  ou  quatre 
rangs  eulouraiont  leur  cou,  et  retombaient  sur  leur  poitrine;  de  superbes  épingles 
allachaient  leur  tichii,  et  la  riche  dentelle  de  chacun  de  leurs  amples  bonnets  aurait 
sufli  pour  décorer  deux  ou  trois  robes  de  bal.  La  dame  de  la  halle  ne  connait  pas 
celte  délicatesse  ni  ces  raffinements  de  la  vanité  qui  consistent  à  se  cacher  pour 
mieux  paraitiv,  et  à  couvrir  sa  fortune  d'un  voile  transparent  de  simplicité.  Elle  ne 
se  contente  pas  d'être  riche,  elle  veut  encore  que  cela  soit  écrit  dans  ses  actions  et 
sur  les  objets  qu'elle  possède.  Au  spectacle,  où  elle  va  souvent,  n'ayez  peur  qu'elle 
prenne  une  place  inférieure;  lorsqu'elle  marie  sa  fille  ,  elle  se  signale  par  le  chiffre 
delà  dot.  Demandez  à  un  bijoutier  ce  qu'il  compte  faire  d'un  riche  bijou  dont  le 
placement  vous  semble  difficile,  il  vous  répondra  :  «Je  n'en  suis  pas  embarrassé;  les 
dames  de  la  halle  se  le  disputeront.  » 

Quand  vint  riieure  du  dîner,  madame  S...  fut  bien  autrement  siii'prise.  Elleam'ait 
|)U  désirer  dans  l'ordre  du  service  une  régularité  de  meilleur  ton,  mais  non  plus  de 
délicatesse  dans  le  choix  des  mets  dont  il  y  avait  abondance.  Ajoutez  à  cela  une  pro- 
fusion de  solide  argenterie ,  de  la  porcelaine  d'une  admiralde  transparence ,  du  linge 
damassé  de  premier  choix  ,  et  vous  comprendrez  que  madame  S...  aurait  pu  se  croire 
assise  à  une  table  royale,  si  la  franchise  un  peu  excentrique  des  gestes  et  des  paroles 
dont  les  convives  s'évertuaient  à  embellir  la  fête  n'était  venue  à  chaque  instant  lui 
rappeler  l'origine  de  son  hôte. 

Si  nous  voulons  étudier  la  marchande  de  poisson  sous  le  point  de  vue  musical , 
il  faut  que  nous  sortions  avec  elle  de  la  halle,  son  royaume,  et  que  nous  la  suivions 
dans  les  rues  de  Paris. 


Puis  après  orrez  retentir 

De  cels  qui  les  fiés  harencs erienl  , 

Or  au  \  ivet  li  autres  dieiil. 

Sor  et  blanc  hareiit  frès  poudré  , 

Harcnc  iiostre  vendre  voiidré  , 

Menuise  vive  orrez  crier, 

Et  puis  aletes  de  la  nier. 

(Gni.mJinE  UE  La  V^LLE^ElVF.. 


I.A  MAliCllAiNDIi  lll-   l'UISSUlN. 


;jo!) 


MfiirliKittle  d'Iiidlrcs  sous  Louis  \l^ 


J'iii  Irouvé  dans  la  coiiiposilioi)   de  Jaiim'<|iiin  ce  cri ,  i|ui  élail  en  usage  sous 
Fiancois  \"  :  /lareng  de  lu  nuil .'  Iinrciig  de  In  ituil .' 


Les  cliais  de  Biesl ,  de  Calais  ,  de  Dieppe  ,  ont  amené  en  poste  la  morue  el  le  cabil- 
laud; les  facteurs  et  les  factrices  ont  présidé  à  la  dislribulion  ;  le  jour  va  poindre,  el 
rliaque  marchande  en  détail  a  enlevé  le  loi  (|ni  lui  est  dévolu.  Alors,  dans  tous  les 
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i|iiar(icrs,  oii  niiciiiilic  la  suli'  cl  la  liiiiaiidc  ;  l'ai  livre  ilii  .saiiiiiDii .  ilc  la  raie,  ilc 
raiijîiiilk' tic  iiici',  csl  ccicliicc  par  mille  noIx,  cdiiiiiic  l'anivcc  diiiÈ  piiiirc.  La 
nouvelle  pari  de  la  halle  pouf  se  pnipii(;cr  vers  rdiieiil  et  vers  roeeideiil  de  la  eapi- 
lale.  Bieiilùt  on  eideiid  crier  dans  les  iiies  Daiipliine ,  de  Seine ,  Sainl-Marlin  et  Salnl- 
rtenis  : 


^;ê^^EÉ^^^g^^^^^ 


(In  aiiiiiince  en  niOnie  Icnips  dans  les  f,Mihonr|;s  Sainl-Jarqiies  et  Moiilniarlre  l'aii- 
ïllillc  de  Mier  ; 


IA=^^-i^^^^-^M^^^ 


A  l'iiii  -  juif       di: 


on  le  liarcni;  :  llaicng  (lui  glarc,  loin  nom  eau!  Iitircng  nouveau! 

Dans  le  quartier  des  Tuileries,  tout  le  monde  connaît  la  marc  niar'uinnc ,  son 
bonnet  rond,  sa  fijjure  enluminée,  son  bâton  qui  vient  eu  aide  à  sa  jandje  boiteuse, 
sa  manne  remplie  d'aloses,  sa  hotte  chargée  de  morue,  et  son  cri  :  3/oriie  d'IlolUtnilc! 
à  l'alose  !  à  l'alose  ! 

Aux  marchandes  de  poisson  succèdent  les  marchandes  d'huUres  avec  leur  clw.nl 
expressif:  .-i  la  banjue!  à  la  barque! 


i 


^^ 


V^'-^-M^^- 


Puis  les  marchandes  de  moules  :  /.ti  nantie 'lu  e/iil/oii  : 


ÊË^M^ISS 


La  iiioul-.  la  inoul'  au     cM  -loul 


Le  cai-aclèrc  diijjiiial  des  poissardes  lie  perce  pas  médiocrcniciil  dans  les  mélodies 
le  leur  invention,  ou  plulol  dans  leur  manière  de  les  chauler.  Jamais  voix  lininaiiic 
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n'a  in-cKliiil  des  siiiis  plus  lii/^iiTcs ,  plus  ci'iards,  plus  saiivancs;  iiiir  iiM'Iiiilic  (K' 
(]iiel(|ii»'s  noies  ciMiliciil  (1rs  s(ins  «le  loiilfs  les  (pialilés.  Ce  qu'il  y  a  «le  reinan|iialil(i 
surlonl,  c'esl,  la  liaiisilioii  hriisipic  ilii  son  de  poitrini;  »u  smi  de  l<Ni'.  Le  cri  de  rcs 
fpTninesa  (an(  de  rapport  avec  celni  des  iiiarrliandes  de  eerneanx,  que  je  croirais  vo- 
lontiers (pi'il  s'en  Ironve  parmi  elles  qui  euinuleni ,  et  qui,  après  avoir  crié  peniJaul 
une  pallie  de  Télé  :  Ulcrlnn  <liijour:  nuiian  à  frire,  à  frire!  se  niellent  ;l  vendre  des 
cerneanv  pendani   l'auloinue. 

I,a  mélodie  <les  inrK/iirrrtiii.r  \ali-\  esl  une  des  meilleures  cl  des  mii'U\  diaidécs  : 


fefe^^^:^£U^77^^^T77^^ 


La  marchande  de  »/()»/rï  nu  f«;7/<jH  doit  rappeler  au  voyai;cur  la  reiiii'  des  mar- 
rliandes,  la  gloire  des  halles,  la  fameuse  marchande  de  moules  de  Bruxelles.  Assise 
sur  son  ehar,  qui  ressemble  beaucoup  à  un  char  de  triomphe  romain,  entourée  de 
paniers  remplis  de  moules,  l'épaisse  Flamande  forme,  dans  ce  cortège,  une  des  cu- 
riosités les  plus  jiittoresques  de  la  capitale  de  la  Belgique.  On  serait  tenté  de  la 
prendre  pour  une  apparition  fantastique:  à  telle  iieure  du  jour,  elle  parcourt  les 
rues  de  Bruxelles;  à  telle  autre,  celles  d'Anvers;  et  souvent  on  la  voit,  sur  la  roule 
de  Matines,  glisser  comme  une  ombre  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Son  char  mysté- 
rieux semble  être  entraîné  par  une  force  magique,  et  les  nuages  de  poussière  qui 
l'environnent  ne  permettent  pas  à  l'oeil  de  distinguer  quelle  puissance  lui  fait  dévorer 
l'espace  avec  une  telle  rapidité.  On  n'a|H'rçoit ,  au  milieu  de  ce  tourbillon,  qu'mi 
bonnet  blanc,  une  face  rubiconde,  et  le  manlelet  noir  classique  des  Flamandes.  Les 
uns  pensent  reconnaître  dans  ce  cortège  celui  du  corsaire  noir,  cet  effroi  des  ma- 
rins, ce  présage  de  grands  désastres,  qui  aurait  momentanément  abandonné  pour  la 
terre  son  maritime  empire.  D'autres  font  le  signe  de  la  croix ,  persuadés  qu'ils  ont  vu 
galoper  sur  le  manche  d'un  balai  quelque  sorcière  pressée  d'arriver  au  sabbat.  Inutile 
de  faire  observer  que  ces  deux  opinions  appartiennent  aux  romantiques.  Quant  aux 
classiques,  ils  prétendent  avoir  vu  la  con(pie  de  Neptune  traînée  par  des  daupiiins 
terrestres ,  ou  des  panthères  de  Naxos  emportant  une  nouvelle  Ariane.  C'est  tout 
simplement  notre  marchande  de  moules  fièrement  et  glorieusement  assise  au  milieu 
de  ses  coquilles,  comme  Vénus  au  sein  des  roses.  Son  attelage  se  compose  de  huit 
chiens  énormes  ((ui  semblent  voler  de  relai  en  relai,  et  donner  des  ailes  aux  moules 
doril  elle  approN  isionne  prescpie  loule  la   ville  de  Bruxelles.  .le  ne  eouiiais  pas  de 
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voy;i|;oiir  <|iii  n'ait  onipoilé  roniinc  iinin'fssion  di' voyauc  un  i  r()<|uis  dr  la  rélèhic 

marcliandc  »lc  inoulos , et  de  son  éqiiipa|;e  si  siiiGulier  cl  si  miiiitial. 

Joseph  Mainxek 


!\I<iiilttui(lc  (h-  puisson  voH.ç  Loid.s  A/  . 


.6.    MARCHANDE    DE    FRITURE 


J^iT  </: 


LA  MAUCHANDE  DE  FlUTLUE. 


t^.,;^'»^s~^-  Ql  vni)  vous  traversez  la  place  de  Grève,  le  (|iiai  des 

l^^-"'     '"  Toiirnelles,le  pont  au  Ciiange  ou  le  pont  Neuf,  vous 

■>!  ntez  venir  à  voire  odorat  un  certain  parfum  de  ris- 
solé qui  vous  enveloppe  et  vous  poursuit  d'une  ma- 
nu re  plus  ou  moins  agréable,  suivant  la  disposition 
Wsi^  ^  ^  ili  votre  estomac ,  l'état  de  votre  bourse  et  la  suscep- 
'  1,5  iiiiilité  de  vos  organes.  Si  vous  êtes  de  ceux  pour  qui 
^  Il  café  Anglais  et  Véry  agrandissent  chaque  jour,  pai- 
^^  de  nouvelles  conquêtes,  le  domaine  de  la  science  cu- 
^-5^  luiaire,je  vous  conseille  de  passer  vile;  mais  si  votre 
mauvaise  étoile  a  fait  de  vous  un  de  ces  pauvres  diables  qui  sortent  le  matin  de  leur 
gîte  sans  avoir  la  certitude  d'y  pouvoir  rentrera  la  lin  de  la  journée,  et  qui  ne  sau- 
raient appliquer  le  mot  mena  à  leur  repas  autrement  que  dans  son  acception  qualifi- 
cative, oh!  alors,arr6tez-vous,et  que  votre  figure  s'épanouisse:  vous  vous  trouvez 
devant  la  ressource  du  niallieiu-eu\  affamé,  le  restaurant  des  bourses  prolétaires, 
devant  la  marchande  de  friture. 

Tandis  que  Clievet  étale  fastueusement,  derrière  ses  vitraux ,  le  savoureux  saumon, 
la  truite  délicate,  l'appétissante  salicoque,  le  pâté  de  foie  gras,  et  tout  ce  qui  peul 
éveiller  la  .sensualité  du  riche,  la"  marchande  de  friture  se  tient  modestement  sui- 
te pavé,  avec  ses  mets  de  forme  et  de  qualité  peu  séduisantes,  n'ayant  d'autre  auxi- 
liaire que  l'impitiiyable  faim  ;i  laquelle  les  anciens  auraient  dû  refuser  la  vue.  l'o- 
\  iO 
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iliir'.il  l'I  le  j;iiiil  ,  ('iiiiiiiic  ils  uni  icfiisr  l;i  \  m-  ,i  l';iiiiiiiir.  ,M,ircli;iii(lc  ilrs  i  lU's  ,  rllc  n',! 
(l'jlilrc'  ci'i  <|iii'  le  rri'iiiisM'MicMl  (le  s;i  (mclc,  (r;iiilir  cnsciniir  i|iic  Ir  riii,ij;c  de  \;i|iriii 
(''paisse  i|iii  lui  lien!  liiii  ilaiiivolr.  Kllc  ii'alliic  le  i'li.:l,:ii>l  ni  par  la  isracc  ilc  son 
sourire,  ni  parla  coiiiictli'ric  de  sa  mise.  Ses  clicvciix  j;ris,  (jonl  un  irKHirlniir  Irup 
l'Iroil  laisse  êcliapper  les  iiièciies  niides  el  iiiéj;aies,  ses  yeux  éraillés,  ses  mains 
osseuses  et  noires,  soiijupon  ,  asseinljiaj;e  d'éloffes  et  de  couleurs  diseordanles,  ses 
iarfics  |)ieds  chaussés  de  sabots  ou  de  souliers  découpés  dans  une  vieille  |)aire  de 
bottes,  composent  un  de  ces  ensembirs  (;roles(|ues  (|ue  nos  peintres  parvienuenl  à 
rendre  si  réjouissants  dans  leurs  caricatures,  lille  porle  un  éventaire  sur  le(|uel ,  d'un 
coté,  s'élève  une  pyramide  de  morceaux  de  pain  ,  de  l'autre,  tiyure  un  réchaud  sui'- 
monlé  d'une  poOle  où  le  l'eu  (;résiiie  un  p(Me-n;éle  de  saucisses,  de  boudins,  de  cole- 
leltes  de  porc,  el  de  tranches  de  lard.  Alléchés  par  le  fumet  de  ce  ra{;oi'it  (pi'appèle 
leur  estomac  en  souffrauc*,  on  voit  s'ap|iroclier  tour  à  tour  le  maçon,  le  manœuvre, 
le  terrassier,  f|ui  n'ont  pu  trouver  à  louer  leur  journée,  et  le  liti,  ce  lazzanmc  de 
Paris,  qui  vit  Iieureux  s'il  a  de(|uoi  payer  son  restaurant  en  plein  vent  et  sa  place 
d'amphithéâtre  à  la  Gailé.  Ciiacun  de  ces  consommateurs,  en  échange  des  deux  ou  trois 
gros  sous  (pii  se  |irélassent  à  l'aise  dans  ses  vastes  poches,  se  saisit  d'un  morceau  de 
pain  sur  letpiel  il  étale  avec  complaisance  soit  le  boudin,  soit  la  coleielle,  el  va 
s'asseoir  sur  la  borne  ou  sur  le  parapet,  pour  se  livrer  à  l'imporlanle  o|)éralion  de 
la  mastication,  avec  autant  de  recueillemenl  que  le  ferait  nu  gastronome  assis  aux 
tables  de  Véfour  ou  de  Lemardelay. 

Vous  rencontrerez  quelquefois  de  ces  niarciiandes  de  frilure  (|ui  sont  établies  A 
poste  fixe  dans  les  marchés  ou  aux  barrières:  celles-ci,  outi'e  la  poêle  classiipie,  ont 
un  gril  sur  lequel  noircissent  quatre  ou  cinq  petits  poissons  d'une  odeur  plus  que 
douteuse. 

Vous  les  verrez  encore  aux  Çhamps-hlysécs ,  quand  vient  l'anniversaire  des  jour- 
nées de  Juillet.  Mais  alors  elles  sont,  comme  elles  disent,  requinquées;  elles  ont, 
sous  une  tente  de  toile,  trois  ou  quatre  tables  longues,  entourées  de  bancs;  le  souf- 
flet communique  au  feu  de  leurs  fourneaux  une  activité  vraiment  extraordinaire; 
leur  poêle,  presque  aussitôt  vidée  que  remplie  ,^  suffit  à  peine  à  l'avidité  des  convives 
dont  elles  essayent  de  tromper  l'impatience,  au  moyen  d'un  petit  vin  aigrelet  qui  a 
le  triple  avantage  de  rendre  l'attente  plus  facile,  de  constituer  une  seconde  source 
de  bénéfices  ,  et  d'augmenter  la  consommation  en  aiguisant  l'ajjpétit. 

A  ciité  de  l'espèce  que  je  viens  de  décrire ,  il  en  est  une  autre  que  l'on  trouve  |iai- 
tout,  et  dont  la  clientèle  est  infiniment  plus  nombreuse;  je  veux  parler  de  la  mar- 
chande de  pommes  de  terre  frites.  Celle-ci  est  établie,  elle  aboulique;  mais  quelle 
boutique!  Un  recoin  de  porte  quelquefois,  le  plus  souvent  une  petite  éciioppe,  trois 
pieds  carrés  enfin  ,  dans  lesquels  il  faut  trouver  la  place  du  fourneau,  du  bois  ,  du 
pot  de  graisse,  des  pommes  de  terre  el  delà  marchande.  Je  dois  dire  aussi  que,  com- 
parée à  la  débitante  de  boudins  et  de  saucisses,  la  niaichande  de  pommes  de  terre 
frites  est  en  proj;rès;  il  y  a  dans  son  modeste  costume  quelque  chose  de  moins  dé- 
guenillé; sa  physionomie  est  plus  avenante;  sa  voix  a  des  inflexions  moins  l'auques. 
delà  lient  à  ce  (|ue  ses  clients  n'appartiennent  pas  uniquement  à  la  classe  malheu- 
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l'cuso;  l>i  pedlc  lnpiiiurdisii'  a  icrours  ;i  son  iiiinislèrt',  djins  |llll^  iruiio  ncrasidii  , 
pour  c'oiii|pU''U;r  un  diiier  écourlé,  ou  se  procurer  l'hiver,  ;ui  loiii  du  feu,  la  jouis- 
sance d'une  frugale  collation  ;  el ,  dans  ce  frodcment  accidentel  avec  une  classe 
supérieure,  elle  n'a  pu  manquer  d'acquérir  un  certain  dc|;ré  de  civilisation  el  de 
politesse.  Son  existence  offre,  du  reste,  la  plus  cotislanle  uniforniilé. 

Accroupie  plutôt  qu'assise  sur  son  escabeau  ,  poin-  elle  tous  les  instants  de  la  jour- 
née se  |)assent  dans  une  suite  invariable  de  mouvements  alternatifs.  Elle  prend  l'une 
après  l'aulre  toutes  les  pommes  déterre  qui  composent  sa  provision  du  jour,  en  en- 
lève la  peau  avec  toute  l'économie  possible,  les  découpe  en  ca|)ricieuses  losanges,  les 
verse  dans  la  graisse  qui  frémit,  les  tourne  et  relourne  en  tous  sens  A  l'aide  d'inie 
large  écumoire,  elles  relire  enfin  lorsqu'elles  se  sont  empreintes  de  cette  couleur 
dorée  qui  les  rend  si  appétissantes.  C'est  alors  que,  de  la  poêle  ,  elles  passent  dans  la 
feuille  de  pa|iier  de  l'ouvrier,  dans  l'assiette  de  la  ménagère,  dans  la  casquette  du 
petit  friand  dont  les  ardentes  sollicitations  viennent  d'arracher  un  sou  à  la  munifi- 
cence paternelle.  D'ordinaire,  le  soir ,  aussitôt  (|ue  l'onibre  de  la  nuit  s'est  abaissée 
sur  Paris,  on  voit  se  glisser  jusqu'à  elle,  conune  des  ombres,  le  jeune  homme  à 
riiabil  noir  râpé,  qui  s'esl  imaginé  qu'il  suffisait  d'habiter  Paris  pour  devenir  poëte 
ou  diplomate,  et  le  vieillard  ruiné,  dont  la  misère  n'ose  se  produire  au  grand  jour, 
heureux,  après  avoir  com|)lé  lenlement  dans  la  souffrance  les  longues  heures  de  la 
joiuMiée,  de  trouver  là,  jjour  l'obole  douloureusement  prélevée  sur  le  produit  de 
quelques  bardes  ,  de  quoi  calmer  sans  lro|)  de  dégoût  les  tortures  de  la  faim. 

Mais  comme  il  est  de  règle  générale,  en  alimentation  aussi  bien  qu'en  ameuble- 
ment et  en  toilette,  que  l'objet  de  luxe  finisse  toujours  jiar  venir  s'adjoindre  à  l'objet 
de  première  nécessité,  il  s'est  formé  une  troisième  industrie  plus  élevée  d'un  degré 
que  les  deux  itremières,  et  qui  représente  à  leur  égard  ce  qu'était  autrefois  le  mar- 
chand de  gâteaux  au  boulanger,  ce  qu'est  aujourd'hui  au  boucher  le  somptueux 
marchand  de  comestibles.  Cette  industrie  est  celle  de  la  marchande  de  beignets. 

Alerte,  sémillante  et  coquette,  la  marchande  de  beignets  n'a  de  commun  avec  les 
deux  espèces  déjà  décrites  que  le  fourneau  ,  la  poêle  et  le  saindoux.  Elle  va  jusqu'à  se 
permettre  d'être  jeune  et  jolie;  elle  affectionne  les  passages  les  plus  fréquentés  :  le 
pont  Neuf  et  la  porte  Saint-Denis  sont  ses  résidences  favorites;  il  y  a  même  dans  ce 
dernier  endroit  un  établissement  dont  la  vogue  rappelle  les  beaux  jours  de  la  ga- 
lette du  boulevard  Saint-Denis.  La  marchande  de  beignets  tient,  pour  ainsi  dire,  à 
honneur  de  fonctionner  en  présence  des  passants  ;  son  fourneau  ,  placé  sur  le  trot- 
toir, le  plus  en  vue  possible,  semble  être  disjjosé  pour  attirer  les  regards,  et  il  faut 
(bie  .  (hi  reste,  qu'elle  fonctionne  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Ses  beignets  sor- 
tent, comme  par  enchantement,  dorés  et  splendides  de  ra|)pareil  créateur,  et,  par 
leur  odeur  et  leur  apparence,  sollicitent  à  la  fois  les  deux  sens  les  jjIus  avides  et  les 
plus  faibles.  Son  débit  est  incalculable  ,  car  elle  s'adresse  à  la  sensualité,  (}ui  s'accroît 
à  mesure  qu'on  lui  cède,  et  il  faut  bien  (pie  ses  bénéfices  aient  une  certaine  impor- 
t.uice.  puisque  son  loyer,  sur  le  pont  Neuf ,  par  exemple,  s'élève  jusipi'à  une  somme 
MMiuclle  de  mille  francs. 

Joseph  Maiimzer. 


LES  MARAICHERS. 


^PKF.s  avoir  (:a\ersé  la  fimlf  C((ni|iacle  des  pelils  in- 
duslriels  qui  encombrent  le  [lavé  de  la  capilale,  et 
passé  en  revue  les  crieurs  anciens  aussi  bien  que 
les  crieurs  modernes,  les  marcliands  et  marciiandes 
d'Iiabis,  les  porteurs  d'eau ,  les  repasseurs,  les  save- 
tiers, les  vitriers,  les  raccommodeurs  de  faïence,  les 
marcliands  de  peaux  de  lapin,  les  ramoneurs,  les 
marcliands  de  carions,  de  paillassons,  de  verres 
cassés,  de  molles,  de  poissons,  de  lait  et  de  gâteaux; 
après  avoir  classé  cet  innombrable  péle-méle  d'Iioni- 
mes,  (le  femmes  et  d'enfants  livrés  au  négoce  des  rues,  nous  arrivons  sur  un  ter- 
rain déblayé,  et,  bien  (|ue  nous  n'ayons  pas  encore  atteint  le  terme  de  noire  pèleri- 
nage, nous  commençons  à  respirer  |ilus  à  l'aise  :  une  lueur  de  jour  vient  nous 
éclairer  au  sein  de  ce  labyrinllie,  où  parfois  nous  avons  craint  de  perdre  courage, 
laiil  les  obstacles  grandissaient  avec  le  tiavail.  Plus  j'avançais  au  milieu  de  celte 
Huirbe  de  crieurs,  plus  elle  me  semblait  s'accroître;  plus  j'avais  noté  de  mélodies, 
plus  me  paraissait  considérable  le  nombre  de  celles  qui  me  manquaient.  Je  croyais 
avoir  renconlré  la  mélodie  mère,  le  ty|ie  d'une  caste,  et  bientôt  je  m'apercevais  que 
les  exceptions,  les  innovations,  envaliissaient  le  type  originaire;  j'acquérais  la  déso- 
lante certitude  qu'une  pile  de  volumes  ne  suffirait  pas  pour  noter  toutes  les  variétés. 
C'est  sous  ce  dernier  rapport,  surtout,  (|ue  m'ont  paru  remarquables  les  jardiniers 
ou  les  jiaysans  des  environs  de  Paris  qui  amènent  de  la  campagne,  sur  une  pelile 
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clKiircllc  ,  ilfs  IriiMiiH's,  des  l'iiiils  et  dus  tleiiis,  iiii  (|iii  Vdiil ,  le  tiiiiliri,  cliiTclicr  à 
la  liallf  lin  a|i|ii()visioniifim'ii(  de  denri-t's  fjn'ils  rolporlciil  eiisiiik'  dans  les  rues,  el 
reveiideiil  aii\  iiiéiiafières  (rop  éloignées  du  iiiarelié,  ou  Irop  occupées  pour  avoir  le 
temps  d'y  aller  faire  leurs  einplelles. 

La  classe  des  maraichers,  c'est-à-dire  des  revendeurs  de  fruits,  de  Meurs  c(  de  lé- 
(îiinies,  forme  A  elle  seule  la  moilié  peut-ilre  des  milliers  de  crieurs  <|iii  circulent 
dans  la  capitale  ;  elle  est  incoiilestahleiiienl  la  plus  riche  el  la  plus  variée  sous  le 
rap|)ort  mélodique.  C'est  chez  elle  (pi'on  rencontre  les  chants  les  plus  reniar(|uables  , 
les  voix  les  |)lus  sonores  et  les  plus  fraîches,  ainsi  ipie  les  meilleurs  chanleiirs  :  la 
partie  musicale  est  donc  ici  d'une  grande  imporlance,  el  réclame  une  larye  part  dans 
notre  travail. 

Du  matin  au  soir,  les  rues  de  Paris  sont  sillonnées  en  tous  sens  par  de  peliles  char- 
rettes allelées  d'un  cheval,  d'un  Jne  ou  d'un  chien,  souvent  même  poussées  par  le 
Vi'udeur,  qui  chaule  sans  discontinuer  une  mélodie  bien  connue  des  cuisinières  du 
quartier  qu'il  fréipienle.  Ainsi  fait  surtout  lecrieiir  des  quaire  saisons.  Vers  le  prin- 
lemps,  pendant  le  carême,  el  aux  environs  de  Pâques,  des  voix  de  femmes  el  d'en- 
fanls  nous  annoncent  le  retour  des  fleurs  et  des  légumes  ;  c'est  tantôt  :  Clikon-e 
sauvage  ! 


^&-l^:z^=:£=rpiE^^^^=^-^p|-e^ 


lanlol  celle  jolie  mélodie,  que  j'ai  si  souvent  entendu  chanter  sous  ma  fenéire  |>ar 
une  voix  fraîche  et  argentine  : 


La    |/l  l'cl.l-cu-ié'    sau    ■    vnj',       la        p'ili   ca   .  pu  •  ciii'l         iiell'    ca  ■  pu    -  ci,,' J 


A  la  môme  épotpie  jiaraissenl  de  petites  voilures  chargées  d'œufs  rouges  et  blancs 
par  milliers,  que  signale  à  ralleiition  de  l'amaleur  (piehpiefois  ce  cri  :  royez  les 
rouges ,  etc. 


1$^— f'-^^-fT-^^"^    l    L-^^  ^    ^1  r     J 


Vo    -  jci       l-s  rnuj'ï,  to    .  yrz       Ici         Hanci,  A  deui     mu.  I 

Plus  souvent  celui-ci  :  J  la  coque  ! 


fe3z^^zE^fc=^^  ^  r,  :  I  f- 1 


OU!      I<'9       liraul     œufs,      a  la  coqu'l 


111  bien  :  ./  six  hlniirs  les  muscs  elles  hliin 
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Tanilis  (|iic.  sur  1rs  liiiiil('\;ir(ls ,  di's  in;ilfli;itulcs  en  ciisluiiic  (récaillrio  vous 
iiicltciil  sous  le  liez  lcii|-  |]iiii(|iicl  ilc  \  idlcllcs  ,  en  cliaiilaiil  leur  |ii'ii  Mit'loili(|iic 
I  iolvll'  !... 


g^^^^^g^^^^l^^ 


vous  entendez  dans  les  rues  plus  éloij;nées  du  rentre,  dans  les  (|uarllers  populeux, 
les  mélodies  les  plus  jolies,  les  plus  orijjitiales,  servant  d'annonee  aux  choses  les 
plus  nialéiielles  ;  iri  on  \(mis  erie  :  Laitues! 


M»        bL'll's      lai   ■    tu's,     iiinn       I.Mu       ptr    ■    s'.ll 


là  :  Poiiciuix . 


fe^e^E^^-f  tif  II  j  r  ^  r  r-  r 


•      roU'sl  Pomin's   de        terr'. 


1^^,-^-^ 


A  peine  a  disparu,  avec  les  nionlagnes  de  navels,  le  niarcliriud  ijui,  d'iui  (ou  lu 
j;ubre,  lanee  en  l'air  son  A'mcis! 


[^^^^=^^^^^ 


i|u"inie  femme,  poilani  une  liolle  sui-  les  épaules,  et  tenant  à  eluicpie  liras  nu  panier, 
arrive  à  son  tour,  et,  d'une  voix  agréable,  vous  chante  sur  le  môme  sujet  une  des 
plus  jolies  mélodies  qu'ait  jamais  enfantées  le  pavé  de  Paris  :  C'sont  îles  natets! 


|^f=^|^feEFr^^E^E?^^a^^=^^^=g£ai 


interrompue  de  temps  à  antre  par  ce  cri  :  Rmcs  douces,  nues! 


Br^-^-M-^ 


>|iie  prononce  phis  loin  une  voix  cassée,  mais  forte  et  ramiue. 
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Si  li;uiio;iM  a  ilil  <|iicli|iit'  pail  (|ii"il  |i(iu\ail  iiirllii'  en  iiiiisi((iic  une  j;.i/cllc  liiillan- 
(laisf,  les  maialolicis  de  l'aiis  aiiraiciil  |iii  lui  iriKimitt'  :  Nous  iii'  sdintiics  pas  d'aussi 
firaiids  liaiiiKiiiisIcs  (|in'  vous;  nous  n'avons  à  notre  disposilioii  ni  li-  simple  ni  le 
douille  eonirepoini;  l'imilation  nous  esl  aussi  inconnue  que  la  fugue;  (|uaiil  au  ca- 
non, nous  ne  eoiuiaissons  que  celui  des  Invalides;  cl  pourlant  nous  avons  mis  en 
musique  bien  aude  chose  encore,  des  choses  loul  aussi  peu  poéliques  que  les  liitiircs 
il'O.slcmlc  e(  Itt  liau.s.sc  cl  Ui  hui.ssc  (la  pnpicrs  (l'y/insfenlfiin  ,  el  les  connaisseurs  Ifou- 
vpiit  que  nous  n'avons  pas  toujours  été  au-dessous  de  l'auleiu-  de  Zomasiir,  (Yllip- 
polyie  et  Ar'uie ,  même  si  \'w\  considère  celles  de  ses  pièces  où  la  |)oésie  lui  a  le 
moins  manqué  ;  nous  chantons  avec  un  certain  (;oi'it  les  choux,  les  carottes,  les  ha- 
ricots, les  ponuiies  de  terres,  la  ciboule,  et,  qui  le  croirait?  l'ail  et  l'oignon  ,  tous 
ensemble  quelquefois,  comme  dans  cet  échantillon  :  Choux,  nmeis ,  cawilex , 
uisitons. 


Ce  qui  doit  accompagner  les  mets  servis  sur  la  table  du  liche  ,  et  ce  qui  entre  dans 
le  pot  au  fi.-u  de  l'humble  veuve,  tout  fait,  parlie  du  domaine  des  maraîchers,  d 
souvent  leurs  jolies  mélodies  relèvent,  avec  une  rare  concision  ,  une  grande  élo- 
(|uence  populaire,  les  légumes  les  jikis  anlipoéliipies  el  les  |)lus  rafraichissanis. 

Voyez,  par  exemple,  ce  que  le  seul  artichaut  de  Laon  nous  a  valu  :  le  terrain  mu- 
sical de  Rameau  n'eut  peut-être  pas  été  si  fertile;  il  aurait  difficilement  créé  des 
productions  aussi  parfumées,  aussi  jolies,  aussi  originales;  écoutez  celte  première 
mélodie:  Jrùcliauls,  des  gros  aitUliauls/ 


ii^r~(—^'^=p=^zr  r  !  '  •  j^rj=±=j3 


n   jf 


V^= ■ -a : — ; — 3 ■ 3 — « 


et  celte  autre,  moins  originale,  mais  non  moins  gracieuse:  Jriidiaitts: 


%^^— f-r— ^-^gn^-k^^^-Ej 


et  celle-ci,  tout  aussi  digne  d'êlre  notte: 


E^ 
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On  voit  i|iic  r.irlichaiil  ne  niimi|iic  ni  d'ailiniiaU'Uis  ni  tif  pofMi's,  i|iii'  imisirit-ns  cl 
cluinlt'urs  se  sont  noiios  ;'i  rilliisliatiim  do  cet  cnfanl  chéri  de  la  célt-bir  \  ilic  de  Laon. 
Mais  tidiis  n'avons  |>asfini,t'l  il  nons  reste  encore  A  citer  iine  des  |diis  ajjiéaldes 
mélodies  qu'il  ait  inspirées  :  La  tendresse  et  la  venluresse ! 


ianfiane  naïf  (|ui  rappelle  le  charme  et  la  fraîcheur  de  ce  nwt  jeunesse,  cpie  les  gens 
de  la  campa);ne  emploient  si  graciensemenl  pour  désigner  une  jeune  tille.  Dans  beau- 
coup de  chants  populaires,  on  retrouve  celte  locution  (|ui  lient  du  lan(îa|;e  de  l'en- 
fance ou  de  celui  d'un  peuple  à  l'état  primitif,  et  (|ui  esta  la  fois  animé  el  pillo- 
res(|ue. 

Toutefois ,  l'arlicliaul  n'a  pas  été  le  seul  à  fournir  une  si  jurande  \  ariété  de  chaiils. 
L'oiiîuoii,  qui  voudrait  le  croire?  le  triste,  le  peu  poéli<|ue  oisjnon,  en  a  peul-OIre 
suggéré  un  plus  grand  nombre  encore;  outre  ceux  (pie  j'ai  donnés  plus  haut,  je  si- 
gnalerai le  suivant  :  ./  deux  soif^  In  butlc  ! 


l'I  celui-ci,  qui  mérile  également  d'élre  dislingué  :  /'  /.i  d'tcl  oignon! 


gi^j^^?=^-!Fi£?^zj^^s:|3y^;^^ 


-;P_gXIX?-|--JT7r7rn~^^3E 


L'échalote  a  aussi  trouvé  ses  poêles  musiciens;  on  nous  a  conservé  une  mélodie 
1res -caressante,  très -jolie,  consacrée  il  y  a  des  siècles  à  celle  aimable  produc- 
tion :  Ecltalolc,  ma  mie  .' 


^—T^^^E\^^'^\^=T^^'^^ 


Parmi  lanl  d'aulres  cris  ipie  nous  apporlenl  les  habilants  des  campagnes,  je  ne  puis 
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passer  sous  silence  ceux  des  marchands  de  pommes  de  leire;  leurs  mélodies  doivent 
fi(;nn'iau  iiiiiifii  des  ineillt'mcs  cl  des  mieux  riuuilées:  Pommes,  elc. 


^^^^^p^g^^asEiE^ 


Pumm's   d«  tcrr',     pnnmi'l  (!■  tTr',      poiiini's    dt     tcir  nu     lioi 


lien  existe  une  autre  qui  ressemble  beaucoup  au  plain-clianl;  la  voix  Ircmblolanle 
du  chanteur  lui  donne  quelque  chose  d'extrêmement  langoureux;  on  la  croirait  ins- 
pirée plutôt  par  un  sentiment  religieux  ou  par  une  mélancolie  amoureuse,  (|ue  par  le 
très-précieux,  mais  Irès-prosaique  tubercule  importé  du  Canada  en  Kiuope  par  sir 
Waller  Raleigh  :  Bonnes,  elc. 


\^)  r,  '  .F-^^^^jrj^-=^-i^£^^^F^ 


ouu'b  ponim'g  de        tcrr',  bnnn's  poniiu's  de 


|(i^7^?=E^p;^j 


boiMiN    pn„ii,r<      Je 


Pendant  plus  d'un  an,  j'ai  entendu  cette  mélodie,  qui  relève  le  cri  de  la  modeste 
pomme  de  (erre,  chantée  par  un  paysan.  Le  son  de  sa  voix,  sa  manière  de  la  dire , 
les  nuances  délicates  qu'il  savait  lui  donner,  et  pour  lesquelles  notre  notation  mu- 
sicale n'a  pas  de  signe,  m'ont  souvent  bien  vivement  louché;  elle  ne  venait  pas  une 
seule  fois  frapper  mon  oreille,  sans  quej'interrompisse  volontiers  mon  travail  |)0ur 
écouter  aussi  longtemps  que  |iossible  le  chant  passager  du  pauvre  campagnard.  Je 
l'entends  encore,  à  de  longs  intervalles,  et  il  me  fait  éprouver  à  la  fois  le  charme 
du  moment  et  le  chainie  du  souvenir. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  inspirations  dues  à  l'échalote,  aux  oignons  et  aux 
choux,  lorsque  nous  voyons  le  haricot  lui-même,  le  modeste  haricot,  prendre  sa 
part  dans  les  élucubrations  des  musiciens  nomades  : 


^^EEEEH^p^^^^^^^^^^^^^ 


Ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  autour  des  halles  une  petite  femme  bien  propre,  toujours 
gaie,  toujours  avenante,  dont  la  voix  fraîche  et  argentine  est  bien  connue  de  toutes 
les  dames  du  lieu,  qui  a  composé  pour  l'ail  une  mélodie  originale  et  un  texte  des 
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plus  cngaReanls  ;  voici  cerliaiil.  l'un  des  |iiiissiii|;Mliers  (|iic  j'aio  fniciuliis  :  Croquez 
donc  l'dil  ! 


-fH'-£rp^^^^.:l:|3^zj-r^_^|:gI^ 


Maii'gei  donc  d'Iall ,       Cr0'<|uci       donc     d'Uil,        mancn  donc  de     l'aU,  cro liiri         donc 


Si^^Ér|5M:zTi=|=^z£=ËJ3Ë£|EgZp'^|=g=^ 


d'IlU  I        bulhjin,  du      lau-riir,  d'Iail,  n.aii    e'idonc    d'Ial,         cro-quei        donc     d'Iail  I 


Après  cela,(iii()i  de  plus  iialiiifl  ipi'iiii  ihaiil  consacré  aux  clianipijinuns,  ccl  oi)j('l 
de  cuUe  pour  (an(  de  gaslionoines  ? 


ttH=»=»^^^S=M.=fc^ 


Cliani  •  pi     -     ^x\Q\\%  ,   de         gros  cham  -  pi  -  giions  1 


au\  pigeons,  ce  sujet  biblique  qui  de  tout  temps  appartint  au  monde  des  portes  ? 


^^=|^^=^=j^^^==44| 


&Iei        LcBul       pi    •    gcons ,  met        beans       pi    ■  geoni  I 


N'omellons  pas  la  mélodie  de  ces  femmes  qu'on  appelle  les  plus  sensibles  de  la 
capitale,  el  qui  crient  du  malin  au  soir  :  Mouron  ,  etc. 


^Eï 


d^=^^=^=i=£^^=P=:)^=i=^ 


Si  les  carottes  et  les  navets ,  si  les  pommes  de  terre  el  les  liaricots,  ont  donné  lieu 
A  de  telles  inspirations,  combien  les  fleurs  ne  doivent-elles  pas  enivrer  l'imaginalioii 
el  embaumer  l'air  de  leurs  évaporalions  acoustiques!  La  petite  marchande  dont  j'ai 
déjà  parlé,  el  qui  chante  l'ail  si  agréablement,  chante  aussi  les  fleurs  dans  une 
autre  saison  ;  je  regarde  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  reproduire  diverses 
mélodies  enfantées  par  cette  pauvre  femme,  el  de  les  faire  entrer  en  comparaison 
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l'une  avec  l'aiilifilcnani  le  Iribuiial  des  illustraliuiis  roiisicales,  et  «le  Ions  reu\  (jui 
peisisleiil  A  lefuseï-  au  |ieu|ile  l'imaciualiou  et  la  poésie  : 


Acb^-tct    dei    Iiou-qiirts  pournicr  Jans  les       pots  I  Ucs-Jani**,    dts    roi'i ,  iles  li  - 


hV-7M-"4f^f^FgE|5M-H-^^^=^=^i^ 


I»,  <Iii  rol'il     Mcidjm'i,   ilrs  ros'l,      <1»      M  ■  lai,    dis  ros's,     dis       II  ■  Ijs     dr: 


On  peut  bien  manger  de  l'ail  dinanl  loule  l'année  lorsqu'on  esl  un  amateur  décidé, 
mais  ce  n'est  jias  un  goiU  universel;  les  Heurs,  quoique  plus  généralement  appré- 
ciées, n'ont  qu'un  lemjis;  une  saison  est  donc  consacrée  à  l'ail,  une  autre  aux  fleurs; 
pendant  l'hiver,  notre  marchande  débite  des  croquets  d'anis  ,  à  l'aide  d'un  ciiant  (jue 
J'ai  fait  coiniailre  dans  le  Pâtissier;  enfin  elle  vend  encore  de  l'amadou  et  des  allu- 
mettes, et  a  comiiosé  pour  ces  mêmes  objets  cette  quatrième  mélodie  :  Amadou! 


fea=^^^H^^^^£i^^^^i^^g^p& 


Ach'- Ici  donc  dTo    •   ma  -  dou  ,  de       Tiil  -  lu 


\^f=^^if=J^^^ 


3^^^!^^ 


d'Ia  ■  ■lia  -  dou  ,         jVii       al      d'Ia        loiiii',  d'I'a  ■  ma  -  dou,  d'Ial  ■  lu    • 


Un  jour  cette  pauvre  femme ,  après  des  temps  meilleurs ,  se  vit  forcée  de  suspendre 
l'évenlaire  devant  son  tablier,  et  de  descendre  dans  la  rue  pour  y  trouver,  dans  un 
rude  métier,  les  huit  ou  dix  sous  indispensables  à  son  existence  quotidienne.  Ëcou- 
lez-la  raconter  elle-même  ses  iiremiers  essais  : 

«Comment  faire  pour  attirer  l'attention  des  acheteurs?  11  fallait  chanter;  mais, 
avant  de  chanter,  il  était  nécessaire  de  composer  une  petite  mélodie.  Je  devais  vendre 
des  croquets  d'anis,  et  je  me  mis  à  m'excrcer  tout  bas  dans  ma  chétive  mansarde  ; 
je  mourais  de  peur  qu'on  ne  m'entendit ,  car,  n'étant  pas  au  nombre  des  heureux  de 
la  terre,  il  me  semblait  qu'en  chantant  je  faisais  une  chose  défendue.  Quand  j'eus 
arrangé  mon  cri ,  je  descendis  toute  tremblante ,  je  cherchai  les  rues  les  plus  som- 
bres ,  les  plus  éloignées  des  quartiers  où  j'étais  connue  :  j'essayai  de  chanter,  mais  la 
voix  se  refusait  à  sortir  de  mon  gosier.  11  fallait  pourtant  que  ma  journée  se  fit ,  et , 
après  bien  des  efforts  ,  je  vins  à  bout  de  me  faire  entendre.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que 
tout  le  monde  s'arrêta  autour  de  moi  ,  qu'on  acheta  mes  croquets  à  l'envi,  que  bien 
des  personnes  me  dirent  :  Madame,  que  vous  chantez  bien  !  et  que  même  les  dames 
de  la  halle  me  félicitèrent  en  me  proclamant  l'une  des  meilleures  crieuses  de  Paris.» 

Les  quatre  mélodies  de  cette  marchande  sont  enqireinles  d'une  grande  originalité: 
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elles  sont  de  plus  fort  jolies  ,  el  remarquables  suilout  en  ce  que ,  nées  dans  inie  man- 
sarde et  sur  la  paille  ,  elles  sont  le  produit  de  la  inisùre  et  de  la  détresse. 

Apri^s  les  lé(;unies  et  les  fleurs ,  viennent  tout  nalurelletnent  les  fruits,  lei  se  déploie 
une  nouvelle  armée  de  clianleurs;  les  femmes  el  les  jeunes  filles  arrivent  avec  des 
paniers  ,  des  corbeilles,  clianlanl  la  belle  firoseitle  : 


(m  la  soi-disant  cerise  de  Montmorency.  La  vente  des  cerises  a  jiroduil  ce  joli  chant 
A  la  douce! 


gEl^EËEEt 


A      la       doue',    à       U  doucM 


D'autres  promènent  les  reines-Claude  avec  celte  gracieuse  mélodie:  A  deux  sous 
V quart  ! 


t^!~T~rr-i=^^^g^^ 


ou  avec  celle-ci 


^1^^^^^ 


iil'i.l  m,  mus   U    <|uai 


<U.  li     g.j.!,  dci   D- 


On  chante  encore  les  châtaignes  ;  mais  les  vendeurs  ambulants  de  cette  espèce  de 
fruit  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Autrefois  on  entendait  toute  la  journée  crier 
dans  les  rues  :  Châtaignes! 


^^^      ^      l      ^Jj 


aujourd'hui  le  marchand  de  châtaignes  ne  vend  plus  que  des  marrons.  Quand  vient 
l'hiver,  les  marchands  de  gaufres  qu'on  a  vus ,  pendant  la  belle  saison ,  sur  les  pro- 
menades el  les  places  publiques,  travailler  pour  ainsi  dire  an  vol ,  s'établissent  sur 
le  seuil  des  boutiques  de  marchands  de  vin  ;  ils  y  élèvent  un  fourneau  en  tôle,  tou- 
jours allumé,  sur  lequel  ils  font  tiédir,  cuire,  chauffer,  réchauffer  el  recuire  de» 
châtaignes,  qu'ils  décorent  pompeusement  du  nom  de  manons  de  Lyon, 
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Il  y  a  quelques  siècles,  ou  ne  parlait,  au  lenq)s  des  |)ùtlies,  que  des  pêches  de 
floibeil  : 


Pccli'9  de    Cor-U'U,      pécli's  J»     Cor-lell,       péclis      do     Cor     -    l.til  I 


mais  le  vent  de  la  faveur  a  louiiié,  et,  sans  égard  pour  le  droit  d'ancienneté,  la 
suprématie  appartient  de  nosjours  à  la  pOclie  de  Montreuil. 

Je  ne  parlerai  pas  des  marchands  d'oranges  à  nu  sou  ,  à  deux  sous  la  pièce:  leurs 
mélodies ,  ainsi  que  celles  des  marchands  de  figues ,  sont  assez  insignifiantes. 

Les  petites  voitures  chargées  de  pommes  et  de  poires  sont  les  plus  nombreuses  de 
toutes;  on  en  rencontre  à  tous  les  coins  de  rue,  devant  les  écoles,  les  collèges  et  les 
casernes  :  il  faudrait  èlre  bien  matinal  pour  trouver  une  caserne  dont  la  porte  ne  fùl 
pas  envahie  par  quelques-unes  de  ces  charrettes,  que  conduisent  ordinairement  des 
femmes  et  déjeunes  paysannes.  Je  me  suis  souvent  demandé  si  le  troupier  a  donc  tant 
d'amour  pour  la  pomme ,  ou  si  c'est  la  marchande  qui  a  tant  d'amour  i)our  le 
troupier. 

La  poire  figure  souvent  dans  les  mélodies  populaires;  la  poire  d'Angleterre , sur- 
tout, en  a  fourni  d'assez  remarquables  : 


feE.Ë^P|z3H^g 


Poires  d'Aii-gl«    ■  terr\  poir's  u'Aii 


Plus  originale  encore  est  celle-ci ,  qui  coupe  Angleterre  en  deux,  comme  on  tranche 
une  poire  :  Belle  poire  d'Angle  —  ;  belle  ,  etc. 


Lo         beU'i    poir'i     d'An  ■  gle',        till'i    poii'»  d'an  •  glo      -      i-^rr': 


Lorsque  la  France  intervint  dans  la  guerre  que  soulint  l'Amérique  pour  conquérir 
son  indépendance  ,  quelques  marchands  eurent  l'idée  de  crier  :  A  un  sou  l'uis  ,  les 
Anglais.' 


-z>i=zp=z:^^pz^'p:z:p=^ 


;i2(; 
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(W  cii  devint  Icllemetit  iiopulaiie  qu'il  est  reste  et  resleia  itfobableiiienl  t()lljl)lll^, 
|uii!.aiil  une  luuivelle  force  à  cluKUie  iiKldenl  de  nos  lelalions  amicales  ou  hostiles 
avec  rAii|;leteire. 

La  poire  ciiile  au  foui'  est  lùcn  connue  dans  les  mélodies  des  rues  :  elle  accuiiert 
dans  les  (luartiers  populeux  une  i;rande  importance;  elle  vient  souvent  eu  aide  ;\  un 
déjeuner,  à  un  dîner  un  peu  trop  court;  queUpiefois  même  elle  fait  tous  les  frais  du 
l'cpas.  J'ai  vu  de  pauvres  réfugiés,  jadis  ofliciers,  colonels  ,  se  permettre  de  varier 
leur  triste  ordinaire  en  aciietant,  au  déclin  du  jour,  tantôt  pour  deux  sous  de  mar- 
rons ,  tantôt  |)Our  deux  sous  de  pommes  de  terie  frites  ou  de  poires  cuites  au  four.  La 
poire  cuite  n'est  donc  pas  indigne  d'éveiller  notre  intérêt,  et  c'est  avec  un  certain 
respect  que  je  transcris  ici  la  mélodie  ipii  lui  sert  d'ensei|;ne  dans  le  commerce  des 
rues  : 


lîn  voici  une  autre  qui  se  chante  tous  les  jours  dans  les  environs  de  l'Odéon ,  et  que 
tout  le  monde  connaît  ;  elle  rappelle  le  thème  principal  du  couvre-feu  des  Huguenots  ; 
le  chant  si  beau  ,  si  caractéristique  de  Meyerbeer  semble  avoir  été  bâii  sur  ces  quatre 
notes  : 


Pour  les  fruits  et  les  légumes,  ce  sont  les  environs  de  Paris  qui  envoient  ainsi 
leurs  jardiniers  et  leurs  fruitiers,  en  blouse,  en  bonnet  de  coton,  ou  avec  le  capu- 
chon de  feutre  sur  la  tète,  chanlant  dans  une  saison  :  la  botte  d'asjierges,  la  pomme 
de  terre  au  boisseau,  les  chou\,  les  navels ,  etc.;  dans  une  autre ,  les  cerises ,  les  pru- 
neaux, les  abricots,  les  raisins  de  Fontainebleau.  11  y  a  même  de  ces  vendeurs  qui 
viennent  de  bien  loin,  qui ,  à  une  certaine  époque  de  l'année,  abandonnent  leurs 
campagnes  pour  venir  à  Paris  exploiter  leur  spécialité  ,  et  retournent  ensuite  à  la 
culture  des  champs  qu'ils  avaient  quilles  pour  quelques  mois.  Tels  sont  les  mar- 
chands de  melons,  Bas-Normands  pour  la  plupart.  Ils  achètent  les  melons  en  gros 
pour  les  revendre  en  détail  :  ils  établissent  leurs  rayons  au  coin  d'une  rue,  souvent  à 
l'entrée  de  la  boutique  d'un  marchand  de  vin;  (luelquefois  aussi  ils  colportent  leur 
marchandise  sur  une  charrette,  en  chantant  leur  perpétuel  et  monotone  refrain  : 
Clous  mclouns !  grous  melounsf  La  saison  des  melons  passée ,  ils  vont  reioir  leur  Nor- 
mandie,  pour  ne  reparaître  que  l'année  suivante. 

Avec  l'automne  viennent  les  marchands  de  fruits  d'automne,  et,  parmi  ceux  <pii 
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VPndent  des  noix  ,  j'ai  niiiar(|ué  .spérialeiiionl  ce  cliaiU  sin|i;iilier,  bien  connu  datis 
Ips  alentours  du  l'anlliéon,  de  la  rue  Sainl-Jacques  el  de  la  Monlagiie-Sainle  Go- 
nevU^ve. 


|EE^E^|EE^|E^:^0Bg^ 


Un    sou,  ilrui  soul    Ir  iMr' I 


Avant  môme  (|ue  la  saison  soit  si  avancée,  (|ui  n'a  pas  entendu  ce  chant  iirccinscur 
de  la  chute  des  feuilles  el  des  matinées  froides  et  brumeuses  :  Cerneaux,  <crnctiitx  ■' 


feg^gj^ 


Oui  n"a  pas  admiré  la  douce  mélodie  des  deux  notes  qui  le  composent?  deux  notes, 
dont  la  seconde  monte  à  l'octave  supérieure  de  la  première  :  *o/,  sol,  voilà  tout. 
Et  pourtant  quelle  expression  sauvage  dans  ces  deux  notes!  C'est  un  son  aigu  ,  el 
qui  devient  si  perçant  qu'on  dirait  qu'il  se  perd  dans  les  nues.  On  croirait  que 
Dieu  a  fait  des  voix  tout  à  i)art  pour  crier  des  cerneaux.  Quand  je  les  entends 
de  loin,  je  tremble  d'en  approcher;  et  quoique  j'aime  beaucoup  les  cerneaux,  je 
déteste  le  temps  où  ils  arrivent,  non  à  cause  des  brouillards  du  malin  ou  de  la 
chute  des  feuilles,  j'aime  l'automne  de  préférence,  mais  je  redoute  le  cri  :  cer- 
neaux, cerneaux:  C'est  un  cri  infernal,  une  note  d'une  si  insolente  francliise, 
qu'elle  m'ôle  toute  capacité  pour  le  travail,  alors  même  que  la  terrible  chanteresse 
n'est  encore  qu'à  l'autre  bout  de  la  rue.  Ce  même  cri ,  le  plus  affreux  qu'on  puisse 
entendre,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  un  cri  de  désespoir,  à  un  cri  de  femme  en  dé- 
tresse, je  l'ai  retrouvé  partout,  composé  des  mêmes  notes,  rendu  avec  le  môme  mé- 
lange de  sons  de  poitrine  ei  de  sons  de  tête,  à  la  Bastille,  au  boulevard  Mont-Pai-- 
nasse ,  et  dans  le  centre  de  Paris.  C'est  une  preuve  irréfragable  qu'il  existe  une 
parenté  entre  les  cris  de  la  même  marchandise,  quoiqu'ils  passent  par  des  bouches 
différentes. 

Disons  adieu  maintenant  aux  crieurs  des  rues,  en  reconnaissant,  toutefois,  qu'il 
en  est  encore  un  grand  nombre  que  découvrira  l'œil  observateur  et  surpris  de  l'é- 
tranger sans  les  rencontrer  dans  ma  nomenclature.  Je  ne  connais  pas  de  sujet  plus 
riche,  et  auquel  on  ait  moins  touché;  j'ajoute  qu'il  ne  cessera  jamais  d'être  nou- 
veau, et  qu'il  est  de  nature  à  présenter  chaque  jour  à  l'étude  des  faces  diffé- 
rentes ,  tant  sous  le  rapport  de  la  physionomie  extérieure  que  sous  celui  de  la 
partie  mélodique. 

Joseph  Maimzcr. 


LES 


M AUCHANDS  D'USTENSILES  DE  MÉNAGE. 


3*8  ne  connais  point,  parmi  les  crieurs  des  rues,  à 
l'exceplion  des  maraîchers ,  de  classe  plus  nombreuse 
III  plus  variée  que  celle-ci,  dont  je  n'entreprends, 
>iir  ainsi  dire  ,  que  l'énuméralion;  il  faudrait  des 
\  (dûmes  pour  décrire  d'une  manière  complète  tous 
les  individus  qui  la  composent.  Et  pourtant  le  nombre 
In  en  est  pas  encore  aussi  considérable  qu'il  pourrait 
I  tMre  si  chacun  d'eux  adoptait  une  spérialilé  pour 
111  commerce;  mais  on  en  voit  plusieurs  (|ui  roulent 
sur  des  voilures  longues,  basses  et  légères,  de  véri- 
tables magasins  ou  hî,uie  de  la  façon  la  plus  séduisante,  et  à  des  prix  dont  la 
modicité  étonne,  un  assoi liment  presque  complet  des  objets  que  peut  désirer  une 
ménagère.  Tels  sont,  par  exemple,  ces  pelils  marchands  à  prix  fixe,  que  l'on  ren- 
contre à  toute  heure  de  la  journée,  principalement  dans  les  faubourgs,  el  qu'on  en- 
tend crier  incessamment,  avec  une  voix  rau(|ue  semblable  à  celle  de  Vernet  jouant 
un  rôle  de  bossu  :  A  cinq  sous  et  à  vingt-cinq  sous  la  pièce!  Voyez,  messieurs,  voyez, 
mesdames  ;  choisissez  au  choix;  à  cinq  et  à  vingt-cinq  !  Vous  approchez  ,  et  vos  regards 
admirent  ce  coquet  péle-méle  de  jouets  d'enfants  el  de  brillantes  casseroles ,  de  cou- 
verts en  métal  d'Alger  el  de  plumeaux  flottants  au-dessus  comme  des  panaches,  de 
pelotes  el  de  plumes  métalliques,  de  brosses,  de  peignes,  de  couteaux,  de  miroirs 


I,F,    MARCHAND    D' U  STEtI  SlLB'.f    DK    M&NAGK 
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et  de  casse-noiselles;  il  esl  ilifficik'  qu'au  milieu  de  laiit  d'objels,  il  ne  s"en  présenlo 
pas  quelqu'un  qui  éveille  voire  convoitise;  vous  êtes  alléché  surtout  parce  cri  du 
niarcliaiid  :  A  cinq  soiifi  la  pièce ,  l'objet,  l'ariicle.'  Vous  faites  voire  choix,  vous  tendez 
vos  cim/suiis,  et  le  marchand  vous  répond  avec  un  inq)erturl)ablc  sang-froid  :  «Ceci, 
c'est  vinfit-cinq;  voilà  le  côté  des  articles  à  cinq.»  Or,  ces  articles  à  cinq  sont  en- 
tassés dans  un  imperceptible  petit  coin  ,  comme  pour  cacher  ce  qu'ils  ont  de  défec- 
tueux et  de  peu  séduisant.  Retenu  par  une  fausse  honte,  vous  complétez  le  prix  de- 
mandé, fiU-ce  aux  dépens  de  volie  dernière  pièce,  et  vous  vous  éioi(;nez  comme  le 
corbeau  de  La  Fontaine  : 

llonlcux  et  confus, 
.Iiïraut ,  mais  iiti  pcn  lard ,  qu'on  ne  vous  prendra  plus. 

Parmi  les  objets  qui  entrent  dans  la  composition  d'une  boutique  à  vingt-cinq  sous, 
il  en  est  qui  constituent  ailleurs  un  commerce  spécial;  à  Toulouse,  par  exemple,  on 
voit  un  homme  à  longue  barbe,  qui  parcourt  les  rues,  pieds  nus  et  un  bâton  à  la 
main,  portant  gravement  un  assortiment  d'épingles,  criant  d'une  voix  de  basse- 
taille  :  Qui  croiii/ipo  d'cspinglcs  a  boun  manai?  qui  acliète  des  épingles  à  bon  marché? 


En  Italie ,  il  y  a  des  mnrciiands  qui  ne  vendent  que  des  lanternes ,  et  qui  crient 


A  Paris  même,  quelques-uns  de  ces  articles  forment  autant  de  branches  spéciales  du 
commerce  des  rues;  je  citerai ,  entre  autres  ,  les poricfeuilles  de  maroquin,  les  crayons 
et  \ti  chaînes  de  sûreté,  dont  les  débitants  encombrent  les  quais,  les  abords  des  pas- 
sages et  les  boulevards.  Ceux-ci  surtout,  dont  les  derniers  eml)ellissements  semblaient 
avoir  été  faits  dans  l'intérêt  des  promeneurs,  sont  devenus  (ont  à  fait  im|)ralicables. 
A  ciiaque  pas ,  on  y  heurte  quelqu'un  de  ces  pliants  sur  lesquels  le  marchand  assu- 
jettit sa  boutique  portative;  l'oreille  y  est  assourdie  par  ces  cris  répétés  :  Portefeuilles 
en  maroquin!  chaînes  en  caoutchouc,  fortes.  Miles  et  fashionablcs  !  Ajoutez  à  cela  les 
groupes  |ilus  ou  moirjs  compactes  de  compères  et  de  curieux,  qu'il  faut  enfoncer  à 
grand  renfoit  de  coups  de  coude',  sous  peine  d'attendre  trois  ou  quatre  heures  le 
moment  d'éclaircie  qui  vous  permettra  de  passer.  Ici,  c'est  un  amas  de  litis  dont  les 
regards  ébahis  suivent  les  mouvements  précipités  d'un  grand  gaillard  uniquement 
occupé  à  faire  rebondir  sur  une  ardoise  la  pointe  d'un  crayon  ,  afin  d'en  démontrer 
la  solidité.  Là,  une  demi-douzaine  de  compères  et  même  de  commères,  rangés  en 
cercle  autour  de  l'étalage  du  marchand  de  portefeuilles,  emploient  toute  leur  journée 
à  prendre,  à  ouvrir,  à  tourner,  à  retourner,  celui-ci  un  agenda,  celui-là  un  album  . 
V.  42 
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.s;iMs  J.iiii.iis  rien  niarcliandiT  ni  at'lu'lcr  ;  mais,  ((hiiiih'  <iii  d'il,  la  loiilr  alliic  la 
roule;  un  curieux  s'arrOle,  puis  un  second,  un  Iroisiciiie:  la  (jaieiic  incnd  hienlAt 
un  aspect  respeclable;  alors  il  s'afiil  do  porter  le  (;rand  coup;  cliacpie  compère  fait 
choix  d'un  objet,  le  paye  et  se  retire  avec  une  physionomie  aussi  Joyeuse  (pie  s'il 
venait  de  conclure  un  marché  d'or.  L'impulsion  est  donnée;  le  véritable  acheteur 
n'y  résiste  point ,  et  s'avance  A  son  tour:  c'est  encore  l'histoire  des  moulons  de 
l'anurise. 

Les  provinciaux  et  les  clransfers  mampienl  rarcinenl  de  londx'r  dans  le  panneau  , 
et  c'est  surtout  dans  leur  inj;énuilé  cpie  trouve  son  aliment  cet  ignoble  métier  de 
compère.  Cependant  il  s'en  rencontre  ((uelquefois  ((ui  ne  se  laissent  pas  prendre  A  un 
piège  aussi  grossier.  Un  étranger  se  mit  un  joui'  A  feuilleter  gravement  un  petit 
agenda,  A  l'exemple  des  compères  dont  il  observait  le  manège  depuis  une  heure; 
comme  il  feuilletait  toujours ,  ne  laissant  point  passer  une  seule  page  sans  l'exami- 
ner, le  marchand,  impatienté  de  voir  qu'il  ne  songeait  nullement  A  marchander 
l'objet,  lui  demanda  s'il  avait  ou  non  l'intenlion  d'acheler.  «  Dieu  m'en  garde!  ré- 
pondit ce  chaland  d'une  nouvelle  espèce.  —  Alors  pourquoi  cet  examen  si  minutieux 
de  ma  marchandise?  —  Pourquoi?  mais  apparemment  pour  voir  ce  qu'elle  renferme 
de  si  curieux ,  que  depuis  plus  d'une  heure  elle  fixe  d'une  manière  vraiment  re- 
inar((uable  l'attention  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames.» 

Mais  les  compères  de  la  pire  espèce  sont  ceux  qui  accompagnent  les  marchands  de 
(■haines  de  sûreté.  Malheur  A  vous  si  vous  avez  marchandé  une  de  ces  chaînes  !  c'est 
l'Indice  certain  que  vous  avez  l'avantage  de  posséder  une  montre.  Vous  n'aurez  pas 
fait  vingt  pas  ,  que  chaîne  et  montre  auront  disparu  ensemble,  pour  vous  donner  la 
preuve ,  sans  doute,  qu'une  fois  attachées  A  ces  sortes  de  chaînes ,  les  montres  en  sont 
inséparables.  Il  serait  A  souhaiter  que  la  police,  si  rigoureuse  envers  le  pauvre  (pii 
mendie  un  morceau  de  pain,  se  monlràt  un  peu  plus  sévère  envers  ces  exploiteurs 
de  la  bonne  foi  publiijue.  Ses  nombreux  agents ,  sans  se  mettre  en  grands  frais  de 
surveillance ,  |iourraient  empêcher  souvent  l'étranger,  le  paysan  et  l'ouvrier  de  faire 
de  ces  marchés  où  'l'on  peut  affirmer  presque  toujours  qu'ils  seront  volés  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

A  C(Mé  de  ces  derniers  crieurs,je  placerai  le  marchand  de  savon  à  tlégrnisscr,  qui 
vous  arrête  au  passage,  s'empare  du  revers  de  votre  habit,  sans  s'informer  si  cela  vous 
convient,  le  barbouille  de  son  savon ,  le  brosse  et  le  promène  ensuite  sous  les  yeux 
de  chacun  des  curieux  qui  l'entourent,  faisant  remarquer  que  non-seulement  la  tache 
a  disparu,  mais  que  l'endroit  lavé  a  acquis  un  luslre  magnifi(pie  (pii  le  fait  jurer 
singulièrement  avec  tout  le  reste  de  l'habit. 

Je  pourrais  encore  ranger  dans  la  même  classe  le  marchand  d'aicrc  et  de  cirage , 
s'il  se  bornait,  comme  autrefois,  A  colporter  sa  marchandise  dans  une  corbeille,  avec 
une  vieille  pantoufle  cirée  pour  enseigne,  et  quelques  oiseaux  savants,  pour  exciter 
la  curiosité  des  chalands.  Mais,  depuis  quelques  années,  celle  branche  d'industrie  a 
actpiisun  développement  inoui:  l'encre  et  le  cirage  de  Robertsou  et  du  chevalier 
Langlois  se  prélassent  aujourd'hui  dans  de  superbes  équipages,  et  ce  sont  des  valets 
reviMus  d'une  brillante  livrée  <|ui   les  distribuent  aux  coiisommaleurs.    Toutefois, 
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eiilro  ri's  (lfu\  fMiiiiu's,  il  y  a  un  juslo  milieu  ,  et  je  vous  si(;iialcrai  un  brave  lionnne 
A  la  fi{;ine  noire,  an\  mains  tioiVes,  i|ui  eliassc  devant  lui  un  cheval  cliarué  d'un 
pelil  haril  au-dessus  duipiel  est  celle  préicnlieuse  inscrii)tion  :  Ju  sonneur  Je  Snint- 
Paul,  jnslillée  |irol)ablenicnt  par  la  sonnette  qu'il  a(;ile  A  elia(|ue  pas,  et  qui  sert  de 
signal.  A  Home,  le  <lébitaMt  d'eneie  n'a  point  de  sonnette:  il  cric  : 


L'allitmci/c  cltimiijue,  de  moderne  et  germanique  invenlion,  a  aussi  ses  crieurs,  de- 
puis le  mendiant  qui  ne  la  vend  pas,  jusqu'à  la  voiture  bariolée  d'inscriplions  qui 
va  la  colporter  chez  tous  les  épiciers  de  la  capitale. 

Tout  le  monde  doit  connaître  le  joli  cri  qui  tient  lieu  d'enseigne  aux  mareliands 
de  paillassons  : 


c'est  une  des  plus  gracieuses  mélodies  qu'on  entende  chanter  par  les  crieurs  de  Paris  : 
faite  avec  une  espèce  de  coquetterie,  elle  demeure  suspendue  avant  le  dernier  mot, 
et  après  un  court  intervalle,  le  marchand  complète  la  pensée  mélodique,  en  montant 
une  note  plus  haut  pour  retondjersur  sa  tierce  mineure  en  descendant  :  l'effet  (pi'il 
produit  ainsi  est  charmant;  aussi  ne  peut-on  pas  l'entendre  sans  plaisir.  Due  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  les  marchands  de  paillassons  commencent  très-rare- 
ment leur  cri  par  le  mot  voilà;  presque  tous  ont  adopté  celte  formule  :  Faut-il  des 
paillassons  ? 


z^^JEfefeËE^ 
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J'ai   rencontié   un  de  ces  crieurs  qui  termine  son  chant  d'une  manière  si  original 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  la  dernière  syllabe  pour  un  élernument. 
Vient  ensuite  le  marchand  de  balais,  qui  va  criant: 
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avec  de  grands  balais  sur  ses  deux  épaules,  et  de  petits  balais  suspendus  à  ses  bou- 
tonnières. Mais  il  ne  se  |)résente  pas  toujours  dans  un  équipage  aussi  modeste  :  il 
possède  assez  souvent  une  charrette  sur  laquelle  s'élève  un  orgueilleux  édifice  de 
paniers,  de  brosses  et  de  cabas,  surmontés  de  plumeaux  et  de  balais  autour  des- 
quels serpentent  d'autres  cabas  et  d'autres  paniers  en  guirlandes.  Le  tout  est  arrangé 
avec  tant  d'art,  de  goût  et  de  légèreté,  <|u'on  croirait  voir  circuler  dans  la  rue  le 
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in;i(;;isiti  d'une  fleurisie  ;  cliarretle  et  roues  disparaissetil  au  milieu  de  celle  pracieuse 

archileclure,  el  c'est  A  peine  si  l'on  découvre  le  marchand  lui-niénie  ,  qui  chemine 

en  simple  lilimsc.  c  liaiilaiil  sa  mélodie: 
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Il  n'y  a  |ias  Jusiprau  (piadrupède  allelé  A  ce  nia(;asin  anii)ulaMt  (|ui  n'ail  une  ajipa- 
rencc  de  co(iuellcrie  :  c'est  ordinairement  un  animal  de  bonnes  manières,  soigneuse- 
ment peigné  ,  iwitant  la  léle  haute  comme  s'il  avait  la  conscience  de  l'impor- 
tance de  ses  travaux;  il  chemine  gravement,  en  agitant  une  énorme  sonnette, 
semblable  à  celle  du  sacristain  qui  accompagne  un  enterrement,  et  cache  ses 
membres  élégants  el  sveltes  sous  une  chape  de  balais  et  de  brosses  qui  représente 
assez  bien  le  caparaçon,  et  les  panaches  des  chevaux  des  pompes  funèbres. 

Le  marchand  de  paniers  et  de  balais  me  rappelle  une  femme  juive  que  j'ai  vue  à 
Rome,  et  (pii  ne  cumulait  pas;  elle  se  bornait  A  raccommoder  les  vieux  paniers. 
Souvent  elle  marcliail  en  compagnie  d'un  raccomniodeur  de  chaises,  dont  la  mélodie 
m'a  également  paru  digne  d'être  notée  : 
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Je  ne  saurais  me  dispenser,  en  quitlant  le  marchand  de  balais,  de  mentionner  au 
moins  sa  parenlé  avec  le  marchand  iW'pongcs ,  et  de  noter  le  cri  de  cet  indusiriel, 
i|ui  d'ordinaire  repousse  obslinémenl  le  cuiiiiil  aui|uel  se  livre  son  avide  confrère: 
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Le  marchand  de  bac^œlics  me  semble  être  aussi  de  la  même  famille,  quoique  placé 
sur  un  échelon  bien  inférieur.  Une  aventure  qui  faillit  devenir  tragique  lui  a  donné 
pourtant  une  cerlaine  célébrilé.  Inspiré  par  l'exemple  de  quelques  autres  crieurs, 
nolammenl  de  marchands  de  paillassons  et  de  marchands  de  peaux  de  lapins,  qui, 
modifiani  leurs  cris  avec  une  cerlaine  licence,  adressaient  aux  dames  de  petiteschan- 
sonnelles,  au  grand  scandale  même  de  la  police,  dont  l'oreille  est  si  dure  en  pareil 
cas,  le  marchand  de  baguettes  voulut  aussi  se  faire  remarquer  par  quelque  |)laisan!e 
poésie  de  son  invention.  Un  beau  jour  il  sortit,  criant  à  haute  voix  ,  et  avec  un  véri- 
table amour -propre  d'auleui-  :  Ea/iez  vos  canapés,  bâtiez  vos  habits,  battez  vos 
femmes,  pour  un  sou  !  Sa  mauvaise  étoile  le  conduisit  au  milieu  du  marché  du  Temple, 
où  chacun  sait  que  les  femmes  sont  en  force.  A  peine  ce  cri  :  L'aitez  vos  femmes!  eut- 
il  traversé  les  galeries,  qu'une  sainte  indignation  courut  dans  tous  les  rangs  de  la 
phalange  féminine;   un  formidable  escadron  sembla  sortir  des  profondeurs  de  la 
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li'i  re  ,  et  le  malenconlreux  crieiir,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  se  vit 
assailli,  terrassé,  foulé  aux  pieds;  les  coups  pleuvaicnt  sur  lui  comme  une  {jrêle  :  ce 
ne  fut((ue  de  guerre  lasse  qu'on  lui  accorda  merci;  mais  il  lui  fut  impossible  de  se 
relever;  on  le  conduisit  A  l'IiOpital,  où  il  eut  pendant  un  mois  le  temps  de  réfléchir 
sur  les  inconvénients  d'une  imagination  trop  poétique.  Depuis  ce  temps,  noire  mar- 
chand de  baguettes,  revenu  à  la  simplicité  de  son  premier  cri,  se  montre  dans  les 
rues  avec  une  démarche  plus  humble,  et  la  tète  baissée,  frappant  d'une  de  ses 
baguettes  le  faisceau  qu'il  tient  sous  le  bras,  sans  doute  en  souvenir  de  la  terrible 
leçon  qu'il  a  reçue. 

Quelques  mendiants  aveugles  se  sont  aussi  emparés  du  commerce  des  baguettes  ; 
mais  ,  dans  leurs  mjins ,  la  baguette  n'est  qu'un  prétexte  :  leur  allure  ,  leur  maintien, 
tout  vous  annonce  qu'ils  n'ont  rien  moins  que  le  désir  de  vendre.  Tenant  leur  faisceau 
comme  un  soldat  porte  l'arme  au  bras,  ils  tendent  en  avant  leur  main  creuse,  qu'il 
vous  est  loisible  de  prendre  pour  la  sébile  de  bois  du  chien  de  l'aveugle ,  ou  la  boîte 
de  fer-blanc  que  vous  présente  le  sacristain  avec  celte  formule  :  Pour  les  besoins  tic 
l'église,  s'il  vous plait  P 

Dans  les  faubourgs  et  dans  les  villages  de  la  banlieue  de  Paris,  on  rencontre  souvent 
un  homme,  le  dos  chargé  d'une  cassette  dans  laquelle  est  un  assortiment  de  coton,  de 
fil  et  d'aiguilles,  et  qui  crie  continuellement  sur  le  même  ton  :  irniioMtei-nouj-^-rP 
n'en  voulez-voits-l  x pas?  n'en  voulc z- vous -t-y  pas?  en  voulcz-vous-l-y  P 


Le  commerce  de  bouteilles  et  de  verres  casu-s  a  inspiré  à  ses  chanteurs  différentes 
mélodies,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  (rès-originales.  J'ai  longlenjps  entendu  un 
jeune  homme,  doué  d'une  voix  volumineuse,  crier,  dans  le  faubourg  Poissonnière,  sa 
chanson  de  toute  la  force  de  ses  poumons ,  détachant  les  syllabes  les  unes  des  autres 
dans  la  forme  suivante  : 


m 
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Ce  crieur  a  disparu  depuis  quelques  années.  A-t-il  changé  de  quartier?  la  prospé- 
rité de  son  commerce  lui  a-t-elle  fait  ouvrir  un  magasin  ?  ou  bien  la  conscriplion 
a-t-elle  transformé  en  havresac  sa  hotte  à  bouteilles?  Je  l'ignore.  J'en  sais  un  autre 
plus  heureux  dans  ses  inspirations  musicales,  qui  sait  rendre  sa  mélodie  avec  toute 
l'habilelé  d'un  chanteur  consommé  :  il  y  a  du  goiU  et  de  la  grâce  dans  son  petit  chant 
et  dans  sa  petite  composition  ;  c'est  un  talent  au-dessus  de  son  état,  c'est  un  grain  qui 
a  été  étouffé  par  l'ivraie.  Si  l'instiluteur  de  l'école  primaire  de  son  village  avait  pu  lui 
donner  les  |)remières  noiions  de  la  musii|ue,  on  aurait  de  prime  abord,  dans  les 
chants  de  l'école  ,  remarqué  sa  voix  cl  ses  dispositions  musicales;  avec  la  recommau- 
Halioii  du  n)arguillier,  du  ciué,  du  maire,  il  serai!  \enuau  Conservaloiic  de  Paris,  el 
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la  France  se  nlorilieiail  |H'Ul-élre  d'une  illuslialiim  de  pins,  soit  dans  le  doniaitie  ilr 
la  coniposllion ,  soil  dans  celui  dn  chant  dianiali(|iU'.  Toul  cornrncncenicnl  esl  pclil . 
ce  n'est  t|iie  le  hasard  (|nl  en  fait  soiiir(|ueli|ne  ciiose.  Notre  niaichand  de  vccies  cas- 
sés a  pris  seulement  (|ualrc  notes  de  notre  gamme  ,  et  il  en  a  fait  un  chant  simple  et 
expressif,  qui,  exécuté  par  lui,  s'entoure  d'une  teinte  éléyiaque,  et  devient  d'une 
mélancolie  louchante  : 
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Les  liahilanls  des  quartiers  Poissonnière  et  du  Fauliouiji-MoMlmarlre,  des  rues  Lepelle 
lier,  (ihoiseulel  Louis-le-Grand,  ne  pourront  manipier  de  reconnaître  l'honime  qu'ils 
entendent  tous  les  jours,  et  qui  pourtant  a  passé  jusqu'à  présent  inaperçu,  comme 
trop  indigne  de  leur  attention. 

Je  ne  parlerai  ici  des  marchands  de  bois,  dont  le  commerce  a  ciiangé  complète- 
ment de  face,  soil  en  s'agrandissant ,  soit  en  se  confondant  avec  d'autres  industries, 
que  pour  citer  quelques-uns  des  cris  qu'ils  avaient  anciennement  adoptés.  Eu  voici 
un  qui  nous  a  été  conservé  par  Jannequin  : 
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ur  ■  Je,     fa     -   loui  ■  iU .    fa 


lour  •  de ,    fa     -       Igur 


au(|uel  on  peut  joindre  celui-ci  .  qui  m'a  paru  assez  original  :  Et  qui  raiint!'  etc. 
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(tu  criait  encore  autrefois  les cluipclc/s : 
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aujourd'hui  on  les  vend  au  son  du  violon. 

De  tous  les  crieurs  de  nos  jours ,  ceux  qui  font  le  plus  de  tapage  sont  les  marchands 
de  carions,  soit  hommes  ,  soit  femmes  ,  le  plus  souvent  homme  et  femme  portant  à 
deux  une  espèce  de  brancard  avec  des  échafaudages  sur  lesquels  sont  étalés  des  cartons 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions.  Leur  mélodie  est  généralement 
celle-ci  : 
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mais  c'est  pliiWt  en  parlant  qu'en  chantant  qu'ils  cléioulcnt  le  programme  de  leui- 
élahlissonicnl  aniliulant ,  et  cela  avec  une  voInhiliK''  et  des  effoiis  vraiment  inquié- 
lanls  iiour  la  sanlé  de  leur  individu  ;  vous  êtes  assourdi  par  les  cris  :  Caiion.s  à  vendre  : 
qui  veut  (les  cartons P  Carions  ronds,  carions  carres ,  cartons  ovales,  cartons  à  cham- 
pignons ,  cartons  A  dentelles ,  cartons  A  chapeaux  ,  chapeaux  d'hommes  ,  chapeaux  de 
dames!  A  peine  l'Iiomiiie  attelé  derriùre  le  magasin  porlalif  a-(-il  exIiaU';  la  dernière 
syllabe,  que  sa  compagne,  attelée  devant,  reprend  la  litanie  avec  une  voix  piail  larde, 
et  sans  faire  gr;lee  du  moindre  carlon.  Je  n'ai  jamais  pn  entendre  sans  irritation  cède 
sorte  de  marchands,  hurlant  presque  du  ton  de  l'insolence,  de  la  domination  et  de  la 
colère ,  l'inépuisable  chapelet  des  différents  articles  qui  composent  leur  indusirie.  Ils 
ont  l'air  de  véritables  furieux  en  criant  -.Cartons  A  vendre!  et  ce  sont  jpeut-éire  les 
natures  les  plus  pacifiques  ,  des  gens  de  mœurs  douces  ,  qui ,  le  soir,  après  leur  tra- 
vail fini,  jouent  une  partie  de  loto  ou  tirent  les  cartes.  Il  serait  difficile  de  s'en  douter 
quand  on  les  rencontre  dans  la  rue ,  criant  le_ur  marchandise  ;  leur  visage  est  rouge , 
bleu  et  gonflé;  les  yeux  leur  sortent  de  la  léte,  et  leur  bouche  s'ouvre  si  grande  qu'on 
la  prendrait  pour  un  carton  à  manchon. 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  foires  des  femmes  (jui  organisent  de  |)elites 
boutiques  où  sont  arlistement  rangées  toutes  sortes  de  souliers,  de  panlouHes  et  de 
galoches,  et  qui  chantent  de  minute  en  minute  : 


^^^^^■=^ÈJ=£=C— g 


m 


Si 


On  les  voit  aussi,  pendant  l'été  surtout,  parcourir  les  rues  de  Paris,  ayant  au  bras 
un  panier  chargé  de  marchandises  ,  et  enjolivant  leur  cri  de  mélodies  souvent 
bi/arres.  Les  chaussures  qu'elles  débitent  sont  d'ordinaire  gracieuses  et  coquettes. 
Pourquoi  faut-il  que  des  qualités  solides  se  joignent  si  rarement  chez  elles  aux 
agréments  de  la  forme  extérieure  ! 

Pour  compléter  à  peu  prés  la  série  des  marchands  que  j'ai  entrepris  de  renfermei- 
dans  ce  chapitre  sous  un  titre  général,  il  me  suffira  de  noter  encore  deux  cris:  celui  des 
marchands  d'étuis  de  chapeaux  qu'on  n'entend  plus  aujourd'hui  :  Voyez,  A  douze  sous  ! 


et  celui  des  marchands  de  figures  de  plâtre,  qu'on  rencontre  dans  les  rues  portant 
sur  leur  tète  une  longue  planche  sur  laquelle  sont  rangés  indistinctement  Louis  XVl, 
Napoléon ,  Lafayette,  et  la  sainte  Vierge  : 
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yii<iii|u'il  n'y  ;iil  eiilre  li-s  ménagères  et  ces  papiers  publics  aii\(|iiols  on  doiinc 
le  nom  iie  cananls  d'aiilie  connexion  que  l'empressement  avec  lequel  ceux-ci  sont 
{înellés  au  passage  par  les  |)remières,  je  ne  terminerai  pas  sans  dire  un  mot  des 
ifjnobles  crieurs  qui  passent  leur  vie  à  proclamer  dans  les  rues,  toui-  à  tour,  les 
récits  d'assassinats ,  les  cliangemeuts  de  ministère ,  la  marche  et  le  cortège  du  bœuf 
gras.  On  croirai!  que  Dieu  les  a  créés  tout  exprès  pour  le  méprisable  métier  qu'ils 
exercent.  Marchant  pai'  coni)le,  homme  et  femme,  avec  leurs  chapeaux  et  leurs 
bonnets  de  travers  ,  le  teint  pourpre,  le  nez  fleuri ,  les  yeux  hors  de  la  tète,  ils  cra- 
chent alternativement,  avec  force  exhalaisons  de  tabac  et  d'eau-de-vie ,  les  nouvelles 
plus  ou  moins  véridiques  du  jour,  et  telles  que  les  leur  impose  la  police,  qui  les 
tient  sous  son  patronage.  Semblables  à  la  plupart  des  journaux  dont  ils  vendent 
les  extraits ,  ils  n'éprouvent  pas  le  moindre  scrupule  à  crier  le  soir  la  déchéance  du 
même  homme  dont  ils  criaient  le  matin  la  gloire  et  les  vertus  ;  hier  les  ordon- 
nances de  Charles  X,  aujourd'hui  les  j;rands  événements  de  la  glorieuse  révolu- 
tion de  1830.  Voici  une  de  leurs  mélodies,  si  toutefois  ce  n'est  pas  faire  un  abus  de 
mots  que  de  donner  ce  nom  à  leurs  effrovables  crieries. 
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Moins  ignobles,  mais  peut-être  encore  plus  grotesques,  on  peut  regarder  comme 
issus  de  la  même  famille  les  dlslribuleurs  de  programmes  dans  les  spectacles.  Rien 
de  plus  curieux  que  l'aplomb  avec  lequel  ils  estropient  les  noms  littéraires  les  plus 
connus  ,  et  les  litres  des  ouvrages  qu'ils  sont  chargés  de  vendre.  Les  Français  ne  s'i- 
magineraient jamais  quelle  triste  impression  ces  malheureux  font  sur  l'étranger,  et 
quel  pénible  souvenir  ils  leur  laissent  des  théâtres  de  la  capitale  la  plus  éclairée  du 
monde. 

Autrefois  à  Paris,  aujourd'hui  même  encore  dans  plusieurs  villes  de  province, 
la  nuit  possédait  et  possède  aussi  ses  crieurs;  j'ai  noté  un  de  ces  lugubres  chants  : 
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Comme  il  est  probable  que  les  dormeurs  ne  larderont  pas  à  voir  leur  suppression 
définiiive,  j'ai  voulu  que  leur  souvenir  ne  fut  pas  tout  à  fait  perdu  pour  la  curiosilé 
de  l'amateur. 


Joseph  Mainzer. 


LE  PROPRIETAIRE. 


[]  ^cLl«Ez-\oLs  (Jevanl  les  douze  lellies  de  ce  mot-la; 
toutes  les  puissances  se  résument  en  elles;  en  elles 
sont  le  commencement  et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga  de 
te  qui  est.  Qui  n'est  pas  propriétaire  veut  le  devenir, 
<iui  l'est  veut  l'être  toujours.  Le  monde  pivote  autour 
de  te  substantif;  c'est  l'arche  suinte  des  royaumes 
conslitutiounels,  le  fétiche  de  l'univers,  la  clef  de 
voùle  de  la  société;  tout  passe,  le  propriétaire  seul 
ne  passe  pas;  les  empires  croulent,  mais  les  proprié- 
taiies  restent.  Ils  sont  plus  forts  que  le  temps  et  que 
les  révolulious,  deux  choses  qui  usent  les  trônes  et  le  granit. 

L'arbre  généalogique  du  propiiétaire  a  ses  racines  dans  le  jardin  d'Éden,  C'est 
un  substantif  antédiluvien;  il  surnage  au-dessus  des  temps  bibliques,  et  l'histoire 
n'élait  pas  encore  que  le  propriétaire  était  déj'a.  Il  est  contemporain  du  inonde.  Le 
premier  homme,  Adam,  notre  père,  était  propriétaire,  et  la  meilleure  pieuve  qu'on 
en  puisse  donner,  c'est  qu'ayant  manqué  au  contrai  synallagmatique  qui  le  liait  au 
jardin  céleste,  Difu  l'expropria. 

Depuis  le  premier  congé  qu'un  archange  signiliaau  jiremier  homme,  jusqu'aux 
congés  que  les  huissiers  parisiens  signifient  quotidiennement  aux  locataires  récalci- 
trants, le  propriétaire  n'a  pas  changé.  C'est  toujours  et  sans  cesse  un  individu  de 
qui  la  qualité  commande  le  respect.  Afin  que  uul  ne  l'oublie,  il  le  professe  lui- 
même  "a  sou  endroit.  C'est  de  lui  que  Danton  aurait  dû  dire  qu'il  maiclie  comme 
un  saint  sacrement.  Rien  qu'a  le  voir  passer,  on  comprend  que  le  propiiétaire  a 
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inis  siiii  imiioi  lance  soi'iali'  an  si'iii'iu  :  il  •<(■  '^l)i;;n('  luiniiic  une  \icillc'  di-volc  Si 
ses  vôlciiiciits  ne  sont  pas  du  diap  le  i)liis  beau,  ils  siinl  au  iiKiius  du  plus  fnil  ; 
si's  éloflVs  lie  siinl  poiil-ôlic  pas  lii's-lnillaulcs,  mais  elles  soiil  (nujimis  les  plus 
rliaudes.  Il  est  dans  ses  liabils  eoniiiie  un  salut  dans  sa  eliâsso,  lieiinétiquenienl 
enveloppé.  En  s'atlaipiant  à  sa  personne  saeio-sainte,  les  vents  coulis  s'altaipient  ii 
la  soeiété;  s'il  tousse,  elle  est  inenacoc  d'une  (luxion  de  poiliine,  el  le  piopiié- 
laiie  tremble  pour  celle  dont  il  est  le  plus  auv;uste  représentant. 

S'il  n'avait  appris  la  modestie  avec  le  peu  de  latin  qu'il  s'est  empiossé  d  oublier 
au  sortir  des  classes,  volontiers  le  propriétaire  dirait  comme  Louis  XIV  :  «  L'i:tat. 
c'est  moi.  » 

Il  y  a,  au  temps  où  nous  sommes,  ;i  peu  près  dix  millions  de  Louis  XIV  en 
l'rance.  La  liauee  est  le  pays  qui  en  possède  le  plus;  mais  tous  ces  Louis  XIV  ne 
sont  pas  de  j^rands  sci^mieurs;  il  y  en  a  beaucoup  a  qui  leur  titre  de  propriétaires 
ne  donne  absolument  que  le  droit  de  mal  dîner  après  n'avoir  pas  déjeuné.  Si  ceux- 
ci  n'avaient  pour  vivre  que  leur  qualité  seulement,  ils  courraient  fort  te  risque  de 
mourir  do  faim;  mais  srâce  à  l'industrie,  ils  trouvent  le  moyen  d'échapper  'a  celle 
dure  extrémité.  Il  y  a  des  propriétaires  savetiers,  chiffonniers,  balayeurs;  il  y  en 
:i  d'autres  qui  sont  marchands  de  coco,  vendeurs  de  contre-marques,  conducteur-, 
ilomnibus.  ^zabelous,  que  sais-jc  encore?  Gardons-nous  de  parler  de  ces  proprié- 
laires-l'a  ,  ils  usurpent  un  titre  qui  ne  leur  appartient  que  parce  que  le  dictionnaire 
de  l'Académie  est  trop  pauvre  pour  leur  octroyer  un  subslantif  plus  convenable;  et 
passons  au  propriétaire  que  la  tradition  nous  représenle  couvert  d'un  habit  marron, 
ace  propriétaire  aisé,  rentier,  fortuné  électeur,  éligible  et  décoré,  que  le  vandeville 
a   fait  passer  à  l'état  d'oncle. 

Ceux-l'a  seuls  sont  les  petits  saints  de  ce  paradis  où  il  y  a  tant  d'appelés  el-si 
()eu  d'élus;  les  antres  ne  sont  rien  que  des  intrus. 

Ainsi  que  Paris  résume  la  France,  le  propriétaire  parisien  résume  les  proprié- 
taires français,  l'our  les  bien  connaître  tous,  il  n'est  donc  point  nécessaire  de  passer 
les  barrières  et  d'aller  voir  comment  les  foins  se  fauchent  en  Normandie,  et  de 
(|uelle  façon  les  raisins  se  foulent  en  Dourgo^ne.  Nous  l'avons  dit,  les  propriétaires 
sont  un:  c'est  l'hydre  a  mille  queues  de  la  fable;  ils  sont  dix  millions  de  corps 
qu'anime  une  seule  pensée.  Celle  pensée  a  pris  un  nom  dans  la  science  dont  Gall 
fut  le  Messie,  après  que  Spurzhein  en  eut  été  le  précurseur.  Cherchez  bien  sur  un 
crâne  phrénologique,  et  vous  le  trouverez  écrit  sur  une  protubérance  latérale.  Ce 
mot  est  Vacquisivité- 

Hélas!  et  pour  le  dire  eu  passant,  cette  protubérance,  ou,  si  mieux  vous  l'ai- 
mez, cette  faculté  qui  fait  mettre  "a  la  caisse  d'épargnes  les  économies  qui  doivent 
un  jour  payer  une  métairie,  n'est-ce  pas  celle  aussi  qui  conduit  la  main  des  voleurs 
dans  la  poche  des  passants'?  Quelle  médaille  n'a  pas  son  revers  ! 

Pour  peu  qu'on  soit  doué  de  ce  sens  physiologique  qui  fait  discerner  la  pro- 
fession sous  les  traits  du  visage  et  deviner  le  caractère  sous  l'enveloppe  des 
paroles,  on  reconnaîtra  bien  vite  un  propriétaire  a  la  manière  dont  il  marche  etdont 
il  cause.  C'est  un  personnage  qui  ne  fait  lien  comme  tout  le  monde.  Il  y  a  dans 
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Ml  loliiii\iii'  i|ii('l({il>'  clioso  <|iii  linliil  la  iHiJssaïKX'  Ae  I  Iiihiiiik'  bùi  du  k-ndciuaiii  ; 
w)inine  la  iiici',  s'il  s'éniout,  c'est  à  la  surlacc  ;  au  foiul  il  esl  loiijoiirs  caltiie.  Il  sail 
<|ue,  (inels  niiu  soient  les  évéïieineiils  el  le  hasard  des  circoiislaiiecs,  sa  teiicou  sa 
luaisun  lui  resleionl  toujours;  si  l'inceiidie  ou  la  ruine  passent  sur  ses  propriétés, 
il  y  a,  de  par  les  douze  arrondissements  de  Paris,  assez  de  compagnies  d'assuiances 
pour  lépondre  du  sinistre,  et  si  tout  périssait,  les  compagnies  elles-raêraes,  le  sol 
du  moins  n'est-il  pas  impérissable'^  Cette  pensée,  dont  |i(!Ut-être  le  propriétaire 
ne  se  rend  pas  compte,  le  soutient  dans  tontes  les  épreuves  i|n'il  plait  à  la  I'ki- 
vidence  et  aux  locataires  de  lui  ménager.  Il  plie,  mais  ne  rompt  pas.  Que  la  guerre 
menace  de  chasser  le  rameau  d'olivier  que  depuis  lant  d'années  la  paix  promèiK; 
d'un  liont  du  monde  h  l'autre,  que  lui  impoite?  Au  deuieuiani,  ne  laudra-l-il 
pas  toujours  que  l'hnmanilé  mange  le  blé  de  ses  campagnes  el  dorme  sons  le  loit 
de  ses  maisons'^ 

Regardez  le  propriéluire,  tandis  qu'il  se  promène  sur  les  bonlevards,  prudem- 
ment enveloppé  d'un  palelot  en  drap  pilote.  Il  contemple  toute  chose  d'un  œil  se- 
lein  comme  le  juste  d'Horace.  S'il  fait  beau,  les  rayons  du  soleil  dorent  ses  mois- 
sons et  parfument  ses  vendanges;  s'il  pleut,  l'eau  du  ciel  rafraîchit  ses  praiiies. 
Le  visage  du  propriétaire  s'épanouit  comme  une  ])ivoine. 

Mais  que  le  soleil  trop  chaud  le  force  a  chercher  un  abri  le  long  du  trot- 
toir que  sillonne  une  traînée  d'ombre,  que  la  pluie  redouble  et  change  les 
l'uisseaux  eu  torrents,  le  propriétaire  pâlit.  Une  funèbre  pensée  empoisonne  ses 
joies;  l'épée  de  Damoclès  se  joue  au-dessus  de  ses  rêves,  el  voila  l'horame  ferme 
du  poêle  qui  a  peur.  Les  rayons  qui  doraient  les  épis  ne  pourraient-ils  pas  les 
brûler'?  l'eau  qui  rafraîchissait  les  prairies  ne  s'aviserait-elle  pas  de  les  inonder':* 
et  si  la  récolte  allait  ])érir,  le  fermage  serait-il  bien  payé?  Et  qu'est-ce  que  le  fer- 
mage, sinon  tout;  la  robe  de  velours  delà  femme,  la  maîtresse  de  chant  de  la 
tille,  la  rétribution  universitaire  du  fils,  le  bal  de  l'hiver  prochain,  le  grand  dîner 
du  dimanche,  tout  le  bonheur  de  l'année?  Le  rayon  d'or  qui  met  une  étincelle  a 
chaque  brin  d'herbe,  c'est  une  flèche  aigué  dans  le  cœur  du  propriétaire  ;  ce  nuage 
qui  fuit  à  l'horizon,  c'est  un  voile  noir  sur  sa  têle.  L'homme  heureux  a  disparu  ; 
ce  n'est  plus  qu'un  mortel  infortuné  qui  déplore  sa  condition  et  se  prend  en  pitié 
lui-même.  Sa  femme  n'aura  certainement  pas  le  cachemire  qu'elle  lui  a  demandé, 
el  il  parle  de  réformer-  un   plat  de  son  ordinaire. 

Mais  qu'un  courtier  d'immeubles  vienne  le  lendemain  lui  jiroposer  la  vente  de 
ses  terres,  le  propriétaire  réconduira  sans  rien  entendre. 

En  sonnne,  ne  croyez  pas  que  ces  bons  propriétaires  soient  foi  I  à  plaindre  ;  leurs 
craintes  quotidiennes  sont  une  partie  de  leurs  revenus;  on  les  compte  dans  l'actiJ 
des  émotions;  s'ils  se  désespéraient  moins,  ils  seraient  moins  heureux. 

CepeiidanI,  disons-le,  les  propriétaires  de  bois  el  de  prés,  de  terres  labourables 
et  de  vignes  ne  présentent  pas  un  type  aussi  curieux  ni  aussi  complet  que  les 
propriétaires  citadins,  les  seuls  qui  soient  vraiment  les  propriétaires  pur  sang,  si 
l'Académie  veut  nous  permettre  une  expression  empruntée  au  vocabulaiie  du  sport. 
Les  autres,  en  ellct.  tiennent  par  tiop  décotes  au  conimerçanl;  comme   lui.   plus 
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qiio  lui  |Piosi|iit',  ils  s  orciiiidil  (lu  prix  dos  donrôcs  cl  ilii  cdiiis  des  marchés.  Aii- 
j()Ui<l'lnii  (]iic  rii;;ii<iilliiie  csl  une  si-ieiico,  le  pidprit'laitc  est  un  iiidusliicl, 

l.c  propiirlairo  parisien  n'a  point  a  se  préofcuper  de  t(tut  eela  ;  il  lui  importe  peu 
qu'il  pleuve,  qu'il  vente  nu  (|u'il  nei;,'e  ;  il  ne  redouterait  pas  la  fïrêle  s'il  n'avait  des 
vitres,  et  les  orages l'inquiéleraient  niédiociemenl  si  ses  maisons,  scsclicres  maisons, 
n'avaient  des  tuyaux  declieniinées.  Ce  |uopriélaii'e-lii  scnd)ie  n'être  venu  au  inonde 
que  pour  percevoir  les  termes  échus;  quatre  fois  par  an,  à  des  époques  trop  bien 
connues  pour  qu'il  soit  besoin  do  les  rappeler,  il  appose  sa  signature  an  bas  de 
petits  chiffons  de  papier,  et  va  voir  au  soleil  si  les  asperîjes  poussent.  Sou  Dieu,  sa 
foi,  sa  loi,  c'est  le  terme  ;  hors  du  lorrae  point  de  salut  ;  (jui  le  paye  est  honnête,  qui 
ledoitest  fripon.  Le  propriétaire  n'a  pasd'aulre  évangile. 

Que  de  fois  le  locataire,  en  le  voyant  frais,  calme,  reposé,  tenant  dans  sa  main  les 
fatales  quittances  tandis  qu'une  confortable  robe  de  chambre  balaye  le  tapis  sur  ses 
talons,  lie  l'a-t-il  voué  an  diable,  lui,  ses  quittances  et  sa  robe  de  chambre! 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  ô  locataires  mes  confrères,  que  vous  êtes  sa  grêle, 
sa  pluie,  sa  neige,  sa  tempête,  à  ce  pauvre  propriétaire?  Si  sa  personne  est  à  l'abri 
des  intempéries  de  l'air,  sa  bourse  ne  peut  se  garer  des  crises  qui  troublent  l'har- 
monie de  vos  revenus!  Lorsque  le  propriétaire  campagnard  énumère  les  calamités 
qui  rongent  son  patrimoine,  comme  les  inondations,  les  chenilles,  la  sécheresse, 
les  sauterelles,  et  qu'en  manière  de  péroraison  il  murmure  a  la  queue  de  son  homélie: 
Il  Je  donnerais  toutes  mes  terres  pour  une  bonne  maison,  »  le  propriétaire  citadin 
sourit,  croise  les  bras,  hoche  la  tête  et  répond  victorieusement  à  cette  série  de  dés- 
astres par  un  niotseul  :  Le  locataire  !  Dans  sa  bouche  ce  mot  prend  des  proportions 
gigantesques  ;  il  résume  toutes  les  infortunes;  ainsi  que  la  boîte  de  Pandore  tenait 
tous  les  maux,  il  renferme  dans  ces  quatre  syllabes  le  germe  de  tous  les  ennuis  ; 
dégâts,  refus  de  payement,  citations,  saisies,  procès.  Et  cependant  s'il  n'y  avait  pas 
de  locataires,  que  deviendraient  les  propriétaires?  La  conscience  qu'ils  ont  de  l'ab- 
solue nécessité  de  ce  mal  leur  permet  seule  d'en  supporter  l'amertume.  Et  d'ailleurs 
l'expérience  n'apprend-ello  pas  au  philosophe  U  tirer  un  peu  de  bien  de  toutes 
choses?  Ils  se  soumettent  donc  et  acceptent  le  locataire  en  raison  du  loyer. 

Si  les  propriétaires  parisiens  ont  des  analogies  qui  donnent  a  leure  physionomies 
un  air  de  parenté,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'ils  soient  tous  d'un  caractère 
semblable  et  sans  individualilé  aucune.  Bien  que  tous  reliés  les  uns  aux  autres  par 
les  invisibles  liens  de  la  protubérance  dont  nous  pariions  tantôt,  ils  ont  chacun  en 
quelque  sorte  des  habitudes  et  une  spécialité;  si  le  fond  ne  cliauge  guère,  ils  sont 
variables  dans  la  forme;  néanmoins  nous  vous  engageons  à  ne  pas  trop  gratter  cette 
mince  surface,  déposée  comme  un  sédiment  par  le  flot  des  circonstances,  sinon 
les  teintes  s'en  effaceraient  bien  vite,  et  vous  retrouveriez  le  propriétaire  h  cheval  sur 
le  terme.  Sous  quelque  habit  qu'il  se  cache  c'est  toujours  le  même  moine 

Dans  une  ville  où  le  terrain  mouvant  delà  fortune  a  tant  d'agitation  etde  caprices, 
il  était  impossible  que  quelques  spéculateurs  ne  fissent  pas  marchandise  de  la  pro- 
priété. Ils  bâtissent  des  maisons  comme  d'autres  fabriquent  des  pièces  de  toile  pour 
les  vendre.  Ils  s'en  débarrassent  aussitôt  qu'elles  ont  arboré  sur  leur  faîte  le  dra- 
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peau  synili()li(|ii(>  i|iii  doniit'  :i  la  inaisdii  dioil  do  li()iiif;coisi(!  dans  la  cik'.  Ces  pro- 
pi  ic'lair<'s-la  ne  ]iayeiil,  jamais  de  conliilmlioiis  ;  ils  ont  i)ien  f,'ai(le  de  conserver 
leurs  lilles  de  pierre  jus(iu'au  jour  où  le  fisc  avide  réclame  Tiinpol  des  portes  et 
l'eiiètres.  Ils  possèdent  cin(]  ou  six  iiôtels  et  demeurent  chez  autrui.  Paris  leur  doit 
déjà  deux  ou  trois  douzaines  de  rues  dont  les  embryons  se  dessinaient  à  peine  il  y 
a  dix  ans,  mais  tout  en  travaillant  a  l'agrandissement  de  la  ville,  ils  travaillent  aussi 
;i  l'agrandissement  de  leur  fortune,  et  toutes  deux  progressent  ensemble.  Dans 
leurs  heureuses  mains  le  plâtre  se  fait  or.  Mais  cependant  quels  que  soient  les  succès 
qui  niaïquent  leur  cariière,  nous  n'avons  aucune  sympathie  pour  ces  propriétaires. 
Ils  ont,  mais  ils  ne  possèdent  pas. 

Parmi  les  hardis  argonautes,  lancés  h  l'aventure  sur  l'océan  des  constructions, 
il  en  est  qui  s'arrêtent  après  avoir  bâti  un  lambeau  de  place,  un  tronçon  de  rue  : 
de  spéculateurs  ils  passent  propriétaires  ,  ils  sentent  leur  cœur  s'émouvoir  a  la  vue 
de  tous  ces  étages  qui  leur  doivent  le  jour,  et  c'est  alors  qu'ils  se  séparent  de  leurs 
coufi'ères,  pères  dénaturés  qui  vendent  leurs  enfants.  Les  douceurs  et  les  ennuis 
de  la  paternité  commencent  aussitôt;  la  maison  est  achevée;  le  foyer  n'attend  que  la 
flamme;  la  fenêtre  aspire  au  rideau.  Mais  alors  la  question  du  locataire  se  présente 
dans  toute  sa  majestueuse  obscurité.  Il  s'agit  de  sécher  les  plâtres,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacrée,  et  ce  n'est  point  là  une  luiuce  affaire.  Le  rentier  retiré  du 
(commerce,  le  fonctionnaire,  l'avocat,  ne  veulent  pas  s'en  charger,  oue  faire  alors? 
Prendre  soudain  un  parti  décisif  :  appeler  a  soi  quelques  escadrons  flottants  de  cette 
vagabonde  population  qui  a  fait  de  la  rue  Notre-Dame  de  Loretle  son  quartier 
général,  et  leur  abandonner  les  maisons  toutes  fraîches  écloses  sous  la  truelle  du  Li- 
mousin. Avant  six  mois,  elles  auront  perdu  leur  robe  d'innocence  et  d'humidité,  et  la 
main  qui  les  a  ouvertes  alors  pourra  les  refermer.  Il  y  a  toujours  par  la  ville  assez  de 
ces  insouciantes  alouettes  parisiennes  prêtes  a  suspendre  leur  nid  de  l'entre-sol  à  la 
mansarde,  pour  que  les  propriétaires  craignent  d'en  manquer  jamais.  Elles  s'abat- 
tent par  volées  au  premier  signal  et  prennent  sans  crainte  possession  de  la  maison 
virginale.  Au  temps  critique  du  terme,  alors  que  les  murs  ne  suintent  jdus,  elles 
repartent,  la  chanson  aux  lèvres,  sans  courbature  et  sans  névrose,  car  "a  celles  qui 
n'ont  que  la  santé  pour  fortune.  Dieu  ménage  l'indisposition.  Voil'a  comment  s'est 
peuplée  tout  d'abord  une  bonne  partie  du  quartier  de  la  Madeleine,  la  plus  aristo- 
cratique moitié  delà  Chaussée-d'Antin.  Les  vagabondes,  et  surtout  insouciantes  Lo- 
relles,  ne  sont-elles  pas  les  hulans  de  la  civilisation  :  elles  marchent  gaiement  à 
l'avant-garde  de  Paris,  et  soyez  sûrs  que  le  jour  où  la  gi-ande  ville  crèvera  les  langes 
qui  l'enserrent,  elles  seront  les  premières  a  franchir  le  mur  d'octroi. 

Il  y  a  entre  le  propriétaire  et  le  locataire,  ces  deux  pôles  de  la  population,  un 
lien  qui  leur  sert  de  conducteur  et  lesmet  encommunicaiion.  Ce  lien,  le  plus  souvent 
coiffé  d'un  bonnet  crasseux  etchaussé  de  savates  rapetassées,  est  le  portier.  C'est  lui 
qui  perçoit  les  loyers  et  transmet  les  protocoles  qui  vont  du  propriétaire  au  locataire 
et  retournentdu  locataire  au  propriélaire.  C'est  un  chargé  d'affaires  qui  sait  tous  les 
secrets  de  ce  petit  étal  qu'on  appelle  un  hôtel  et  qui,  à  ce  titre,  est  le  plus  souvent 
inamovible  ;  mais  loul  a  élé  dit  sur  le  portier,  el  nous  n'en  parlerons  pas  davanlage. 
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gueli|iies  piopiiétuires,  liérilieis  des  liaililiDiis  du  muinl  Mude  el  ne  \uiilaiii 
point  se  coiiiiiieltie  avec  leuis  foimiieiisanv,  se  (loniiciii  lo  lu\o  il'iiii  iiiioiidaiil. 
Il  y  a  biiMi  aussi  une  pensée  polilico-éconouiitiue  dans  l'adjoiiction  de  ce  lonilioii 
naire  intime  dont  l'espèce  va  s'anioindrissaiit.  l'onr  si  développée  (pie  soit  la 
pioltiliéraiice  de  l'ucquisivilé,  on  n'en  est  pas  moins  homme;  (pioi(ju'on  soit  pro- 
prieUiiie,  il  y  a  toujours  dans  le  cœur  une  corde  sensible  qui  vibre  |iaifois;  or,  les 
vibrations  de  celle  corde  se  résolvent  en  soustractions;  ce  n'est  point  là  le  coni[)le 
«lu  propriétaire  qui  aime  les  revenus  inaltérables.  Cc|)eudant,  comme  il  ne  peut  se 
détendre  des  pleurs  de  la  veuve  et  des  prières  de  l'orphelin  (pii  rognent  le  budget 
annuel,  il  met  entre  sa  sensibilité  de  propriétaire  et  les  souiïranccs  du  locataire  un 
bouclier  vivant  et  imperméable  qu'il  revêt  de  toute  son  autorité.  Ce  bouclier,  c'est 
I  inteuilani  ;  les  larmes  n'ont  aucune  prise  sur  son  lial)it  noir.  Inflexible  comme 
la  loi,  il  fait  sommation  de  payement  au  moindre  relard,  et  ne  larde  pas  ;i  appe- 
ler l'huissier  a  son  aide  pour  procéder  a  la  saisie  el  faire  déménager  l'ameuble- 
ment en  place  du  Chàtelet.  Quand  un  locataire,  plus  adroit  ou  plus  tenace,  arrive 
jusqu'au  cabinet  du  propriétaire,  celui-ci  se  retranche  derrière  son  incompétence, 
et,  prétextant  de  sou  ignorance  eu  matière  d'argent,  il  éconduit  le  solliciteur  qu'il 
renvoie  à  son  intendant.  «  Arrangez-vous  avec  lui,  dit-il,  c'est  son  affaire;  je  ne 
demande  pas  mieu.\  qu'il  puisse,  vous  accorder  un  délai.  » 

Le  locataire  part;  mais  l'intendant  a  des  ordres  souverains.  La  cliarle  que  le 
propriétaire  lui  a  concédée  ne  se  compose  que  d'un  article  unique  :  (i  Les  loyers 
seront  payés  en  totalité  et  sans  retard,  aux  termes  échus.  » 

Les  propriétaires  ont  aussi  leurs  excentricités. 

Il  en  est  qui  ne  veulent  admettre  sous  leurs  toits  aucune  espèce  de  chiens,  si 
petils  qu'ils  soient.  Les  Kïmfs  Charles,  ces  aristocratiques  animaux  qui  se  peuvent 
cacher  dans  un  manchon,  ne  trouvent  même  pas  grâce  devant  eux.  La  loi  de  pro- 
scription s'adresse  à  la  race  entière,  aux  lerre-neuviens  comme  aux  Bleïneimc. 
Le  concierge  est  chargé,  sur  la  responsabilité  de  ses  appointements,  de  l'exécution 
de  l'ordonnance,  et  il  s'en  acquitte  en  homme  qui  sait  que  l'inlroduction  d'un 
chien  équivaudiait  a  une  destitution. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'ostracisme  s'étende  seulement  aux  chiens  présentés 
par  les  localaires,  il  s'applique  aussi  aux  chiens  qui  viennent  en  visite;  aussitôt 
qu'ils  sont  aperçus,  ils  sont  arrêtés  et  luis  en  fourrière  dans  la  loge  du  portier. 
Volonliers,  s'il  l'osait,  le  propriétaire  ferait  graver  au  seuil  de  sa  porte  inhospita- 
lière ce  distique  lyrannique  : 

Aucun  chien  ne  passera. 
Ni  cauiclio  poreilleiuenl. 

Si  les  chiens  sont  proscrils  dans  un  grand  nombre  de  maisons,  il  en  est  dautres 
où  les  chats  ne  sont  que  tolérés.  Certains  propiiélaires  inquiets  les  soupçonneiii 
véliéraenlement  de  détériorer,  par  leurs  ébats  nocturnes,  les  régions  aériennes  de 
leurs  immeubles:  re  son!  eux  qui,  pendani  les  heures  sombres  où  l'amour  les  fail 
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\c)lligtM  (le  «Kiillicii's  en  (•lieiniiuM's,  (K'fiiadoiil  les  ardoises,  l'hiaiilciil  les  liiilcs  cl 
«raltenl  le  zinc.  Los  vieilles  (ilics  arguent  vaineinciil  de  la  légèrelé  du  clial  ;  n'im- 
porte :  aucune  objeetioii  ne  peut  apaiser  l'esprit  prévenu  du  propriétaire;  il  faul 
<|ne  tout  individu  de  la  race  féline  aille  porter  ses  pénales  ailleurs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Que  les  propriétaires  proscrivent  les  chiens  et  les 
chats  par  respect  pour  leurs  toits  et  leurs  escaliers,  cela  s'explique;  mais  que 
plusieurs  d'entre  eux  aillent  jusqu'à  exclure  les  enfants,  voilà  ce  qui  ne  se  com- 
prend plus,  et  voilà  pourtant  ce  qui  est.  Nous  n'inventons  pas,  nous  faisons  (oui 
lionnenient  de  l'hisloire.  Il  y  a  des  maisons  on  les  jeunes  Français  au-dessous  de 
sept  ans  ne  peuvent  pas  loger;  le  propriétaire  barhare  leur  refuse  impitoyalilemenl 
la  porte.  Le  père  de  famille  qui,  sur  la  foi  des  usages,  a  imprudemment  ariêlé  un 
appartement  dans  la  maison  d'où  l'enfance  est  bannie,  voit  sa  progéniture  con- 
signée sur  le  trottoir,  quand  il  vient  prendre  possession  de  son  nouveau  domicile, 
r.'esl  en  vain  qu'il  réclame  ;  le  propriétaire,  par  l'organe  du  portier,  est  inllexihle  ; 
ions  les  pauvres  petits  cliéruliins,  en  robes  blanches  ou  en  vestes  bleues,  sont  re- 
poussés; les  frais  soiuires  et  les  blondes  chevelures  ne  peuvent  rien  sur  un  cœur 
qui  appartient  tout  entier  aux  moellons  et  aux  briques.  Le  propriétaire  sait  que  les 
doigts  de  l'enfance  sont  parfois  barbouillés  de  raisiné,  et  il  a  peur  pour  le  stuc 
lustré  de  ses  murs.  11  ne  veut  que  des  célibalaires;  quant  aux  enfants,  ils  peuvent 
repasser  dans  quelques  années,  lorsqu'ils  seront  majeurs,  et,  si  la  maison  est 
encore  debout,  le  propriétaire  les  recevra. 

Mais  le  propriétaire  ne  borne  point  là  ses  tyrannies  :  soucieux  de  la  moralité  de 
ses  pensionnaires,  il  lui  arrive  quelquefois  d'exiger  de  tous  ceux  qu'il  lient  sons 
clef,  des  mansardes  au  rez-de-chaussée,  une  vertu  digne  de  concourir  au  prix 
Monthyon.  Voulant  à  toute  force  faire  leui'  salut  éternel,  il  rétablit  au  profit  de  leur 
âme  une  règle  sévère  empruntée  à  quelque  défunt  ordre  religieux.  Afin  de  mieux 
leur  ouvrir  les  portes  du  paradis,  il  leur  ferme  la  sienne  quand  ils  s'avisent  de 
cogner  après  onze  heures  de  la  nuit.  Ceci  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que  rien 
ne  passe  :  le  couvre-feu  vit  encore  en  plein  Paris.  Malheur  au  locataire  indigne 
atteint  et  convaincu  d'avoir,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  donné  asile  à  quelque 
fille  d'Eve!  son  congé  lui  sera  signifié  soudain,  et  le  portier,  commis  h  la  garde  de 
la  vertu,  le  priera,  en  voilant  sa  face,  de  chercher  gîte  ailleurs  pour  son  immoralité. 

Nous  savons  de  ces  couvents-là  même  dans  le  deuxième  arrondissement,  celui 
des  douze  enfants  de  Paris  qui  marche  le  plus  avant  dans  la  voie  de  la  perdition. 

S'il  est  des  piopriétaires  qui  ne  veulent  pas  que  minuit  trouve  personne  éveillé 
sous  leur  toit,  il  en  est  d'autres  qui  ne  veulent  pas  qu'on  s'amuse  chez  eux.  La 
valse  leur  inspire  une  horreur  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre,  et  le  seul  mot  de 
galop  les  fait  pâlir.  Aussitôt  qu'ils  entendent  parler  de  bal,  ils  s'épouvantent;  si  le 
locataire  persiste,  ils  le  menacent  d'un  procès,  et  feraient  intervenir  au  besoin  les 
huissiers  jusqu'au  milieu  des  quadrilles.  Ces  propriétaires  prudents,  qui  ont  des 
entrailles  de  père  pour  leurs  parquets,  savent  tous  les  mystères  des  constructions 
parisiennes  ;  ils  n'ignorent  point  combien  leurs  maisons  ont  la  constitution  délicate, 
et  ils  se  gardent  de  l'exposer  à  mourii-  au  printemps  de  leurs  jours.  Cependant. 
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Iiàloiis-nous  ilo  le  diro,  ils  iicniiedcnt  (Hi'oii  lioivc  du  llii',  cl  ne  ptosii  ivciil  p.is 
lin  |it'ti  (le  nuisiquc. 

Il  est  une  chose  iIdiiI  le  nniii  seul  réveille  la  teneur  ;im  co'ur  de  inus  les  pro- 
piiiMaires;  une  éf;ale  sunpalliie  les  unil  pour  la  maudire;  heureux  s'ils  pouvaieul. 
cil  la  rayant  du  dielioiuiaire,  la  bannir  du  inonde.  Celle  clu)se,  c'est  la  réparation. 

Qui  que  vous  soyez,  locataires  du  premier,  sans  entre-sol,  ou  des  combles,  ne  leui 
en  parlez  jamais,  si  vous  ne  voulez  voir  leur  front  s'obscurcir;  la  réparaliou  est  une 
ennemie  mortelle  qu'ils  ne  savent  comment  éviter;  c'est  le  Pitt  et  Cobour^  <le 
tous  les  propriétaires;  ils  la  voient  partout.  Mais,  en  revanche,  elle  n'a  pas  d'alliés 
plus  fervents  que  les  locataires  ;  c'est  par  leurs  mains  qu'elle  s'introduit  dans  la 
maison  ;  sans  cesse  ils  l'invoquent  :  les  cheminées  fument,  comme  si  elles  avaicni 
été  inventées  pour  faire  autre  chose;  les  portes  ne  ferment  pas;  les  fenêtres  joueni 
mal  ;  les  plafonds  s'éraillcnt  ;  les  conduits  s'obstruent ,  et,  quoi  que  fasse  le  proprié- 
taire, c'est  toujours,  pendant  l'année  entière,  une  queue  de  maçons,  de  fumisles. 
de  menuisiers,  qui  réparent  ce  qui  est  irré|)arable. 

La  réparation  est  le  cauchemar  du  propriétaire.  Ils  consentiraient  a  loul,  aux 
chiens,  aux  chats,  aux  enfants,  aux  bals,  à  condition  d'eu  être  débarrassés.  Mais  la 
réparation  est  sœur  de  la  construction;  où  l'une  arrive,  l'autre  va. 

Si  pour  le  propriétaire  campagnard,  tout  est  bien  dans  l'état  quand  le  prix  des 
denrées  est  en  hausse,  pour  le  propriétaire  citadin,  tout  va  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  quand  les  loyers  sont  acquittés  exactement.  Entre  toutes  les 
((uestions  dont  notre  siècle  est  si  prodigue,  c'est  la  seule  qui  les  préoccupe,  et  s'ils 
s'inquiètent  de  la  guerre,  c'est  parce  qu'ils  craignent  que  la  victoire  ne  diminue  le 
nombre  des  locataires. 

lin  somme,  le  propriétaire  est  plus  qu'un  homme,  c'est  presque  un  demi-dieu. 
Entre  ses  mains  il  tient  le  sommeil  de  la  nation  ;  d'un  mot  il  pourrait,  si  la  fan- 
taisie lui  en  prenait,  envoyer  la  nation  coucher  "a  la  belle  étoile,  et  l'on  sait  ce  que 
c'est  que  la  belle  étoile  du  ciel  de  Paris.  Quand  nous  pensons  a  cette  éveulualité, 
nous  sentons  notre  âme  saisie  d'un  respect  religieux,  et,  à  l'aspect  d'un  propriétaire 
gravement  revêtu  des  insignes  de  son  pouvoir,  sous  forme  d'une  quittance,  vo- 
lontiers nous  nous  écrierions  avec  M.  de  Voltaire  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  ; 
Il  l'est,  le  lut,  ou  le  doit  être. 

Maintenant  que  nous  sommes  au  bout  de  notre  monographie,  permettez-nous, 
ô  lecteur,  de  faire  un  souhait,  ne  lùt-ceque  pour  vous  récompenser  de  nousavoii 
suivi  jusqu'ici. 

Si  vous  êtes  propriétaire,  restez-le;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  hâtez-vous  de  le 
devenir. 

Amédée  Achard. 


L  IhiMME    SANS    NOM. 


L  est  une  classe  d'Iioimues  que  la  société  rejellede 
son  sein,  liilni  niaudilc  qui  se  peipélue  dans  le 
vice,  caste  anathéinalisée  dont  tout  le  monde  évite 
le  contact.  Sous  le  péristyle  des  lliéàlres,  chez  le 
marchand  de  vin  à  double  industrie,  au  milieu  de 
tous  les  grands  centres  où  la  débauche  s'étale  sous 
la  surveillance  de  la  police,  on  rencontre  ces  parias 
([ue  l'on  reconnaît  à  leurs  traits  flétris,  à  leur  lan- 
gage cynique,  et  même  h  leur  costume.  Leur  exis- 
tence est  vagabonde  ;  ils  passent  d'une  femme  à 
l'autre  pour  un  peu  d'or;  ce  sont  les  condottieri  de  l'amour  ignoble,  ils  naissent  de 
la  prostitution  comme  ces  insectes  qui  sortent  de  la  boue;  ils  en  forment  la  parlie  la 
plus  honteuse:  c'est  l'infamie  de  l'infamie,  et  la  pourriture  de  la  pourriture. 

Pour  écrire  l'iiislnire  de  ces  hommes,  il  faudrait  avoir  la  verve  de  .luvénal,  el 
s'adresser  "a  un  public  du  temps  de  Pétrone.  Heureusement  la  société  ne  se  complaît 
plus  à  la  peinture  des  mœurs  impudiques  :  il  y  a  des  houles  tellenienl  vieilles,  qu'il 
suffit  de  les  nommer  pour  les  décrire.  Cependant  il  est  bon  d'en  rappeler  quelquefois 
les  princii)aux  caractères  ;  cela  devient  un  devoir  dans  une  époque  comme  la  notre, 
où  la  morale  affaiblie  semble,  par  un  pacte  tacite,  avoir  promis  sa  tolérance  au  vice, 
a  condition  qu'il  ne  chercliora  pas  h  lui  dispuler  les  dernières  consciences  sur 
lesquelles  elle  rèane  cnr'ore. 
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I.c  (iiiii'iix /(li.v.si'i /(i;;v',  Idi.ssn  passer,  des  ocoiioiiiislcs  csl  (Icvciiii  un  iiiioiiie 
siieial;  ce  n'esl  donc  p:is  seiilomont  dans  les  repaires  inlïnnes,  dans  les  lieux 
exceptionnels  qu'il  fani  clierelier  le  lype  que  nous  voulons  dépeindre.  L'homme 
sans  nom  i>orle  l'Iialiil  crasseux  et  le  frac  brodé  ;  il  est  pauvre  et  il  est  riche  ;  il  est 
dans  le  salon  et  dans  la  rue;  il  est  p^re,  il  est  hbve,  il  est  époux  ;  il  conduit  'a  son 
liras  une  prostituée  ou  une  duchesse;  il  est  jeune  et  il  est  vieux.  On  le  trouve,  en 
un  mol,  lii  on  il  y  a  de  hideux  parlâmes  d'amour,  des  consentements  achetés,  de  si- 
lencieuses faiblesses  de  cceur,  de  lâches  capitulations  de  conscience.  Vous  voyez  bien 
que  Vlutnime  smis  nom  est  |iartout. 

Croyez-vous  en  effet  que  nous  aurions  consenti  à  descendre  de  nouveau  dans 
cette  fan^e  delà  prostitution  pour  le  triste  plaisir  <lc  faire  un  pendant  au  tableau  de 
la  lille  publique  ;  (pielque  porté  qu'il  soit  il  voir  utic  compensation  divine,  un  côté 
moins  affreux  ii  toutes  les  misères  humaines,  l'esprit  se  fatigue  "a  décrire  des  infa- 
mies, h  sonder  perpéluellenient  des  plaies.  Nous  n'aurions  pas  écrit  cet  article  si  nous 
n'avions  pas  jeté  nos  regaids  au  delii  de  la  boutique  du  marchand  de  vin.  Qu'im- 
porte en  effet  au  lecteur  intelligent  qui  nous  jugie,  de  savoir  comment  on  est  l'amant 
d'une  prostituée,  comn)enl  on  vend  des  contre-marques  ou  des  chaînes  de  sùrelé, 
comment  on  est  escroc  le  jour  et  souteneur  le  soir?  Cetlecorruplion,  tout  le  monde 
la  connaît  paice  qu'elle  s'afliche.  Klle  est  si  hideuse,  qu'il  est  "a  peine  besoin  de  la 
flétrir.  Aussi  n'est-ce  i>as  seidemenl  de  celle-là  que  nous  voulons  parler.  Il  y  a  des 
cœurs  assez  vils  pour  la  pratiquer,  il  n'y  a  pas  d'esprits  assez  habiles  pour  la  dé- 
guiser: elle  se  perpétue,  mais  elle  ne  fait  pas  de  prosélytes;  circonscrite  dans  les 
basses  classes  de  la  population,  elle  est  régularisée  par  la  police  :  c'est  un  Qéau 
administré.  Ses  ravages  ne  sont  :i  craindie  que  dans  les  hautes  régions  sociales;  Ta. 
elle  s'étend  comme  une  épidémie  silencieuse,  faisant  d'autant  plus  de  victimes,  que 
peu  de  gens  croient  h  l'aclivité  du  mal  el  même  h  sa  réalité  en  voyant  la  spirituelle 
assurance  et  l'éléganle  salisfaclion  des  pestiférés. 

Notre  intention  est  plutôt  de  faire  l'histoire  d'un  vice  que  celui  d'un  homme.  Nous 
retrouverons  bientôt  notre  triste  héros  au  coin  de  la  borne,  c'est  ailleurs  maintenant 
que  nous  allons  le  clierelier.  Le  voici,  entre  les  niiiiailles  nues  d'une  mansarde  en- 
fumée, oii  travaille  une  jeune  fdie.  La  misère  est  partout  autour  d'elle,  dans  les 
meubles  délabrés,  dans  le  réchaud  qui  grésille  au  fond  de  l'âtre,  dans  les  yeux  fié- 
vreux de  la  travailleuse.  L'ange  de  l'innocence  l'a  protégée  jusqu'à  ce  jour  contre 
la  démoralisation  de  la  faim  :  elle  soufhe,  mais  elle  espère  ;  son  âme  n'est  ouverte 
qu'aux  sentiments  honnêtes,  et  elle  ne  sait  pas  même  quelle  idée  attacher  a  ce  mot  : 
corruption.  Malheureusement  cette  enfant  a  pour  père  un  ouvrier  qui  dépense  au 
cabaret  les  deux  tiers  de  sa  jonrnée.  Il  sait  qu'un  voisin  riche  a  fait  des  offres  à  sa 
fille,  et  lui  en  veut  en  secret  de  ne  pas  les  avoir  acceptées.  Il  est  bourru,  maussade, 
dur  avec  elle;  quand  il  voit  que  les  plaintes  indirectes,  les  mauvais  traitements  ne 
produisent  aucun  effet,  il  a  recours  "a  d'autres  moyens.  Il  accepte  les  bienfaits  in- 
téressés du  voisin,  il  lui  emprunte  de  l'argent  aux  yeux  de  tout  le  monde,  il  affecte 
de  le  recevoir  chez  lui,  si  bien  que  la  jeune  tille  compromise,  perdue  de  réputation, 
n'a  plus  qu'une  ressource,  celle  de  se  tuer  ou  de  se  dérober  à  l'infamie  par  l'infamie. 
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Si  file  |ireinl  ce  doniier  paiti,  elle  verra  son  pcie  lui  (leiiiaiiilei-  clia(|iie  mois,  eliaiiue 
semaine,  l'argent  (|u'il  laissera  chez  le  marciiiiiid  de  vin.  Ce  ])ère  vivra  heureux  cl 
sans  remords.  !S'a-l-il  i)as  étalili  sa  (ille? 

Dans  l'étage  au-dessous,  c'est  une  autre  corruption  ;  il  y  a  la  une  famille  rompléle, 
famille  d'artistes  ou  deboliémiens  :  le  père  est  musicien  h  l'orchestre  des  Tunambules, 
le  lils  s'essaye  dans  lahanlieue  aux  premiers  tôles  du  répertoire,  la  lille  apprend  "a 
danser.  VoiTa  dix  ans  (lue  celte  famille  vit  dans  la  misère,  qu'elle  s'habille  d'ori- 
peaux, qu'elle  se  nourrit  d'espérances.  Un  beau  jour  la  lille  débule,  elle  obtient  un 
grand  succès,  on  lui  fait  des  propositions  de  la  part  d'un  banquier  ou  d'un  diplo- 
mate. Croyez-vous  que  le  père,  le  vieil  artiste,  le  musicien  va  se  redresser  dans  toute 
sa  fierté,  et  dire  a  ceux  qui  marchandent  ainsi  l'honneur  de  son  enfant  :  «  Ketirez-vous, 
misérables  !  avec  ce  qu'elle  gagne  maintenant  ma  fille  peut  nourrir  ma  vieillesse  ; 
je  ne  veux  pas,  sur  le  point  de  descendre  dans  la  tombe,  tendre  la  main  à  l'or  de 
l'infamie'?  »  Croyez-vous  (|ue  le  frère,  un  jeune  homme,  un  artiste,  lui  aussi,  dont  la 
mémoire  est  pleine  de  tous  les  plus  beaux  seiitimenis  du  drame  et  de  la  comédie, 
va  prendre  en  main  la  cause  de  sa  sœur  et  poursuivre  de  sa  vengeance  le  riche- 
insolent  qui  n'a  pus  craint  de  lui  présenter  la  lionlc  comme  un  marché';'  Pas  du 
tout.  C'est  le  père  qui  se  charge  de  délialtrc  lui-même  les  condilions  de  l'ignoble 
engagement  qu'on  offre  "a  sa  lille  ;  c'est  lui  (|ui  dresse  la  liste  des  meubles  qui  lui  se- 
ront donnés  ;  c'est  lui  qui  fixe  le  noMd)re  des  cachemires,  et  la  valeur  des  parures. 
Oh!  l'excellent  pèrene  souffrira  pas  qu'on  fasse  tort  'a  sa  fille  du  moindre  collier, 
du  plus  petit  bracelet!  Il  examine  une  a  une  toutes  les  pièces  du  trousseau,  il  sourit 
si  les  chemises  sont  de  la  plus  fine  batiste,  si  les  mouchoiis  sont  entourés  de  la 
plus  belle  dentelle.  Hemportez  ce  velours,  monsieur  le  marchand,  gardez  ces  fleurs, 
madame  la  modiste,  tout  cela  n'est  ni  assez  riche,  ni  assez  frais  pour  mu  fille  qui 
va  devenir  la  maîtresse  d'un  millionnaire.  Il  presse  le  tapissier,  il  court  chez 
le  marchand  de  meubles,  il  fait  antichambre  chez  un  notaire,  car  les  notaires 
aujourd'hui  passent  de  ces  sortes  de  contrats;  le  prix  dont  on  paye  sa  fille,  lui 
appelle  cela  une  dot  ;  la  somme  qui  lui  est  allouée  a  litre  de  pension,  la  manière 
dont  il  louchera  son  trimestre,  tout  cela  est  clairement,  nettement,  formellement 
stipulé.  Enlin  tous  les  arrangements  sont  pris,  ou  a  terminé  avec  le  tapissier,  avec 
le  bijoutier,  avec  la  modisie,  avec  le  marchand  de  meubles,  avec  le  notaire,  avec 
tout  le  monde;  le  millionnaire  s'est  exécuté  sans  murmure,  l'époux  n'attend  plus 
que  l'épouse.  «  Allons,  mon  enfant,  dis  adieu  à  celte  mansarde  où  lu  vécus  si  longtemps 
chaste  et  pure  ;  laisse  l'a  ce  tartan  sous  lequel  se  cachaient  en  frissonnant  ta  beaulc 
et  ta  jeunesse,  neprends  pas  seulemcntlapeinede  te  regarder  encore  une  fois  ■acett(! 
glace  fêlée:  riches  appartements, châles  de  l'Inde,  miroirs  de  Venise,  tout  cela  t'ai  tend, 
et  c'est  "a  moi  que  tu  dois  loutce  luxe,  c'est  moi  qui  t'ai  assuré  tout  ce  bonheur  ;  sou- 
viens-toi de  mes  conseils  dans  la  nouvelle  carrière,  ne  va  pas  faire  la  lièreau  moins,  el 
garde-toi  dans  la  prospérité  d'oublier  ton  vieux  père.  «  Voila  probablement  le  discouis 
<|ue  ce  vieillard  tient  ii  cette  jeune  fille,  car  que  [)oui  rait-il  lui  direaprès  ce  (juil  a  faif^ 
el  cette  nuil,  relie  nuit  maudile,  il  rentre  chez  lui  en  IrébuchanI  après  avoir  (layéà boire 
;t  ses  amis,  tandis  que  la  liisie  lianci-e,  livrée  'a  des  caresses  sans  amour,  se  lanienle 
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Iu'uI-lMic  au  loiiil  ili;  mpii  àiiic.  cl  se  |>laiiitii  Dii'ii  de  ce  (|ii  il  lui  :i  oiilcvo  sa  iikmc! 
(,Uiaiil  au  fiiTO,  c't'Sl  liion  uno  aiilre  liisidiip.  Il  a  ou  sa  part  ilii  piix  de  celle 
\ii;;iiiilé  :  mais  l'oiiîie,  celle  sœur  de  la  houle,  a  eu  hienlôl  al)Sorl)é  ce  qui  venait 
d'elle.  Cepeiidanl  il  lui  faul  de  l'arf;eul  oucoie,  el  toujours.  Il  riap|>e  a  la  poile  de 
son  père,  mais  le  vieillard  a  pris  des  habitudes  d'ordre  ;  il  a  un  apparteiueul  propre, 
une  bonne  aceorle,  une  caue  pleine  de  seri  ns,  loules  les  liabi Indes  du  ren  lier  lienreu.x  . 
aussi  se  liàte-t-il  de  renvo\er  ce  lils  qui  seul  le  vin  et  dont  les  so\iliers  tachent  son 
par(]uel  si  bien  ciré  ;  d'ailleuis  il  a  Irop  d'expérience  ])0»r  s'ellrayer  des  empoite- 
menls  d'un  jeune  débauché.  Il  consi^nie  donc  l'ainé  de  sa  race  chez  son  portier,  el  ii 
la  troisième  Iciitalive  il  lui  donne  sa  malédiction  et  porte  plainte  an  commissaire  de 
police.  Alors  (Uiïn  se  souvient  qu'il  a  une  sœur;  après  une  loufine  station  au  cabaret 
(lu  coin,  il  remonte  son  pantalon,  croise  son  sdet  sur  sa  clientise  lai^hée  de  bleu, 
nettoie  sou  chapeau  avec  le  pan  de  sa  ledin^oto,  cl  le  voilà  foulant  bravement  les 
lapis  de  sa  sœur,  l'appelant  par  son  nom,  sommant  ses  gens  do  l'introduire.  Klle, 
pourtani,  la|iauvre  fille,  s'est  élancée  au-devantde  ce  frère  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis 
lonsjtemps  ;  mais  lui  la  repousse,  il  parle  d'honneur  trahi,  d'affront  l'ail  au  nom  qu'il 
porte,  de  désordres  qui  nuisent  a  sa  considération  dans  le  monde  ;  il  crie,  il  s'em- 
porte, il  menace,  jusqu'à  ce  que  sa  sœur,  comprenant  enfin  ce  que  signifient  celle 
susceptibilité  rogomisée,  celte  colère  tardive,  celle  indignation  feinte,  achète  lu 
tranquillilé  pour  un  peu  d'or.  Pendant  plusieurs  années  le  frère  vit  aussi  du  prix 
ipi'il  met  à  son  éloignement  ou  h  son  silence,  et  cela  dure  jusqu'à  ce  qu'un  matin 
brumeux  lisnoble  cabotin,  étendu  sur  la  glace  devant  la  porte  d'un  bouchon,  se  fassi» 
écraser  parla  charrette  de  quelque  maraîcher! 

Vous  entrevoyez  déjii  rinterminable  série  des  turpitudes  de  lesistence  intime, 
.lusqu'ici  nous  n'avons  choisi  nos  exemples  que  chez  des  gens  qui,  à  tout  prendre,  ont 
encore  pour  semblanisd'excusele  manque  d'éducation  et  la  pauvreté  ;  mais  que  dire  de 
ce  mari  notaire,  agent  de  change,  banquier  ou  médecin,  qui  sait  qu'au  cou  de  sa  femme 
brille  une  parure  qu'il  ne  lui  a  point  achetée,  elqui,  préférant  sa  bourse  à  sou  honneur, 
oublie  volontairement  de  lui  en  demander  la  source?  Que  penser  de  ce  chef  de  bu- 
reau qui  envoie  sa  femme,  jeune  et  belle,  solliciter  un  avancement  auquel  il  n'a 
aucun  droit,  elqui  ne  plaide  pas  en  séparation  après  l'avoir  obtenu 'i*  Ainsi  doue 
dans  cette  maison  où  habitent  toutes  les  classes  de  la  société,  nous  avons  rencontré 
partout  la  même  corruption,  depuis  la  mansarde  de  l'ouvrier  jusqu'à  la  loge  du 
portier,  qui  a  soin  d'envoyer  régulièrement  sa  fille  de  dix-huit  ans  porter  ses  let- 
tres au  locataire  du  premier,  vieux  et  riche  célibataire  qui  prend  la  taille  des  jeunes 
filles  sous  prétexte  de  leur  caresser  le  menton.  Nous  n'en  liniiions  pas  si  nous  vou- 
lions faire  la  statistique  de  toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  cupidités  qui  spécu- 
lent sur  le  déshonneur.  Que  sont  la  plupart  de  ceux  qui  arrivent  par  les  femmes, 
sinon  des  hommes  sans  nom  absous  par  la  fortune?  Certes,  si  quebiuo  chose  peut 
excuser  la  corruption  de  la  borne,  c'est  bien  cette  idée  qu'elle  existe  aussi  générale- 
ment dans  un  monde  plus  élevé.  Cependant,  comment  décrire  et  comment  faire  com- 
piendrecot  honune  iiiii  consent  a  vivre  des  hideux  labeurs  do  la  prostitution,  qui 
les  encourage,  cpii  les  prolé;;e,  qui  en  parla;;e  le  salaire,  e(  (pii  le   fait  servir  )i  Va 


s;ilist;H'lioii  (les  plus  alijccls  iiisliiicls  de  riniiiiauil(\  il  la  |iiiiess(,',  a  rivioniiciii',  à 
la  Koiiiiitaiidiso  y  ('.(Hiinicnl  faire  riiisloiio  de  roltc  dépravation  qui  a  un  pied  dans 
tous  les  hafjnes,  un  autre  <ians  tims  les  lupanars?  Avant  de  pénétrer  dans  ce  chaos 
obscène,  dans  cet  enf(>r  de  la  morale,  nous  elieiclions  vainement  il  allumer  dans 
notre  âme  cette  faible  lueur  de  compassion  qui  éclaira  quelques-unes  des  pages  de 
la  vie  de  Mariette.  Peut-être  cette  compassion  invoquée  arriveial-eile  plus  lard. 
L'amant  de  la  femme  sans  nom  n'esl-il  pas  mort  sur  l'éciialaud  ? 

C'est  donc  lui  que  nous  allons  prendre  pour  type.  Aussi  bien,  en  parlant  de  sa 
maîtresse,  avons-nous  esquissé  (jnelques-uns  de  ses  traits.  L'acteur  secondaire  au 
Irefois  va  maintenant  jouer  le  rôle  principal  ;  Vlinmmi-  sans  nom  est  sur  la  sellelle  ; 
faiies  sortir  pour  un  moment  les  femmes,  les  enfants,  tout  le  public  inutile;  à  pro- 
piemenl  parler,  nous  allons  faire  de  la  littérature  a  liuis  clos. 

Crocliard,  qui  devint  plus  lard  célèbre  sous  le  nom  de  .1/n/)(-F()(c,  était  lilsd'nii 
chiffonnier  et  d'une  chiffonnière,  c'est-a-dire  qu'il  n'eut  a  peu  piès  ni  père  ni 
mère,  car  il  fnt  coniplélement  privé  de  ces  soins  et  de  celle  lendrefse  qui  font 
la  paternité  ;  dans  ce  monde  misérable ,  la  plupart  des  mères  n'allaitent  pas  leurs 
nouveau-nés,  c'est  l'iîtat  qui  se  cliar;;e  de  ce  soin.  Dans  toutes  les  grandes  villes, 
il  y  a  des  établissements  où  l'on  fait  nourrir  les  enfants  du  pauvre  par  la  femme 
du  pauvre.  Quand  le  malheureux  rejeton,  soigneusement  noté  et  étiqueté,  est  en 
âge  d'être  sevré,  on  le  rend  "a  ses  parents  ;  mais  souvent  le  prolétaire  est  trop  mi- 
sérable pour  vivre  en  famille.  On  a  fait  ménage  pendant  quelque  temps,  mais  la 
misère  survient  qui  prononce  un  fatal  divoice,  et  chacun  reprend  la  hotle  qu'il 
a  apportée  dans  la  communauté  ;  on  se  partage  les  chiffons  recueillis  pendant  la 
nuit  dernière,  et  l'on  se  dit  adieu  quelquefois  la  larme  a  l'œil,  quelquefois  aussi 
le  sourire  sur  la  bonclie.  L'enfant  ne  retrouve  donc  ni  père  ni  mère  au  logis,  alois 
on  le  ramène  h  riK>pitai.  Ou  bien,  s'il  a  encore  assez  de  bonheur  pour  rencontrer  en- 
core le  couple  paria  qui  lui  a  donné  le  jour,  il  prend  pla(  e  au  foyer,  et  la  mère,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  fouiller  la  boue  des  ruisseaux,  prend  son  llls  dans  ses  bras,  et 
demande  l'aumône  le  jour.  Ainsi  firent  les  parents  de  Crochard.  Comment  il  vécut 
jus(iu'h  quinze  ans.  Dieu  seul  peut  le  savoir  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  cet 
Age,  nul  ne  possédait  mieux  que  Crochard  celte  gaieté  sombre,  ce  triste  scepticisme, 
celte  dépravation  précoce  et  fatale  des  sens  et  de  l'esprit  contre  laquelle  les  fils  du 
prolétaire  cherchent  longtemps  a  se  déballre,  mais  qu'ils  ne  peuvent  parvenir  h 
secouer.  A  quinze  ans,  il  avait  la  richesse  et  la  science  de  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  et  qui  ne  savent  rien,  l'envie!  Il  vivait  de  ce  qu'il  gagnait  en  ouvrant  la  por- 
tière des  fiacres,  Ou  en  vendant  sa  place  a  la  queue  des  théâtres,  saluant  irouiqne- 
nicnl  ceux  qui  le  payaient  bien,  injuriant  sans  vergogne  ceux  qui  ne  le  payaient 
pas,  spirituel  et  méchant  comme  tous  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  muse  que  la  faim. 
Lu  soir,  une  femme  du  trottoir  remarqua  en  passant  sa  bonne  mine  et  sa  jeunesse, 
elle  lui  lança  un  regard,  puis  deux,  puis  trois,  si  bien  que  le  jeune  Crochard  com- 
prit enfin  ce  que  cela  voulait  dire,  el  devint  son  amant.  C'était  probablement  une 
coiirlisane  ilc  trente  ans,  um-  désillusionnée  qui  sentait  reverdir  son  dernier 
amour;    (pini  i|u'il  .'ii    soil  de   l'étal  de  son  àme.  celui   de  sa   fortune   était  assez 
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siilisl'uisiiiil.  NiPlif  auioiircust'  avait  l'ail  îles  écoiioinics,  elle  iiossédail  des  iiiniblus, 
(lu  lin;;e,  ol  une  c'inqtiaiiluiiie  de  louis  cacliés  dans  un  bas  de  laine  un  IdUil  de 
sa  paillasse.  Il  est  dans  la  deslinée  de  toutes  les  douairières  de  l'aire  des  folies  ; 
eelle-ei  en  commit  une  bien  «lande  <mi  tirant  Croeliard  de  son  obscurité.  Quel  bon- 
heur pour  un  homme  (|ui  a  marché  nu-pieds  loule  su  vi(-.  qui  n'a  eu  pour  (ont  vê- 
lement d'été  et  d'hiver  <|u'nn  liourneron  délabré,  (|ui  n'a  jamais  fumé  (pie  des 
bonis  de  cigare  ramassés  dans  la  rue.  de  faire  crier  sur  le  pavé  de  bonnes  semelles 
de  boites,  do  se  promener  en  l'odinjîole  d'alpaya,  une  pipe  d'écume  à  la  bouche, 
une  casquette  sur  le  côlé  do  roreille  ;  oli  !  la  casquette  !  la  disquette  1  mot  magicjue 
qui  fait  battre  tant  de  cœurs  !  Que  d'enfants,  trop  pauvres  pour  eu  acheter,  se 
consument  de  désirs  pour  elle,  et  combien  de  fois  Crochard  s'était  dit  qu'il 
donnerait  un  an  de  sa  vie  pour  avoir  seulement  une  do  ces  toi|nes  routes  a  la 
Buridan.  comme  on  portaient  les  «arçons  coiffeurs  et  les  rapins,  il  y  u  quelques 
années  !  Il  l'eut,  cette  casquette,  et  du  plus  beau  rouge  encore;  il  eut  de  plus  un 
[)anlalon  quadrillé  à  large  plis,  un  gilet  ii  la  Robespierre  et  un  col  en  crinoline. 
Ce  fut  ce  qui  le  perdit,  lue  fois  an  milieu  de  ce  luxe  et  de  cette  abondance,  il 
contracta  des  habitudes  de  plaisirs  ctde  parure  immodérés  ;  il  réalisa  la  cumédie 
de  la  vieille  femme  et  du  jeune  mari,  il  fit  si  bien  qu'au  bout  de  trois  mois  Ions 
les  meubles  étaient  brisés,  tout  le  linge  était  eu  gage,  tous  les  napoléons  étaient 
partis  avec  Crochard,  devenu  l'amant  heureux  d'une  plus  jeune  maitresse. 

iXous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  quel  succès  obtinrent  dans  le  monde  de 
la  prostitution  cette  intelligence  ,  cette  beauté,  cette  jeunesse.  Tout  de  suite,  ilfit 
partie  de  l'élite  de  cette  fashion  (jni  se  réunit  chez  les  marchands  de  vin.  Le  soir,  il  se 
promenait  sur  le  boulevard  au  milieu  d'un  harem  ambulant,  dont  les  faciles  oda- 
lisques réservaient  pour  lui  leurs  sourires  les  pins  gracieux,  leurs  regards  les  plus 
furtifs;  le  jour,  il  vendait  des  bijoux  contrôlés,  quand  ses  amours  lui  laissaient 
quelque  loisir.  Le  chapeau  sur  l'oreille,  les  cheveux  harmonieusement  peignés,  le 
cigare  à  la  bouche,  les  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon,  il  dominait  au 
Prado,  et  n'aurait  pus  été  déplacé  a  la  Chaumière.  11  buvait  avec  modération,  bat- 
Uiit  rarement  ses  maîtresses,  et  ne  jouait  pas  au  billard.  Sa  réputation  d'homme 
comme  il  faut  était  si  bien  établie,  qu'un  chef  de  claque  lui  lit  proposer  de  s'asso- 
cier avec  lui,  peut-être  même  aurait-il  consenti,  au  bout  de  quelque  temps,  "u  lui 
donner  sa  fille.  Crochard  refusa,  parce  qu  il  voulait  conserver  son  libre  arbitre  an 
théâtre,  et  son  indépendance  dans  la  vie. 

Mais  ce  n'est  pas  l'a  le  type  que  vous  nous  aviez  |)romis,  s'écrieront  peut  être 
quelques  lecteurs  impatients;  ce  n'est  point  l'a  l'homme  dont  vous  voulez  parler; 
celui  dont  il  devait  être  question  dans  cet  article  est  bien  autrement  terrible,  bien 
autrement  corrompu  :  notre  homme  sans  nom  est  assassin  et  voleur,  il  porte  un 
poignard  et  une  trique,  il  vit  a  coups  de  stylet,  et  il  aime  a  coups  de  bâton,  il  a 
toujours  dans  le  regard  le  vin  ou  le  crime,  ces  deux  grandes  colères.. .  Il  se  peut  que 
notre  héros,  puisque  héros  il  y  a,  ait  été  ainsi  fait,  il  se  peut  même  (|n'il  soit  tel 
encore  dans  cerlains  quartiers  de  Paris,  mais,  eu  général,  ses  mœurs  ont  bien  change 
Ce  cpii  était  autrehiis  hi  iè«hMvs(  devenu  anjonrd  hni  l'exception    I  o^il  vigilant  dr 
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l.'i  \m\'wc.  se  pioiiic'iio  sur-  ve  cliaos,  ol  rohscrviUciii-,  <|iii  vciU  se  rend  lo  coin  pic  ilc 
l'i'tio  iniinoialilc,  la  trouve  sinon  coi  ri^éo  dans  son  essence,  du  moins  singnlièicnicnl 
modifiée  dans  ses  détails.  Ucniai(]ncz  en  effet  les  clianf,'enienls  subis  par  l7/(;»()i(f 
xnm  nom,  depuis  le  moyen  âse  jus(|u'à  nos  jours.  D'altoid  c'est  un  liorrilile  nien- 
dianl,  ripaillant  avec  sa  rihaudo  dans  la  cour  des  Miracles,  un  affreux  handit  hlolli 
dans  un  hougo  de  la  ("irande-Truanderie,  ou  hien  un  pauvre  éindianf  qui  ne  croil 
pas  déroger  en  écliangeanl  les  minces  arguments  dont  Aheilard  l'a  nourri  le  malin 
sur  la  paille  de  la  place  Mauhert.  contre  le  fricot  plus  substantiel  de  quelque  gail- 
larde de  la  rue  Glalignv.  Plus  tard,  c'est  un  grand  drôle  à  la  plume  insolente,  au 
feutre  retroussé,  à  la  rapière  traînante,  assassin  a  gages,  gouailleur  le  jour,  sinistre 
le  soir.  Sous  Louis  XV,  il  endosse  l'unifoime,  enrôle  les  niais  et  vise  à  un  emploi 
de  concierge  au  Cliâlelel  ;  du  raccoleur  a  l'enliemelteui',  il  n'y  a  que  le  Pont-Neuf, 
le  trajet  est  bientôt  fait,  et  le  voilà  portant  les  billets  doux  des  grands  seigneurs 
aux  jolies  maichandes  de  la  halle,  exerçant  le  soir  pour  son  projire  compte,  et  se 
cachant  volontiers  dans  une  armoire  quand  sa  maîtresse  reçoit  une  visite  chez  elle. 
Que  d'abbés  tiop  galants,  que  de  graves  procureurs,  que  de  riches  traitants  ont 
•'lé  pris  à  ce  piège,  sons  l'empire  il  coupe  des  bourses  dans  les  foules  ;  sous  la 
restaurati()n  il  fait  le  foulard  devant  les  magasins  de  gravures;  maintenant  il  vend 
des  chaînes  de  sûreté  et  des  contre-marques.  I^e  temps  et  les  révolutions  successives 
ont  bien  changé  son  caractère.  Ce  n'est  plus  le  bandit  toujours  prêt  a  dégainer  et 
il  braver  la  loi,  le  traître  caché  derrière  une  tapisserie,  c'est  a  peine  s'il  est  encore 
un  peu  Clou,  et  s'il  ose  battre  sa  maîtresse. 

Sous  l'empire,  il  n'était  pas  rare  qu'une  maison  tout  entièie  fût  mise  en 
émoi  par  une  querelle  sanglante  entre  une  lille  publique  et  son  amant.  Quel- 
quefois même  la  scène  avait  lieu  dans  la  rue,  on  voyait  un  homme  s'emparer 
d'une  panne  femme  et  l'accabler  de  coups  de  bâton;  si  le  bâton  volait  eu  éclats, 
l'énergumène  se  servait  de  la  main,  (juand  la  main  venait  a  se  lasseï-,  l'assassin  se 
servait  de  son  talon  de  botte;  elle  pourtant,  la  malheureuse,  appelait  vainement  an 
secoiu-s,  la  police  ne  se  dérangeait  pas  pour  si  peu  de  chose,  et  les  voisins  regardaient 
à  la  fenèlie  sans  s'émouvoir,  sachant  hien  que  de  pareilles  gens  ne  valaient  pas  la 
peine  qu'on  s'occupât  de  leurs  affaires.  Celait  la  mode  alors  de  croiie  que  plus  on 
liattait  une  femme  plus  elle  vous  aimait,  liaison  souveraine  pour  restei-  neutre. 
Les  |iliilanlhropes  disaient  en  voyant  commettre  ce  meurtre  :  «  C'est  la  justice  de 
Dieu  qui  passe,  «  et  ils  passaient  aussi.  Aujourd'hui  ces  solennels  éreintements 
appelleraient  une  répression  immédiate  et  sévère,  il  n'est  plus  permis  aux  gens  en 
ilehors  de  la  morale  de  se  croire  en  dehorsde  la  loi.  La  proslituée  ballue  peut  faire 
envoyer  son  persécuteur  ii  la  préfecture,  et  celui-ci  se  montre  moins  promptà  lever 
la  main  qu'autrefois.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'Iiomiiic  sans  nom  ne  batte 
plussamaîtiesse,  mais  du -moins  il  la  bat  dans  rintimité,  comme  pourrait  le  faire  un 
mari  mal  élevé,  et  il  ne  la  massacre  que  très-rarement.  Ce  qui  domine  dans  le  ca- 
ractère d("  l'homina  snnsnoin  actuel,  c'est  la  crainte  de  la  police.  Nous  ne  répondrions 
pas  que  dans  quelques  repaires  de  la  Cité,  dans  deux  ou  trois  rues  de  Paris  loil 
crmnucs  et  fort  surveillées  du  reste,  il  n'y  eut  des  hommes  prêls  ii  coin  ir  les  chances 
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lie  l'oi'lial.iild  [lolii  i|llclciiii'S  pii'ccs  de  cciU  sons,  mais  ti'  mimI  |miiii  la  |>lii{iail 
lies  replis  tic  jiislicc,  des  ;;ciis  i|iii  cunuileiil  deux  C()ilii|ilioiis.  Ce  ii'esl  |i()inl  I  oii- 
\riei'  honteux,  le  soldai  pauvre  (jui  lenleraieiit  leur  eu|)idil('.  Si  le  saii;;  coule  dans 
ces  lieux  iiiaiidiis.  c'est  dans  des  querelles  parllculières  ;  car  entre  ceux  qui  les 
rré<]iienleiil  cl  ceux  ipii  les  pioié:;eiit  la  diriéreuce  u  est  pas  «randc.  Le  souteneur 
de  ce  soir  |)ouria  assassiner  demain,  mais  ce  ne  sera  pas  dans  l'exeieice  de  ses 
linictions  de  la  veille.  S'il  vole,  il  s'adressera  a  quelque  ivro)jue,  au(]uel  sa  mémoire 
ro\iriiira  ii  peine  le  lendemain  (luehiues  v.if^nes  indices  d'accusation;  quant  à  la 
violence,  il  ne  l'emploiera  (pie  par  niéfjarde  et  pour  ainsi  dire  dans  le  leu  de  l'ini- 
provisalion  ;  ces  messieurs  sont  trop  prudents  ])our  appelci  l'aKciilion  de  la  police 
déjà  surUsamnient  éveillée  à  leni' é;;;aid. 

La  classe  des  liiwnncs  sans  nom  se  divise  en  plusieurs  calé^oiics.  Ce  n  es!  point 
Ici  le  lieu  de  les  désigner  spécialement,  les  lermes  d'ailleurs  nous  inaïuiueraieiH 
pournne  telle  pornos;ra])liie.  Cependant  le  lecteur  ne  perdra  lien  ii  celle  retenue, 
nous  ne  laisserons  rien  en  dehors  de  notre  sujet,  nous  ;;iaviriiiis  un  ii  on  lous  les 
é'clielons  de  cette  eorrnpiion  i|ue  nousavons  essayé  de  décrire,  el  pour  cela  il  nous 
sulllra  de  raconter  la  vie  d'un  homme.  Mettons-nous  donc  de  nouveau  ii  la  suite  de 
Clochard,  el,  après  avoir  vu  sa  prospérité,  rendons-nous  compte  de  sa  chute.  Nous 
l'avons  laissé  ilans  toutes  les  jouissances  tic  la  fortune,  mais,  hélas,  cette  période 
hrillante  dura  peu.  Une  fois  entré  dans  la  honte,  il  faut  en  parcourir  tous  les  de- 
grés. L'ahime  allire.  Crocliard  y  fut  l)ienlôt  précipité.  "Vous  vous  souvenez  qued'a- 
hord  il  a  été  marchand  de  billets,  c'était  alors  le  beau  temps  de  sa  vie  :  l'argent 
abondait  dans  ses  poches,  il  choisissait  à  son  gré  ses  inaîiresscs  parmi  les  plus 
lielles:  une  fois  la  vente  terminée  h  la  porle  de  l'Opéra,  si  la  soirée  élait  belle,  si 
la  brise  qui  vient  du  bois  de  Boulogne  apportait  de  champêtres  émanations  sur  le 
boulevard.  Clochard  arrachait  sa  belle  h  ses  travaux,  et,  bras  dessus,  bras  dessous, 
ils  allaient  sabler  la  bière  et  rompre  l'échaiidé  des  Cliaraps-Llysées,  Qu'imiiorte  "a 
Clochard  qu'un  air  chaud  ait  soufflé  sur  Paris  pendant  le  jour,  que  la  foule  soit 
nombreuse  sur  l'asphalte  de  Tortoni,  que  la  soirée  s'annonce  sous  les  plus  brillants 
auspices  ;  si  demain  sa  bien-aimée  trouve  son  escarcelle  vide,  u'est-il  pas  l'a  pour 
la  remplir?  car  Crochard  est  généreux,  il  comprend  les  nécessités  de  la  vie,  il  veut 
que  toute  union  soit  un  partage,  et  non  une  exploitation.  Encore  un  verre  pour 
loi  Mariette,  pour  moi  encore  une  pipe.  Après  une  bouteille  ou  deux  ils  revenaient, 
elle  en  chantant,  lui  en  fumant  au  clair  de  lune.  Le  dimanche  à  la  barrière, 
une  fois  par  semaine  a  l'Arabigu-Comique,  tous  les  soirs  il  la  porle  de  l'Opéra, 
voilà  comment  s'écoulait  l'existence  de  Crochard.  Hélas  !  il  ne  pouvait  pas  toujours 
vivre  d'une  vie  aussi  platonique.  Il  lombe  malade,  el  voilà  que  pendant  sa  maladie 
son  associé  pactise  avec  la  concurrence,  son  industrie  passe  en  d'autres  mains,  c'est 
en  vain  qu'il  veut  essayer  de  lutter,  sa  place  est  prise,  ses  meilleures  pratiques 
l'ont  abandonné,  il  est  obligé,  lui,  le  négociant  presque  patenté,  le  fier  marchand 
de  liiUels,  de  descendre  a  la  contre-marque.  Plus  de  promenades  aus  Champs-Ely- 
sées, plus  de  dîners  à  la  barrière,  plus  de  douces  émolions  )i  l'Ambigu.  L'homme 
déchu  n'est  pins  le  mcme  homme.  Crochard  a  pei<lu   loule  son  élé:;ance.  il  est  ivie 
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lous  les  jours;  et  si  sa  niailrcssf,  fali^néc,  vciil  renlrcM'  ilic/.  ollo,  loiscine  la 
bouc  ol  la  pliiio  reiulont  le  pave  dosoil,  c'est  lui  qui  la  ranièiic  sur  le  trodoir,  et  la 
ciuitraiiil,  malgré  sa  laililosse,  à  poursuivre,  jusqu'il  l'heure  des  rondes  do  surveil- 
lance, les  clianees  d'un  sain  illusoire.  Tantôt  cl.iqueur,  (aniôt  marcliand  de  contre- 
marques,  tantôt  allumeur  de  chalands  aulour  de  la  houlique  volante  du  marchaml 
de  l)ijou.\  contrôlés,  Crochard  tourne  peu  à  peu  au  cjihulic,  on  le  surnomme  Maiii- 
Fiiw,  et  les  ser'genis  de  ville  l'houor'eut  d'une  snrTeillancc  toute  particulière. 

Le  métier  (pr'il  a  jusqu'alors  exercé  en  amaleirr,  et  dont  il  n'a  vu  que  le  beau 
côté,  il  faut(|u'il  en  subisse  loules  les  couséqrrences.  Dans  ces  anires  obscènes  de  la 
Cité,  dans  les  fossés  des  boulevards  extérieurs,  ce  n'est  pas  d'une  protection  illu- 
soire dont  sa  maîtresse  a  besoin.  L'a,  tous  les  jours,  il  faut  payer  do  sa  personrre  ; 
les  plrrs  vécalcitr-anls  doivent  être  rais  a  la  raison;  que  deviendrait  l'existence  de 
Crocirard,  où  prcudrait-il  du  labac,  de  l'eau-de-vie,  si  l'on  pouvait  frustrer  sa  com- 
pagne de  sou  salaire?  cette  ferume  qui  travaille  pour  lui,  permettra-t-il  qu'on  la 
batte?  Non  certes,  et  quand  viendr-a  le  jour  des  règlements  de  compte  avec  l'hor- 
rible hôtelière,  quand  il  faudi'a  raeltre  en  règle  le  doit  et  l'avoir  de  la  pr'ostilu- 
lion,  qui  mellra  sa  trique  dans  la  balance  qu'oir  veut  faire  pencher  d'un  seul  côté  ; 
qui  vérilieraavec  le  poing  les  chiffres  de  celte  monstrueuse  tenue  de  livres,  si  ce  n'est 
Crochard  ?  Faire  tort  a  sa  maîtresse,  niais  c'est  le  réduire  lui-même  à  la  mendicité  : 
aussi  nulle  rigidité  sur  ce  point  ne  peut  être  comparée  à  la  sienne  ;  les  plus  habiles 
sorcières  perdeni  leur  grimoire  à  essayer  de  le  voler,  ce  qui  ne  l'empêche  point  de 
voler  les  autres. 

Entouré  de  compagnons  plus  vieux  que  lui  dans  l'infamie,  son  amour-propre 
consista  dès  lors  a  les  égaler;  il  n'eut  pas  de  peirre  a  y  parvenir,  il  les  dépassa 
même,  parce  qu'il  élait  plus  intelligent.  Il  fut  l'un  des  héros  de  cette  école  qui 
commentait  Robert-Macaire  à  coups  de  poignard.  A  vingt  et  un  ans,  il  était  déjii 
repris  de  justice  et  meurtrier.  Caché  dans  les  carrières  de  Monlruarti'e,  lôilanl 
quelquefois  des  jours  entiers,  comme  une  bête  fauve,  autour  de  Paris  sarrs  oser  y 
enti-er-,  il  finit  par  tomber  entre  les  mains  de  la  police.  Les  funestes  semences  de  la 
jeunesse,  celle  ivraie  de  la  rnisèi-e  qui  étouffe  toujour-s  le  bon  grain,  avaient  trop 
profoudéiuent  germé  dans  son  cœur  :  elles  le  poussèrent  sur  les  bancs  de  la  coni 
d'assises.  C'est  au  milieu  de  ce  Iriste  drame  des  débals  que  cet  homme,  (|ui  avail 
traîné  le  boulet  et  assassirré  en  riant  peut-être,  fit  voir  qu'il  tenait  a  l'huiirarrité,  dir 
moins  par  un  côlé.  Une  femme  avait  partagé  ses  longues  misères,  une  femme  n'avait 
pas  eu  peur  d'essuyer  ses  mains  ensanglantées  ;  celte  femme,  qu'il  corrvrait  de  coups 
et  de  meurtrissures,  elle  est  l'a  derrière  le  banc  fatal,  cachée  parmi  les  auditeurs; 
eh  bien,  lui,  Crochard,  le  foi'çal,  il  oublie  de  dispuler  sa  lêle  au  bourreau,  il 
cherche  'a  rencontrer  le  regar'd  de  Mariette  :  s'il  a  été  assez  heureux  pour  l'aper- 
cevoir, il  rentre  presque  joyeux  dans  sa  prison.  Condamrré,  il  demande  à  la  voir' 
et  ne  sachant  comment  la  consoler,  il  lui  promet  de  mourir  avec  coui'age.  Le  voilà 
lui  aussi,  redevenu  homme  par  l'amour.  Nous  avions  bien  raison  de  croire  que  la 
compassion  viendrait  avant  la  lin  de  ce  récit. 

Que  dire  maintenant  de  ces  corruptions  banales,  de  ces   immoralités  qui  ont 
V.  45 
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piiiir  roiiinioiici'iiu'iil  iik'kiuc,  cl  poiii  Umlc  lin,  la  bnitalilc  des  sons,  chaos  que 
lien  no  ponl  (U'Iirouiller,  marais  iiifocls  dont  il  csl  inulilo  de  sonder  la  profondiMii? 
Les  préocoupalions,  les  inslincls.  les  liahiliides  oi<linaiies  de  l'Iiomnic  sans  nom. 
vons  les  devine'/  Ions.  A  cpioi  lion  vous  faire  pénétrer  dans  ces  repaires  où  l'on 
parle  arpol ,  dans  ces  réunions  où  s'asileni  lan(  de  questions  eriniiiu'lles  ou  obscènes? 
La  seule  chose  que  nous  devions  dire  à  la  louante  de  celui  que  nous  n'osons  pas 
appeler  noire  héros,  c'est  (|u'au  rebours  de  ses  confrères  des  autres  pays,  il  esl 
amant  et  non  pourvoyeur.  Dans  sa  bassesse  il  y  a  un  certain  orsueil,  dans  son 
linmilialion  il  v  a  une  espèce  de  diftnilé.  Les  fondions  de  l'affranchi  romain  el  de 
I  abbé  ilalicn  ne  sont  jilus  jjucre  ren)plies  en  l'rance  que  par  des  femmes.  L'cti 
Iremetleuso  prend  toutes  les  formes,  porte  tous  les  costumes,  exerce  tous  les  mé- 
tiers. Courtisane  sur  le  retour  et  sr-iiKle  dame,  vieille  femme,  et  pauvrement 
vêtue  comme  celte  revendeuse  a  la  toilette  que  vous  avez  dû  rencontrer  bien  sou- 
vent. Nous  no  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  métier  plus  infâme  que  l'in- 
lamie  ;  que  dire  de  ces  femmes  qui  avilissent  leur  âme,  après  avoir  avili  leur  corps, 
qui  font  servir  l'expérience  de  leur  premier  amour  à  tromper  d'innocentes  jeunes 
tilles,  sinon  qu'elles  sont  maudites  de  Dieu,  et  que  si  Satan  reparaît  encore  quel- 
quefois sur  la  terre,  a  coup  sûr  c'est  sous  les  traits  vils  d'une  entremetteuse  ! 

Il  y  a  cependant  dos  individus  qui  passent  pour  de  foit  honnêtes  gens  du  reste. 
qui  ne  craignent  pas  d'exercer  celte  petite  industrie  à  leurs  moments  perdus,  el 
comme  pour  se  distraire.  C'est  une  branche  qu'ils  ajoutent  à  leurs  revenus,  un 
léger  gain  qui  ne  leur  donne  aucune  peine,  aucun  souci  a  obtenir,  un  commerce 
commode  et  facile,  dont  le  produit  leur  sert  pins  tard  à  établir  leur  fille.  Le  con- 
<lncteur  de  diligence  est  an  fait  de  la  chronique  scandaleuse  de  Ions  les  relais.  Ici 
Marguerite  a  été  abandonnée;  la  Coton  fait  la  coquette;  plus  loin  Jeanne  a  envie 
(le  voir  Paris.  Tous  les  jours  en  passant  il  offre  une  place  sur  la  banquette  à  Mar- 
guerite :  il  dit  à  Coton  qu'il  y  en  a  bien  peu  d'aussi  jolies  qu'elle  à  Paris;  il  promet 
h  Jeanne  de  lui  trouver  une  excellente  condition.  Marguerite  consent  la  première, 
[lUis  l'une,  puis  l'autre.  Elles  sont  tontes  les  trois  confiées  a  une  vieille  femme  qui 
en  fait  ce  que  vous  save/;  l'honnête  conducteur,  qui  prenait  tnnt  d'intérêt  à  ces  trois 
jeunes  filles,  louclie  sa  prime  et  remonte  sur  son  impériale,  cliercliant  partout  des 
yeux  d'autres  victimes  sur  la  route  qu'il  parcourt.  Dans  chaque  ville,  il  y  a  des  gens 
(jui  font  ainsi  du /)ro,réH('(/swe  par  correspondance,  et  parmi  ceux  qui  exercenice 
honteux  négoce,  on  a  trouve  des  officiers  de  santé! 

On  nous  dira  peut-être  encore  que  celle  existence  que  nous  venons  de  décrire 
est  une  exception  dans  la  réalité.  Nous  ne  soutenons  pas  le  contraire,  mais  nous  avons 
choisi  noire  modèle  dans  l'exception,  parce  que  la  réalité  vulgaire  esl  impossible, 
parce  qu'elle  n'apprend  rien,  parce  qu'elle  n'éclaire  aucun  coté  du  cœur.  Dn 
reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a  dans  le  fléau  dont  nous  parlons  des  excep- 
tions bien  plus  douloureuses  que  celle  de  Crochard,  el  nous  aurons  le  courage  de 
les  dire. 

C'est  quelquefois  une  conséquence  des  plus  fortes  passions  et  des  plus  nobles,  de 
conduire  aux  plus  grands  désordres.  Il  esl  des  cœurs  mobiles  chez  lesquels  l'amour 
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ne  laisse  jamais  ilr  liiuos  proloiuios,  il  on  est  il'auUes  qui,  une  luis  le  j;ejiue  icru, 
en  sonl  alleints  pour  loujuuis.  Choisissons  un  lioniiuequi  possède  ce  liisle  privi- 
lège, prenons-le  jeune  et  candide.  Il  aiiuc  une  femme,  la  première  venue,  une 
5;riselle  du  quartier  latin,  si  vous  voulez.  A  quoi  bon  parler  de  leur  amoui'  et  de 
leur  bonheur,  vous  les  devinez,  n'est-ce  pas?  Pendant  un  an,  nul  cri  d'oiseau  de 
proie,  nulle  lempêtc  ne  trouble  le  nid  des  deux  amants  ;  nialheureuseraent  la  jeune 
ouvrière  (appelons-la  Madeleine)  lait  la  connaissance  d'une  certaiue  madame  de 
Saint- Ange  pour  laquelle  elle  travaille  quelquefois.  On  ne  sait  ni  quelle  est  la 
lamille,  ni  en  <]uoi  consiste  l'industrie  de  celle  femme,  et  cependant  elle  étale  un 
luxe  des  plus  grands.  Un  beau  jour  Madeleine  et  la  Saint-Ange  disparaissent  en- 
semble. Qu'claient-elles  devenues? 

Voil'adonc  notre  jeune  homme  en  proie  à  tous  les  tourments  de  l'abandon.  Un 
an  s'écoule,  il  se  console,  on  le  croit  guéri,  un  autre  n'y  aurait  pas  manqué  à  sa 
place.  Il  est  tianquille,  il  est  gai  ;  eh  bien!  cette  tranquillité  n'est  qu'apparente 
comme  cette  gaieté  :  un  soir  qu'il  rumine  sa  douleur,  caché  sous  les  arbres  des 
l'iiileries,  il  se  trouve  face  à  face  avec  son  iuûdèle.  Adieu  ses  beaux  projets  de  dé- 
dain, SCS  promesses  de  fermeté,  le  passé  lui  remonte  au  cœur,  il  est  amoureux,  il 
est  fou.  On  a  beau  lui  dire  que  sa  maîtresse,  gagnée  par  la  Saint-Ange,  est  devenue 
femme  galante,  que  lui  importe?  c'est  toujours  Madeleine,  il  la  cherche,  il  la  pour- 
Suif,  il  redevient  son  esclave,  et  tous  les  deux  vivent  ensemble  dans  tous  les  plai- 
sirs, dans  toutes  les  jouissances,  dans  tous  les  oublis  du  luxe;  au  bout  de  trois 
mois,  de  six  mois,  ou  d'un  an,  on  a  mangé  l'héritage  paternel.  Le  moment  serait 
bien  choisi,  il  semble,  poursonger  à  une  séparation  ;  mais,  bah  !  Madeleine  ne  veut 
pas  qu'il  soit  dit  qu'elle  a  quitté  son  amant  parce  qu'il  n'avait  plus  rien;  l'amanl, 
de  son  côté,  a  compromis  sa  position,  il  est  brouillé  avec  ses  amis,  avec  sa  mère, 
avec  sa  sœur  qui  a  des  enfants,  avec  toute  sa  famille,  il  ne  sent  qu'une  chose  au 
monde  ;  son  amour  pour  cette  femme.  On  continue  donc  la  même  existence,  au- 
jourd'hui riche,  demain  iiauvre,  sans  s'inquiéter  d'où  vient  la  fortune,  sans  cher- 
cher a  combattre  la  pauvreté.  On  vit  dans  une  espèce  de  veille  magnétique.  Cepen- 
dant le  jour  du  réveil  arrive.  Le  jeune  homme  découvre  que  sa  maîtresse  a  un 
amant  ;  il  veut  punir,  mais  la  force  lui  manque  ;  d'ailleurs  une  voix  lui  crie  qu'il 
fallait  bien  que  celte  femme  trouvât  quelque  part  les  moyens  de  payer  ce  luxe  qu'elle 
lui  faisait  partager.  Il  s'indigne,  il  s'emporte  contre  lui-même:  Scélérat,  lâche,  mi- 
sérable, ô  ma  mère,  ô  mes  amis,  o  ma  sœur,  ô  mes  illusions  perdues,  mou  honneur 
évanoui  I  Mais  l'habitude  est  plus  forte  que  toutes  ces  déclamations;  vaincu  pai 
les  premières  larmes  d'une  femme  perdue,  perles  fausses  qui  s'échappent  d'un  œil 
menteur,  il  accepte  le  passé  et  dicte  l'arrêt  de  son  avenir! 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ceci  est  une  histoire  inventée  à  plaisir.  Cette  variété  de 
\'lwmme  smis  nom  est  plus  répandue  qu'on  ne  le  croit.  Il  est  encoie  grand,  quoi 
qu'on  en  dise,  le  nombre  de  ces  malheureux  qui  sentent  que  la  solitude  pourrait 
leur  refaire  une  moralité,  et  qui  ne  peuvent  consentir  h  choisir  ce  dernier  refuge. 
Une  femme  représente,  pour  eux,  ce  (ju'ils  ont  de  plus  pur  et  de  plus  ignoble  dans 
la  vie;  avec  elle,  ils  ont  |);»ssé  leurs  meilleurs  comme  leuis  plus  mauvais  jours.  Ils 
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SDiil,  potii'  ;iiiisi  (lire,  livcs  à  eWe  par  la  iliainc  «io  la  IkhiIi'.  Dans  une  situalion 
soinlilahie,  les  imieltes  raolancolies  et  les  iiioinos  douloiirs  ne  sufliseiil  pas  ;  il  laiil. 
pour  ainsi  dire,  qnc  le  désespoir  qu'on  éprouve  se  venj;e;  où  Irouver  une  leuinie 
(jui  reçoive  vos  coups  el  qui  vous  rende  vos  caresses?  lielenns  par  un  lien  invisible; 
devenus  nécessaires  l'un  à  l'anlre;  honteux  de  leur  amour,  mais  ne  pouvant  vivre 
sans  lui;  éprouvant  sans  cesse  la  douleur  d'èlre  ensemble,  mais  ne  pouvant  se 
séparer,  cet  homme  et  celte  femme  endurent  un  supplice  <iui  ne  liait  (ju'avec  la  vie, 
et  montrent  ainsi  que  la  honte  ne  détruit  pas  toujours  l'amour,  et  «[u'elle  l'augmente 
ipielquefois  en  en  faisant  runii|ue  refuge  de  deux  grandes  misères. 

Manon  Lescaut  s'est  repentie,  elle  est  morte  réconciliée  de  cœur  avec  elle  et  avec 
Desgrieux;  mais  ne  faites  pas  attention  à  ce  dénoùmcnt  qui  est  la  moralité  de  l'ad- 
mirable livre  de  Prévost;  poursuivez  le  roman,  continuez-le  dans  votre  esprit; 
supposez  Manon  vivante,  de  retour  a  Paris  avec  son  chevalier  :  ne  craignez-vous  pas, 
en  vous  souvenant  de  ce  cœur  facile,  de  cet  esprit  nonchalant,  de  cette  coquetterie, 
de  cette  curiosité,  de  cet  abandon  dont  l'héroïne  a  donné  tant  de  preuves,  de  voir 
recommencer  les  souffrances  de  Desgrieux?  Que  Manon  le  trahisse,  il  lui  pardonnera 
encore;  il  lui  pardonnera  toujours,  si  bien  que  Manon,  malgré  elle,  le  méprisera 
comme  il  se  méprisera  lui-même;  ils  se  mépriseront  tous  les  deux,  et  cependant  ils 
seront  attachés  l'un  à  l'autre,  celui-ci  par  amour,  celle-là  par  reconnaissance;  il 
vivra  de  la  beauté  de  cette  femme,  comme  elle  s'appuiera  sur  la  force  de  cet 
homme;  ils  se  trouveront  avilis,  ils  se  feront  pitié  mutuellement,  mais  ils  reste- 
ront ensemble,  et  vous  aurez,  dans  cette  Manon  morte  si  a  propos,  dans  ce  Des- 
grieux inconsolable,  les  deux  héros  du  drame  que  nous  venons  de  raconter,  et  la 
peinture  la  plus  émouvante  d'une  des  plus  tercibles  maladies  de  l'âme,  si  elle  était 
laite  par  un  homme  de  talent. 

Du  reste,  et  ce  n'est  malheureusement  pas  un  progrès  dont  nous  ayons  à  nous 
féliciter,  Vliomme  sanx  nom  s'en  va.  Ce  type  exceptionnel  tend  à  devenir  moins 
commun  de  jour  en  jour.  11  disparaît  en  se  généralisant.  Dejmis  qu'on  a  prêché  la 
réhabilitation  de  la  chair,  et  que  les  doctrines  humanitaires  ont  poétisé  la  fille  pu- 
blique, depuis  surtout  que  tant  d'existences  ont  élé  déplacées,  tant  d'ambitions 
éveillées,  tant  de  vanités  mises  en  mouvement,  les  clercs  de  notaire ,  les  pré- 
tendus artistes,  les  préteudus  littérateurs,  les  industriels  dégommés,  les  acteurs, 
tous  les  bohémiens  de  l'existence,  si  nombreux  par  le  temps  qui  court,  font  une 
concurrence  terrible  h  Vliomnie  sans  nom,  qui  n'avait  autrefois  de  rivaux  que 
parmi  les  sous-officiers  de  l'armée.  L'homme  sans  nom  a  été  forcé  de  prendre 
une  industrie;  le  temps  n'est  pas  loin  où  il  payera  patente,  et  sera  électeur  sous 
le  pseudonyme  de  marchand  de  billets.  La  honte  de  Vliomme  sans  nom  est  deve- 
nue un  mal  social.  Avant  d'aborder  ce  côté,  le  plus  grave  et  le  plus  sérieux  de 
notre  article,  il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  de  voir  si  nous  avons 
clairement  indiqué  et  caractérisé  toutes  les  particularités  du  genre.  Hélas!  notre 
tâche  a  été  incomplète.  Nous  vous  avons  montré  des  gens  coupables  par  igno- 
rance, d'autres  par  faiblesse  de  cœur,  nous  avons  traversé  le  carrefour  sombre, 
nous  avons  vu  vaciller  dans  le  lointain  la  lampe  fumeuse  de  l'orgie,  nous  nous 
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souilliez  aiit'Ios  un  iiioiiniil  chez  le  niarcliaiul  de  vin.  l'oursuivmis  niainlcnaiil 
noire  roule,  péuélions  dans  le  <^\niu\  monde,  et  voyons  si  ['liouinic  siiiis  nom  ne 
s'y  eacherail  point  par  liasard  ? 

Nous  n'imiterons  pas  ces  oijscrvaleurs  passionnés  qui  préleudenl  (jne,  dans  les 
liantes  régions  sociales,  le  vice  est  bien  plus  répandu,  bien  plus  général,  et  sur- 
tout bien  plus  toléré  «[ue  dans  les  classes  inlimes.  Non,  les  gens  dont  nous  vou- 
lons parler  sont  partout  signalés,  partout  cités  comme  des  exemples  funestes;  et 
si,  à  l'extérieur,  il  semble  qu'on  ne  leur  fasse  point  sentir  l'infériorité  moiale  de 
leur  position,  on  s'en  dédominage  ;i  coup  sur  d'une  manière  qui  ne  perd  lien  de 
sa  force  a  n'être  point  apparente.  Qu'une  femme  connue  pour  entretenir  des  liai- 
sons illicites  se  présente  dans  un  salon,  certes,  la  maîtresse  de  la  maison  la  recevra 
en  apparence  avec  la  même  distinction,  le  môme  empressement  qu'elle  accorde  ii 
loules  les  autres.  Mais  pour  un  homme  Iiabitué  h  interpréter  les  habitudes  du  grand 
monde,  celle  distincliou  et  cet  empressement  auront  une  signification  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'on  leur  atlribue  ordinairement;  le  geste,  au  besoin,  commen- 
tera la  parole  ;  il  y  aura  même  certaines  prévenances,  une  foule  de  petites  atten- 
tions dont  la  femme  larée  ne  sera  jamais  l'objet,  et  dont  l'absence,  remarquée,  res- 
tera comme  un  blâme  inûigé  a  des  fautes  que  l'on  veut  bien  faire  semblant  d'ignorer, 
mais  qu'on  ne  veut  pas  entièrement  absoudre.  C'est  là  sans  doute  un  châlimeiii 
bien  léger  pour  des  égarements  qu'on  punit  souvent  d'une  façon  bien  plus  cruelle  : 
mais  le  monde  est  ainsi  fait,  on  sent  la  nécessité  des  concessions  dans  un  milieu  oîi 
chacun  se  connaît,  et  oîi  l'alfront  fait  au  coupable  peut  rejaillir  sur  des  têtes  inno- 
centes. Ce  que  nous  venons  de  dire  des  femmes  peut  également  s'appliquer  aux 
hommes.  On  s'étonne  quelquefois  qu'un  individu  dont  l'existence  est  notoiremeni 
lâchée  d'infamie  reçoive  chez  lui  la  meilleurie  société,  et  fréquente  à  son  tour  les 
plus  brillants  salons  de  la  capitale  ;  tenez  pour  certain  que  cet  individu  n'y  est  que 
toléré,  et  qu'en  refusant  ses  invitations,  on  craindrait  de  déshonorer  tantôt  des 
aïeux  illustres,  tantôt  une  sœur  sur  le  point  de  se  marier,  tantôt  une  vieille  mère 
(|ui  ignore  seule  le  déshonneur  de  son  fils,  et  qui  mourrait  en  l'apprenant.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  condamner  une  telle  tolérance,  elle  est  vraiment  coupable 
alors  seulement  qu'elle  est  dictée  par  les  exigences  de  l'intérêt  particulier. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  tous  ces  vices  amnistiés,  sinon  entièrement  par- 
donnés.  Au  |)remier  rang  de  cette  série,  nous  trouvons  l'homme  qui  a  pour  toute 
ressource  une  pension  que  lui  fait  sa  femme.  Celui-là,  par  exemple,  vit  en  garçon, 
mais  il  a  recours  à  tontes  sortes  de  subterfuges  pour  se  soustraire  à  celle  solitude 
ilonl  il  a  perdu  l'habitude.  Il  installe  chez  lui  une  maîtresse  en  qualité  de  demoi- 
selle de  coTnpagnie  d'une  tante  infirme;  il  prend  jour  pour  recevoir  ses  amis,  il 
donne  des  bals,  des  soirées,  des  dîners,  dont  la  prétendue  demoiselle  de  compa- 
gnie fait  les  honneurs  ;  les  gens  (jui  vont  chez  un  tel  amphitryon  n'appaitiennent 
pas,  si  vous  voulez,  à  l'élile  de  la  société  :  ce  sont  des  coulissiers,  de  vieux  négo- 
riants(iui  vivent  en  concubinage,  de  jeunes  débauchés,  des  acteurs,  des  directeurs 
de  Ihéâlre  même  ;  mais  enfin  cet  homme  a  des  llatteurs  qui  le  vantent,  des  parasites 
qui  se  font  ses  valcis,  il  est   un  des  adminislratenrs  de  son  cercle,  et  cependant 
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[loisomic  n'ifiiioie  (jiio  h\  loiiuiie  iloiit  il  jouit,  provioiUde  la  somcc  la  pins  igiiohic 
Maii  trime  l'ciiiine  riclii;,  il  l'a  siiipriso  un  jour  en  llagrant  ilélil  d'adullèie.  Il  a 
consenti  a  se  taire  moyennant  Nuances  ;  il  s'est  lail  assurer  une  pension,  et  peiidanl 
<|ue  sa  femme  est  notoirement  la  coueul)ine  d'un  autie,  il  eoiisomme  Iramiuillemenl 
et  sans  remords  ses  15,000  francs  de  honte  par  an. 

Il  en  est  d'autres  plus  mallieureux  ([ui  i)ayent  encore  leni'  déshonneur  an  prix 
d'un  esclavage  de  tous  les  jours.  Voyez-vous  la-has,  dans  cette  avant-scène  de  l'O 
péra,  ce  spectateur  aux  cheveux  gris,  au  front  chauve,  aux  traits  distingués;  à  côté 
de  lui  est  une  l'einme  de  quarante  ans,  maisqui  a  toutes  les  prétentions  et  la  mise  co- 
«luetle  de  la  jeunesse.  Cet  honnête  vieillard,  (|ue  vous  prendriez  pour  un  dé|)uté 
ou  un  pair  do  France,  est  tout  simplement  le  maii  d'une  actrice,  lille  s'est  trouvée 
enrichie  (]uand  il  a  été  ruiné.  Après  l'avoir  longtemps  entretenue,  il  s'est  laissé 
entretenir;  mais  la  bienfaitrice  a  lini  par  mettre  un  prix  à  ses  bienfaits,  elle  a  dé- 
siré avoir  un  nom,  une  position,  elle  a  voulu  se  faire  épouser  ;  l'ancien  amant  avait 
toutes  sortes  de  raisons  pour  refuser;  devait-il  donner  une  telle  belle-mère  a  sa 
lille,  honorablement  mariée  en  province?  Non  certes;  aussi  a-t-il  essayé  de  résister 
aux  prétentions  de  sa  maîtresse.  Mais  alors  on  a  parlé  de  séparation,  on  a  pris  un 
autie  amant,  si  bien  que  le  malheureux,  habitué  a  de  somptueux  festins,  b  un 
riche  mobilier,  a  une  existence  confortable,  a  lini  par  consentir.  Il  a  donné  son 
nom  honoré  jusqu'alors  a  une  femme  perdue,  il  l'a  conduite  dans  le  monde  où 
•inehiues  personnes  l'ont  accueillie  par  commiséralion  pour  lui,  et  afin  qu'il  pût 
se  faire  encore  illusion  sur  sa  triste  position;  il  est  là  sur  le  devant  de  la  loge  pour 
servir  d'enseigne  et  satisfaire  l'amour-propre  d'une  courlisane,  tandis  que,  derrière 
elle,  se  pavane  son  amanl  avoué.  Quelle  existence  pourtant  pour  un  homme  (]ui 
pourrait  vivre  tranquillement  à  la  campagne,  occupé  a  faire  sauter  les  enfants  de 
sa  fille  sur  ses  genoux,  et  qui  a  sacrifié  la  considération  de  sa  vieillesse  au  plaisir 
d'avoir  encore  une  voiture  et  une  Joge  a  l'Opéra  ! 

Nous  lui  préférons  même  ce  beau  et  splendide  fashionable,  dont  l'unique  métier 
csl  de  conduire  au  concert,  au  spectacle,  aux  eaux,  une  maîtresse  de  maison  fort 
connue  à  Paris.  Pourtant  on  l'a  chassé  à  Baden  d'une  table  d'hôte  avec  sa  com- 
pagne, et  il  n'a  rien  dit,  il  ne  s'est  pas  vengé,  il  n'a  pas  même  rougi! 

A  la  rigueur,  une  pareille  faiblesse  peut  s'excuser,  mais  il  en  est  d'autres  que 
rien  ne  saurait  absoudre,  lîsl-il  quelque  chose  de  plus  lâche,  de  plus  misérable  au 
monde  que  la  conduite  de  ces  jeunes  gens  qui,  se  voyant  perdus  de  dettes,  abusent 
de  la  légèreté  d'une  vieille  femme,  feignent  auprès  d'elle  tous  les  transports  de 
l'amour,  et  l'épousent  pour  manger  ensuite  sa  fortune  au  milieu  de  toutes  sortes  de 
débauches  !  Si  la  femme  trompée  se  ravise,  si  elle  parle  de  prendre  des  mesures  de 
précaution  contre  le  dissipateur,  comme  ils  deviennent  rampants  auprès  d'elle, 
comme  ils  la  flattent,  comme  ils  l'accablent  de  protestations,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  de 
nouveau  montré  son  secrétaire  d'un  air  attendri  !  Oh!  le  hideux  mensonge,  l'affreuse 
perversité!  L'homme  de  la  borne  nous  paraît  moins  dégoûtant;  celui-là  au  moins 
ne  ment  pas,  il  ne  simule  point  la  tendresse,  il  ne  parle  jamais  de  repentir.  Il  se 
laisse  mettre  a  l'encan,  et  il  apparlicnt  il  celle  qui  lui  donne  le  plus:  mais  c'esl  son 
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iiK'lit'i' (le  se  livrer  iiiiisi  à  reiiclière,  il  se  considère  tonime  une  ni;irch;iii(lise  ;  s'il 
iilinnddiine  une  remiiie,  il  s;iil  que  l)ienlôl  il  sera  remplacé  el  qu'on  le  pleiirera 
loiil  jiisie  le  leiiips  de  laisser  sécher  une  cicatrice;  landis  qne  le  iniséral>le  qui 
spécule  sur  la  conliance  que  l'on  accorde  a  la  jeunesse,  sur  rinvoionlaire  fascination 
qu'exerce  la  beauté,  n'a  rien  qui  le  relève  a  ses  yeux  et  à  ceux  des  autres,  rien  qui 
puisse  le  justifier  ! 

Nous  avons  parcouru  rapidemeni,  et  comme  il  convenait  de  le  Caire,  ce  Irisie 
album  de  la  corruption  ;  il  ne  reste  plus  rien  à  montrer  au  lecteur.  Deux  dessins 
seulement  ont  élé  oublies,  mais  a  quoi  bon  revenir  en  arrière  pour  les  étaler?  on 
les  a  vus  parloul.  ils  sont  connus,  ils  sont  populaires.  L'un  représente  le  lion, 
l'amant  aristocratique  d'une  acirice,  dont  il  mange  les  appointemenis  sous  prétexte 
de  la  protéger  auprès  de  son  directeur;  l'iiulre  est  tout  bonnement  la  sdliouelte 
du  mari  de  la  maîtresse  de  lablc  d'iiôle. 

Nous  avons  épuisé  autant  qu'il  était  moralement  et  niatéiiellement  [lossible  toutes 
les  variétés  de  Vhontnw  aans  nom.  Nous  l'avons  pris  dans  les  rues  e(  dans  les  salons, 
nous  l'avons  envisagé  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  psychologie  ;  nous  avons 
fait  au  cœur  la  faible  part  qui  lui  revenait,  et  "a  l'intérêt  particulier  la  pari  énorme 
qu'il  est  en  droit  de  revendiquer.  Après  avoir  montré  le  malade,  il  nous  reste 
maintenant  à  préciser  l'état  actuel  de  la  maladie.  Au  premier  coup  d'œil,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  va  amélioration,  et  non  pas  recrudescence  dans  le  fléau.  La 
statistique  des  vices  du  grand  monde  ne  donne  pas  un  total  plus  effrayant  qu'à  une 
autre  époque  à  l'addition  de  toutes  les  individualités  qui  se  vendent  aux  femmes. 
D'un  autre  côlé,  les  souleneurs  de  filles  publiques  deviennent  moins  nombreux  el 
plus  civilisés,  leurs  mœurs  se  sont  adoucies  en  même  temps  que  leur  affiliation  a 
diminué.  L'Iiomme  sans  nom  est  né  de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
prosliluées  abandonnées  par  la  police,  de  se  faire  protéger  par  quelqu'un.  L'admi- 
nistration a  compris  qu'en  autorisant  la  pioslilutioii,  elle  devenait  pour  ainsi  dire  res- 
ponsable de  ses  excès.  En  consacrant  h  ce  (léau  une  surveillance  de  tous  ces  instants, 
en  l'entourant  d'une  protection  qui  tourne  en  définitive  au  profil  de  tous,  les  pros- 
tituées ont  moins  eu  besoin  de  recourir  !i  l'appui  intéressé  qui  leur  coulait  si  cher 
•  autrefois  ;  elles  ont  obtenu,  elles  aussi,  l'égalité  devant  la  loi.  Elles  n'ont  donc 
plus  besoin  de  payer  quelqu'un  pour  leur  faire  avoir  justice. 

Félicitons-nous  de  ce  résultat,  s'écrieront  les  philanthropes,  bénissons  la  police, 
cl  fondons  des  prix  de  vertu  !  Attendez,  l)onnes  gens,  avant  de  vous  réjouir,  et  per- 
mettez-moi, pour  vous  désabuser,  de  vous  raconter  une  pelile  fable.  L'apologue 
doit  être  de  votre  goût,  vertueux  académiciens  I 

Il  y  avait  donc  autrefois,  dans  les  environs  d'une  capitale,  un  vaste  emplacement 
destiné  "a  abaltrc  les  chevaux.  On  voulut  détruire  ce  foyer  qui  lançait  "a  plusieurs 
lieues  à  la  ronde  ses  miasmes  pestilentiels.  On  alteignit  ce  but.  Malheureusement 
les  rats  innombrables  (jui  habilaient  ces  lieux  infects  se  répandirent  dans  la  ville  en 
(elle  abondance  et  avec  une  telle  audace,  que  les  habitants  regrettèrent  l'ancien 
état  de  choses  et  maudirent  ceux  qui  l'avaient  changé. 

Ce  Montfaucon  que  l'on  a  voulu  assainir  et  déplacer,  c'est  la  prostilution  ;  ces  rais 
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iiiinioiiilcs,  qui  (iiil  fail  iiiv^isioii  cliiiis  Ions  los  (Idiiiicilcs,  \inis  ir|)i'i'soiiloiil  IIkiiiiiih 
sans  110)11. 

Savc/.-voiis  ce  qu'ont  produit  loiUes  les  (iéclaiiialions  niodoincs  sur  la  |>i-osliUi 
lion  ?  INoiis  allons  vous  le  «lire.  Los  ouvriers,  et  mî'ine  les  fçcns  «l'un  ran^  plus 
«■levé  n'ont  pas  lionlo  d'aimer  onverlemenl  des  llllos  publiques,  et  de  vivre  avec 
elles  connue  si  c'clait  la  chose  du  inonde  la  plus  naturelle.  Oui,  Vlionime  sans  nom 
disparaîl,  mais  pour  faire  i>lace  ii  Vamiinl  de  cœur,  autre  (It'au  non  moins  daujje- 
renx.  il  n'est  pas  aujourd'hui  «le  prostituiie,  pour  peu  «pi'il  lui  reste  encore  une 
certaine  blancheur  sur  les  «ipaules,  une  certaine  vivacité  dans  le  regard,  (]ui  n'ail 
son  ouvrier,  compagnon  mennisie]',  ébéniste  ou  bijoutier,  qui  se  tatoue  pour  elle, 
qui  lui  prête  sou  bras  dans  tons  les  lieux  publics,  <]ui  lui  porte  le  sain  de  sa 
journée,  et  tout  cela  au  détriment  de  sa  famille.  Kélicitez-vous  après  cela  de  voir 
diminuer  tous  les  jours  le  nombre  des  liommes  sans  nom  ;  comment  voulez-vous 
que  les  malheureux  soutiennent  la  concurrence'? 

Lu  homme  d'un  grand  savoir  cl  d'une  grande  moralité,  qui,  séduit  par  la  gloire 
si  pure  de  Paicnt-Duchàtelet,  consacre  sa  vie  h  étudier  la  grande  question  que 
nous  avons  effleurée  dans  deux  articles,  nous  a  confirmé  lui-même  la  vérité  de 
tous  ces  détails.  Pour  le  moment,  il  parait  (pie  ce  sont  surlmit  les  ouvriers  bi- 
joutiers qui  sont  en  possession  de  fournir  le  plus  grand  nombre  iVamants  de  cœur. 
Une  chose  a  dire  a  la  louange  des  garçons  perruquiers  ou  coiffeurs,  c'est  que  jus- 
ipi'à  présent  ils  ne  se  sont  point  présentés  dans  celte  lice  immonde,  soit  que,  chan- 
geant fréiiuemment  de  pays,  ils  ne  puissent  contracter  de  liaisons,  soit  que  l'habi- 
lude  de  voir  «les  grandes  dames,  de  tresser  des  cordons  de  cheveux,  de  fabriquer 
des  chiffres  amoureux,  les  rende  plus  fiers,  soit  enfin  que  le  cœur  du  |>erru(]uler 
contienne  une  délicatesse  inconnue  jusqu'à  ce  jour! 

Que  voulez-vous  que  devienne  ce  malheui'eux  homme  sans  nom  au  milieu  de 
tous  les  progrès,  de  toutes  les  améliorations  de  la  prostitution  moderne'?  Dans 
quelle  maison  de  tolérance  voudrait-on  le  recevoir,  lui  habitué  à  un  costume  né- 
gligé, "a  une  sobriété  assez  équivoque,  lui  dont  la  botte  crottée  tacherait  les  lapis, 
et  qui  pourrait  un  jour  de  trop  grande  gaielé  se  permettre  de  briser  une  glace 
de  1,300  francs.  D'ailleurs  à  qui  ce  bohémien  pourrait-il  plaire?  les  poches  de  ■ 
ces  demoiselles  sont  pleines  de  déclarations.  Klles  peuvent  même  en  montrer  en 
vers.  Dieu  me  pardonne!  Amanda,  Julie,  Euphrosine,  ont  chacune  leur  étu«lianl 
qui  les  mène  à  la  Chaumière,  au  spectacle,  au  café,  partout  où  elles  veulent  aller. 
0  jeunes  gens,  jeunes  gens,  vos  pères  valaient  mieux  que  vous;  ils  n'entendaient 
pas  aussi  bien  la  phraséologie  de  la  tendresse,  ils  ignoraient  ce  que  c'est  que  l'a- 
mour humanitaire,  mais  h  coup  sûr  ils  auraient  rougi  rien  qu'à  la  pensée  d'aller 
chercher  leurs  maîtresses  là  oii  vous  les  prenez,  et  ils  auraient  dégainé  contre  l'in- 
solent qui  eût  osé  faire  peser  une  telle  accusation  sur  leur  pauvre  petite  griselte. 

Laissons  à  chacun  le  soin  de  tirer  la  conclusion  de  tout  ceci  ;  quant  à  nous,  at- 
tristé parle  sombre  paysage  que  nous  venons  de  parcourir,  nous  la  ferions  peut- 
êlre  trop  désolante. 

Taxile  Delord. 
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\f>i.s  ;ili(ii(i()iis  iiji  iiicii  v;isl<'  sujcl.  l'oiir  |M'iiiilif> 
roiivcii.'ibicnieiil  l'ouvrier  de  Paris,  il  laudrail  fane 
(le  rlia(|iie  niélier  la  iiialière  d'un  fliapilro  soparé  ; 
rai-  cluKiiie  luélier  a  son  esprit,  ses  nifPiirs,  son 
lanvatîo,  son  allure.  Il  y  a  des  niélicrs  qui  rappro- 
elieiit  ceux  qui  les  excicent  des  aris.  de  la  lilléia- 
lure,  des  sciences,  cl  qui  deniandont  plus  de  {{«ûl. 
de  délicalesse,  de  connaissances,  que  de  Force  phy- 
sique. Les  individus  employés  el  relenus  dans  celle 
sphère  d'iulelligenee  peuvent-ils  èire  ranj^és  parmi 
ceux  qui,  enchaînés  pour  ain'^i  (Ure  a  la  matière,  trouvent  dans  la  Intle  inces- 
sante de  l'esprit  de  l'honinie  <'ontie  son  inertie,  l'emploi  et  le"  laiif  de  leur  vi- 
gueur ninsculaircy  L'ouvrier  mécanicien,  le  peintre  décorateur,  le  bijoutier,  le 
typographe,  par  exemple,  n'ont  que  liien  peu  de  lapports  avec  le  terrassier,  le  car- 
rier, le  maçon,  le  tailleur  de  pierres.  La  différence  du  salaire  cieuse  entre  ces  tra- 
vailleurs une  ligne  (le  déniai  cation  aussi  profonde  que  celle  qui  résulte  de  la  nature 
(le  leur  travail  journalier  et  du  milieu  où  il  les  lixe.  Il  y  a  donc  sous  ce  titre  géné- 
rique, l'Oiu'r'ierde  Paria,  des  classes  aussi  distinctes  entre  elles  ipie  le  sont,  dans  le 
monde  moral,  l'ignorance  et  l'éducation,  et  dans  le  monde  physi(|ue,  l'aisance  et  la 
misère,  lit  puis,  où  trouver  l'ouvrier  de  Paris  dans  cell(!  foule  loujoiiis  croissante 
d'individus  qui  accourent  il  Paiis  de  tous  les  points,  nous  ne  disons  pas  de  la 
France,  mais  de  lliurope  entière,  dans  l'espoir  d'y  prendre  leur  part  de  tout  cet 
arijent  que  l'opulenre  municipale,  l'industrie  particulière,  l'anineuci'  des  riches  ilc 
V.  /.tl 
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liiiis  ll'^  \y-i)'',  li's  lii'siiiiiN  cl  iiiii'  ;iussi  iinnuMisc  |iopiil;ili(iii.  cl   les  piddiij.ilili's  du 

liiidiiol  inollciil  cimliniiflUMiii'nl  en  circni^ilinn ï 

(".iiniiiKMil  saisir  ios  Iniils  ri  lo  carai'li'ic  de  ciMli'  iii)|iiilaliuii  d'oiiviicis.  lijlnj 
nomade  v\  cliaiiiioanlo  que  riniiuévoyance  do  la  police,  (|iii  n'a  pas  su  encore  Iron- 
ver  les  moyens  d'établir  une  juste  proportion  entre  l'ouvrage  h  faire  et  les  bras  h  em- 
ployer, laisse  se  reerjiler  dans  tons  les  pays  deee  qu'ils  ont  do  }jens  inoeeupés,  inécon- 
lonls,  aventureux,  avides  ou  déréfilés?  Dans  cet  oflraya  ni  pôle-môle  d'individus  on  las 
ses  et  juxtaposés  sur  un  seul  point,  sans  un  lien  qui  les  réunisse,  sans  une  loi  qui  les 
discipline,  sans  un  intérêt  général  (|ui  fasse  un  corps  de  tous  ces  memlires  désunis, 
et  leur  donne  lliiirmonie  entre  eux  elles  moyens  d'être  sans  Iroulilor  l'harmonie 
sociale,  l'on  Irouvorail  plus  facilement  un  spécimen  de  toutes  les  populations  na 
lionales  et  étrangères,  que  lo  type  qui!  s'agit  de  reproduire  :  l'aitisan  qui,  né  dans 
Il  capitale  on  depuis  longtemps  domicilié  dans  ses  quartiers  populeux,  s'est  iden- 
tifié a  sa  vie,  h  sou  soleil,  h  son  air,  h  ses  mœurs,  à  ses  habitudes,  et  traverse  en 
codant  plus  on  moins,  ou  en  résistant  couiageusemenl  ii  son  influence,  ce  torrent 
d'idées  contraires,  d'agilation,  de  somptuosilé,  de  misère,  d'espérance,  de  déiep 
tion,  qui  bouiUonno  el  fuit  autour  de  lui..    l'oKcc/eî' de  Paris  en  un  mot. 

Keslreinl  dans  les  limites  d'un  cadre  étroit,  notre  crayon  s'attacliera  aux  traits 
généraux  de  l'espèce,  sans  s'assujedir  aux  particularités  des  classes  (|ui  peiivoni  la 
diviser.  I, 'ouvrier  sera  pnui-  nous  ce  qu'il  est  ])our  lo  Dictionnaire  :  Ccliti  tiiii  e.ihic 
(lu  produil  de  (inchinc  jiiriicr,  celui  ijui  Irarnillc  de  la  maiu.  Nous  le  iirendrons 
dans  le  milieu  de  celle  \aslc  chaîne  de  travailleurs  dont  les  salaires  plus  on  moins 
élevés, el  les  occupations  plus  ou  moins  artistiques,  forment  les  différents  anneaux 
C'est  le  supposer  par  conséquent  "a  l'abri  des  mauvais  conseils  de  la  misère  et  do 
l'ignorance,  et  des  distractions  abrutissantes  que  le  pauvre  clierche  au  cabaret  con- 
tre celte  terrible  préoccupation  de  chaque  jour:  «  Aurai-je  du  pain  domain?  »  Kn 
consacrant  ces  quelques  ligues  à  l'ouvrier,  nous  ne  vous  attristerons  point  parla 
pointure  des  défauts  et  des  vices  qui  s'asseoient  trop  souvent  aux  derniers  degrés 
de  léchelle  indusiriolle...  défauts  qu'il  faudrait  peul-ôtre  moins  attribuer  h  la  cor- 
inplion  qu'à  la  misère!  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'homme  qui  travaille  "a  Paris,  qui  ac- 
lepte  une  vie  concentrée,  laborieuse,  régulière,  au  milieu  de  tant  de  dissi|)alions, 
d'entraînements  ;  au  milieu  de  tant  de  métiers  faciles,  dégradants  ou  illiciles,  celni- 
l'a  fait  acte  de  courage,  de  vertu  et  de  force  ;  son  nom  est  honorable  comme  celui  du  sol- 
dat :  et,  de  même  que  l'artiste  chargé  de  représenter  le  soldat  ne  clniisit  pour  son  modèle 
ni  le  lâche  tournant  le  dos  ii  l'ennemi,  ni  le  déserteur  quittant  son  drapeau,  l'écri- 
vain, pour  peindre  l'ouvrier,  ne  fera  point  poser  devant  lui  l'ivrogne  ou  le  débauché  ! 

une  de  choses  renfermées  dans  ce  simple  litre  ;  l'Ouvrier  de  l'urisf  Le  travail  et 
lobscurité,  la  souffrance  et  la  résignation,  les  saintes  joies  de  la  famille  et  toules  les 
angoisses  de  l'époux  el  du  père,  la  raison  aux  prises  avec  toules  les  tentations, 
toutes  les  séductions,  l'espérance  et  la  gaieté  adoucissant  les  souffrances  du  pré- 
sent, l'économie  veillant  pour  les  besoins  de  l'avenir,  la  bonne  conscience  char- 
mant les  souvenirs  du  passé.  Tout  est  là  dedans,  depuis  l'humble  mansarde  où,  sem- 
blable'a  l'oisean  qui  se  r.ipprocho  <ln  ciel  pour  s'en  l'aire  mioux  onlondro,  il  abrite 
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scs  (iiuilouis,  bt's  joies,  SCS  ciaiiiles,  SOS  i-'hiiiTiiiices  ses  aiiioiiis  cl  son  nul,  jiisiiii  ,i 
la  croix  noire  seiuée  de  lariuos  lilaiiclics  sous  laquelle  sera  doux  le  soiiiiiieil  du 
pauvie  ouvrier;  car  alors  il  apparlieiidra  ii  ce  inailre  jusle  el  Ijuii  <iiii  projjorlioiiiic. 
lui,  le  salaire  au  travail,  aux  fatigues  de  la  journée,  lit  sur  celte  roule  pénihlc  qui 
sépare  le  point  de  départ  de  celui  de  l'arrivée,  quels  conlrasles  à  cha(iuc  pas  !  (jne 
de  sujets  de  réflexion,  d'attendrissement,  d'indii^nation  !  Dans  le  clicniiu,  il  y  a  des 
halles  riantes  el  des  stations  bien  tristes,  soit  ([u'oii  i)énètre  avec  lui  sous  le  vei  I 
marronnier  de  la  ^uinj^uette,  où  il  chôme  eu  l'amillc  les  bonnes  fêtes  du  calendrier, 
soit  qu'on  raccoin|)af{ne  à  l'église  paroissiale,  où  la  ielij;ion  doit  hénir  cl  consacrer 
les  phases  diverses  el  les  grands  événements  de  sa  vie  laborieuse;  soit,  liélas!  (pic 
le  suivant  sous  la  barricade  de  nos  discordes  civiles,  on  le  voie,  solilal  improvise 
et  follement  armé  par  des  déclamateuis  insensés,  traduire  en  balles  (|ui  luciil  lcui> 
systèmes  ([ui  ont  la  prélonlion  de  rélormer,  d'améliorer  el  de  guérir  ! 

L'enfance  de  l'ouvrier  est  iiien  vite  passée,  ou,  disons  mieux,  1  ouvrier  n'a  pas 
d'enrance.  Comme  cette  déesse  de  rantiquilt',  sortie  tout  armée  pour  la  guerre,  du 
cerveau  d'un  dieu,  l'enlaut  du  pauvre  vient  au  monde  loul  armé  pour  le  travail. 
On  lui  laisse  à  peine  le  teiu|is  de  sortir  de  ses  langes,  el  la  main  de  renfanl  du  riche 
n'a  encore  touché  qu'un  hochet  de  cristal,  que  déjà  le  lils  de  l'ouvrier  a  manié  I  iii- 
slrunienl  de  fer  qui  doit  aider  à  jiayersa  part  du  pain  qui  se  mange  plus  vile  depuis 
la  venue  de  cet  liole  nouveau  dans  le  pauvre  ménage.  Hélas!  oui,  le  premier  déve- 
loppemenl  lie  ses  forces  physiques  est  cpié  plus  avidement  encore  (|Uc  son  premier 
sourire. 

Les  Francs,  nos  ancêtres,  ne  se  réjouissaient  de  leur  paternité  que  lorsque  leur 
lils  commençait  à  soulever  la  hache  de  guerre.  »  Il  est  en  état  de  se  battre  !  »  était  le 
premier  cri  de  joie  qui  s'élevait  auprès  d'un  berceau.  La  nécessité  de  coraballre 
sans  cesse,  l'impossibilité  de  vivre  sans  la  victoire,  se  devinaient  dans  cette  excla- 
mation. Lue  autre  nécessité  aussi  impérieuse,  une  lutte  aussi  incessante,  aussi  ani- 
mée, se  Irahissenl  dans  la  satisfaction  avec  laquelle  l'ouvrier  s'écrie  en  parlant  de 
son  enfant  :  u  II  est  en  âge  de  travailler!  »  Les  besoins  du  travailleur  déboidenl 
pour  ainsi  dire  dans  ce  cri...  Ces  besoins  sont  si  puissants,  (pi  ils  dominent  la  voix 
du  sentiment  le  plus  énergique  du  cœur  de  l'homme,  la  paternité  ! 

Si  la  nécessité  devance  le  développement  des  forces  de  l'enfant  de  l'ouvrier,  1  air 
(le  Paris  hâte  prodigieusement  les  progrès  de  sou  esprit,  l'aiis,  centre  et  fojer  d'ac- 
tion, d'animation,  d'intelligence,  a  le  don  d'aviver  à  son  atmosphère  hâtive  tout  ce 
([Ui  naît  et  croit  dans  son  sein.  Comme  les  plantes  de  ses  jardins,  comme  les  arbres 
(le  ses  promenades,  l'enfant  de  Paris  devance,  par  ses  dévelopiicments  précoces,  les 
natures  robustes,  mais  brûles  de  nos  campagnes  :  passions,  talents,  vices,  vertus, 
tout  chez  lui  croît  spontanément,  avant  l'enseignement,  avant  l'âge.  Il  apporte,  pour 
ainsi  dire,  en  naissant,  la  science  du  bien  el  du  mal. 

L'expérience,  autour  de  lui,  se  présente  partout  et  toute  faite.  Speclalcur  encore 
insensible  des  agitations  humaines,  témoin  iia'if  des  scènes  variées  de  la  civilisa- 
lion,  son  jugement  encore  neuf,  son  esprit  promplement  éveillé,  saisissent,  com- 
prcniiciil,  aiiaK^ciil  cl  comp.iii'nl  avec  Imih'  Icili  lilci(lil(',   Imilc  IciiiiiclliMi'  pic 


5f.«  l'OUVUlKU   l)K  l'AlUS. 

iiiièrt's.  La  vit?  pialniiK!  ivsl  dcvoiil  lui,  avec  ses  dures  nécessités,  ses  ciiseigiieinciils 
iiilaillililes;  aidé  par  les  solides  iixioiiics  cl  les  scvèics  jiifîeineiils  (|ue  prononce,  au- 
loui'  lie  lui,  le  bon  sens  populaire,  il  a  vile  pénétré  le  sens  de  ces  insli  uclions.  Si 
reniant  de  l'aris  n'a  pas  d'innocence,  il  a  (jueUiuc  chose  de  mieux  peut  être,  il  peut, 
il  sait  jn^icr  les  honinics  ;  car  il  a  étudié  la  vie  de  riioniiiie  avant  qu'elle  coinniençat 
(lour  lui.  Connue  li'  petit  paysan  assiste  sans  cesse  au  dévelo|)pcnient  des  lois 
matérielles,  ainsi  l'enfant  de  l'aris  assiste  au  développement  des  lois  mora- 
les. I.'uii  sait  que  le  blé  |)roduit  le  blé,  que  l'ivraie  produit  l'ivraie,  (|u'il  faut 
semer  pour  recueillir;  l'autre  voit  que  le  mal  pioduitio  mal:  le  travail,  le  bien- 
être  ;  l'oisiveté,  la  misère  ;  les  passions,  le  désordre,  la  ruine,  le  malheur!  A  chacun 
d'eux,  la  nature  et  la  société  apportent  l'expérience.  Pour  le  jeune  villageois,  elle 
est  doucement  lente  et  se  complète  en  son  teni|)s,  comme  ces  beaux  fiuits(iue  l'arbre 
réserve  usa  soif;  pour  le  Parisien,  c'est  un  fruit  précoce,  mûri  par  les  orages,  et 
qu'il  ne  recueille  pas  sans  des  dangers  inlinis.  lui  effet,  son  jeune  cœur  ne  s'échauffe 
pas  toujours  impunément  au  souffle  desséchant  des  vices  de  ce  monde.  I.e  mauvais 
exemple,  ce  précepteur  corrompu  qui  lui  présente  palpitant  le  mal  que  sa  raison 
condamne,  et  l'appuie  dans  ses  faiblesses  eu  les  lui  montrant  chez  les  autres,  h; 
mauvais  exemple  ne  perd  pas  sa  fatale  iniluencc  sur  celte  jeune  âme  ([u'il  stimule 
sans  cesse.  Il  y  a,  chez  l'enfant  de  Paris  "a  peine  devenu  jeune  homme,  des  années 
d'eutrainemenl,  de  fougue,  de  folie,  années  de  crise  qui  décident  presque  toujours 
de  sa  carrière  future. 

Mais  par  bonheur  pour  lui,  "a  celle  instruction  pratique  ou  indirecteciue  lui  donne 
le  monde,  il  a  joint  aussi,  quelque  courte  qu'en  soit  la  durée,  cette  éducation,  la 
plus  sûre  et  la  plus  prompte  de  toutes  :  l'éducation  religieuse.  Oui,  l'application 
des  idées  religieuses  au  maintien  des  lois  de  l'ordre  constitue  seule  aujourd'hui 
la  force  par  laquelle  la  société  résiste  encore  a  tous  ces  sophismes  qu'on  invente,  ;i 
toutes  ces  passions  qu'on  allume,  a  toutes  ces  convoitises  qu'on  excite,  h  tous  ces 
griefs  qu'on  exagère  :  coups  de  bélier  incessants  avec  lesquels  l'orgueil,  la  fausse 
science  et  l'esprit  de  désordre  viennent  frapper  la  base  de  cette  société  ébranlée! 
Oui,  c'est  en  vain  qu'on  ferait  valoir  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  l'in- 
térêt particulier  et  l'intérêt  général  ;  c'est  en  vain  qu'on  se  servirait  de  l'empire  des 
lois  et  de  la  crainte  des  punitions,  ce  contraste  habituel  de  |ilaisirsetde  souffrances, 
<le  rires  et  de  pleurs,  de  richesse  et  d'infortune,  de  luxe  et  de  misère,  ce  spectacle 
qu'offre  le  monde  social  est  trop  révoltant;  et  la  faim,  la  colère  et  l'envie  se  seraient 
déjà  déchaînées  contre  cet  amalgame  d'injustice  et  d'hypocrisie,  d'égo'israe  et  de 
fausse  philanthropie,  de  tyrannie  réelle  et  de  liberté  menteuse,  si  les  hommes  qui  en- 
durent cet  état  de  choses  n'étaient  pas  des  chrétiens'  Ce  sont  des  chrétiens,  vous  dis-je, 
h  leur  insu  peul-êtie  ;  mais  leurs  héro'iques  senliuienls  de  patience,  de  lésignatîon, 
d'assurance  placée  ailleurs  qu'aux  choses  de  la  terre,  d'où  sont-ils  descendus  dans 
leurs  cœurs,  si  ce  n'est  de  la  croix?  ils  les  ont  sucés  avec  le  lait  de  leurs  mères,  si 
généralement  chrétiennes;  ils  n'ont  passé  qu'encourant  dans  l'église,  et  ce  moment 
d'adoration  a  suffi  pour  développer  le  germe  religieux  en  leurs  cœurs.  Tout  vient  en 
aide  à  la  croissance    de  cette  hysope  salutaire,  ri  le  baptême  de  leurs  enlanis.  et  le 
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coinoi  de  Ifiiib  |iio(lies,  cl  les  ])rièrcs  <le  leurs  jeunes  lllics  qui,  velues  de  liianc, 
vieuiieiil,  le  joui'  île  la  [)reiiiiéie  conituuniou.  s  af;eiiouillcr  devaiil  eux,  el  l'airqui 
leur  appoite  les  sons  de  la  cloche,  lointaine  bcnédiclion  <|ui  plane  sur  leur  demeure, 
et  leur  crie  en  passant  avec  les  nuaiies  du  ciel  :  Souffre  !  mais  es|)ère  !  Oui,  vous 
aurez  beau  faire,  celle  société  a  été  tellement  imprégnée  de  chrislianismc,  des  pieds 
jusqu'à  la  tête,  qu'elle  peut  dans  un  moment  de  délire  faire  tomlier  les  croix  du 
l'aîle  des  temples,  déchirer  les  livi'cs  saints  sur  l'aulcl...  la  croix  et  l'Kvangile  se 
retrouveront  dans  son  cœur. 

Ah!  si  l'œuvre  de  l'esprit  du  mal  prévalait,  si  les  cfforls  de  ses  adeptes  parve- 
naient h  leur  but,  si  l'on  concentrait  les  hoiimics  accablés  sous  la  détresse  de  leur 
situation,  ou.  du  moins,  conlinuellement  blessés  par  les  conirastcs  que  uouséiiumé- 
rioustout  a  l'heure,  dans  les  intérêts  d'une  vie  qui  serait  pour  eux  le  temps  et  l'uni- 
vers; si  l'on  faisait  de  celte  vie  l'étroite  enceinte  oii  toutes  leurs  espérances  doivent 
se  renfermer,  où  doivent  s'arrêler  toutes  leurs  spéculations  et  tous  leuis  intérêts, 
qu'il  ferait  beau  voir  ces  académies  de  sciences  moiales  dont  vous  êtes  si  liers  venir 
leur  parler,  "a  ceux  qui  n'ont  rien,  du  respect  a  la  propriété,  de  l'intérêt  qu'ils  ont 
h  maiirlenir  cette  situation  dont  ils  se  trouvent  si  mal  !  «  Nous  tr'ouvions,  lépon- 
draienl-ils  alors  avec  quelque  raison,  nous  trouvions  des  dédommagemeirls  et  des 
compensalions,  quand  des  idées  de  vertu,  de  soumission,  de  sacrifice  se  liaient  » 
des  convicliorrs  religieuses,  quand  in)us  croyions  compler  dans  mis  actions,  avec  le 
Dieu  qui  a  fait  de  la  pauvreté  et  des  larmes,  de  la  i-ésignation  et  de  la  patience, 
un  moyen  d'obtenir  d'éter  rrelles  récompenses...  Alais  quels  devoirs  nous  enchaînent 
a  vos  lois,  hommes  sortis,  comme  nous,  d'uire  terre  insensible,  pour  y  rentier  avec 
irons,  et  vous  y  perdre  h  jaiuais'/  Ces  lois  n'ont  été  imaginées  que  pour  rendre 
votre  usurpation  jilus  tranquille  !  Descendez  de  voire  hairte  fortune,  metlez-vous  à 
notre  rriveau,  présentez-nous,  du  moins,  un  partage  moins  inéiial,  et  faites-nous 
compi'eirdre  cnlirr,  en  nous  communiquarrt  les  douceurs  de  la  propriété,  l'impor- 
lance  qu'il  y  a  a  maintenir  ses  droits!  » 

Voilà,  sans  l'effet  de  la  morale  religieuse,  voilà  quelles  seraient  les  exigences  des 
classes  pauvres  ;  voilà  ce  qui  faisait  écrir'c  les  li^jnes  suivantes  à  l'irrr  des  philosophes 
qui  ont  le  plus  concourrr  au  grand  mouvement  social  de  89  : 

«  Ce  n'est  pas  urr  catéchisme  poliliquequ  il  faut  destiner  à  l'irrslrrrction  du  [leuple, 
«  ce  n'est  pas  un  cours  d'cnseigrrement  fondé  sur  les  rapports  de  l'intérêt  personnel 
"  avec  l'intérêt  public  (jui  peut  convenir  à  la  mesure  de  son  irrtelligence;  etqirand 
Il  une  pareille  doctrine  serait  aussi  jusie  qu'elle  nre  paraît  susceptible  de  contra- 
II  diction,  on  ne  pourrait  jamais  err  rendr-e  les  principes  assez  distincts  pour  la 
<i  mettre  à  l'usage  de  ces  enfants  d'ouvriers  dont  l'éducation  ne  dure  qir'un  nio- 
irment,  I,a  morale  religieuse,  par  son  action  rapide,  se  trouve  exaclement  appro- 
II  priée  à  la  situation  singulière  du  plus  grand  nombre  des  hommes  du  peuple...  La 
«morale  religieuse  est  la  seule  qui  puisse  persirader  avec  célérité,  parce  qu'elle 
Il  émeut  en  même  temps  qu'elle  éclaire,  parce  que,  seule,  elle  a  le  moyen  de  ren- 
II  drc  sensible  tout  ce  qu'elle  recommande,  parce  qu'elle  parle  au  nom  d'un  Dieu. 
«  cl  qrr'il  esl  aisé  diirspirrr-  drr  respect  porri  celui  dnril  la  puissance  édalc  de  loulos 
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«  |i;nls  aux  ^t'iu  di's  simples  ol  des  liahilcs,  aux  \ciix  ili's  ciilaiiis  n  iI.-n  lion s 

«  lails...  I. 

Il  lui  un  loiiips  (lii  (lo  vieilles  coulumes,  de  vénéialiles  iiislilulions  (|ui.  reinoii- 
taiit  dans  la  nuil  des  siècles,  se  lallacliaienl  aux  |ireiiiieis  el  j^énéreLix  efforls  de 
nos  aïeux  pour  s'allraucliir  du  joug  féodal,  venaient  sejoindie  à  ces  enseignemeiils 
lelifîieux  el  à  l'auloriié  du  père  delaniille,  el  allénuaieni,  jiour  le  jeune  ouvrier, 
les  dangers  de  la  pieniièie  fougue,  des  premiers  enivienienls  de  la  vie.  Alors 
rémulation,  l'ordre,  l'ohéissance,  la  disci|>line  iiidispcnsaliles  dans  toute  grande 
réunion  d'hommes,  régnaient  dans  l'atelier;  alors  celte  suiabondancc  de  force, 
de  courage  et  d'énergie  dont  nos  travailleurs  ne  savent  plus  inie  faire,  trouvait  ii 
se  dépenser  ailleurs  que  dans  les  estaminets,  les  liillar<ls,  rampliilliéàlre  du  mé- 
lodrame, ailleurs  que  dans  les  distractions  plus  coupables  cl  plus  dangereuses  des 
coalitions  el  des  attroupements,  (diaque  ouvrier  avait  devant  lui,  en  effet,  un  but 
auquel  il  ne  pouvait  atteindre  qu'après  de  longs  el  durs  efforls.  Dans  ce  lemps-là, 
il  y  avait  une  aristocratie  pour  le  travail,  la  bonne  conduite  el  l'Iiabileté  :  c'était  la 
maîtrise,  celte  pairie  des  arts  et  métiers,  celte  magistrature  conservalrice,  intelli- 
gente, courageuse  el  lidèle  des  statuts,  règlements  et  privilèges  qui  gouvernaient  et 
protégeaient  ces  grandes  el  respectables  corporations  d'ouvriers  que  l'on  commence 
à  regretter.  Chaque  corporation,  hiérarchie  de  l'alelier,  rellel  de  l'autre  hiérarchie 
sociale,  avait  ses  degrés  à  franchir.  Une  grande  distance  séparait  ra|>prenti  du  com- 
pagnon, une  plus  grande  distance  s'élargissait  entre  le  compagnon  el  le  maître... 
Certes,  il  faut  envisager  les  institulions  du  point  de  vue  moderne  ;  ce  n'est  point 
le  rétablissement  des  abus  que  consacrait  l'édil  de  I5SI,  dont  on  pourrait  de- 
mander le  rétablissement.  Ces  privilèges  accordés  aux  lils  de  maîtres,  privilèges  si 
énormes,  qu'ils  tendaient  a  élablir  une  sorte  d'hérédité  dans  la  maîtrise,  celle 
multiplicité  de  frais  el  de  formalités  de  réception,  la  longueur  de  l'appreutissage, 
la  servitude  prolongée  des  compagnons,  loul  cela  méritait  bien  d'être  frappé  par 
la  réforme  de  I77G;  mais  avec  ces  abus  se  trouvaient  d'excellentes  mesures  d'or- 
di'e,  de  sûreté  cl  d'organisation,  cl,  comme  le  disait  dernièrement  M.  Arago,  c'e- 
lait  la  ce  qu'il  fallait  dégager  de  ces  codes  obscurs  rédigés  par  l'intérêt  particulier, 
souvent  au  préjudice  de  rinlérêt  général,  el  adoptés  sans  examen  dans  des  temps 
d'ignorance.  En  affranchissant  l'exercice  du  commerce  el  des  professions,  des  gênes 
([ue  les  anciens  statuts  leur  imposaient,  en  assurant  aux  lalenls  et  h  l'industrie 
celte  sage  liberté  qui  doit  exciter  rémulation,  sans  introduire  la  fraude  et  la  li- 
cence, il  fallait  conserver  les  règles  qui  assuraient  la  discipline  intérieure,  le  bon 
ordre,  et  donnaient  une  garantie  à  la  tranquillité  publique.  Kli  bien,  la  police  des 
jurandes  remplissait  admirablement  ce  but.  l't  voyez  quel  démenti  le  leiiips  et  l'ex- 
périence ont  donné  aux  paroles  du  minisire  qui  porla  ce  grand  coup  à  l'antique 
constitution  de  l'industrie  française!  Turgot,  dans  son  exposé  des  motifs,  comme 
l'on  dirait  aujourd'hui,  a  écrit  les  phrases  qui  suivent  :  u  ^ous  ne  serons  point  ai- 
«  rêlés  dans  cet  acte  de  justice  par  la  crainte  qu'une  foule  d'artisans  usent  de  la 
i<  liberté  rendue  à  tous  pour  exercer  des  métiers  <|u'ils  ignorent,  ^ous  ne  craindrons 
"  pas  non  plus  que  l'aflluence  sid)ite  d'une  mullilude  d  ouvriers  nouveaux  ruinr 
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<i  les  anciens  cl  (iccnsiiniiK"  au  coimiicict' (iiic  scciiiissc  (laii^ciciisc.  Dans  les  liciu 
(I  où  lo  coniinoicc  csl  le  plus  lilire,  le  noiiihre  des  maiclianils  el  des  oiivijers  de 
"  loiUfîcnreosI  toujours  limité,  el  iièccssaii-cnicin  pioportiouné  au  besoin,  c'est-à- 
»  dire  à  la  consommation.  »  0  léformaleurs,  (jue  vous  ôles  l)ien  loujours  les  mêmes  ' 
c'est  justement  ce  (|ue  vous  ne  eraisiie/.  |)as  (|ui  aiiive,  el  ce  que  vous  posez  comme 
iirir.iaiU'  sur  le  papier  est  précisémeni  ce  (jui  devient  une  impossiliililé  par  l'ex- 
périeiice. 

L'hérédité  dans  la  piupail  des  lonctloiis  |)ul)liiiues  était,  ii  tort  ou  à  laison,  lune 
dos  bases  de  l'ancienne  société  française,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  clierclie 
à  l'établir  jusque  dans  l'atelier  :  c'était  la  loi  de  l'unité  qui  prchalait  dans  ces  tenta- 
tives. Ces  hommes  qui  enlouraient  la  maîtrise  d'épieuves  et  de  dillicultés  telles, 
qu'elle  n'était  abordable  que  jtour  les  enlanls  de  mailles,  élaient  consé(pienls  avei 
tout  ce  qui  se  faisait  autour  d'eiiv;  ceux  (jui  orf,'aniseront  le  travail,  quand  on  vou- 
dra bien  ysonger,  mérileraient-ils  cet  éloge,  si, en  présence  dece  principe  d'élection 
et  de  représentation  de  tous  les  intérêts,  principe  qui  domine  1  ordre  piilili(pie  ac- 
luel,  ils  oubliaient  cet  article  Wlll  des  anciens  statuts  : 

Il  Lesdits  corps  et  ciMiimiinautés  seront  représentés  par  des  députés  au  nombre 
Il  de  vingt-quatre  pour  les  corps  el  communautés  qui  seront  composés  de  moins 
«  de  trois  cents  maîtres,  et  de  trente-six  pour  ceux  (|ui  seront  composés  d'un  plus 
Il  grand  nombre  ;  lesdils  députés  seront  présidés  par  des  gardes  ou  syndics  et  leurs 
11  adjoints,  el  pourront  seuls  s'assembler  et  délibérer  sur  les  affaires  qui  intéresse- 
11  ront  les  droits  des  cor[>s  et  communautés;  les  délibérations  qui  seront  prises 
Il  dans  lesdiles  assemblées  obligeront  tout  le  corps,  et  ne  pourront  néanmoins  être 
11  exécutées  qu'après  avoir  été  homologuées  par  le  lieutenant  général  de  police.  Les- 
11  dits  députés  seront  choisis  dans  les  assemblées  qui  se  tiendront  tous  les  ans...  » 

Suivent  les  mesures  d'ordre  et  de  sûreté  publii|ue  qui  doivent  présider  h  ces  réu- 
nions :  elles  sont  empreintes 'a  la  fois  d'une  grande  sagesse  el  d'une  grande  libé- 
ralité... Nous  en  recommandons  le  souvenir  au  législateur  ([uand  le  temps  sera  venu 
où  l'on  admettra  le  travail  dans  cette  enceinte,  où  lot  où  lard  doivent  être  représen- 
tés el  discutés,  eu  présence  des  intérêts  de  tous,  les  intérêts  de  chaque  classe  (l(> 
la  société. 

Dans  l'absence  de  celle  émulation  conservatrice,  de  ce  bon  entourage  de  surveil- 
lance, d'amitié,  de  conseils,  d'encouragements  el  de  patronages  que  les  jurandes 
créaient  à  l'ouvrier,  il  y  a  maintenant  le  lamliourqui  parle  plus  haut  que  les  mau- 
vais conseils  des  passions,  il  y  a  le  commandement  du  sous-oflicier  instructeur  qui 
léduit  au  silence  le  murmure  des  sens  éveillés.  Eh,  mon  Dieu,  oui,  la  société,  qui  ne 
reconnaît  plus  que  le  fait,  qui  a  déclaré  ses  lois  athées,  la  société  n'a  plus  que  la 
conscription  pour  apporter  quelque  diversion  à  celte  effervescence  dangereuse  que 
nous  signalions  'a  l'instant;  la  discipline  militaire  est  l'unique  contre-poids  qu'elle 
ail  trouvé  pour  balancer  celle  licence  pleine  d'attraits  et  de  périls,  où,  trop  souvent, 
se  perd  le  jeune  ouvrier. 

Parler  des  modifications  que  le  service  militaire  vient  apporlei'  dans  les  idées, 
dans  les  habitudes  de  l'ouvrier,  c'esl  aborder  une  exeeplion,  nous  le  reeonnaissons. 
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cl  I1I11I--  NdiiliiiiliMis  i|iii"  cclli'  cxcciilioii  ne  (Icvicimc  p;is,  :i\:nil  |)<'ii.  uni'  ^ji'in'iiililc 
le  \(i'ii  ciiiilr.uie.  iioiis  le  s;iv(iiis.  s'csl  liiiriuilé  iianui'it^  en  ll^s('z  ilt"  (lisciiiiis,  ili' 
cris  cl  de  cliaiils.  Il  iio  niaïKiiio  pas  de  ces  iiliilaiilliiopos  qui,  il  hnut  de  voie  poui 
liiiii!  vivre  cl,  octuper  ce  siiicioîl  de  popnlalioii  <iue  la  paix  nous  a  fail  elque  l'iii- 
diisliie  eidcvc  IrailreuseTneiU  il  raiiiicullnie,  iiivoqueiil  la  fiiienc  ii  leui-  aidr, 
liraves  f-'ciis  lout  prèls  ii  lépoiidre  aux  piéleiilious  de  ceux  (pii  veulent  vivre  eu 
iravnillaiU  :  «  Aile/  mourir  vn  conihallaiit  !  <i  Quoi  ipTiis  l'asseiil  ou  disent,  nous 
souleiious  (|ue  ce  n'est  pas  résoudre  une  (lillicullé  (|uc  de  la  traiicliei'  avee  le  sabre, 
Cl!  i)ruial,  cet  iiiliuniaiu,  ce  rétrograde  insiruineiit  (|ui.  trop  longtemps,  a  décimé, 
appauvri  el  arriéré  la  Krauee.  Suspendre  une  ([ueslion  dans  le  sauf,',  c'csl,  selon 
nous,  l'ajournemont  le  plus  déraisonnable,  le  moins  pliiloscqiliique  qu On  puissi' 
adopter,  el  nous  repoussons  celle  lin  de  non-recevoir  au  nimi  de  riiuinanilé,  d<'s 
hiraières  du  siècle  elde  la  prospérité  de  notre  pays  ! 

l'cl  qu'il  se  paye,  il  l'Iieureoii  nous  écrivons  ces  li|incs,  l'impôt  du  sang,  lont  en 
letardant  l'ouvrier  dans  le  pei  l'eclionnement  de  son  métier,  produit  quelques  bons 
filets  sur  lui.  I.e  jeune  homme  de  l'aleliei'  se  discipline,  se  régularise  an  régiment, 
il  y  contracte  l'iiabilude  dune  tenue  propre  et  décente.  Il  trouve  dans  les  écoles  ré- 
gimenlaires  le  moyen  d'achever  celle  première  éducation  commencée  h  la  mutuelle 
ou  chez  /es  frcriK,  comme  il  disait  avant  d'être  sorti  de  sa  coquille  de  gamin.  Il 
joint  alors  il  l'expérience  ([ue  Paiis  lui  a  donnée  cette  autre  ex|)éiience  qn'appoi  teni 
les  voyages.  11  s'attache 'a  sa  patrie  par  les  sacrilices  qu'il  lui  fait,  par  la  comparai- 
son qu'il  établit  entre  elle  cl  les  autres  pays  qu'il  a  visités;  enliii  il  reviendra,  une 
lois  son  leinps  fnii,  ayant  au  fronl,  et  pour  illuminer  tout  le  reste  de  sa  vie,  un 
<les  glorieux  rayons  de  ces  astres  qui  se  succèdent  et  brillent  sans  fin  sur  la  France, 
qu'ils  se  noiument  Fontenoy,  Marengo,  Ausierlilz,  Alger  ou  Mazagran. 

Le  voilii  revenu  avee  une  belle  provision  de  souvenirs  glorieux  ii  garder  cl  de 
beaux  récits  a  faire,  en  fumant  sa  pipe  de  trou|>ier  qu'il  rnlotln  ii  la  barbe  des  né- 
douiiis,  lui  qui,  jadis,  ne  pouvait  parler  que  des  surprises  sans  gloire  de  l'émeule. 
lui  qui  n'avait  vu  de  bataille  que  du  haut  de  l'araphilhéàlre  de  MM.  l'ianconi;  le 
voilii  revenu,  l'ouvrier  de  Paris,  chantant  avee  le  poêle  du  peuple  : 

Ris  et  chaule,  chante  cl  ris, 
Prends  les  gants  et  cours  le  nuinrli-  ; 
Mais  la  bourse  \i(lp  ou  roiiilp, 

lleviens  d.iiis  ton  pays, 

Iteviens,  Jean  île  Paris. 

Ainsi  lait  Jean.  Place  dans  l'alelier  au  Parisien!  Il  a  lonjours  bon  cœur;  mais 
le  sliaLo  et  le  soleil  d'Afrique  ont  mûri  sa  tète.  Ancien  soldat  et  sorti  de  ce> 
mille  soumissions  dont  le  dur  eiicliaînemenl  constilue  ce  qu'on  a  nommé  la  seivi- 
(iide  militaire,  il  ap|)récie  tout  le  ]>rix  de  la  liberté,  de  cette  liberté  qui  n  a  plus 
d'autres  entraves  que  les  deux  grandes  conditions  de  l'exislenee  de  l'homme  social  : 
le  travail  et  l'assujettissement  aux  lois.  Après  avoir  été  si  complètement  soumis  au  v 
individus,  il  parait  doux  de  ne  plus  cire  assujelli  qu'aux  devoirs!  De  celte  rude 
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élude  irobcissuiRc  passive  h  Ions  les  grades,  et  de  respect  à  tous  leurs  iuslgiu's, 
le  soldat,  rendu  a  la  vie  civile,  aura  retenu  du  moins  qu'il  n'y  a  rien  d'huiniliajii 
dans  les  raisonnables  égards  qu'on  doit  h  ces  différents  grades  que  la  fortune  ou 
le  mérite  ont  établis  dans  la  société,  cet  autre  régiment  qui,  malgré  son  indisci- 
pline, ne  peut  pourtant  marcher  sans  chefs. 

Kn  retraçant  eu  peu  de  mois  les  qualités  que  l'on  ac(iuiert  sous  le  drapeau, 
nous  avons  indiqué  ce  qui  manque  le  plus  souvent  au  jeune  ouvrier  do  Paris,  quand 
ce  durappicntissage  lui  a  fait  défaut.  Celte  énergie  sans  application,  ce  bouillonne- 
ment de  la  pensée  activée  par  les  Ihéâtres,  par  les  livres  et  les  journaux,  cette 
grande  histoire  de  l'empereur  dont  il  s'est  fait  une  religion,  de  l'empereur  qui 
lit  une  autre  égalité  que  celle  de  la  lévolutiou,  et  l)ieu  plus  populaire  ;  car  il  éleva 
le  peuple  au  niveau  des  rois,  des  princes  et  des  grands,  tandis  que  l'autre  ne  songe 
qu'à  rabaisser  ceux-ci  au  niveau  du  peuple;  cette  glorilication  de  l'émeute  ;  ces 
apothéoses  de  l'insurrection  heureuse,  flatteries  imprudentes  qu'on  dirait  émanées 
de  la  perfidie  d'agents  provocateurs:  les  souvenirs  d'un  passé  qu'on  exalte  traîtreu- 
sement, les  misères  du  présent  qu'on  envenime,  les  promesses  de  l'avenir  dont 
on  veut  hàler  l'enfantement,  comme  si  les  violences  ne  devaient  pas  amener  un 
avortement;  tout  concourt  à  donner  aux  jeunes  gens  des  métiers  une  allure 
bruyante,  désordonnée,  qui  ne  va  pas  du  tout  avec  ce  calme,  ces  exigences  d'ordre, 
de  travail  et  de  soumission  que  l'industrie  réclame,  et  dont  elle  a  besoin  pour  faire 
fiiictilier  ses  efforts  et  trouver  des  capitaux.  L'argent  est  prudent ,  il  s'éloigne  des 
tempêtes...  L'Ilalieest  le  seul  pays  où  l'on  construise  des  temples  et  des  villes  dans 
le  voisinage  des  volcans. 

La  casquette  de  travers,  portant  la  moustache  et  le  tablier  aussi  licrement  qu'un 
sapeur,  et  la  règle  ou  le  marteau  aussi  noblement  qu'un  tambour-major  sa  canne  a 
pomme  d'argent,  l'ouvrier  marche  au  travail  comme  ses  pères  allaient  au  combat. 
Au  milieu  de  ses  occupations  de  l'atelier,  il  a  une  oreille  au  dedans  pour  profiter 
des  commentaires  dont  ses  voisins  accompagnent  tel  article  du  journal,  tel  passage 
de  la  brochure  où  ses  griefs  sont  exposés;  il  a  une  oreille  au  dehors  pour  entendre 
si  le  tambour  ne  passe  pas,  rappelant  les  soutiens  de  l'ordre  poui-  dissiper  quel- 
(jue  prétention  nouvelle  de  l'atelier  contre  la  boutique.  Victime  de  la  coucur- 
l'ence,  cette  vaste  lutte  où  la  victoire  reste  à  celui  qui  sait  produire  le  plus  et  au 
meilleur  marché  possible;  victime  de  cet  excès  de  production,  de  ce  défaut  d'ab- 
sorption qu'amènent  les  mouvements  politiques,  et  que  sa  turbulence  aggrave  en- 
core ;  car,  dans  ces  tristes  crises,  son  mécontentement  est  à  la  fois  effet  et  cause,  il 
fait  de  tout  un  sujet  de  murmure,  de  récrimination  et  d'hostilité;  il  semble  vouloir 
mettre  en  action  ce  vers,  qui  serait  coupable  du  crime  de  lèse-société,  s'il  n'était 
sorti  de  la  plume  de  celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  bon  homme,  ce  vers  terrible 

Noire  ennemi,  c'est  noire  niaiirel 

Oui,  pour  l'ouvrier  de  nos  jours,  le  maître  est  un  ennemi  dont  il  faut  se  défier  par- 
dessus tout.  Celui  qui  marchande  le  prix  de  son  temps  et  de  ses  sueurs,  et  sert  d'in- 
leruiédi.nire  eiilre  lui  el  \o  fabricant,   aulri'  eiini'Uii  qu'il  voue  ;i  la   haine  de  tous. 
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Cciu-la  loiisiMiteiil  à  iravaillor  il  la  làclip  el  non  à  la  jouiiicc,  nomcaiu  enlleHll^ 
(|iril  parle  (l'assiijellir  à  une  lèiïle  commune!  Ses  délassemenis  el  ses  plaisirs  se 
ressentent  de  cette  liumeur  taijuine  et  suerroyante  :  la  fsninguelle  cl  le  caliarct  soni 
devenus  des  rendez-vous  où  l'on  cal)alc,  oîi  l'on  forme  des  plans  de  coalition;  ses 
cris  sont  des  menaces;  ses  clianis.  des  appels  à  la  fjuerre  cl  a  la  révolte... 

ICt  pourtant  ou  ne  peut  s'em[iêclier  d'appliquer  aux  ouvriers  de  nos  jours  ces 
paroles  de  Voltaire,  en  parlant  des  gentilshommes  de  son  temps  :  «  Ces  fous  sont 
lemplis  de  valeur  et  d'esprit.  »  Quand  on  cause  avec  eux,  on  est  étonné  de  celle  fa- 
cilité de  conception  avec  laquelle  ils  saisissent  tous  les  sujets  qui  touchent  de  près 
ou  de  loin  à  leur  état.  Semblez-vous  douter  qu'ils  vous  aient  compris,  ils  appellent 
le  dessin  a  leur  aide,  et  en  (piatre  ou  cinq  traits  de  craie  ou  de  pierre  noire,  ils  vous 
ont  tracé  sur  la  muraille  les  différents  objets  dont  vous  leur  parlez,  bien  mieux 
entendns  que  vous  n'eussiez  pu  les  exprimer  vous-même.  Leur  intelligence,  ou 
le  sait,  se  restreint  avec  peine  ponr  ue  pas  franchir  le  but  qui  leur  est  indiqué. 
Aller  de  l'avant  est  le  caractère  de  leur  esprit.  Ce  besoin  d'action  el  de  mou- 
vement, ce  pas  de  charge  continuel  qui  vibre  à  leurs  oreilles  les  jette  sur  les 
questions  les  plus  ardues  de  l'organisation  et  de  l'amélioration  sociale,  comme  il 
poussait  leurs  pères  contre  les  murs  de  la  Bastille  et,  plus  tard,  sur  les  redoutes  de 
la  Moscowa...  Où  et  quand  s'arrêtera  celte  grande  impulsion?  à  quelle  sagesse 
sera-til  donné  de  prononcer  celle  grande  parole  :  Tu  n'iras  pas  phi^  loin!  Quelle 
main  louchera  'a  cette  cage  étroite  où  se  débattent  ces  aigles  sans  espace  autour 
d'eux  el  sans  air  pour  leurs  ailes,  et  osera  "a  la  fois  élever  ses  barreaux  assez  pour 
qu'on  ne  craigne  pas  de  s'y  briser  la  tête,  et  leur  donner  une  solidité  telle  qu'il  n'v 
ail  pas  de  risque  pour  eux  au  moindre  effort,  au  moindre  mouvement  des  géné- 
rations dans  la  voie  du  progrès? 

Nous  espérons  que  le  bon  sens  populaire  prévaudra  sur  l'impatience,  sur  les 
mauvais  conseils  de  ceux  qui  voudraient  exploiter  cette  fatigue  de  la  souffrance  el 
cet  empressement  qu'elle  éprouve  a  chercher,  a  embrasser,  coule  que  coûte,  les 
)noyens  d'arriver  a  un  meilleur  sort.  La  violence,  la  précipitation,  enlèvent  h  In 
meilleure  cause  son  caractère  de  justice,  de  raison,  et  c'est  avoir  doublement  droit 
que  de  faire  valoir  son  droit  avec  sagesse,  douceur  el  modération:  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  ainsi  de  nos  ouvriers?  Chacun  de  ces  individus,  dont  la  réunion  tur- 
bulente effraye  le  gouvernement  et  la  propriété,  el  lient  en  haleine  la  police,  a  dans 
le  cœur  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  citoyen,  l'utile  travailleur.  Qu'un  événe- 
ment imprévu,  une  impérieuse  nécessité  vienne  mettre  en  action  tous  ces  éléments 
de  fraternité,  de  dévouement,  de  charité  el  de  patience,  el  vous  verrez  ce  que  peut  le 
travail  ennobli  par  la  constante  idée  de  l'accomplissemenl  d'un  devoir! 

Celui-l'a,  eu  recevant  la  bénédiction  de  son  père  mourant,  a  recueilli  avec  fer- 
\eur,  avec  amour,  le  legs  du  pauvre  ouvrier  :  la  charge  d'une  mère  devenue  in- 
lirme.  Depuis  lors,  il  est  devenu  l'honneur,  l'exemple  de  l'atelier  où  il  travaille.  Le 
souvenir  de  la  promesse  faite  à  son  père  l'exalte  et  le  forlitie  sans  cesse.  Il  comprend 
maintenant  et  goùle  dans  toute  sa  douceur  la  voluplé  d'un  devoir  rempli  avec  dé- 
vouement, avec  nnionr.   lonio  In  srninine.  il  a  liav.nillé  avec  courairc.  avec  assiduité 
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01  le  (Jiiiiaiiclio  u|t|)i»ilienl  à  su  more.  Lorsqu'un  luyon  de  soleil  vienlef;a\or  le  joui 
du  ie(>os,  il  |Jioiuone  doueenieiil  la  pauvre  l'eiiinie  aveu);le  ;  il  la  mène  respirer  l'air 
des  champs  ou  des  bois,  et  sonlir  les  parluius  d(;s  Heurs,  qui  ne  peuvent  plus  cliarmei- 
sa  vue.  Il  a  suivi,  maintes  fois,  ces  sentiers,  entraînant  sur  les  frais  gazons  de  frin- 
i;antes  et  rieuses  lilles;  alors  son  pas  était  léger,  ses  sens  émus,  sa  voix  sonore  ; 
aujourd'hui,  calme  et  recueilli,  il  écoute,  plein  d'une  sainte  émotion,  les  conseils 
trop  longtemps  oubliés  do  sa  mère,  il  rêve  un  avenir  calme,  tranquille  et  doux  oii 
les  pieuses  volujjtés  du  conir  s'unissent  aux  joies  de  la  lamille. 

Celui-ci  s'est  constitué  l'appui,  le  soutien,  le  mentor  d'une  jeune  sœur,  le  seid 
bien  (|ue  ses  parents  lui  aient  laissé  avec  l'exemple  de  leur  bonne  et  honorable  vie. 
Il  a  réformé  sa  conduite  pour  avoir  le  droit  do  surveiller  le  trésor  qui  lui  a  été 
conUé.  Des  leçons  de  morale,  de  sagesse,  viendraient  mal  et  perdraient  leur  poids 
après  une  visite  au  cabaret  et  une  station  'a  la  guinguette  ;  on  disant  à  sa  sœur 
«  Sois  sage,  modeste,  rangée  !  u  il  veut  pouvoir  parler  avec  aplomb,  il  ne  veut  pas 
rougir  ;  il  ne  veut  pas,  surtout,  entendre  sa  conscience  lui  crier  ;  Osos-lu  conseiller 
les  vertus  que  tu  pratiques  si  mal ':'  Je  connais  un  jeune  ouvrier  qui,  dans  celte 
position,  a  poussé  ses  délicates  et  paternelles  attentions  jusqu'à  l'épurement  de  son 
langage;  il  a  banni  tous  ces  mots  sans  façon  qu'accueille  l'atelier,  et  quand  ses 
camarades  riaient  de  ce  puritanisme  :  «Vous  n'avez  pas,  comme  moi,  une  fille  à 
élever,  leur  répondait-il;  il  ne  faut  pas  que  Susanne  entende  cela  :  je  parle  bien 
devant  elle  pour  qu'elle   ne  pense  pas  mal  derrière  moi  !  » 

Parmi  les  causes  qui  décident  et  maintiennent  l'ouvrier  dans  ses  généreuses  résolu- 
tions de  travail  et  de  bonne  conduite,  il  n'en  est  point  de  plus  puissante,  et,  ajoulons-le, 
déplus  généralement  victorieuse  que  son  entrée  en  ménage.  Le  mariage  est,  pour  l'ou- 
vrier, la  crise  morale  qui  détermine  d'une  manière  irrévocable  la  bonne  ou  mauvaise 
direction  de  sa  vie.  On  comprend,  en  effet,  l'insouciance  ou  la  paresse  dans  un  jeune 
homme  ne  demandant  au  travail  que  la  satisfaction  de  ses  propres  besoins  ;  en  face 
du  peu  d'iraporlance  qu'il  met  "a  ce  résultat,  et  de  l'effervescence  de  son  âge  do 
bruit  et  de  folie,  son  défaut  d'application  et  d'assiduité  peut  s'excuser  a  la  rigueui-  ; 
il  ne  fait  tort  qu'a  lui  seul,  après  tout.  Mais  quand  lexistence  d'une  femme,  le 
bien-être  d'une  famille  dépendent  de  sa  conduite  a  l'atelier,  il  n'a  plus  d  oxeuso 
pour  faire  passer  les  entraînemenis  de  mauvaise  habitude  et  de  dangereuse  camara- 
derie ;  s'il  s'y  laisse  encore  aller,  c'en  est  fait!  Le  mauvais  ouvrier  qui  reste  tel,  étant 
époux  et  père,  est  un  làcho,  un  mauvais  cœur. . .  et  que  Dieu  prenne  sous  sa  garde  sa 
jeune  femme  et  ses  pauvres  petits  enfants!  Mais  non,  presque  toujours  heureuse, 
salutaire  et  sainte  est  1  influence  de  la  jeune  fournie  installée  en  tout  bien  et  eu  tout 
honneur  dans  le  modeste  logis  du  jeune  ouvrier  !  Ah  1  l'on  conçoit  qu'il  se  plaise  à 
parer  sa  cheminée  de  la  branche  d'oranger  qu'elle  y  apporta  avec  ses  frais  atouis 
de  maiiée.  Ce  symbole  d'innocence  et  de  pureté  est  comme  le  gage  de  jours 
meilleurs  qui,  par  elle,  se  sont  levés  pour  lui  !  Eu  edét,  la  jeune  femme,  au  foyer 
(le  l'ouvrier,  est  une  pensée  de  poésie,  d'amour,  de  religion  qui  vient  illuminer  sa 
vie.  Qu'il  y  en  a,  de  ces  âmes  énergiques  que  la  solitude  avait  assombries,  que  le 
doute  avait  flétries.  (|u'avaicnt  froissées  el  endolorios  la  prospérité  dos  méchanis  ei 
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l'iii|iislii'0  (lu  sort,  i|(ii  lui  <iiil  ilù  la  f;ikMis()ii  de  ccUc  loi  lililc  maladie,  lioiil  le 
(loriiicr  accis  osl  lo  stiicidol  EWo  est  ici  j'eiicoiiia^einonl,  l'éclaii'  iliuspiralidii 
(|ira(len(Iait  (|iiel(]iio  s^'nie  iiicoiinii  pour  laiie  écjore  l'iiivonlion  (]iii  doit  iniiiioi  la- 
liser  lin  nom  dans  les  l'aslcs  de  l'industrio  ;  elle  csl  pour  cciiii  la  reiiseif;neiiieiU,  la 
douceur,  la  joie,  la  patience  qui  lui  inan(]uaient;  elle  esl,  presi]ue  pour  tous  le  bon 
sens,  sans  lequel  l'iniaf^ination  n'est  qu'une  maladie;  la  résignation,  sans  laquelle 
la  souffrance  est  le  désespoir;  l'ordre,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  présent;  l'é- 
eonoraie,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'avenir! 

La  mansarde  de  l'ouvrier  a  reçu  la  lille  du  peuple;  et  quel  soudain  cliangemeni 
la  propreté,  le  courage,  lajoie  ont  opéré  danscet  intérieur  naguère  si  triste  !  Comme 
ces  pauvres  meubles  se  sont  ranimés  et  s'épanouissent  sous  l'encaustique  et  la  cire! 
un  joyeux  papier  sème  ses  bouquets  de  roses  sur  la  muraille  aulrefois  si  jaune  dans 
son  humide  nudité,  et  la  croisée  aux  vitres  nettes  et  brillantes  s'ouvre  gracieuse- 
ment derrière  son  rideau  blanc  et  propret,  pour  donner  accès  h  cet  air  libre  qui 
court  sur  les  toits  de  Paris,  dédaignant  de  porter  ses  caresses  aux  étages  inférieurs, 
comme  s'il  se  fût  fait  l'ami  et  le  compagnon  exclusif  du  pauvre  !  A  cette  croisée,  les 
rayons  du  soleil  levant  viennent,  chaque  jour,  caresser  le  front  pur  de  la  matinale 
ouvrière,  qui  travaille,  enchantant,  près  des  rosiers  en  fleuis  dont  son  jeune  mari 
a  pris  soin  de  parer  sa  fenêtre.  Iille  chante  en  ayant  l'oreille  au  bruil  du  dehors, 
car,  de  l'a,  l'on  entend  peut-èlre  le  marteau  qui  frappe  le  fer  dans  l'alelier  prochain, 
et  c'est  celui  où  il  travaille.  Assise  près  de  la  et  réjouie  par  celte  fraîche  voix,  ra- 
jeunie et  touchée  par  les  soins  de  la  douce  jeune  femme,  une  vieille  matrone  qu'elle 
nomme  aussi  sa  mère,  depuis  qu'elle  est  entrée  de  moitié  dans  les  joies,  dans  les 
peines,  dans  les  affections  de  l'ouvrier,  la  contemple  en  silence;  elle  commence  "a 
croire  qu'elle  aimera  bien  cellequi  lui  a  pris  pourtant  la  meilleure partdes  affections 
de  son  fils.  Pauvre  mère  !  elle  se  reproche  d'être  une  charge  pour  le  ménage  labo- 
rieux, tandis  que  ses  enfants  l'assurent  sans  cesse,  enjoignant  leurs  mains  dans  les 
siennes,  que  sa  présence  attire  sur  leur  humble  toit  les  bénédictions  du  ciel. 

En  effet,  le  mari  ne  sait  plus  ce  que  c'est  qu'un  chômage,  et  l'ouvrage  abonde  au 
logis  pour  la  ménagère  intelligente  qui  trouve  moyen  d'allier  le  soin  de  son  mo- 
deste intérieur  avec  son  état  de  couturière.  Viennent  encore  des  hôtes  nouveaux, 
ils  seront  bien  reçus!  F,a  prévoyante  jeune  femme  cache  dans  un  coin  de  son  ar- 
moire de  noyer  un  petit  trésor  destiné  aux  événements  imprévus.  Bientôt  on  puise 
il  celte  réserve  de  l'économie  :  un  petit  enfant  va  venir,  il  faut  songer  à  la  layette. 
Nouveaux  soins,  nouveaux  embarras  ;  mais  grande  joie  pour  le  pauvre  ménage.  Que 
seront  les  douleurs  pour  la  femme  forte  et  courageuse  qui  a  sous  les  yeu.x  les  ef- 
forts quotidiens,  les  faligucs  sans  relâche  de  celui  qui  n'a  qu'un  but,  son  bonheur; 
et  qu'une  récompense,  son  amour.  Cet  amour  est  bien  puissant;  il  la  soutiendra 
dans  la  rude  épreuve  qui  va  être  pour  elle  son  jour  de  combat  et  de  victoire;  il  lui 
fera  trouver,  au  milieu  de  ses  larmes,  un  sourire  d'encouragement  pour  le  cœur  que 
bouleverse  le  spectacle  de  ses  souffrances. 

Avec  quelle  douceur  cet  homme  si  rude  au  travail  lui  prodiguera  ses  soins! 
quelle  garde-malade  s'acquitterait  aussi  bien  de  sa  (àche.  e(  qu'il  fait  beau,  ensuite. 
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Voir  CCS  umi IIS  aussi  dures  que  le  l'er  qu'elles  reiiiueul  s  adoucir  el  de\eiiir  Ireiii- 
Idanlcs,  plus  iremblaïUes  que  les  niaius  de  la  jeune  mère  elle-même  aulour  des 
lances  du  iiouveau-ué.  Il  le  berce,  il  le  calme  avec  une  tendresse  vraiment  toii- 
cliaiile;  pour  l'endormir,  sa  voix  semble  avoir  desappris  ces  refrains  haclii(|ues  dont 
elle  faisait  naguère  tonner  les  échos  de  la  barrière.  Tons  ces  refrains  maternels  qu'il 
entendit  jadis  sont  revenus  dans  sa  mémoire,  revêtus  d'un  charme,  d'une  poésie 
qu'ils  n'eurent  jamais  pour  lui;  il  les  répète  à  demi-voix,  il  les  interromiit  pour 
regarder,  pour  baiser  encore  le  front  blanc  el  pur  de  l'ange  que  le  ciel  lui  envoie. 
Auprès  du  lit  de  la  jeune  mère,  près  du  berceau  du  petit  enfaiil,  le  dur  travailleur 
est  devenu  une  femme  tendre,  attentive,  empressée. 

Après  cela,  le  naturel  reprend  le  dessus  :  on  ne  peut  s'allendrir  ni  roucouler  tou- 
jours, et  l'on  rirait  de  nous,  si  nous  faisions  d'un  foryeron  ou  d'un  charpentier  de  la 
rue  de  l'Oursine  un  langoureux  pasteur  du  Lignon  ;  mais  ces  moments  oii  l'àrae 
prend  le  dessus  sur  ces  natures  trop  énergiques  pour  ne  pas  être  un  peu  grossières 
sont  plus  communs  qu'on  ne  pense  dans  le  ménage  de  l'artisan,  et  c'est  bien  en 
parlant  de  sa  femme  que  les  Espagnols  |)0urraient  dire  :  «  La  lune  de  miel,  pour  elle, 
a  plus  de  quatre  quartiers.  « 

Cette  influence  que  la  compagne  du  travailleur  acquiert  sur  lui  de  plus  en  plus,  il 
ne  cherche  point  "a  s'y  soustraire;  il  s'en  trouve  trop  bien  :  elle  est  comme  la  Pro- 
vidence, on  s'y  soumet  en  la  bénissant.  Le  samedi,  jour  de  paye,  il  lui  apporte  ré- 
gulièrement le  gain  de  la  semaine...  Heureuse  la  ménagère  quand,  sur  cette  pelilc 
somme  qu'il  jette  eu  riant  dans  son  tablier,  elle  lorgne  du  coin  de  l'œil  la  pièce  qui 
ira  grossir  le  sac  destiné  a  la  caisse  d'épargnes! 

On  a  vu  des  ouvriers  moins  sûrs  d'eux-mêmes  emmener  leurs  femmes  avec  eux 
ce  jour-l'a,  pour  se  soustraire  aux  tentations,  et  ne  pas  vouloir  toucher  "a  ce  salaire 
(ju'ils  avaient  si  bien  gagné.  Ceux  qui,  cédant  "a  une  mauvaise  habitude,  se  laissent 
entraîner  au  cabaret,  ne  résistent  guère  aux  instances,  et  même  aux  chaudes  algarades 
avec  lesquelles  leurs  femmes,  quelquefois,  viennent  les  y  relancer.  On  en  a  vu  qui,  un 
instant  avant,  déjà  poussés  par  un  petit  coup,  parlaient  de  tout  démolir,  les  bancs,  le 
cabaret,  le  cabaretier  lui-même,  et  jusqu'au  sergent  de  ville,  se  radoucir  tout  à  cou(> 
h  la  voix  de  la  hardie  ménagère  se  hasardant  a  leur  recherche,  et  filer,  les  mains 
dans  les  poches,  comme  s'ils  fussent  entrés  là  par  le  plus  grand  des  hasards. 

Par  malheur  cette  sévérité,  cette  économie,  cet  ordre  de  la  femme  de  l'ouvrier 
s'humanisent  trop  généralement  en  face  des  plaisirs  du  dimanche.  Malgré  tous 
les  conseils  du  bon  sens  et  de  la  raison,  le  dimanche  est,  pour  le  ménage  de  l'artisan 
de  Paris,  le  jour  où  se  dépense  le  superflu  qu'il  a  pris  sur  le  nécessaire  du  reste  de 
la  semaine.  Leur  prévoyance,  quoi  qu'on  fasse,  ne  s'étend  pas  au  delà  de  huil 
jours,  et  ils  semblent  ne  connaître  tl'autre  avenir  que  le  dimandie. 

Dans  la  belle  saison,  il  faut  bien  suivre  ces  émigrations  en  masse  des  quartiers 
populeux  dans  la  direction  des  barrières.  On  comprend  à  merveille  le  besoin  qu'on! 
ces  braves  gens,  retenus  toute  la  semaine  dans  le  mépliilismc  de  leur  grande  cité, 
de  respirer  un  air  plus  pur  sur  les  coteaux  de  Belleville  ou  de  Ménilmonlant,  cl 
d'imprégner  leurs  poumons  de  ce  bon  veiil  fi.iis  qui  suit  le  cours  de  la  Seine,  le 
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l(jiif;(lcs  (|iiais  df  lîelle\ille,  ilii  Jaidiii  des  l'IaiiU's  ou  du  liros-Caillou.  (  e  veiil,  wl 
air,  icUexeicifo,  k-ur  ctiniiiiuniiiuciit  nue  force,  une  vivacilé  nouvelles,  el  auniiicii- 
leiit  leurs  dlsposilioiis  au  (ravail  ;  mais  ces  excursions  ahoulisseul  prescpie  loujours 
à  la  fiuinguelle,  et  leur  hul  ifuniamiuahle  est  la  table  sous  la  tonnelle,  la  table  où  le 
civet  de  lapin,  où  le  vin  de  Suiesnes  et  de  lirie,  dont  on  l'arrose  largement,  coûtent 
plus  cher  que  ne  coûterait  le  dîner  plus  sain  apprêté  par  la  ménagère.  Qu'y  faire? 
(elles  sont  leurs  liabiludes,  tels  sont  leurs  plaisirs,  .sic  iiimc  suiil  mores;  et  tout  en 
blâmant  cette  occasion  de  dépenses  revenant  à  jour  (ixe,  et  absorbant  le  plus  clair 
du  gain  de  l'ouvrier,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  plaisirs  pris  en  famille  n'oni 
rien  de  choquant  pour  les  bonnes  mœurs.  Lorsqu'au  dessert  le  cornet  à  pistons  el  le 
(iageolet  qui  fredonnent  joyeusement  sous  la  charmille  viennent  conseiller  un  galop 
conjugal  ou  une  contredanse  qui  rapjielle  les  amours,  le  garde  municipal,  cerbèn; 
dressé  contre  l'immorale  cachucha,  jient  laisser  dormir  la  surveillance  que  lui  com- 
mande sa  consigne  pudibonde.  1,'ouvrier  trouverait  mauvais  que  le  vice  impudem- 
ment déhanché  vint  se  poser  devant  sa  compagne  ou  sa  lille  comme  devant  des  pro- 
stituées. 

Combien  ces  plaisiis  de  la  guinguette  de  la  banlieue,  tout  coûteux  qu'ils  soient, 
ne  sont-ils  pas  préférables  aux  délassements  fiévreux  et  malsains  de  la  ville':'  Quelle 
dilférence  de  ces  joyeuses  distractions  prises  sous  le  tilleul  ou  le  marronnier,  avec 
ces  longues  séances  au  milieu  de  l'air  chaud  el  malsain  des  théâtres,  où  le  mélo- 
drame, imposteur,  braillard  et  convidsif,  pour  quelques  rares  leçons  de  morale 
applicables  a  la  position  de  l'ouvrier,  dépose  dans  son  esprit  el  laisse  dans  sa  mé- 
moire l'expression  barbare  de  mille  sentiments  exagéré's,  de  mille  sensations  péni- 
bles, de  mille  émotions  dangereuses. 

Vous  riez,  vous,  homme  de  salon  ou  de  journal,  de  tous  ces  fous  stupides  qui 
n  expriment  la  passion  que  le  poignard  ou  le  poison  à  la  main;  vous  haussez  les 
épaules  à  cette  situation  forcée  ;  vous  réduisez  à  leur  juste  valeur  toutes  ces  exagé- 
rations, tous  ces  mensonges  historiques,  écrits  et  dialogues  en  mauvais  français  ! 
Dans  lioberi-Macahc,  vous  n'avez  vu  que  le  talent  el  le  caprice  d'un  acteur  qui, 
las  de  faire  trembler,  a  voulu  faire  rire;  vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  des  mots 
d  auteur,  comme  dit  la  portière  de  Henri  Monnier;  mais,  à  côté  de  vous,  on  a  pris 
le  tout  au  sérieux  ;  on  s'est  lait  une  idée  de  la  société,  de  l'histoire,  des  prêtres, 
des  rois,  des  riches,  des  nobles,  d'après  les  tableaux  de  cet  indigne  musée,  el  Dieu 
sait  sous  quels  traits  ils  y  Ugurent  le  plus  souvent!  Tandis  que  vous  pouffez  de  rire 
aux  extravagances  de  Frederick  Lemaitre  sous  les  haillons  du  bandit,  ne  vous 
arrêtant  toujours  qu'au  côté  artistique  de  ce  tour  de  force  dramatique,  a  côlé  de 
vous,  l'on  allait  au  fond  de  ces  plaisanteries  et  de  ces  rires,  et  l'on  en  lirait  des  con- 
séquences. On  se  demandait  si  le  crime  qui  ins|)irait  de  si  bonnes  farces,  et  avait,  il 
ce  point,  le  talent  d'égayer  le  bourgeois,  était  aussi  répréliensible,  aussi  punissable 
<lu'on  voulait  le  faire  croire,  et  si  la  société,  après  avoir  battu  des  mains  au  meurlie 
<les  bons  gendarmes  précipités  du  cintre  dans  le  trou  du  soullleui-.  n'était  pas  la 
plus  grande  folle  du  monde  de  payer  si  cliei-  pour  en  entretenir  sur  les  grandes 
roules,  et  faire  arrêter  des  homTues  aussi  drôles  (juc  fîerlr.ind  et  son  compèie  I 
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Il  y  a  dans  l'histoire  litlérairc  d'aulrcfois  iin  iiiconcevaltle  Irai!  iriiisnucianro,  de 
Iblic  el  d'onhii;  c'est  la  cour  faisant  le  succès  de  Viçjnro,  et,  le  visaf^e  toutcouvori 
des  crachats  du  Majo  iniprudciil,  criant  bravo  il  ses  cpigramines.  De  notre  temps, 
l'on  a  vu  (luclque  chose  de  plus  inconcevable  encore,  car  il  n'y  a  la  ni  l'esprit  étin- 
celant,  ni  la  verve,  ni  la  f;aieté  qui  pouvaient  excuser  l'engouement  des  grands  pour 
le  héros  de  Beaumarchais,  l'on  a  vu  les  salons  et  les  comptoirs  incessamment 
menacés  parles  Figaros  du  bagne,  venir  en  foule,  à  la  face  du  peuple,  baltre  des 
mains  aux  gentillesses  de  leur  type  cynique,  et  lui  dresser  un  piédestal  entouré  de 
gendarmes  bafoués  et  souffletés  ! 

C'est  tout  cela,  ce  sont  ces  écoles  publiques  du  vice,  ces  parodies  du  crime,  ces 
inconséquences  du  pouvoir,  ces  exemples  du  monde,  c'est  tout  cela  qui  nous  faisait 
rrier  tout  h  l'heure  en  voyant  la  société  encore  debout  au  milieu  de  tant  de  causes 
de  destruction  :  elle  n'est  pas  encore  tombée  parce  que  le  christianisme  lui  a  donn(' 
quelque  chose  de  sa  durée  ;  elle  ne  tombe  pas,  parce  qu'elle  a  été  chréliennc,  parce 
(|u'elle  l'est  encore.  Oui,  le  travailleur,  plus  que  tout  autre  membre  de  cette  société, 
doit  être  chrétien;  car  le  travail  a  été  réhabilité  par  le  Christ  ;  par  lui,  la  grande 
parole  de  punition  lancée  contre  l'homme  aux  premiers  jours  du  monde  est  deve- 
nue un  cri  de  grâce  et  de  salut.  l>ieu  avait  dit  :  «  Travaille  pour  vivre  sur  la  terre!  » 
Le  Christ  a  dit  :  «  Travaille  pour  vivre  avec  moi  dans  le  ciel.  » 

Qui  obéit  plus  à  ces  ordres  que  l'ouvrier'? 

11  n'y  a  pas  un  battement  dans  son  cœur  simple  et  droit,  pas  une  affection  dans 
son  âme  dévouée  qui  ne  soit  l'écho  de  ce  commandement  suprême!...  Tu  as  une 
mère,  travaille  pour  soutenir  sa  vieillesse;  tu  veux  avoir  une  femme,  travaille 
pour  tes  jeunes  amours!  voici  des  enfants,  travaille  pour  qu'il  y  ait  du  bonheni 
autour  de  leur  berceau!  Ainsi,  la  famille  est  pour  l'ouvrier  un  incessant  encou 
ragement  à  l'ordre  de  la  Providence;  ainsi,  il  se  rapproche  sans  cesse,  par  la  sctilr 
impulsion  de  son  bon  cœur  et  de  son  bon  sens,  des  lois  saintes  et  primitives  que 
Dieu  donna  a  l'homme  pour  lui  faire  traverser  les  peines  de  ce  monde,  et  lui 
assurer  les  félicités  de  l'autre. 

S'il  en  est  ainsi,  que  les  lois  des  hommes  daignent  aussi  s'occuper  un  peu  des 
moyens  d'assurer  et  d'améliorer  ces  existences  si  utiles  el  pourtant  si  pénibles. 
Qu'elles  les  mettent  à  l'abri  des  mauvais  conseils,  des  agitateurs,  en  réalisant  ce 
que  leurs  rêves  ont  de  possible  et  de  raisonnable.  En  les  protégeant  contre  l.i 
misère,  elles  les  sauveront  de  bien  des  suggestions  coupables,  de  bien  des  tentations 
acharnées  contre  leur  repos  et  contre  le  nôtre! 

Le  gouvernement  a  détruit  le  droit  d'association;  il  a  cru  bien  faire,  c'est  pos- 
sible, mais  aime-t-il  mieux,  par  hasard,  les  coalitions?  Non,  car  les  magistrats 
ont  consacré  bien  des  audiences  a  punir  ceux  qui  les  ont  organisées!  Mais,  enfin, 
qui  veillera,  si  ce  n'est  l'ouvrier,  sur  ses  intérêts  que  vous  semble/,  oublier,  et  que 
vous  négligez  "a  coup  sûr.  Où  est  celle  organisation  des  professions  industrielles, 
cette  représentation  libre  de  leurs  besoins,  de  leurs  souffrances?  Cet  isolement, 
ce  fractionnement,  ce  nnilisnie  où  vous  les  maintenez,  sont,  ne  le  savcz-vtuis 
pas?  des  éléments  de  désordre,  d'inquiétude  el  d'immoralilé.  Fondez  <lone  les  vc- 


.-,7(1  I,  Ol  \  KIKK   Itl'    l'AlilS. 

I  italiles  t'i  fit'iiciuux  iiiléièls  ilii  coimitcicc  cl  de  l'iaduslrie  sur  I  iiiiioii  de  tous  li-s 
iiU(''i(^ls  |)iivt'.s  qui  sont  lésitimcs.  Il  faut  quo  ces  hommes  iiuisseiit  disculer  léi^ale- 
meiit  el  régulièrement  leurs  iulérèls  divers,  qu'ils  puissent  formuler  leurs  réclama- 
tions et  leurs  vœux,  si  vous  ciaiguez  de  les  voir  encore  s'agiter  dans  nos  rues  et  sur 
nos  places!  Si  cette  apparence  d'émeute  vous  effraye,  renvoyez-les  à  un  mode  de 
léunion  et  d'expression  qui  ne  compromette  pas  l'ordre,  et  qui  emploie  à  une 
autre  et  plus  utile  surveillance  cette  innombrable  ]iolice  qu'on  laisse  il  voiic  dispo- 
sition pour  la  sûreté  de  tous,  du  pauvre  comme  du  riche,  de  l'artisan  comme  du 
l)ourgeois! 

En  finissant,  nous  émettons  ce  vœu  du  fond  de  notre  cœur  :  l'uissent  les  hommes 
qui  en  appellent  à  la  justice,  el  ceux  qui  invoquent  l'ordre,  bien  comprendre  enfin 
(]ue  la  force  brutale  compromet  la  justice  et  ne  peut  rien  pour  assurer  définitive- 
ment l'ordre  et  la  paix  !  Les  brandons,  les  pavés  de  l'émeute,  ne  peuvent  rien  |)oui 
faire  triompher  une  vérité  dont  le  temps  n'est  pas  venu,  et  les  cannes,  les  sabres 
et  les  hallebardes  ne  peuvent  empêcher  le  triomphe  du  droit  quand  son  heure  a 
sonné...  Laissons  donc  marcher  le  temps,  le  temps  qui  fait  grandir  le  droit  et  la 
vérité,  elque  toutes  ces  clameurs  de  menace  et  décolère  se  taisent  devant  ce  grand 
cri  de  la  conscience  publique,  qui  devrait  Unir  tous  les  débats  et  faire  taire  toutes 
les  prétentions  :  appel  au  législateur,  interprète,  librement  élu.  de  la  volonté  do 
tous...  des  lois  et  non  du  sang  I  M.  J.  bhisset. 
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Conditions  àr  la   6ouscri})tion. 

Les  Français  peints  par  eux-mêmes,  rénfermaiil  tous  les  types  de  Paris,  de 
la  province,  de  l'armée,  de  la  marine,  des  prisons,  etc.,  formeront  8  volumes 
grand  in-8°  jésus,  papier  vélin  glacé  et  satiné,  et  seront  ornés  de  plus  de  400 
grands  snjets  tirés  à  pari  (un  pour  chaque  type),  et  d'environ  1,000  vignettes 
imprimées  dans  le  texte. 

L'ouvrage  complet,  volumes  et  gravures,  sera  publié  en  250  livraisons  à 
25  cent.,  en  séries  de  4 livraisons  chacune.  Prix  de  la  série 1  fr. 

La  série  se  compose  au  moins  de  6  gravures  et  de  6  feuilles  de  8  pages 
d'impression . 

Les  éditeurs  prennent  l'engagement  de  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  livrai- 
sons annoncé,  ou  de  donner  gratis  toutes  celles  qui  l'excéderaient.  Lessérfes 
seront  remises  franco  à  domicile,  à  Paris,  au  prix  de 1  fr. 

L'ouvrage  se  publie  aussi  par  volumes  brochés  de  50  feuilles  et  50  gravures 
séparées.  Prix  de  chaque  volume 8  fr. 
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